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2359  '"kiiiiiÇlyâ,  corneille 
(cornelha^,  dans  un  vieux 
récit  satirique,  avec  les 
verbes  plaisamment  forgés 
ktiiNâl\à  et  kunii'lyi. 

2360.  kiinij^â,  couronne 
de  paille  pour  attacher  les 
vaches  (d.  corna). 

2361.  knrnyôJâ,  f.,  carti- 
lages du  pharynx  ;  gorge  [vue 
de  l'extérieur, cf.(;«/'^:^É'J  :  scirli 
Jâ  h.,  serrer  la  gorge  (coii- 
\eola). 

2362.  kiirpyitjyô,  croupion 
{cropa,  sufF.   -inhal). 

2363.  -|-  hirpyd,  croupion. 

2364.  kiirsà,  bercer  (cros- 
sar,  et.  Lévy  ;  Très,  croussa, 
Alpes,  Forez  ;  Mich.  c rossa). 

2365.  *|--|-  htrsâ,  course 
[pour  affaires]. 

2366.  2)  kiirsê,  corset 
Çi'orsct,  d.  rors). 


2367.  ,b)  ki,irsc,  berceau 
{kiirsà). 

2368.  k-iirsilâ,  raccourci 
[chemin]  (corscira,   d.  cur- 

Sf). 

2368  bis.  kiirlcij.,  parasite 
des  vaches  et  des  moutons 
qui  s'accroche  à  la  peau 
(kur  3). 

2369.  ki,irtSL',  crochet 
(krok-,  g.,  et  suft".  ÏTTU). 

2370.  kiirtsu,  -iidâ,  crochu 
{ktfrtsèy 

2371.  knrlyâ,  f.  pi.,  linge 
sale  (d.  crdta,  avec  fin.  ia  ?). 

2372.  -|-  kiiryc,  courrier, 
voiturier. 

2373.  *'\-kuryçh',  -à.  Cf. 
kniyçlé. 

2374.  kiir::élâ,  ruelle  (d. 
crôlO. 

2375.  hisèlyà,  conseiller 
{cossclhar) . 
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2376.  Y  Iiiis(lyt\  conseil 
(refait     sur     /.voV/y//).     Ct. 

237T.  kiilànii,  effilocluiiv 

(ci.   iOtil   <  KOTTA,   G.). 

2378.  kiitâïcla,  crotte  de 
brebis,  de  chèvre.  Ct.  c,àJâ, 
kàkii(('lâ{d\m i n .de  ''^'nvUiri'lii , 
d.  iwta^. 

2379.  /'■///(',  couteau  (%- 
/t'/,  dissim.  de  colleV). 

2380.  /r///.s7/,  coclier,  mar- 
quer d'une  coche  (Jwtsâ  j'i). 

2381.  hitsv,  cochon;  fig. 
personne  malpropre  ;  fruit 
du  colchique  d'automne  ; 
k.  de  iiiiir,  cochon  d'Inde 
{kôlsâ  y). 

2382.  kitlsihiâyn,  cochon- 
nerie, malpropreté  {knlsii, 
et  infl.   tr.). 

2383.  kiilii,    coton  ((v/ô). 

2384.  kninuùdà,  coton- 
nade (M.  ou  fr.). 

2384  bis.  '\  kali'oïc,  m., 
gros  fil  en  coton  (fr.  rég. 
«  coton  net   »). 

2385.  -|-  kiilivé~d,  m., 
cautère  (intl.  des  mots  fr. 
en  -oirc  j>  -lueiii). 

2386. /.7//v/,  f.  -/////,  coquin 


2387.  kiil\ilyn,  m.,  jupon 
{(Via). 

2388.  htlyimh'li,  coqui- 
nerie  {kiilyi). 

2389.  'ç  kiii'àr,  toit  (cou- 
vert ;  ci.  hdmrllï). 

2390.  hivc,  couvent  (coN- 
VRNTU,  p.-è.    repris  au   fr.). 

2391.  -j-'|-  kttvrei,  couvrir. 
Cf.  pour  la  forme  htrhyi, 
pour  le  sens  hâsà. 

2392.  *kiiv\i,  invité 
(Jnivyidli). 

2393.  kiivyidci,  inviter 
Çcovidûi). 

2394.  kityd'ii,  faucheur 
[araignée](*ror//M=  coureur, 
ou  coa-ucu  =1  couve-œuf?). 

2395.  kiiiT^',  coudre(^oj'^'/'). 

2396.  hi^à,  fatiguer  (iko- 
nir,  de  cor). 

2397.  /iv/^(7,  quand  ?(auA- 
HORA  >  cora). 

2398.  kit~(jdâ,  f.,  viscères 
d'animaux  de  boucherie  (à'- 
yihia,  d.  cor). 

2399.  k/i~âdù,  I  raisin  |  con- 
fit {kil~ihld). 

2400  kii~iïdyi, [jeune  porc  | 
qui  commence  à  courir  (*a)- 
ladis,  plutôt  de  \a\:orar  que 
de  (Vire). 
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2401 .  /i//^</(/:^('',  courage 
(rorati^c,  ou  du  tr.). 

2402.  killi'iiii,  couronner, 
mot  rare  (JxtilÇihï). 

2403.  kuliUiâ,  couronne 
(coiviia  > *kc)oua >> *koiLnia). 

2404.  htiec,  coussin  {coi s  s 
<*coxixu). 

2405.  ktidi','  coude  (cu- 
is itl-  >■  coudé). 

2^06. kùkiyè,  m.,  coquille 
de  noix.  Cf.  ktityilyâ  (Cf. 
kàsklyc  à  Chalus  ',  etc., 
Mich.  cuéiiclc,  coquille  :  type 
*cosclc  retait  d'après  coscolha, 
de  cuscuLiu,  cf.  M.-L.  2424). 

2407.  htisâ,  cuisse  {coissa). 

2408.  htisè'iâ,  couette,  lit 
de  plumes  (*culcera  pour 
cuLcrrA,  N.  Ess.  215). 

2409.  htith,  coûter  (cox- 
stare). 

2410.  a)  ktilâ,  t.,  cote  [de 
la  poitrine  ;  d'une  mon- 
tagne] (cosia). 

2411.  .3)  httlâ,  f.,  action 
de  cuire  :  kiv  \  de  b-iinâ  ktiîâ, 
cela  se  cuit  facilement.  Cf. 
kil:^ii  (p.  p.  kti^è  x). 

2412.  kùtàdiâ,  (.,  coût, 
dépense  Qùtà). 

2413.  kùtsà,     coucher; 


emploi  prou.,  cf.  cclâfé,kâiii(i  ; 
se  coucher,  en  parlant  du 
soleil.  Cf.  ètrà  (jcolcimr). 

2414.       ktitsâ,       couche 
[femme  en  ^]  (Jititsà). 
.    2415.  -f  ktityilyâ,  coquille 
d'œuf.  Cf.  kilklyè. 

2416.  kùtxivà,  ameublir 
la  terre  [en  parlant  de  la 
gelée];  '\-  cultiver  (ro/z/tw;). 

24n.  kiilyiimà,  accoutu- 
mer, liabituer,  surtout  pro- 
nom. (Jitit^yinna). 

2418.  kntyumâ,  coutume, 
habitude  (consuetudine, 
avec  infl.  du  fr.). 

2419.  kuy-ii,  f,,  cuisson 
(cocTiONE  >>  coissâ,  et  inB. 
co::^cr) . 

2420.  a)  ki)ic,  y.,  cuire 
(cogère,  refait  sur  le  futur). 

2421.3)  ^t'i^,  ni--  ancien- 
ne marmite  à  couvercle 
rond  et  à  trépied.  Ct.  unir- 
mxild  {coure  =^  cuivre). 

2422. -[■^//;J/t,  -u^d,  curieux. 

2423.  k-cL'c),  couver  (cu- 
ba re). 

2424.  kwd.  L.  "queue, 
ci.  kwélâ  ;  \erge ;  kwâ  de 
pddélâ,  tussilage,  pas  d'âne 
(coda  >  coa). 


I.  Le  mot  a  pris  le  sens  <Jc  '■  novau  »  dans  une  partie  de  la   région. 
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2425.  kii'iyyi,  m.,  corps 
noir  cl  dur  qu'on  trouve  au 
tond  des  alvéoles  des  ruches 
(d.  de  cubare;  cf.  Très. 
coiivatiis). 

2426.  kîL'iiki',  quoique. 

2427.  hvnr,  timide  ;  le 
kin'ir,  temps  gris  {coarl,  de 
coa)- 

2428.  kwc,  cou  ;  i^rn  hue, 
goitre  (coLLU,   cf.    Morph. 

2429.  ku'è.  coin,  pièce  de 
bois,  p.  e.\.  dans  l'araire  ; 
coin    d'une    pièce   ;   recoin 

(CUNEU). 

2430.  kwélâ,  queue  d'ani- 
mal; ^=  d'une  poêle;  ipyà 
de  la  ku'êtâ  de  I  œ,  re- 
garder de  la  queue  de  l'œil 
(d.  hua). 

2431.  huifà,  coiffer,  met- 
tre un  bonnet  ou  un  c\rx- 
pc2u  ;  emploi  pronom,  (kwifa). 

2432.  huifà,  coiffe,  bon- 
net (coi ea). 

2433.  huiuà  [kiuè-\  [en] 
cuire,  sens  fie;.  (*cocinare, 
.\I.  L.  2  2i.|,  d.  Très,  con- 
siua  et  couina). 

2434.  Y  kivivn\  cuivre. 
Cf.  ktfiù  .i . 


2435.  a)  /('/,m.,lac(LACu). 
Il  y  a  un  petit  lac  dans  la 
commune.  Cf.  ///,  Gloss. 
onom. 

2436.  ,'i)  là,  m.,  côté.  En 
voie  de  disparition  (latus). 

2437.  Y  làhc,  f.  làbyinâ 
lambin. 

2438.  lâbrèi,  et  t€é  lâbrèi, 
chien  de  berger.  (Cf.  Mich. 
lahri ,  Très.  Jahrit  =  chien 
d'Albret). 

2439.  làlm~à,  labourer 
avec  l'araire (/^/wrt/'.  S.).  Cf. 
eàriiià . 

2440.  Y  làdrè,  [porc]  ladre  ; 
avare. 

2441.  Y  iàdyi,  languir, 
s'ennuyer  (^languir). 

2442.  -|-  làdyisâ,  -à là,  lan- 
guissant, qui  s'ennuie. 

2443.  làdyisàmè,  ennui 
{làdyi). 

2444.  làgiuè-Ji,  s.  m.,  qqn. 
qui  parle  piteusement  ;  pa- 
resseux (Jàgiuilà). 

2445.  làgzui~à  [-çiwè-], 
parler  piteusement  (lan- 
guir -f-  t;iui)ià  ?). 

2446.  /(/;/('/,  laine  (lana). 
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2447.  hiijxii,  vayir  plain- 
tivement (Janhar  <C  *lania- 
RE,  N.  Ess.  I  )  l). 

2448.  Y  hlpâ,  liunpe  de 
maison  (qui  a  remplacé 
Yihlyèif),  d'abord  à  luiile, 
puis  à  pétrole.  Cf.  làpù~â. 

2449.  làpè:iâ,  lampe 
d'église  (lampada  ~>  laïu- 
pe~n,  SS.). 

2450.  Y  lâp\è,  f.  lâpyiiiâ, 
lapin  (du  tV.,  prononcé  ^//)/). 

2451.  làr,  lard  (i.aridu). 

2452.  liinià,  larder  [la 
viande]  (de  laridu). 

2453.  làrd-â,  f.,  laiteron 
(lardée). 

2454.  làrd-ù,  -â,  large 
(largu,  ref-iit  sur  le  f.). 

2455.  -|"  làniu'i,  larme. 
Cf.  l\'iç;rii)iâ. 

2456.  làsâ,  adj.  /.,  lasse 
[masc.   inusité]  (lassa). 

2457.  a)  Insà,  lasser,  fati- 
guer, .f//;7o?//  pronom,  (lassa- 
re). 

2458.  fO  Jâsà,  lacer  (*la- 

CEARE   <  LACIUEARe). 

2459.  Jâsà,  lancer  (lan- 
ceare). 

2460.  Iqsc,  lacet,  cordon; 
lien  qui  réunit  les  deux  par- 


ties    du     tléau     (I.AQ.UF.U    >• 

/^7/-,  et  sufi".  -et). 

2461.  làsô,  drap  de  lit 
(i.iN"rEOLU>>  knsol;\enu  de 
la  région  issoirienne.  où  en 
-\-  cons.  >>  à). 

2462.  Inld,  latte  (latta, 
G.). 

2463.  lâtqnyà,  litanies  ; 
y/i^.  jérémiades  {letanias,  S.). 

2464.  7  làtàrnâ,  lanterne 
I  Rôle  rempli  autrefois  par 
le  tsiVt']. 

2465.  Y  làtârnà,  lanterner, 
lambiner. 

2466.  là  Isa,  lâcher  (Jas- 
char,  ou  du  fr.). 

2467.  Y  làtsè,  lâche,  non 
tendu  ;  fig.  sans  énergie  ; 
surtout  paresseux  Cf.  fr. 
pop.  de  Paris  «  courageux  » 
=  travailleur. 

2468.  Jdvà,  laver  (i. ava- 
re). 

2469.  lâvàd'l'la,  laveuse 
(Javandcira,  de  i. avare). 

2470.  lâvâdit,  lavoir,  en- 
droit où  0!i  lave  (lavato- 
Riu). 

2471.  làyâ  f.,  limon 
(Même  rac.  que  fr.  «  dé- 
laver ».Cf.  ilâyà'). 
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24T2.  a)  /<•,  m.,  l;iii(i.AC- 
T1-:  >  hiil). 

2473.  »  le,  là-bas.  nu 
loin  (|ii.|lac  >  lai). 

2474.  /<■',  y,  (idv.  de  lien 
(l'orme  proclit.  de  le  ■<  Ini). 

2475.  a)  /<\  f.  ///,  le,  la, 
art.  et  pron.([iL]LU,  [ilJla). 

2476.  fi)  h!,  f.  /<v/a,  lisse 
(lkne). 

2477.  lél'n\  f.,  lièvre  (i.e- 
poRi:). 

2478.  h'I'n'là,  trépigner 
d'impiuience  (lébi't'). 

2479.  '\'ld?rè\âj.  ;  livrée 
delà  noce;  signet,  f^ivcur 
(livrée). 

2480. /<V'n\  levraut  (A'/^rO- 

2481.  Ihii\  laid  (laid-, 
G.,  refait  sur  le  f.  ;  clHiià  = 
*ileslaiiar  prouve  que  laid(a) 
y>  lècl(*  a  été  réimporté). 

2482.  lèdhuô,  lendemain 
{dhiio). 

2483.  /(\/v/,f.,lente(*LEN- 
DiNK    >  leude    -f-  suff.  -/). 

2484.  /('^:^^, glisser  (/«'//[e']- 
jar  <  *I.ÉN-ICARE  ;  1';/  a 
disparu  sous  l'infl.  de  /<'  ji). 

2485.  %/?',  lieue  (lea^iiû 
"'  I  i-tca). 

2486.  h'^cjàdâ,  espace  ou 
durée  d'une  lieue  (léi;n). 


2487.  VY  /<Y////y/(\,  m., 
légume. 

2488.  /(■/,  lit  (lectu). 

2489.  Iô/\\  lire  (h^^ir). 

2490.  lékd,  lécher,  «////y 
/()/■/;/<'  de  lêtsà  (Jecar,  M  .  ). 

2491.  -|-  lénd,  f.,  boucle 
de  corde  (prob'  du  fr. 
«alêne  »,  d'après  certaines 
alênes  recourbées). 

2492.  lènd,  alêne  (^aléna). 

2493.  lènyèi,  tas  de  bois 
(ligxariu). 

2494.  lèsâ,  laisse[de  chien] 
{laissa). 

2495.  t  l^'itdmh  leste- 
ment; promptemcnt. 

2496.  V  lêsu\  -ci,  leste, 
vif. 

2497.  Ii\w,  f.,  leçon  [à 
lécolej  ;  correction  {lessô, 
forme  rég.  de  lectioke,  et. 

fâsil  •<   FACTIOKE,   etc.). 

2498.  lêtrâ,  lettre  [de 
l'alphabet]  ;  missive  (Jetra). 

2499.  Av.sïh  lécher  (/('f/wr; 
d.  kkà). 

2500.  lèlsè'iê,  f.  Aiâ,  qui 
lèche  ;  fig.  qui  embrasse  sou- 
vent (lélsà). 

2501.  lètsqr,  f.  -rt'r~i/, 
/y/('/«r  sens  (Jèlsà). 

2502.  7  ^'//^  f.,  laitue. 
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2503.  Y  /<Vvr,  lutin  (du 
11'.,  prononce/////  ou  /('//). 

2504.  kvà,  art.,  lever  [la 
main,  etc;  ]  ;  ;/.,  lever  [en 
parlant  du  blé,  du  pain, 
etc.];  /(V.  :  lésé  leva, être  sur- 
pris D// attrapé  (lev.\re). 

2505.  a)  iH'à,  levain  ( le- 
va .men). 

2506.  .3)  h'vâ,  levant,  est 
{levant,  de  leva)-). 

2507.  lèvàdâ,  levée,  digue 

2508.  lévâ-nà,  s.  m., 
«  lève-nez  »,  distrait,  écer- 
velé  {Jèvà,  nà  a). 

2509.  -jUvyldôr,  louisd'or. 
Valait  autrefois  24  tV.  ;  mode 
de  compter  en  usage  pour 
l'achat  des  bœufs.  Cï.pyislôlâ. 
[Cf.  les  formes  lôyè,  lu\i  au 
Gloss.  onom.] 

2510.  -|-  lè:{àr,  m.,  lézard 
vert.    Ci.     myèc;yôlâ. 

2511.  lèié,  seul'  dans  : 
/  êsè  de  hXé,  littér'  «  être 
de  loisir  »  Q:(er  -<  licere). 

2512.  tifà'ii,  m.,  lessive 
[dissolution],  fr.  rég.  «  les- 
sif  »  (lixivu  >  leissiîi). 

2513.  l'isà,  laisser  (lax.\- 
re). 

2514.  ////7,    donner    du 


lait  [en  parlant  d'une  vache, 
etc.]  (lactare). 

2515.  /('),  lot  (hlaut-,  g. 
CA'.  Dict.  Gén.  A  Vin/elles, 
('  vient  de  an). 

2516.  /(),  f.  /<>(/-//,  long 
(loxcu). 

2517.  :«)  lôd:^â,  f.,  longe 
[lanière]  {lo)ija  <  longea, 
Dict.  Gén.;  cf.  aussi  M.-L. 

)ir9)- 

2518.  3).  lôd-â,  f.,  diar- 
rhée (lumrea    ou   lonja    < 

LONG  A  ?). 

2519./J(i:^«/',longueur(/ô). 

2520.  Y  loryô,  loriot. 

2521.  losâ,  louche,  cuil- 
ler à  pot.  Cf.  Dict.  Gén . 
louche  2. 

2522.  lâfsâ,  loche. 

2523.  lôtè,  longtemps 
{lonc,  temps). 

2524.  /■//,  f.  lifbd,  loup 
(lupu). 

2525.  hidnit-u,  louveteau 
(Johal  et  suf.  ('). 

2526.  l-nr,  f.  ktrdd,  lourd 
(luridu). 

2527.  lùiùtd,  [plus  rar' 
lû'isiëtd,  inti.  «  Louise  »], 
alouette  {alati:ietn,  d.  alau- 
DA,  C). 
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2528     ^  '^*^ 


x)  liiii'i,    s.   t.,  im- 
bécile (/c)/;-û(  <  lutra). 

2529.  3)  *Iùlà,  lèvre, 
mol  rare.  Cf.  hftsâ  (Jauni 
<<  LABRA,  refiiit  sur  le   pi.). 

2530.  Itt'i^  Cf.  lît^. 

2531.  7  liuè,  f.,   loi. 

2532.  liui  et  /jclv,  afi?i'., 
loin;  adj.,  f.  /zy^/^  [i)uf/^], 
éloigné  (Jnenh  <C  longe). 

2533.  huit  sa.   Cf.  lytttsâ. 

2534.  -j-  IwiT^ùtâ,  petite 
herbe  des  prés  ;  alouette 
[Cf.  ///;(f/fl]  (Louisette). 

2535.  lyh,  lier  (ligare). 

2536.  /)ï7,lien  (ligamen). 

2537.  lyàdâ,  f.,  temps  de 
travail  pour  les  vaches  Qya). 

2538.  lyâdènâ,  f.,  lierre 
{Jiad-cna,  d.  //ar). 

2539:  lyâdèniia,  endroit 
rempH  de    lierre    (lyâdènâ). 

2540.  lyâiiià,  trop  parler 
(esp.  IJamar.  Cf.  574  et 
2054). 

2541.  lyâmà,  grand  ba- 
vard ;  glouton  Qxâiuà'). 

2542.  [xâiià,  glaner  (glf- 

\ARH,  C). 

2543.  lyànâ,  ghmeQyânà). 

2544.  [xdpà,  bavarder 
(lapp-,  g.  -f  [vâllià.  Cf. 
lyàpà). 


2545.  lyâpà^  Japper  (lapp-, 

G.  -\-  KLAPP-,  G.). 

2546. /)y7/)^\  f.,  bave  d'es- 
cargot [qui  pend  comme 
une  langue,  M.-L.  4905] 
Qyàpày 

2547.  j  lyiir,  liard. 

2548.  -j-  lyârdà,  liarder. 

2549.  lyàsâ,  glace  [eau 
congelée].Cf.^/45a(*GLACL\). 

2550.  lyâsà,  glacer;  spéc^ 
an  passif  :  être  glacé,  transi 
{lyàsâ'). 

2551.  lyâsn,  glaçon  (lyà- 
sâ). 

2552.  lyè.  Cf.  ^Z^'^?. 

2553.  •jlyêdiè,  \mgQ(linge, 
SS.  ou  du  fr.). 

2554.  lyègâ,  langue  ',fig. 
[mauvaise]  langue  ;  armon 
du  char  (lingua). 

2555.  lyègà,  prévenir, 
donner  le  mot,  styler  [un 
témoin]  (lyègâ). 

2556.  lyèc;à,    m.,    luette 

(bw)  ■ 

2557.  a)  lyi,  lui  (//) 
2558.,i)AV,m.,lin(Lixu). 

2559.  Ixibrè,  s.  m.,  livre 
(libre,  SS.). 

2560.  7  lxit;â,  f.,  tapage 
(ligue). 

2561.  lxii;riiiiâ,    larme    ; 
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/îsr.  bave   d'escargot  (i.acri- 
ma).  Cf.  lânilâ. 

2562.  [yicp-iiiià,  pleurer. 
Cf.  piiîà  Q\ii;ri}nâ). 

2563.  Ijiniâ,  lime  (lima). 

2564.  IJinià,  ïimerQxiinâ). 

2565.  *lji))htr,  colima- 
çon [surtout  dans  des  for- 
mulettes  enfantines.  Cf. 
li'iniâsif]  (fausse  régression 
deliinat:^). 

2566.  [xiinàsâ,  limace  (*'li- 
macea). 

2567.  Ijimâsu,  colimaçon 
Qxiniàsâ^. 

2568.  f  JJinôtâ,  linotte; 
fifl.  personne  écervelée. 

2569. /v/y^'rt,  ligne[plantcr 
en  ligne,  etc.]  (Jiuha). 

2570.  7  lyipn,  terme  d'in- 
jure (lippe). 

2571.  a)  lyilâ,  f.,  bande 
de  terrain  [IV  listas  de  viiica, 
Cart.  105]  (lista,  G.). 

2572.  3)  lyitâ,  f.,  arête 
[d'épi,  de  poisson]  (altéra- 
tion de  arésla.  Cf.  At.  ling.). 

2573.  Y  /v/7.vV/,richer( for- 
me dufr.  du  Centre). 

2574.  Y  /v//.sV7,  tranche 
[de  pain]  (ir.  pop.  et  dial. 
«  licbe  »). 


2575.  /m'//,  f.,  limon  {Ha 

<C  LÏGA,   C). 

2576.  /v/~^,  église  ([g|<^/«- 

..0. 

2577.  /v/~t),  -àdâ,  nigaud 
(//>(',  avec  chang'  de  suft. 
[../]). 

,  2578.  lyô,  mou,  poumon 
des  animaux  de  boucherie 
Cf.  klyd  (I.E^•E). 

2579.  */)'(),  lieu,  mot  1res 
rare.  Cf.  èlyô  {lnoc  <  locu). 

2580.  lyd'H,  crasc  de 
((  lui  »  ('/  »  le  »,  Morph.  72. 

2581.  lyur  \lè  =],  [le] 
leur  (Jor,  et  inii.  ///.'). 

2582.  /v//.  Cf.  d\ilyii. 
2583  .  z)  /y/),  forme   pro- 
clitique de  lyàu. 

2584.  ,3)  lyù,  leur,  adj. 
(Cf.  Morph.  79) 

2585.  a)  [yudrjt,  louer. 
Cf-  /)'/«;À'  (locare). 

2586.  ii)  t  lyud:ih,  loger. 
2587. /y/m':^^,  s.  f.,  marché 

où   se    louent  les    ouvriers 
agricoles  (lyudzà  a). 

2588.  \  lyud:(âmè,  loge- 
ment. 

2589.  lytid:^'i,  -1!^,  léger 
(*leviariu). 

2590.  /v/7/y^    f.,    rejeton 


lO 
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de   plante,    d'arbre    (gi.()iv\ 
G.,  M.-L.   3790). 

2591.  lyiigà  [nà  =|  aller 
demander  dans  le  village  si 
Ton  veut  cuire  au  four 
banal  ([//]///if<ry',  variante  de 
niogar  <C  allocare,  M.  — 
Cf.  Très,  alouga  et  surtout 
aJongairc). 

2592.  lyiikê,  loquet  (*lit- 
qiii't,  altération  de  lôqncl,  de 

LOK-,   G.). 

2593.  Ixninà.  allumer 
(refait  sur  liini,  ou  du  fr.). 

2^9A.  lyimâ,  lune(LûNA). 

2595.  l\u?ui.  -àdâ,  luné 
[bien  on  mal  =]  Qyiinâ). 

2596.  [xmiàr,  -àrâîl,  niais 
{Lroiinrl). 

2597.  Y /v//;/(V^,  lunettes, 
besicles. 


2598. 


lyiislrà,  lustrer. 


2599.  'l'hiisln'i,  loutre.  Cf. 
In^ii  y.  (refait  sur  «  lus- 
trer »  ) . 

2600.  V  h'"t't,  lutte 
[faire  la  =  . 

2601.  -l' lyittà,  lutter. 

2602.  /^7//w  et  kvilsâ, 
laîche;  roseau  (liska,  G.; 
.semble  postuler  un  /). 

2603.  -\lyu~ùyynK  luzerne. 


2604.  l\n{ar}ià,  étinceler 
(d.  lu::^)!!^). 

2605.  /v//:^<',  -ctiu  luisant 
brillant  (lit:^ent,  p.  p'  de 
hiiir  <*LUCîRi:.  Cf.  rèhii/ê). 

2606.  lxui?tà,  luire,  bril- 
ler (d.  l!i~ent). 

2607.  lyn^â,  livre  [poidsj; 
*monnaie   {linra  <C  liera). 

2608. (v/)^//  [.Çé^=-:|,  mettre 
bas  [en  parlant  d'une  vache 
(Jiurar  <  liberark). 

2609.  hivèââ,  f.,  montant 
dune  porte  (dédiminuti- 
visation  de  [n'Ohiàr). 

2610.  [vû'èdàr,  m.,  mon- 
tant, chambranle  (i.imita- 
RE  >>  hiudar). 

M 

2611.  Dià,  mais  :  [ne]... 
que  :  ne  vôU''  ma  viuè,  je 
n'en  veux  qu'un  ;  adv.  de 
menace  on  de  défi  :  vényè  ma  ! 
viens  un  peu  !  (nias,  forme 
atone  de  .magis). 

2612.  nnlfi',  -èsâ,  massif, 
épais  (niassis). 

2613. -j-w«^f;m,  machine; 
chose,  affaire. 

2614.    nn'id('u    faire    dire 
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Iqc]  ;  cnvovcr  Icmn.)  (iiinii- 
dar). 

2615.  -|-  nuhJàiiici,  mada- 
me [Déjà  Herment  38,  39, 
etc.]. 

26\6 .'[' inâtiâiinvi~élâ .  ma- 
demo'iseWeÇdainoisi'la ,  du  tr.). 

2Ç>\1 .  iiiâdèi ,  -i^d,?..,  lour- 
daud (luadcir  <.  *materiu). 

2618.  tiiâdhâ,  s.  f., 
imbécile  (Semble  un  sens 
métaphorique  de  viadaissa, 
refait  sur  le  pi.). 

2619.  '\  inâdrà,  madras, 
vieux  bonnet. 

2620.  mâdrà,  -àtâ,  lour- 
daud (*mndraiit ou  *iiiadiûiii, 
d.  madré  ■<  .mafar,  G.  ; 
c\.  Très,  iiiadran,  lim.). 

2621.  "mâdufâ,  f.,  fraise. 
Cf.  /V('-<?  (altération  de  duï- 
jofa,  d.  M.\ju,  M.-L.  5250). 

2622.  Y  iiiàdyû,  mendier. 

2623.  V  lllddxà,  -àtâ, 
mendiant;  ;;/.,  séneçon. 

2624.  iiiddxiir,  -n^n,  mûr 

(.M.\TURU). 

2625.  niùdxiiliu  mûrir  (d. 
tuadiir^. 

2626.  i)u)d:^à,  manger  ; 
démanger  {jiinnjar  ■<  max- 
(ducare . 


2626 /'/V.  inîic,àji\  magasin 
(du  fr.,  prononcé  -/). 

2627.  iiiâc;ôr,  -ôrtn.  mala- 
droit (iiins^oni). 

2628.  inâi^uiià,  radoter, 
grogner  (de  innngoucir  ou 
iHdugoiin!  ?). 

2629.  mdÇfunâ-ii,  f.,  rado- 
tage {iiuupina). 

2630.  -]-  luàjôr,  sergent- 
major  ;   VY  médecin  major. 

2631 .  Y  màjœr,  -ifrâ,  ma- 
jeur. 

2632.  màkà,  manquer, 
risquer  [de]  ;  froisser,  fii^. 
{iunnmr.  M.,  de  Fit.). 

2632  bis.  f  iiidkâ;^oij\i, 
macaroni. 

2633.  mhklyi\  -a,  [chan- 
vre] mâle.  Cf.  màJù  (jnascky, 

2634.  Y  i)iàlâ,i.,  malle. 

2635.  '['  niàJe,  -d,  mâle, 
[animaux].  Cf.  màMyè. 

2636.  mâle,  -elâ,  méchant  ; 
[caractère]  difficile  (d.  mal). 

2637.  7  màlùç,ré,  malgré  ; 
=  kc,  quoique. 

2638.  inâDidsà,  f.,  mal- 
heur, infortune  Qiialai'i- 
rniisa). 

2639.  mdlii-K,  -ij^d,  mal- 
heureux {inalaiiros). 
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2640.  iiiiilôl(\  -à,  m. il  ad  c 
{^mahutte). 

2641.  Y  mahi'r,  malheur  : 
accident  ;  iwrlanialioji. 

2642.  mâliflyâ,  maladie 
{iiuilaiili(i). 

2643.  wâlùtràsâ,  f.,  mal- 
heur, infortune  {maJailransa 
-j-  mal  a  II  te). 

2644.  niiiltitit,  -iinâ,  un 
peu  malade  (d.  iiiâldtê). 

2645.  iiuil\â,  maille  [du 
tricot,  d'un  filet,  etc.] 
(tnalha  <  .macul.\). 

2646.  niûl\i\  m.,  maillet 
(lunlhcl). 

2647.  mâljieà,  f.,  malice, 
méchanceté  ;  colère  ;  hô 
ivàniâ  (iô  niâliieâ,  il  neige 
de  colère  [quand  la  neige 
tombe  en  rares  flocons  par 
un  temps  très  froid]  (mali- 
CIA,  S.). 

2648.  iiiâlxifn,  -ii:{â,  mé- 
chant, désagréable  (niali- 
r/(v). 

2649.  YY  inâl\o,  n'.aillot 
[de  nouveau-né].  Cf.  iiiâlyn- 


■  h  o 


2650.  tiuVyiinà,  emmail- 
loter (variante  de  ninlholar). 

2651.  imih'i'nùjji^  f.,  mail- 
lot (d.  nitihinià). 


2652.  'iiiànià,  mère  ou 
grand'mère.  Désignait  tou- 
jours la  personne  la  plus 
âgée  de  la  famille  (mamma 
M.-L.  5277). 

2653.  mâinà,  maman,  mot 
enfantin. 

2654.  mâméJâ,  mamelle 
(niamclû). 

2655.  mânôbrâ,  f.,  ma- 
na'uvre,  ouvrier  {inanohra^. 

2656.  mântisiyâ,  f.,  pate- 
nôtre  (manu  -|-  ^  —  d'après 
le  mouvement  des  mains 
pour  égrener  le  chapelet.  Y 
a-t-il  eu  confusion  avec 
iisiyà  :=  hostie  ?). 

2657.  -j-  mâtjyà,  manier. 

2658.  *j-  mânyéiâ,  manière  ; 
/)/.,  bonnes  ou  mauvaises 
=  ;  faire  des  =. 

2659.  -|"|*  mânyilyâ,  ma- 
nille [jeux  de  cartes]. 

2660.  '\  mânxiyâ,  manie, 
mauvaise  habitude. 

2661.  -|-  mâiric,àsâ,  f.  pi., 
manigances. 

2662.  '|-  mânyigàsà,  ma- 
nigancer. 

2663.  y.)  mhr,  f.,  mer; 
;^  à  tud^u'iâ  pti  ké  M  màr 
(lyàlt\  il  a  toujours  peur  que 
la  mer   ne  gèle   [en    parlant 


de     qqn.    de    timoré  |    {iiuir 

<;  mare). 

2664.  lù^iiiàr,  mars {iiiûit^ 

■<  MARTIU). 

2665.  ^■;)i)iiir.  Ci.  ijyiiiiàr. 

2666.  a)  iJiùrâ,  f.  pioche, 
dont  un  côté  a  souvent  deux 
dents.  Sous  cette  forme,  sert 
au  travail  de  la  vigne  (mar- 
ra). 

2667.  ii)  màrâ,  f.,  bruit, 
tapage.  (Cf.  M.-L.  5369.) 

2668.  Y  ii"-'>''<-K  piocher 
(jiiàrâ  a). 

2669.  -j'  iiiâreù,  merci, 
et.  (])â)nàsè. 

2670.  iiiàrdli,  merde  ; 
tenue  irinjiire  (merda). 

2671.  niàrdafàr,  mâche- 
fer (j)ierdaje}-). 

2672.  iiiârdu,  -/i^^?,  mer- 
deux,  sale  {^iiiàrdâ). 

2673.  niârdxi,  morbleu  ! 
(Altération    de    mort-Dieu). 

2674.  '\'  niàrdyilyci ,  em- 
ployé de  l'église  qui  fait 
tonction  de  chantre,  de 
bedeau  et  de  croque-mort 
(marguillier). 

2675.  -f  uiàréla,  marelle 
[jeu  d'enfants]. 

2676. -|"|-  niàrènè,  marrai- 
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uiùrjôdd~it,       f. , 
rhume  (uiârfàdrè). 

2678.  uuhjodrù  \sè  =], 
s'enrhumer     (niarfondre    «< 

MORBO  EUNDERe). 

2679.  ntârfôdyu,  -iidâ, 
enrhumé  (p.  p.  }uârjôdr('^. 

2680.  )uàrfyê,  -a,  transi  de 
froid  (altération  de  marci- 
DU  sous  l'infl.  de  luarfoudre} 
Cf.  iuarcc:^ir  et  uiarfe:{ir,  et 
Très,  umrfi,  niorji,  flétrir  : 
le  sens  primitif  serait  «  ridé 
par  le  froid  »). 

2681.  Duirc/ilà,  f.,  oiseau 
de  proie,  prob^  la  buse.  Cf. 
uiyùlâr,  ipârvèi,bii:^â  (altéra- 
tion de  *margassa,  M.,  cf. 
Très,  uuirgasso  =  agace  de 
uu'r  — .''  ou  de  *uu'rgoIh,  cf. 
2685). 

2682.  i)idyc/)l\d,  f.,  [se 
réduire  enj  bouillie  (même 
racine  que  mdrgnh'à,  et. 
Très,  luargaia  2). 

2683.  uiàri]âiitâ,  f.,  mar- 
guerite [sauvage  ou  cul- 
tivée] ;  anthémis  ;  pâque- 
rette (M^r^rtn/fl'). 

2684.  inàr-grà,  mardi - 
gras  (jnargras). 

2685 .  luârgidyà,  barboter 
(*mi:kgiliare). 
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2686.  iiuii\flilyà:^ii,      f.,  cjui      nKuniottt:,      radoteur 
aciion     de    barboter    {imii-  (ntùniitilù). 

ijtihti).  2700.  iiuiiDiuîci,  murmu- 

2687.  x)  iiii'irkii,   marque  rer  {iiiitniitinir). 
(iiiiirkà}.  2701.  'l'iiiàniixilii,  f.,  mar- 

2688.  ';:,)  lin) i/ùi,  seul'  dans  :  mite  à  couvercle  ovale.  Cl. 
</<*  Ici    iiiàrkâ,  négation    ren.  ktiic  .'i. 

forcée  (Semble  une  atténua-  2702.  -\  nuira,  m., marron, 

tioii  de  mania).  châtaigne    brute.    Cf.   Isitlà- 

2689.  niiukîi.     marquer  /^; y// ;  ^/Jy.  |  couleur]  marron. 

('"'■•  ^^^'  •^'■)-  2703.  iiiành-,  -âr^i.  tapa- 

2690.  ■'^mârkàlâ,  marcotte.  ^^^^^.  ç^^^^^.o  .,y 

2691.  iiu'iriû,    m.,    merle  mn/.           ■    ,' 

'        '  2704.      marte,     marteau  ; 

^'"^'  '^'  fi^.,  peisonne  toquée  (mar- 


2692.  iiidrliisii  merluche; 
morue  (t.  de  merlus.  M.). 

2693.  niàrinà,  radoteur. 
(Ct.  Très,  ma  r  mail,  bète 
noire.) 

2694.  Y  màrmàlya,  mar- 
maille. 


THLI.U). 

2705.  '['  màrtè-pilsçîè, 
martin-pêcheur  (Le  2^  mot 
a  été  refait). 

2706.  màrtèUi,  marteler 
(d.  martel). 


nnnc:              n,     .,.        ,    •  2101 .  y)  iiiârtsà ,  marcher 

zbyo.  inarmi^o,  -ola,  celui  ^ 

I     ,,  -,       •  f  •    ,-  •  (Mark-are,  G.). 

[cellej  qui  lait  hure  un  ma-  ^                           ^ 

y\-^a^:,  2708.     ,i)     marlsà,      m., 

2696.  marmôlà,    glande.  ^-^rché  (mcrchat). 

Cf.    inn-mci.  (Cf.  Mich.;//ar-  2709.  marlsà,  -àdd,    mar- 

iiiola,  même  sens.)  chand  {mcrchaut,    ou  du  fr.) 

2697.  -;-    mârmôld,    mar-  2710.    y  mdrtsàdà,     nvAv- 
motte  ;  i^v//'  personne  pares-  chander. 

seuse  ()//  sujette  à  dormir.  2711.    mdrtiisii,   ni.,    per- 

2698.  ']•    iiidriiiiilà,   mar-  sonne    un    peu    toquée  (d. 
motter.  marte). 

2699.  marmnlts^-,     -i~a,  2712.  y  ///^î;v/////,  grogner, 


niurniurcr      (du 
i<  marronncr  »). 

2713.  -|-  iiiàruiiçi,  mar- 
ronnier, châtaignier  [peu 
nombreux  dans  la  commune] 
(l'efait  sur  le  fr.). 

2714.  iitârvqiyû,  mer- 
veille, souvent  ironique  Çiiu'i- 
vclha). 

2715.  '\  inâryàd:{c,  ma- 
riage. Ci.  niâ:^!(ià. 

2716.  niàsâ,  masse,  quan- 
tité (massa). 

2717.  nicisà,  ramasser 
(=  des  truits  ;  =z  qc.  par 
terre]  ;  amasser  (aniasar,  de 
massa). 

2718.  niâsà,  -àtiK  écono- 
me, propr^  «  qui  amasse  » 
(mâsà). 

2719.  uiàsàr,  -ànlci,  [che- 
min] âpre,  raboteux;  [per- 
sonne] gauche,  maladroite. 
(Cf.  fr.  «  mansard  »  ^= 
pigeon  ramier  ;  Très,  nian- 
çard,   gaucher    |Velay]:    d. 

*MANCIU  pour   MANCU?). 

2720.  nuise,  m.,  pièce  qui 
relie  Ta  vaut-train  d'un  char 
à  Farrière-train  ÇlnnssaUj, 
d.  massa). 

2721  nuisôld,  f. ,  battoir 
à    hui^e  ;  ieime  têtard   .sans 
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\\\ncs(niassola,  d.  .\l\ttha). 

2722.  niâsu,  maçon  (*ma- 
CIIIONE,  G.). 

2723.  niiisiilà,  donner  des 
coups  de  battoir  (d.  iniisôlii). 

2724.  inâsiinà,  maçonner 
(niiis/i). 

2725.  'luàlâ,  mante,  an- 
cien nîanteau  de  femme 
{mania). 

2726.  niâtdla,  matelas 
(nialalas). 

2727.  Dialâlâsèi,  -\ià,  ma- 
telassier (jnatalas,  et  inti. 
du  fr.). 

2728.  nuiljél^yà,  machiller 
{mal  sa). 

2729.  )nalt%  lourdaud  (d. 

MATTA,  M.-L.     )-J24). 

2730.  nulle,  manteau  (.\L\x- 
tellu). 

2731.  nnitsà,  mâcher;  //'// 
--,  fruit  meurtri  (inaschar). 

2732.  niàtsâ,  f.,  manche 
[d'habit  \{niancha<^\\\^\<Zk). 

2733.  nuUsaict,  noircir, 
salir  de  noir,  barbouiller, 
.-./irlonl  an  p.  p.  (umscharar). 

2734.  ))u'tlsè,  m.,  manche 
[  d'outil  j  (de  )iu)lsà  mascu- 
linisé). 

2735.  -|-  màîsô,  -âtâ,  man- 
cliot  ;  //';'.  maladroit. 
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2736.  iiuitiiiiu),  mâchonner 
{iiiats.i). 

2737.  Yiiiâlsû'éiâ,  i.,  mâ- 
choire- 

213S.  niàlyi,  matin  (inali). 

2739.  nnilyinà,  i.  pi., 
mannes  ;  angélus  du  matin 
{nialiiKisy 

2740.  Diùlxinàdà,  matinée 
{iiialiiuiihi). 

2741.  iiidlxiih'i,  -'(îâ,  mati- 
nal (inaliiii'ir). 

2742.  Diâyé^ii,  f.,  saulaie. 

2743.  mâ::Jidà,  m.,  four- 
milière {ntâyâijxi). 

2744.  iiiâ:;^cuj\i,  t.,  fourmi 
(amaitja,  g.  :  K.  XXX,  115 
et  M.-L.  394). 

2745.  -|-  iiiâ~d'i(âj  masure 
(::'/  pour  11  est  obscur). 

2746.  inâiidà,  marier 
emploi  pronoiii.    {ma rida r^. 

2747.  mâîidàdèi,-\iâ,  ma- 
rieur, hrmc  ironique  {jiiâijdà^. 

2748.  Y  miiijuà,  mariner, 
terme  de  cuisine. 

2749.  x)  me,  (mois  de) 
mai  ;  'màt  qu'on  plantait 
jadis  le  i"  mai  (maju). 

2750.  ,':)  )uè,  adv.,  plus, 
davantage  {mais,  forme  ton. 
de  MACis. —  Cf.  ma). 

2751.  ■;)mè,  *tètedu  mail- 


let, du  marteau  ;  Jig.  :  là 
k-u'étù  pé{ci  mé  kè  là  uiè,  la 
queue  pèse  plus  que  la  tête 
[se  dit  d'une  lamille  qui  se 
ruinej   {maJh    ■<    malleu). 

2752.  c)  ///(',  f.,  maie, 
huciie   (magidh). 

2753.  mé,  conj.  :  renforce 
un  second  membre  de  phrase  : 
la  vole,  mé  l  u%é,  je  la  veux, 
et  je  l'aurai  ;  remplace  un 
second  «  malgré  »  :  màlègré 
sô  pè^è  mé  sa  meiè,  malgré 
son  père  et  sa  mère  (forme 
atone  de  mais  ;  cf.  2750  et 
Morph.  21),  223,  225). 

2754.  mé,  me,  forme  atone 
du  cas  régime.  Morph.  67 
{me). 

2755.  mùdà,  V.  act.  chan- 
ger de  lange  {mndar). 

2756.  mèdàdâ,  f.,  groupe 
de  nuages  orageux  {muda- 
da  ^changement  de  temps). 

2757.  Y  mèdàlâ,  f.,  mé- 
daille (/  pour  ly  est  obscur). 

2758.  mèdèeè,  médecin 
{medeci). 

2759.  mùdèeènà,  médecine, 
remède  {medeci,  et  infl.  fr.). 

2760.  mêdrè,  moissonner 
(;//i'(//('). 
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2761.  inèd:^qnâ,  f.,  gros 
lin  {iiiejana  ■<  mediana). 

2762.  niêd:;^âné,  m.,  pièce 
du  joug  (*inejancJ,  de  iiir- 
jana). 

2763.  iiiçd'ii-iiri,  minuii. 
Cf.  iiihjyâ  (iiieja,  ntieil). 

2764.  iiiègrè,  -a,  maigre 
(^maigre;  cf.  ègrê). 

2765.  a)  mèi,  mois.  Le 
mot  précède  toujours  le 
nom  du  mois  :  on  ne  dit  pas 
«  en  avril  »,  mais  pâ  le  iiù 
d  âbriyà  (jnes  ■<  mense). 

2766.  ^)  mèi,  mieux.  Cf. 
luyœ  (^inelhi  <C  melius). 

2767.  inèjè,  moisir  (*.viu- 
cîre). 

2767 /;/>.  -|-  mêkâijyikâ,  f., 
mécanique;  frein  du  char, 
d'une  voiture. 

2768.  inékrL  Cf.  dyiméhrù. 

2769.  i)iùlài\  m.,  cruche 
en  terre.  Cf.  bud:{â  y.  Çiiiclar, 
d.  mél). 

2770.  "j-  iiièlô,  melon;  '\"[' 
chapeau  melon. 

2771.  miiyiir,  meilleur 
Ç)iie!J.wr). 

2772.  mèlyniçi,  améliorer 
(nièlyîti-). 

2773.  ■\  viémâ,  adv.,  mê- 
me. 


2774.  tuémâmè,  même- 
ment. 

2775.  luçiiiù,  -ci,  même, 
ndj.  el  sid)st.  [déjà  mesme  en 
K(77,  Morph.  2j2|. 

2776.  iiiénit',  adv.,  et  plus, 
encore  davantage  :  /  ///  iô 
iiu'inè,  il  est  aussi  long  et 
plus  (jiiais  mais). 

2777.  ■\  }iiè}}iu'èia,  f.,  mé- 
moire. 

2778.  iiiêiià,  mener  [des 
vaches,  etc.]  ;  conduire  (jnc- 
nar). 

2779.  lucuàsâ,  menace 
Çviciiassa). 

2780.  niùiiâsà,  menacer 
(j)ienassar). 

2781.  *mèné,  f.,  marraine. 
Cf.  Diwiiènâ,  ma  rené  (te ''me 
enfantin  ;  rac.  mi)i-,  M.-L. 
5581). 

2782.  -|-  mènôtâ,  menotte. 

2783.  mènyu,  -udâ,  menu, 
mince  Qiieiint   ■<   minutu). 

2784.  mcijyùdà,  traiter 
doucement  (jnhjyit). 

2785.  mèiiy2i:ialyâ,  /".  pi., 
débris  de  porc  ;  chair  coupée 
fm  (d.  menii:{a  <  minutia). 

2786.7  mcrc,  s.  m.,  maire. 

2787.  mergè,  m.,  petit  lait. 

Cî.gàpd,  et  At.  ling.  B.  1605 
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(*MhsiGU,  C,  M.-L.  5  537). 
2788.  Y  Nu'rità,  mériter. 
2789.v///<V7/^,  m.,  mérite. 

2790.  mérma,  f.,  glande. 
Ct.    )iitiniiôlii. 

2791 .  iiii'sâ,  messe  {méssa). 

2792.  m'esô,  m.  et  f.,  ca- 
pable [de]  {mens  salv  ?  Cf. 
les  sens  de  sauve,  Très.). 

2793.  mèsQd:^â,  f.,  men- 
songe   {llU'SSOIlj(l). 

2794.  iiu'sôd::l:i,  -'lXà,(idi., 
mensonger  ;  menteur  (jues- 
sonjeir). 

2795.  iiù'tâ,  menthe  (iMEN- 
ta). 

2796.  mèlânè,  maintenant 
(croisement  entre  «  main- 
tenant »  et  Dianlcucii). 

2797.  Y  uièUrr,  -d'K^, 
siibsl.  menteur. 

2798.  ■['  niçlir,  mètre  [me- 
sure de  longueur  ;  instru- 
mentj. 

2799.  Y  i"t;tsd,  f.,  mèche 
I  de  lampe  ;  de  tonneau J. 

2800.  luc'lsà  [lélyubé},  faire 
brûler  une  mèche  soufrée 
[dans  le  tonneau]  (d.  iiiétsâ). 

2S0i.  iihlii,  AUSSI.  Cï.  pu  nie 
[plus  employé]  {cninci  [au 
sens  «  avec  »,  cf.  /'/]  et  /('/). 


2802.  nièlyi,  menùr  (moi- 
in). 

2803.  niùxnlâ,  f.,  moelle. 
Cf.  nyiilâ  a.  (ineicla). 

2804.  niè:{^u~à,  mesurer 
(nu'Siirar). 

2805.  mè^tiji,  f.,  mesure 
(^mesura). 

2806.  -\  *niè1âklyà,  faire 
un  miracle  (d.  niê(àklyè). 

2807.  mèiàklyé,  m.,  mi- 
racle; merveille  ;  [hiire  des] 
cérémonies (.\tiRACULUi\i,  S-). 

2808.  mèiê,  f.,  mère;  ma- 
trice {maire  <.  matre). 

2809.  nàdyâ,  f.,  midi, 
heure  ;  [exposition  au]  midi  ; 
le  midi  [de  la  France]  (mci- 
dia). 

2810.  Y  "'Vy^  bé  =],  se 
méfier. 

2811.  ni'igrèi,  maigrir  (d. 
maigre). 

2812.  migrèhi,  -i'tnâ,  mai- 
grelet (d.  maigre). 

2813.  migndijnâ,  -ètâ,  di- 
niiniilif  du  précédent. 

2814.  miklyd,  f.,  nèfle 
(mespla,  mot  venu  d'une 
région  orientale  où  le  grou- 
pe/)/ s'est  palatalisé  :  le  % 
est  dû  aune  fausse  régression, 
facilitée  peut-être  par  mesclar. 
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Les  nèfles  sont  d'introduc- 
tion assez  récente  dans  la 
contrée). 

2815.  iinkhù,  mêler,  au 
Sl'iis  propre.  Cf.  nrwilà  (iiics- 
rlar). 

2816.  iniklyè,  seul'  titvis  : 
lôi'à  lu  m.,  lever  les  épaules 
Çiiiusclc^. 

2817.  wïhlyèi^va.,  néflier 
{mîklyâ). 

2818.  niiklyviâ,{.,  épaule 
du  corsage  (d.   muscle). 

2819.  nûkôr[dè  =],  à  con- 
tre-cœur (*iuescor,  de  cor 
avec  prêt.   mes-). 

2820.  7  un'lyàr,  milliard. 

2821.  '['  milxéniâ,  milliè- 
me. 

2822.  -|-  m;[yd,  m.,  million. 

2823.  *nûnà  [mo  =],  -cidâ, 
[mal]  luné  (variante  mor- 
phologique de  mii'iun). 

2824.  -j-  miijyulà,  f. ,  mi- 
nute ;  moment. 

2825.  minyir^â,  f.,  miette, 
débris  (^menu:^a  ;  1'/  est  dû  à 
l'infl.  du)')- 

2826.  mipârià,  mépriser 
(^mespre:^ar) . 

2827.  m\pâr^à,  -àtâ,  mé- 
prisant, dédaigneux  (p.  p'dc 
iin'spre~ar). 


2828.  nùsii,  f. ,  moisson 
{uieisso). 

2829.  nûsiinà,  moisson- 
ner {meissofiar,  et  infl.  tr. 
Cf.  Diédrf). 

2830.  inisiïneiê,  moisson- 
neur (j]iisuua). 

2831.  lu'ità,  f.,  moitié; 
/  êsù  dt'  lès  a  Di'ità,  propr"-  être 
de  laisse  à  moitié  [en  parlant 
des  gens  sans  ténacité]  (iiuv- 
tal). 

2832.  Di'ilà,  milieu  (croi- 
sement entre  «  mitan  »  et 
mcitat). 

2833.  m'ilâdèi,  -/^fl,  celui 
du  milieu,  le  second  de 
trois  (d.  iiulii,  sans  doute 
influencé  par  nieitadenc). 

2834.  mitèi,  m.,  métier, 
profession  (jnesleir). 

2835.  '\  luitrésâ,  maî- 
tresse [celle  qui  commande  ; 
patronne  ;  amante]. 

2836.  7  m'itsd,  -à la,  mé- 
chant. 

2837.  Y  ui'itsàsètà,  mé- 
chanceté. 

2838.  m'itsàlu,  -ijnâ,  un 
peu  méchant.  S'applique  sur- 
tout aux  enfants  (d.  m'itsà). 

2839.  -f  mltiL'âyè,  -émï, 
mitoven. 
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2840.  7  miyâ,  f.,  bonne 
amie;  [ma  =],  terme  de  ca- 
resse s' adressant  aux  enfants 
(jajmie). 

2841.  miyiniâ,  diminutif 
du  précédent  [surtout  dans  le 
premier  sens  et  dans  les 
chansons]. 

2842.  md,  s.  et  adv.,md.\  ; 
ma  kàdyii  ou  mb  du  bo  se 
d^wà,  épi]epsie(wfl/>  mau^. 

2843.  ma,  {.,  main  (jmï). 

2844.  luô  et  mitn,  f.  mil, 
mon.  Morph.  77  {mon,  ma). 

2845.  -f-j"  modâ,  f.,  mode 
[pour  les  costumes  ;  être  à 
la=]. 

2846.  mode,  m.,  nom  collec- 
tif, gens;  "f  monde  [le  monde 
est  grand...]  (jnonde,  S.). 

2847.  -|-  modèle,  modèle 
[d'écriture,  etc.]  ;  surtout 
fi^.  :=  de  patience,  de  con- 
duite,  etc. 

2848.  môdrù,  mordre  {mor- 
dre). 

2849.  7nÔdii\c',  -èlâ,  mé- 
disant {mal-di:;^ent  ;  d.  iim- 
dyiiè,  où  le  i"  élément  a 
cessé  plus  anciennement 
d'être  indépendant). 

2850.  x)  uiôlà,  meule  [à 
moudre]  (mol a). 


2851.  .j)  )nâiâ,  mauve 
{*maula  <  malva,  cf.  Très. 
maulo  ;  on  devrait  avoir  ô  et 
non  ô). 

2852.  a)  môr,  m.,  mors 
(mors,   de   mordre). 

2853.  ji)  môr,  f.,  mort 
(mort  <C  morte). 

2854.  7)  )iiâr,  f.  môrta, 
mort,  adj.(/;2(?r/  <Cmortuu). 

2855.  màrlâ,  f.,  fesse. 

2856.  ;»Ô/rt,  monter,  n.  et 
rtf/.  (montar). 

2857.  ///ô/(7,  m.,  montant 
[d'un  char,  etc.]  (monfar). 

2858.  môtcidâ,  î.,  montée, 
cote  (fuontada). 

2859.  môtànyâ,  f.,  mont, 
montagne  ;  région  monta- 
gneuse cl  l'est  de  Vinzelles 
(jnontanbn). 

2860.  môlânyèi,  -ixd,  mon- 
tagnard (montanheir). 

2861.  môtanylxd,  s.  f., 
bourrée  [danse]  spéciale  dan- 
sée dans  la  région  monta- 
gneuse (f.  du  précédent). 

2862.  motôr  [du  —],  lac. 
adv.,  mal  à  propos  (wfl'/-/o;7). 

2863.  môtrâ,  f.,  montre 
[chronomètre]  (s.  v.  de  niti- 
trà,  sens  pris  au  fr.). 

2864.  nitrcdlcsâ,     f.    pi.. 
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commérages,    ragots    (mal- 
val  eiisa^ 

2865.  iiioyà  \pâ  =],  à 
contre-cœur  (iiioria  ;  ci. 
Très,  iiioio). 

2866.  'I'  })uyhU\  s.  m., 
meuble. 

2867.  "I*  iiiœijyé,  m.,  han- 
neton à  duvet  blanchâtre  ; 
dvtique,  coléoplcrc  aquatique  ' 
(meunier). 

2868.  -|-  niœtrê,  meurtre. 

2869.  x)  iiià'it,  [le]  mien, 
neutre,  Morph.  76  (iiwu). 

2870.  ,i)  iiiœu,  niù,  crase 
de  «  me  »  +  «  le  »,  Morph. 
72  (jnel  >»  ineu^. 

2871.  )uu,  m.,  mot  (mot). 

2872.  Y  nindéh\  m.,  mo- 
dèle (Autre  forme,  plus  em- 
ployée autrefois,  de  môdélf) . 

2873.  mi~td\i~é,  maudire 
(mal  dire). 

2874.  *  mîidyuîâ,  f.,  mou- 
ture retenue  par  le  meunier 
comme  salaire  (molitura). 
Ct.  nititâ. 

2875.  jfm~idyîilà,  prélever 
la  mouture  (d.  mèdynia). 

2876.  mudià,  fouir,  fouil- 


ler la  terre  [en   parlant  des 
bètes]  (mojar). 

2877.  ;^///J^-///(),  m.,  bou- 
sier [coléoptère,  genre  geo- 
Irupes]  (nmd::;ri,  itrô). 

2878.  mi,ifi\  -ùtd,  doux, 
soyeux  (uwftét). 

2879.  iniffla,  s.  f.,  lour- 
daud (sens  dérivé  de  Mur- 
FULA,  gros  gant). 

2880.  muflâïà,  -àda,  aug- 
mentatif du  précédent. 

2881.  mukn  \-ô-\[sè  =  J, 
se  moquer  (mbcar). 

2882.  niukâyd,  f.,  moque- 
rie (///or^m). 

2883.  nmkà^é,  -élâ,  mo- 
queur (d.    nwcar,  suff.   -èl). 

2884.  -j-  mukœr,  -d'r:^â, 
moqueur.  Plus  employé  au- 
jourd'hui que  le  précédent. 

2885.  y^  mifk,  -et à,  adj., 
mou  [objet  =  ;  fig.  person- 
ne -— ]  (molét). 

2886.  h)  "f  )mfh\  s.  m., 
moule  [à  gâteaux,  etc.]. 

2887.  ninlilâ,  f.,  ciment 
qu'on  met  dans  l'encoignure 
entre  le  haut  du  mur  et  le 
plafond  (*moleira,  d.  mol  ou 
de  «  mouler  »  ?). 


I .   Sens  rare,   employé    seulement  par  quelques  enfants. 
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2888.  Dtiilyà,  mouiller, 
tremper.  Cf.  bâijyà  {niolhnr). 

2889.  imilyâijyitiâ,  f.,  hu- 
midité (^iNolhiuhirii). 

2890.  iiiulxi,  moulin  (;;/('- 

2891.  mtilxiçjà,  -àdâ,  un 
peu  mou  [sens  propre  et 
fig.](d.  mol). 

2892.  in/iiiic,  moment  [es- 
pace de  temps];  [bon  ou  mau- 
vais] moment  Çmoniciil,  S.). 

2893.  Y  uiûiniyâ,  f.,  mo- 
mie [au  sensfig.  :  <  personne 
apathique  »]. 

2894.  mùmm,  s.  m.,  per- 
sonne désagréable,  boudeuse 
{tnmi-indu,   on.  ;   d.    M.-L. 

5437)- 

2895.  iii/,iiiâ,  f.,  moue(rac. 
«moue»,  et  infl.  de  l'it. 
inôniui,  guenon  ;  d.  luunyi 
et  Très,  iiioiino,  iiioii^i^noy 

2896.  iimnèdâ,  f.,  mon- 
naie, argent  ;  [faire  de  la]  = 
Çnioficdn). 

2897.  iiiûnçi,  -lia,  meu- 
nier (^)itolneir). 

2898.  iiiiinxi,  m.,  singe 
(d.  iiiô)iiia,  it.). 

2899.  muiâlyu,  m.,  mou- 
ron blanc;  m.  bathr,  mou- 
ron à  (leurs  roupies  ou  bleues 


(remonte  phonétiquement  à 
morralho). 

2900.  murdyiidâ,  f.,  mor- 
sure (p.  p.  mordre). 

2901.  /^«/r^-^,  couvrir  de 
baisers;  5è=^,  tomber  la  face 
contre  terre  (*iiiorrejar,  d. 
môrre). 

2902.  niifr^,  m.,  mu.seau, 
groin,  mufle  (jnôrre,  M.-L. 
5762). 

2903.  mine,  moudre  (mo- 
lere). 

2904.  myniù,  -a,  morne, 
pltitôl  sombre,  taciturne 
(ma m,  •<  MORNAN,  V.,  G.). 

2905.  Diuro,  m.,  muse- 
lière (d.  môrre,  suff.  -al). 

2906.  mursc,  morceau 
(morsel). 

2907  mtirsi'Jn,  m.,  petit 
morceau  (d.  inorsel). 

2908.  murtei,  mortier  [ci- 
ment]. Cf.  3385  {morteir). 

2909.  mîirtïzp,  -àdâ,  s., 
lourdaud,  badaud  (sens  mé- 
taphorique de  mortairol, 
avec  chang'  de  suff.). 

2910.  murtidà,  museler 
(d.  miirô). 

2911.  m-/,isâ,  mousse 
[plante];  ///.    ilc'  là  l'thrc,  li- 


chen  ;  'f   mousse   de  savon 
(môs-,  g.). 

2912.  iniislri\  monstre  ; 
personne  dénaturée  ;  sens 
tirs  allêniic,  en  s'appliqiianl 
aux  cnfûiits  (inôstir,  M.). 

2913.  Y  m-îistalsâ,  i.  pi., 
moustache. 

2914.  y?)  iiiusn,  Monsieur 
Çniossiir,  du  tr.). 

2915.  .':;)  niiisn  et  iiiiisii, 
f.  -iidâ,  moussu  (d.  ni-//sâ). 

2916.  y.)  niytâ,  f.,  motte 
[de  terre  |  ;  [p'O'^ï]  a  iiuffâ, 
[paver]  tout  ensemble  (mot- 
TA,  G.  ;  suppose  d,  comme 
le  prov.  mod.  nioiilo). 

2917.  .i)  minâ,  adj.  f., 
[chèvre]  sans  cornes  (mùtt-, 
M.-L.   ;793). 

2918.  niutâ,  f.,  mouture. 
Cf.  )1lild\lt^à  QiioIUi,  p.  p. 
nioler^. 

2919.  inutàrdâ,  f.,  mou- 
tarde [plante],  et  en  général 
toute  crucifère  sauvage  ; 
moutarde  [condiment]  Çiiios- 
tarda). 

2920.  niiitèlà,  mettre  en 
mottes  (d.  mtfiâ  a). 

2921.  inutrà,  montrer 
{inostrar  ;  u,  au  lieu  de  il, 
est  irrégulier). 


GLOSS.JiIRE    GE.N'ERAL  2} 

2922.  mntsâ,  f.,  mouche; 


xésicatoire  Qnôscba). 

2923.  iiHtlsà,    moucher  ; 
emploi  pronom.  Çmôchary 

2924.  niiilsdil-n,  mouchoir 
(d.  inéicbûr). 

2925.  niiils/i,  m.,  mou- 
cheron (d.  môscLki). 

2926.  nitil'it,  mouton  (///(?/- 

292?.  m-nlyàlâ,  f.,  belette 
(ml'stkla). 

2928.  ni/tlxn,  -udâ,  émous- 
sé  (mil Ici  ,'i). 

2929.  niùvà,  -A:{^d,  mau- 
vais, sens  propre  el  fig.  {nuil- 

2930.  nw;ê,  traire  {mol- 
~er). 

2931.  mitlçi,  mourir  (mo- 
nr). 

2932.  nni-élâ,  f.,  plante 
herbacée  à  fleurs  jaunes 
[répitlée  pour  faire  d'excellent 
foin]  (niorèia). 

2933.  niiilènd,  f.,  bande 
de  terre  en  bordure  des 
ruisseaux,  afi"ouillée  en  des- 
sous {nioréna,  M.-[..  57)4)- 

2934.  /////.  f.  niiidâ,  muet 
(mCtu). 

2935.  mudâ,   f.,  mue  des 
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bêtes.  Cf.  mai  à  (d.  niiidar  <C 
nr'tare). 

2936.  Y  iniii;c,  m.,  mu- 
guet, plante  '  ;  maladie. 

2937.  7  iniijù€è,  y-j-  -(^/;rt, 
musicien,  .^7/^.y/.  et  ■J"j-  adj. 

2938.  miijd'â,  musique  ; 
instrument  de  musique,  spé- 
cial^ trompette  Çmiisica,  S.). 

2939.  miik,    -â,    mulet. 


2946.  f  mwè,  moins.  Cf. 
pn-lil. 

2947.  Y  mzuilà  [se  =],  se 
mêler  [de  qc.J  Cf.  m\klyà 
(Déjà  meylar,  Hcrm.  78  ; 
le  îu  n'est  pas  clair). 

2948.  miuilyâ,  s.  f.,  lam- 
bin Çiiiwilyà). 

2949.  miuilyà,  lambiner. 

2950.  iiiiumà,  apprivoiser, 


Avant  les  routes,  les  mulets      adoucir  Cf.  iiùnà  (Suppose 
servaient    au    transport   du      un  verbe   *maisnar,  d'après 


vin,  de  l'huile,  de  la  farine, 
etc.  Il  n'y  en  a  plus  dans  la 
région  (mûlu;  m.  refait  sur 
le  f.,  cf.  Clavelliis,  6). 
2940.  w////^, -^,  [le]  mien, 


maisnada,  etc.). 

2951.  iiiwinâd:^à,    ména- 
ger ;  épargner  (^à.inaisnatge^. 

2952.  mwinàdiè,  ménage 
[faire  le  =,  etc.];  ustensiles 


;;/.  et/.,  cf.  duvii  a    (meum;  de  mén^ige (inaisnalge). 

Morph.  75).  2953.  miuinâd^j^lâ^  ména- 

2941.  iiiiird:^ê,  f.,  musa-  gère    [bonne   =,     etc.]  (d. 
raigne  ;    verrue,    cf.    vâr^jè  maisnatge). 

(mûrïca,  M.-L.  5757  ;  ^,  au  2954.      mwjnè,       moine 

lieu  de  â,  est  obscur).  (jnoine   <C    monachu,  SS.  ; 

2942.  muskà,  muscat  [rai-  la    forme  doit  être  venue  du 
sin  ;  vm\{}nuscat,  M.,  ou  du  nord  :  cf.  lâiiiçdjâ  au  Gloss. 


fr.). 

2943.  Y  miitâ,  meute  de 
chiens. 

2944.  mu~à,   murer,   mot 
rare  {mitrar). 

2945.  iiiiiîàlyâ,  f.,    mur, 
muraille  {muralha). 


onom.). 

2955.  miuinyu,  moignon 
(même  mot  que  le  fr.). 

2956.  mu'itré,  maître  [de 
la  maison]  ;  patron  ;  [être 
le]  maître  ;  m.  d  ikôlâ,  maître 
d'école  (jmaestrè). 


I.  Seulement  dans  quelques  jaidins  :  il  n'y  en  a  pas  dans  les  bois. 
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2957.  inzuilrêdi^à,  faire  le 
maître  {iiuiestrejar^. 

2958.  iiiwi:(;u,  f.,  maison  ; 
pièce  principale  de  la  mai- 
son, qui  servait  jadis  à  la  fois 
de  cuisine,  de  salle  à  man- 
ger, et  de  chambre  à  cou- 
cher [au  moins  pour  les 
vieux]  {jnaiso). 

2959.  inivi^tinàilà,  mai- 
sonnée, famille  nombreuse 
(d.  iiiu'i:(ii^. 

2960.  niiuiîénâ,  mar- 
raine. Cf.  iiiàrèné,  mené 
{*niairena,  pour  inairinà). 

2961.  myàrâ,  f.,  ànesse 
(^saii\niera,  M.). 

2962.  in\èc;rôlâ,  f.,  lé- 
zard gris,  fr.  rég.  «  larmu- 
se  »  (^mingola,  d.  minuare, 
M.-L.  5593,  —  avec  addi- 
tion de  r). 

2963.  )nyèg/,irlè,  -étâ,  mai- 
grelet (dimin.  de  myègrôlâ). 

2964.  inyidiâ,  f.,  mie  (mî- 
ca). 

2965.  iiiyilà,  mille  [seul  ou 
après  d'autres  chiffres]  (*mi- 
la,  de  util,  d'après  milha). 

2966.  niyilàdâ,  f.,  millier 
(d.  myila). 

2967.  a)  iityinâ,  f.,    mine 


[de   charbon  :   il  y  en   a    à 
Brassac]  {mina). 

2968.  ,:)  Y  niyinâ,  f., 
mine  du  visage  [bonne  ^=, 
mauvaise  ==];  faire  la  =:. 

2969.  a)  *iiiyit}é,  m.,  peti- 
te quenouillée  de  laine  (d. 
Cl  ni  lia  ?  suff  .  él.) 

2970.  3)  mxiiic,  au  f. , 
inyinénâ,  mol  pour  appeler 
les  chats'  [ou  les  chattes] 
(mîn-,  M.-L.  5581). 

2971.  a)  myind'r,  mi- 
neur, ouvrier  de  la  mine. 

2972.  3)  "i"  nixinér,  -œrâ, 
mineur  [qui  a  moins  de  21 
ans].  Cf.    myinur. 

2973.  *iiiyiniir,  mineur 
[d'âge],  cf.  myinœr'^.  (^iiiinor). 

2974.  -j-  inyitâ,  f.,  mite. 

2975.  "f  myitsâ,  miche  ; 
gén''  pain  blanc.    Cf.   l%iitâ. 

2976.  "j-  myi~éréré  [kulyikâ 
dé  =],  coliques  hépatiques 
on  néphrétiques  (miserere). 

2977.  -|*  inyi:^éiji,  misère, 
pauvreté;  vermine. 

2978.  myo,  miel  (mèl). 

2979.  -f  myœ,  scnl^  dans  : 
dà  myœ,  tant  mieux.  Cf. 
fiièi  ,3. 

2980.  myùlàr,  milan  (d. 
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2992.  nâdiçlf,      nageur 
(iiâd'à). 

2993.  iiàfrcî,  f.,    blessure 
(narwa.  g.). 

2994.  udreèlyà,    nasiller 
chat  ou  chatte]  qui  miaule    '(a.  m/yr/:;:,  suff.  ilhar). 

2995.  y  nrtff/fa,  narine. 

2996.  iiàniiâ,    personne. 


.MILVU;  d.  MALVU  >  *  iiiaii- 
In  >>  nioJâ). 

2981.  inytinà,      miauler 
(*iiiiniiiiar,  de  iiiiaii,  on.). 

2982.  inxmiçlù, 
hatte]  qu 

beaucoup  (d.  iiixniin) 

N 


I 


'  i  g 
-'.l^^^ 


2983.  a)  ?w,  m.,  nez  (uns). 

2984.  fi)    ;/^,    V.,   aller 

2985.7 /w/'ô,  -(7/^?,  nabot. 

2986.  ihuà'ii,  f.,  nation 
(jiaciô;  prob'  repris  au  fr. 
pendant  la  Révolution  '). 

2987.  nâdh,  *nager  [cf. 
nâdxp]\  flotter  [sur  l'eau,  le 
bouillon,  Qlc.^Çimdar^. 

2988 .  *nâdèiè,  nageur  (id .  )      («^^^'^^)- 

2989.  "mfJo,  Noël.  [Phon.  3002.    ;/[4  ne,    ncg.,  ar 
1^6;  d.tsâlàdà'](nadal).          ^^m^"^    ou    rare.    Cf.     pà 

2990.  *nâdyilyà,  f.,  pièce      Morph.  212,237  (forme  ato 
de  bois  mobile  autour  d'un      ^"^^  '^^  non). 

clou,  pour  fermer  les  portes  3003.  -A  ne,  è,n,en,  prou. 


ncgatij .      Cf.      dèdywè    (ne, 
anima). 

2997.  'çnârvœ,  -d'iâ,  ner- 
veux, impatient,  irritable. 

2998.  f   nàlu'ia,  nature  ; 
caractère. 

2999.  7  nâtuiélâniè,  natu- 
rellement, bien  entendu. 

3000.  nâvàdâ,   nausée  (d. 
nà  a,  infl.  navada  ?). 

3001.  nâvèlâ,      navette 


d'étables,    etc.    Cf.   klvâvètâ 
(anadilha). 

2991.  Y  uâdih,  nager.  Cf. 

nàdà . 


et  adv.,  Morph.  72,  207  : 
ne  vôlè,  j'en  veux;  ne  véiiè, 
j'en  viens  ;  n  é,  j'en  ai  ; 
m  l  tsô  nà,  il  faut  m'en  aller 


I  .    I.e    mot    figure    dans    une    bourrée  issoirienne  de  cette  époque 
(Reriit'    (les     '/radilions  jx'ipiilairt'S,    i89(S,    p.    464). 
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[m.  à  m.,  il  m'en  faut  aller] 
{en  <C  IN  de). 

3004.  ^)  t  7,è,  i.  nètâ, 
nain  ;  personne  très  petite. 

3005.  ih^hii,  neveu  [f. 
)iésâ]  (nebôty 

3006.  f-J-  néd~â,  neige. 
Cf.  ivàr. 

3007.  x)  nèi,  f.  7Ùia,  noir 
(w/r). 

3008.  3)  ^lèi,  f-,  iHiit 
(«//f/Y). 

3009.  lier,  nerf,  muscle, 
tendon  ;  fig.  vigueur  ;  liga- 
ment qui  attache  les  deux 
parties  du  fléau  (nervu; 
peut-être  repris  au  fr.). 

3010.  nésâ,  nièce  (nèpsd). 

3011.  nèsè,  naître  (*nas- 
cere). 

3012.  nésèsàiei,  f.  -cflâ, 
ad  j . ,  nécessaire  (lucessaii,  S .  ) . 

3013.  -f-|-  nèspà,  n'est-ce 
pas  ?  Cf.  paré. 

3014.  nètè,  -à,  net,  propre, 
bien  nettoyé  {net,  m.  refait 
sur  le  f.). 

3015.  nùlyà,  nettoyer 
{neteiar^. 

3016.  )h':{àtrèi  et  nii:(àtrèi 
[forme plus  rare],  nous, sujet, 
apposition  on  après  une  préposi- 
tion   :    kw   }    néydtrèi,     c'est 


nous;  /  âvè  vêdyit,  nè:^}trèi, 
nous  l'avons  vu,  nous;  kiu  î 
pâ  néyàtrci,  c'est  pour  nous. 
Cf.  nivii  {nos  attires). 

3017.  nï€édâ,  naissance 
(p.  p.  ne  se). 

3018.  jnt(^lài~à,  négliger. 

3019.  niiâ,  f.,  puce  {nèi  a). 

3020.  »/^A/.^n',  devenir 
noir(//t'/;ry^;-). 

3021.  oc)  nâ,  neuf,  nit nie- 
rai {'Kove). 

3022.  ,j)  //J,  t.  ihk'd,  neuf, 
nouveau  (novu). 

3023.  no,  f.  ;/()/(7,  haut 
{aiil,  Morph.  237). 

3024.  a)-|-  ;/J,  non. 

3025.  ,i)  lia,  on  (()///  < 
HOMO,  Morph.  237). 

3026.  y)  "I"  ;/ô,  nom,  setil- 
dans  les  jurons  :  ;w  dé  dyœu, 
nôdé  J^d,  etc.). 

3027.  Y  ^tçblé,  noble,  5. 
et  adj. 

3028.  itôbrè,  nombre 
{nombre;  p.-ê.  repris  au  tr.) 

3029.  Y  nonâ,  nonne, 
religieuse. 

3030.  nôpà,  conj.  :  rempla- 
ce ou  accompagne  «  que  » 
dans  certaines  comparaisons  : 
ko  va  nié  nôpà  d  \trâd\èi,  ça 
vaut  mieux   que  des  étran- 
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gers;  pu  d^çlé  kê  uôpà  l  àtrè,  de    «  un   »,    dans  :    nti  [ou 

plus  joli  que    l'autre  (mw-  ua]  du  trèi,    quelque    deux 

pas,  p.-ê.  du  fr.).  ou  trois,  Morph.  95. 

3031.  7  "ôsâ,  noce,  Jîg.,  3044.  3)  iiii,  crasede  non 

dans  l'expression  :  fè~ê.  là  nô-  et  0  dans  nti  dé,  neuf  ou  dix. 

sa,  faire  la  noce.  Cf.   nûsâ.  3045.  ;;//m?,  f.,  caillète  du 


3032.  uàlâ,  honte  ;  timi- 
dité (ont a  <  HAUNITA,  G.  ; 
Morph.  237,  d.  ôtii). 

3033.  iiùvàhrf,  novembre. 

3034.  nâi'yêmà,  neuvième      j^  ^^^^^   ç^^  ^^,^.  ç^^^^^^^ 
(nô  y.,  et  suff.fr.). 


bœuf  (sens  dérivé  de  nonna, 
on.,  M.-L.  5817,—  ?). 

3046.  iiiisâ,  f.    pi.,  noce, 
mariage  ;  iià  dé  niisa,  aller  à 


3035.  nôyc,  -à,  fiancé  ; 
marié  [le  jour  de  la  noce] 
(nbvï). 

3036.  iiàii,  [atone  nh\ 
nous  [complément  non 
précédé  d'une  préposition, 
cf.  nè^àtrèi]  :  iknia  nœii, 
écoutez-nous  ;  nti  dyijâkè..., 
il  nous  disait  que.  .  .   (nos). 

3037.  a)  )m,  m.,  nom 
(nôm\ 


3047.  *'ni'isènyè,  Notre 
Seigneur,  Phon.  134  (iios- 
senher). 

3048.  niïtciièi,  notaire  (no- 
tari,  S.). 

3049.  utile,  -a,  notre  (for- 
me atone  de  nostre). 

3050.  nittrè  [U  =],  -â, 
le  nôtre  (forme  tonique  de 
nostre). 

3051.  nulur,      hauteur 


3038.  3)  nu,  f. ,  noix(«ô/;^).  (aiitôr,  cf.  no). 

3039.  numà,  nommer,  3052.  niivc,  -élâ,  nouveau 
appeler  par  son  nom  ;  élire  [vin  =:,  légume  =,  etc.  ; 
[un  député];   nommer   [un  événement  =]  (/wxr/). 


fonctionnaire]  (iioinar). 

3040.  -f  nurei,  nourrir. 

3041.  y  nurisâ,  nourrice. 

3042.  Y  nurisu,    nourris- 
son(noirtssô,  refaitsur  le  fr.). 

3043.  y.)    ml,  f.  ucî,    pi. 


3053.  7    niivélâ.    s,   f., 
nouvelle. 

3054.  iiii~à,    nouer  (ko- 
dare). 

3055.  niliê;     m.,    nœud 
(d.  nii~à). 
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3056 .  m^œu ,  crase  de  nous 
et  le,  Morph.  72. 

3057.  -J-  iJ'il'itt',  nuire. 

3058.  t  uyà,  nier.  Ne 
s'emploie  guère  qu'à  1  inf.  : 
l'-ii  pôdù  pà  nyà,  je  ne  peux 
pas  le  nier. 

3059.  ijxàdâ,  f.,  bande  de 
vauriens  {iiiadû  =  nichée, 
forme  venue   du   nord,    et. 

3060.  uMinjyôlâ,  s.  m., 
lambin  (on.  ?). 

3061.  nye,  crase  de  lui  (/y/) 
et  en  (e)  :  u)^  voie,  je  lui  en 
veux,  Morph.  71. 

3062.  nyélâ,  nïeWe,  plante 
(nigella). 

3063.  a)  nyi,  ni  {ni, 
Morph.  214). 

3064.  ,s)  /,/y/,  autre  forme 
de  /}•/  (lui),  devant  «  en  », 
Morph.  71  :  nyi  n  é  tsâtà, 
je  lui  en  ai  acheté. 

3065.  y)  ijyi^  m.,  nid 
(nidu). 

3066.  nyihlà,  courir  com- 
me le  vent  (d.  nyiblè^. 

3067.  nyibié,  f.,  nuage  {la 
nibles,  Boèce  133;  cf.  N.-E., 
210  n.,  et  M.-L.  5975). 

3068.  yj'///^,  f.,  lèvre,  avec 
sens  prcjoratif;  leva  ià  nyiflâ, 


lever  la  lèvre  supérieure  (nif, 
G;  M.-L.  5914). 

3069.  yyijlàr,  -arda,  qui 
lève  la  lèvre  supérieure  ; 
terme  d'injure  (d.  nyiflâ). 

3070.  uî'ijDià,  flairer 
{*nij]a  =  nez  -|-  Jiaiiar). 

3071.  -j-  n\icp,  -ôdd,  s.  et 
adj.,  nigaud. 

son.  f  ijyiliâ  Ifèiê  lâ=], 
[faire  la]  nique. 

3073.  nyinié,  ni,  dans  un 
second  membre  de  phrase, 
ou  pour  renforcer  :  nyi  -é*, 
nyinié  yà'u,  ni  lui,  ni  moi; 
VU'  à  pà  fè  —  nyinié  yœu,  il 
ne  l'a  pas  fait — ni  moi  non 
plus  (///  mai  s). 

3074.  -|-  nyipâ,  f. ,  gén*  au 
pi.,  nippes. 

3075.  *|-  nyipà,  nipper, 
ironique  ;  p.  p.,  hyè  nyipà, 
bien  nippé. 

3076.  -j-  nyitsâ,  f.,  niche 
d'un  chien  ;  fig.  [faire  une] 
niche. 

3077.  ii\i:^à,  nicher,  faire 
son  nid  (nidare). 

3078.  yy/:^ô,  m.,  vieil 
œuf  qu'on  met  dans  le  nid 
pour  faire  pondre  [ou  cou- 
ver] la  poule  (*NIDALE,   M.- 

L.   5908). 
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3079.  vyàkê,  -â,  lourdaud, 
lambin  (Cf.  Mich.  niaco. 
Très,  iiiéiicaei  gnoc  :  paraît  se 
rattacher  à  xidu  comme 
«  niais  »). 

3080.  uyànyù,  -//,  lambin, 
paresseux  (rac.  de  luialbar 
ou  plutôt  on.;  d.  fr.  pop. 
«  gnan-gnan  »,  Très,  ounn- 
gna). 

3081.  ij\ licite,  m.,  110)11 
collectif,  noix  prêtes  à  pres- 
surer (nojalh  >  *niijalh). 

3082,  ijyud~çi,s.m.,  noyer 
(jiojeir  >■  *nujeir^. 

3083,  a)  nyijlâ,  moelle. 
Cf.  uiè::^ulâ  {rneula  —  forme 
de  MEDULLA  venue  du  nord 
—  influencée  p,-ê,  par  niola, 
luette,  ou  par  le  suivant). 

3084,  iî)  nytilâ,  f.,  brouil- 
lard {neula  <C  nebula). 

3085,  ijytilà,  [blé]  niellé 
{uyiVâ  ^). 

3086.  nyhîè,  -n,  ivre 
{ieiire  <ebr]u). 


O 

3087.  a)  à,  iiitcrj.,  mar- 
que la  surprise,  l'admira- 
tion. 


3088.  .3)  *(),  oui.  Cf.  ok, 
iiuei.  (()c). 

3089.  0,  iuterj.,  marque 
une  grande  surprise, 

3090.  **(),  où,Phon.  134. 
Cf.  ôiv  (oui  <  unde), 

3091.  ôlnh  f.,  aube,  aurore 
(aJba). 

3092.  ôhâlyi,  iuterj.,  ah  ! 
vraiment  !  (obè  -âtyi). 

3093.  Mh\  brûlant  [en 
parlant  du  temps,  d'un  ins- 
trument en  fer .  .  .  ]  (de  albo, 
plutôt  que  de  albu). 

3094.  y.)  obè,  interj.,  oh! 
bien  !  (ci  a,  bê^. 

3095.  ,3)  obè,  om  (0,^,  fe), 

3096.  dbi,  m.,  obit  (obit, 
S.  ;  (',  au  lieu  de  à,  est  obs- 
cur), 

3097.  dbipyi,m.,  aubépine 
(albespi,  At,  ling,  68,  M, -L, 

323)- 

3098.  ôbbbè,    oui    certes; 

souveut  irouique  (obè-obè^. 

3099.  ôbrâ,  f.,  fr.  rég. 
«  œuvre  »,  mesure  agraire 
pour  la  vigne  [égale  à  hxkâr- 
ti'inàdâ]  (opéra  ;  sens  actuel 
dans  le  Cart.,  o/><';v7  et  opéra- 
ta). 

3100 .  ôbrâ,  f . ,  ombre  (om- 
bra). 
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3101.  t  ôbrçlt\  i'.,  om- 
brelle. 

3102.  *  t  ôhrèU\  {.,  om- 
brelle (forme altérée  du  tV.). 

3103.  -|-  ihlrû,  ordre  [avoir 
de  r=,  mettre  en  =^,  ete.| 
{ordre,  du  tr.). 

3104.  ôijji',  oindre  (ungk- 
RE,  inf.  refait). 

3105.  f  ôhlôbré,  octobre. 

3106.  ôklyè,  ond<i  {oncle). 

3107.  ôlyâ,  i.,  ongle 
[chez  rhommej  {ougla). 

3108.  ôiyày  égratigner 
avec  Tongle  {ôlyà). 

3109.  àlyàda,  i.,  coup 
d'ongle  {ôlyà). 

3110.  çlyè,   huile  {oli  < 

OLKU,  SS.). 

3111.  ôlyii,  m.,  sabot  des 
vaches,  etc.  {ôlyâ). 

3112.  cwiè,  homme;  mari, 
chef  de  maison  :  kijniâ  l'c  I 
(hnê,  comment  va  l'c  hom- 
me »  ?  ;  homme  marié,  s'oppose 
à  «  (;cirsîi  »  :  on  dit  d'un 
jeune  homme  qui  vient  de 
se  marier  ko  fè  è  cjârsu  de 
inwè  é  n  âmè  de  mè,  ça  fait  un 
garçon  de  moins  et  un 
homme  de  plus;  s'oppose  à 
«  prêtre  »  :  kî'j  /  pà  è  tyu^à, 
hf    }   ma    n   ôiiiè,    ce  n'est 


pas  un    curé,  ce  n  est  qu  un 
homme  {oiiie  <C    homine). 

3113.  *çriâ,  pi.  Ùnâ,  f., 
aune,  ancienne  mesure  {ciii- 
lia  <Z  ALINA,  G.). 

3114.  a)  -J-  ôr,  s.  m  . ,  or. 

3115.  3)  **ôr,  jardin, 
seiil^  dans  un  ancien  récit. 
Le  mot  existe  encore  dans 
la      région     d'Ariane      {ort 

■<    HORTU). 

3116.  -J-  ôrfêlè,  -H'inâ,  or- 
phelin. 

3117.  *j-  çrgê,  m.,  orgue. 
Cf.  nrcjônd. 

3118.  -|-  ôrcjdiyè,  orgueil. 

3119.  '[ârgùlyn,  -//-^/,  or- 
gueilleux. 

3120.  Y  Ôrildè,  -à,  horri- 
ble ;  étonnant,    prodigieux. 

3121.  ôrlô,  orn-kt  (àrle). 

3122.  *çsâ,  once,  ancienne 
mesure  de  poids  {onsa). 

3123.  âsé,  os;  noyau  {os, 
refait  sur  le  pi .  osses). 

3124.  Ole,  où,  relal .  et 
interrog .  {onle,  forme  allon- 
gée de  UNDE  ;  cf.  ô) . 

3125.  tt  otélé,  hôtel. 
3125  bis.  -j-|-  été,  m.,  au- 
tomobile. 

3126.  ôlrâinè,  autrement; 
sinon  {aiitrainent). 
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3127 .  àtrê,  -a,  autre  (an- 
tre) . 

3128.  àtn'tè,  autrefois 
{autre  temps). 

3129 .  dlsti,  f. ,  oie  {aucha). 

3130.  àhi,  -ii:^i,  honteux; 
timide  {d.oi!ta;d.  nota). 

3131.  c)^)^^,  f.,  cheville  de 
l'essieu. 

3132.  çiâ,  vent  (aura). 

Œ 

3133.  rr,  pi.  ;;<r,  reil(ocu- 

LU). 

3134.  ifrbâ,  herbe. 

3135.  *œrdjè,  m.,  orge. 
Cf.  pàmulà  (ordi  <  hordeu, 
SS.). 

3136.  œn,  août;  nijiâ  da- 
ma d  au,  Notre-Dame  d'août, 
l'Assomption  (aôsl). 


3131.  pà,  s.  m.,  pas  ;  nêg., 
ne...  pas:  n'est  précédé  de 
né  que  dans  des  formules  im- 
pératives  avec  «  avoir  », 
comme  nâd^apà  plni,  n'ayez 
pas  peur  (pas). 

3138.  pâ,  p{â\r  [devant 
les  personnels],  pâl^  [devant 
ârè]    [Morph.    221],    pour; 


par,  emploi  restreint  :  pâ  ké  te, 
par  ce  temps  ;  dans,  sur  :  nà 
pâ  là  tsâri^à,  aller  dans  les 
rues  ;  vw  é  triibà  pâ  U  tsâmxi, 
je  l'ai  trouvé  |un  objet]  sur 
le  chemin  ;  à,  se)is  IcinporcI  : 
pâ  le  m)  d  âbriyd,  au  mois 
d'avril  ;  vèdrâ  pâ  là  sèlé,  il 
viendra  à  sept  heures.  Cf. 
A.  M.,  1912,  555  et  557 
iper). 

3139.  a)  pà,  s.  m.,  pan 
[de  chemise,  etc.]  (pannu). 

3140.  ji)  pà,  s.  m.,  ban 
('des  vendanges  ;  de  mariage] 
(ban-,  g.,  avec  infl.  récente 
du  précédent). 

3141.  y)  t  P^,  ^-  pànâ, 
paon. 

3142.  z)  pà,  pan  !  interj. 
(on.). 

3143.  pâfè,  -ètâ,  patient 
Çpacient,  S.,  et  infl.  fr.). 

3144.  pâ-eesâ,  patience 
{paciensa,  id.) 

3145.  f  pâeètà,  patienter. 

3146.  pâeètâmè,  patiem- 
ment (pa^^). 

3146  bis.  pâeàu  \lâ  =  ],  la 
Passion  du  Christ  ;  la  Pas- 
sion,/g7é  {passio,  ou  du  fr.). 

3147.  pâdâkù,  pourquoi 
(/)(';■  de  que). 
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3148.  pàâèhtiU,  f.,  Pen- 
tecôte (pandecoslc.  S.). 

3149.  pâdélâ,  f.,  poêle  à 
frire    (padèla). 

3150.  pâdùlàdâ,  poêlée 
{padelada). 

3151.  pâddètâ,  petite  poêle 
(d.   padèla). 

3152.  pàdri',  perdre  (per- 
dere). 

3153.  pâdrèi,  f.,  perdrix 
(pcrdrifO. 

3154.  pâdn~ii,  -iiiiâ,  per- 
dreau (d.  pâdrèi,  où  -ci  a 
été  pris  pour  le  suffixe 
-ARiu  >>  -eir:  i^n  -=  ciro). 

3155.  pddfi,  pâtir,  souf- 
frir  (patire,  M.-L.   6294). 

3156.  *pàd-zh,  payer.  Cf. 
paya  {pajar  <C  pacark). 

3157.  pàpyi,  abîmer.  Cf. 
ahyimà,  ilsârvâlyà,  piitnfyinà 
(p.-ê.  composé  de  pâ  <C  per 
ei  fi  <i  FINE  ?). 

3158.  pâkà,  -àdâ,  rustre, 
grossier  (packan,  G.,  M.-L. 

6137)- 

3159.  7  pljliè,  paquet. 

3160.  pàlâ,   pelle;  pal  d 


fifrtsâ,  fourche  à  quatre 
pointes,  instrument  récent, 
d'origine  américaine,  qui 
remplace  le  byicjôr  ;  —  omo 
plate  (pala). 

3161.  piVàdd,  pelletée 
(pàld). 

3162.  '\  pàJê ,  -d,  pâle. 

3163.  pdl'lia,  f.,  rangée  de 
pieux  ;  palissade  avec  des 
pieux;  ranchet  du  char  (d. 
pal  <  PALU). 

3164.  pàli'lâ  [lia  a  la  =  ], 
[aller  à  ]  vau  l'eau,  [être  en] 
désordre  (contraction  àQ*pn- 
deleira,  d.  padèla  ;  cf.  Mich. 
panladd). 

3165.  \  pdhvr  ei pâUir ,  f., 
pâleur. 

3166.  pàlyâ,  p-dliL  ^PA- 
lea). 

3167. /^a/j'à,  m.,  corbeille 
en  paille  très  aplatie  où  on 
met  les  œufs  ;  *ancienne 
forme  de  coiffe  qui  s'élar- 
gissait par  derrière  comme 
un  cadran  '  (d.  pal  ha). 

3168.   pdlyàdâ,    première 


I .  Les  dernières  femmes  qui  la  portaient  ont  disparu  dans  la  région 
vers  1885-90;  cette  coiffe  a  persisté  un  peu  plus  longtemps  à  Saint- 
Babel.  Dans  toute  la  région  elle  a    précédé  le  hllîicrd  (bonnet  rond). 
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rangée    de  paille   étalée  sur 
l'aire  (pàlyâ). 

3169.  pâlyàsâ,  f.  paillasse 
du  lit.  Les  sommiers  ne  sont 
pas  encore  usités  {palhassa). 

3170.  palxî-,  toit  en  chau- 
me. [11  n'y  en  a  plus  dans 
la  région  depuis  le  milieu 
du  \ix<^  siècle]  (*pa}henc,  d. 
palhu  et  suil'.  eue  <C  iNf''-, 
G.). 

3171.  pàlyelsà ,  couvrir 
en  chaume;  rempailler  une 
chaise  (d.  *palbeiic). 

3172.  pâlyetsèiç.,  *cou- 
vreur  ;  rempailleur  (/)^/t(Vj//). 

3173.  t  pàlyi,  pâlir. 

3174.  pàlyisâ.  haie 
(^palissa). 

3175.  -j-  pâlyisàdâ,  palis- 
sade, mot  peu  micien. 

3176.  pâlyiisii,  -iinâ,  pâlot 
(d.   p0lè). 

3177.  pàlyitsljnè,  -ètâ,  di- 
Diinittij  du  précédent. 

3178.  pdlyii,  m.,  petit 
faisceau  de  paille  (d.  palha). 

3179.  pâlyinià,  mettre  de 
petits  faisceaux  de  paille 
dans  une  éteule,  pour  dé- 
fendre qu'on  y  laisse  paître 

(d.  pdly")- 

3180.  pÙniè,   aussi    [Svn. 


de  iiietii]:  ne  vôlè  paniè,  j'en 
veux  aussi  ;  viv  a  dyi,  é  yti 
panié,  il  Ta  dit,  et  moi  aussi 
(pas  mais). 

3iS\. painylu,  f.,  orge.  Cf. 
.  n'i'djt'  (palmohi). 

3182.  a)  pànà,  essuyer 
[avec  un  torchon,  une  ser- 
viette]   (paiiar,    d.    pawu). 

3183.  ';'j')'\pânà,  -àdd,  pané 
jpied  de  porc,  côtelette  =]. 

3184.  '|-  pànàdâ,  panade. 

3185.  -j-  pchiâ~èi,   panaris. 

3186.  '['  pihiê,  panais. 

3187.  pânèi,  panier  (pa- 
neir). 

3188.  pâji\~a,  panière  (d. 
panei)-). 

3189.  pânyi,  m.,  pain  de 
noix  (panit:0. 

3190.  pàpâ,  *père  ou 
grand-père  [le  plus  âgé  de 
la  maison]  ;  pape  (pappa). 

3191.  piipà,  papa,  terme 
enfanlin. 

3i92.pàpéi,  pa  pier  (papeir). 

3193.  papa,  pain,  lernu' 
enfantin.  Cf.  pô. 

3194.  7.)  par,  f.,  part 
(parte). 

3195.  y)  *pln\  f.,  viande 
(abrév.  de  part  de  charn  ;  à 
Saillant  pèr  dé  Isèr) 
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3196.  -|-  pâr£è,  persil. 

3197.  pâr€ùd::^â,  f.,  pèche, 
fruit  (persica). 

3198.  pâr€éd^èi,  m . ,  pêcher 
(d.  pâlfài'd). 

3199.  pànlà,  t.,  perte 
(f^crJu). 

3200.  pârdii,  pardon  (^per- 
de, et  infl.  fr.). 

3201.  pârdl'iuà,  pardonner 
(^pcrdona)-). 

3202.  pdrdyi,  pardieu, 
iiilcrj.  (fr.  pop.  pardi). 

3203.  pârdyigi/nâ,  f.,  per- 
drigon  (f.  de  pcrdigoii,  M.). 

3204.  piirdyobè,  pardieu 
oui  !  iiitcrj.  {pârdxi,  obe). 

3205.  pârdyit'iâ,  f.,  pari 
(de  «  parier  »  avec  infl. 
pàrdâ). 

3206.  pàrd:^â,  perche  (^pcr- 
ja  <  (pertica). 

3207.  pârdyà,  prier  [  = 
Dieu,  =  qqn-]  Cf.  pàryeiâ 
(prejar). 

3208.  pârd'âdâniè,  ins- 
tamment, avec  insistance 
{pârdià). 

3209.  paré,  n'est-ce  pas  ? 
(J)à,  me). 

3210.  -|-  pàrjé,  -etâ,  par- 
fait, spcc^  m  parlant  d'une per- 
sonUi'. 
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3211.  pârfœlyâ,  f.,  plan- 
chettes qui  recouvrent  le 
toit  sous  les  tuiles  (d.  *per- 
fûlhar,  de    foJha). 

3211  bis.  pàrijt',  m.,  parc 
à  moutons  (pargue  <;*par- 
Ricu,  G.,  M.-L.  6253). 

3212.  'pârg-uné  et  *pârgâ- 
né,  m.,  ancienne  robe  cour- 
te assez  voisine  de  la  robe  à 
paniers. 

3213.  '\  pârjèdd,  président 
[=  du  tribunal  =,  de  la 
République,  etc.J. 

3214.  -|-  pârkoeàu,  pré- 
caution ;  pârnyè  nâ  =,  satis- 
faire un  besoin. 

3215.  pârllu  parler  {par- 
lar). 

3216.  t  pârlœr,  -œr:^â, 
[grand]  parleur. 

3217.  par  métré  [p.  p.  -mè- 
îyu\  permettre  (per)netre.  et 
infl.  fr.). 

3218.  panjyè  et  'prényè, 
prendre     {prener,      Morph. 

173)- 

3219.  pârôtsâ,     paroisse 

(parocha  <  parochia,  SS., 
cL  Introd.  L';  actuel  suppose 
une  ancienne  prononciation 
;■;•  :  parrocha,  Herm.  63,  73, 
etc.). 
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3220.  pchpâlyu,  papillon 
(par pal ho). 

3221.  pârpânàdâ[ràtâ=], 
chauve-souris  (rata,  per-pe- 
nada,  d.  pcna  <  penna). 

3222.  -{pârpâ'ià,  préparer. 

3223.  pârpô.  propos, 
parole  (^prepans). 

3224.  pârsêgrè,  pour- 
suivre, sens  propre  el  fio. 
(persegre). 

3225.  Y  pàrsépyità  [se  =], 
se  précipiter,  se    dépêcher. 

3226.  pârtétâ,  viande, 
ternie  enfantin  (par  (3)- 

3227.  pârtliâ  [â  =],  [pio- 
cher, bêcher..]  par  rang 
(per  teira,  confusion  avec  les 
radicaux  pari-). 

3228.  7  parlii,  partout. 

3229.  pàrtyi,  v.  act.,  par- 
tager ;  n.  partir  (partir). 

3230.  piiriyii,  pertuis, 
ti'ou  (l^irlns). 

3231.  pârvùjà'u,  provision, 
sur  Ion  l  au  pi.  (pervesiô). 

3232.  -|-  pâryçiâ,  prière 
[religieuse]  ;  demande,  sens 
rare.  Ci.  parcl^à. 

3233.  pm\à,  priser,  esti- 
mer (pre::^ar). 

3234.  a)  pâr:{è,  présent, 
cadeau   (présent). 


3235.  Cj)  -J-  p(h\è[â=]  et 
^7  par^à,  à  présent,  mainte- 
nant. 

3236. -|-  pm^ètà,  présenter. 

3237.  pdr~ii~â,  présure 
(presura). 

3238.  pâriu'ià,  faire  cail- 
ler, mettre  de  la  présure 
(presurar). 

3239.  pâsh,  v.  n.,  passer, 
traverser,  aller  ;  passer  à 
travers  un  tamis  ;  passer  [en 
parlant  du  temps];  trépasser  ; 
act.  passer  [un  bon  mo- 
ment. .  .]  ;  subir  [des  cha- 
grins] ;  dépasser  ;  passer  [une 
page]  ;  passer  [du  linge  à 
l'eau]  ;  tolérer  (passar). 

3240.  pàsâ,  panse,  ventre 
(pansa). 

3241.  pâsà-dè-tè,  autrefois 
(passât  de  temps). 

3242.  pâsùdâ  [kitâ=],  ces 
temps  derniers  (pâsà). 

3243.  pàsékè,  parce  que  ; 
pourquoi  ?  [syn.  pâdâkê]  (per 
ço  que). 

3244.  f  pâsêmètdyâ,  pas- 
sementerie [très  répandue  na- 
guère dans  la  région]  (refait 
d'après  le  fr.). 

3244  his.  '['  pâsi'niètèi,  pas- 
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sementier,    entrepreneur  de 
passementerie. 

3245.  pâsi'ià,  m.,  passe- 
reau, moineau.  Cf.  ijjçtt" 
(^passerai,  d.  passer). 

3246.  pâstànàdâ,  f . ,  ca- 
rotte; p.  hatàrsâ,  fausse  ca- 
rotte, ombellifère  sauvage 
{pastenaga.  M.,  et  change  de 
finale;  cf.  fr.  «  pastenade  ». 
Cf.  aussi  kârôtâ  et  pane). 

3247.  a)  7  pàtâ,  f.,  partie 
inférieure  de  la  patte  ;  griffe; 
grosse  main.  Cf.  polà. 

3248.  ,i)  pqtâ,  f.,  pâte; 
fi^:^.  caractère  très  doux  :  kH 
allié,  kw  î  nâ  pàtâ,  cet  homme, 
c'est  une  bonne  pâte  (pasfa). 

3249.  piîiri,  pas  tant  ; 
moins  {pas  tant). 

3250.  'pâtâflôdâ,  adj.  t. 
[entendu  seul*  auf.]  ',  bouf- 
fie :  sa  jyidyulà  :^  ï  patà  pà- 
tâ ftôdâ,  sa  figure  est  moins 
bouffie  (d.  pàtâ  y.  ;  cf.  Très. 
pataflo,  pat  a  flot). 

3251.  pâtâfyùlà,  abîmer 
(d.  pàtâ  X  -\-  fyiilà  ?  Cf.  pa- 
tafioiila,  Très,  et  N.  dePuits- 
pelu,  et  Très.  pata). 

I.  Dans  la  bouche  d'une  vieille 
1895. 


3252.  pâtânèdià,  piétiner 
(d.  pàtâ  y). 

3253.  7  pàtàlcm,  f..  ra- 
dotage, litanie,  (prétentaine  ; 
cf.  Très,  patanlt'iuo). 

3254.  pâtâtà'ii,  interj.,  pa- 
tapouf ;  s.  m.,  lourdaud 
(on.). 

3255.  pâtâ~à,  m.,  lour- 
daud (d.  pàtâ  a). 

3256.  ■  *pâtâiàsâ,  grosse 
patte  \  ^â  de pâlâiâsâ  de  ma, 
m.  à  m.  «  il  a  de  grosses 
pattes  de  mains  »,  c.-â-d.  il  a 
des  mains  énormes  (torme 
f.  du  prèc*). 

3257.  *pât€âid,  -àdâ,  jouf- 
flu (d.pàtsâ  y.,  avec  interca- 
lation  d'un  3',    cf.   Introd.). 

3258.  pàlè,  m.,  pâté  de 
viande  (*pastét,  d.  pasta). 

3259.  7  pàtèlô,  pantalon. 
Cf.  brâyâ. 

3260.  pât'l  pâtà,  [mar- 
cher...] à  petits  pas  pressés 
(on.). 

3261.  t  pâtà,  -àdâ,  pa- 
taud, lourdaud  (retait  sur  le 
fr.). 

3262.  y)  pàlsâ  f.,  joue 
(*PACKA,  G.,  cf.  ancien  haut 

femme,  Jeanneton  Belot,  morte  en 
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:i\\.  pdcho,   ail.   Bachcn  ;    At. 
ling.   72^). 

3263.  3)  piftsâ,  {.,  pâtis 
(refait  d'après  pascatge,  où 
c  >  eh  sous  i'infl.  du  sui- 
vant?). 

3264.  pùtSiL  f.  pi.,  Pâques 
(Paschas). 

3265.  pàtsàdâ,  crêpe 
[qu'on  devait  faire  jadis  à 
Pâques] (d.  pàtsa). 

3266.  "pâtsâio  [Iti  =^]  ou 
**patsâdètâ  [là  =],  Quasimo- 
do  [dans  un  vieux  dicton, 
Morph.  2é8,  n°  53J.  Cf. 
kâjèmôdâ  (d.  pàtsa). 

3267.  pâtsaip,  -ddâ,  jouf- 
flu. Cf.  *pât^â~d  (à.pàtsâx). 

3268.  /'rr/i-f/,    pâtis     (d. 

3269.  /^//'/.j//,  m.,  gifle  (d- 
pat  sa  a). 

3270.  pàls'ti^  pan  de  che- 
mise, /<';  ;;/g  plaisant  (à.  pà  a). 

3271.  /î^/v/  prt/v/,  [mar- 
cher..] à  petits  pas  lourds  et 
hâtifs  (on.). 

3272.  pâtiilyà,  patouiiler, 
gâcher  (d.  pàtâ  x,  cf.  3277). 

3273.  pâltisu,  -nriâ,  adj.  et 
s.,  lourdaud  (diminutif  ré- 
cent de  pâtô). 

3274.  pâtùtœii,  autre  forme 
de  pâlâlà'ii. 


3275.  *pâlli:^â,  seiil^  dans  : 
roda  pâtitiâ  [pi.],  anciennes 
roues  des  chars  non  ferrées 
[entourées  d'un  cercle  de 
bois]  (d.  pàtâ  x). 

3276.  "f  pâtiL'ç,  patois. 

3277.  pâtiàèi  :  djètà  pâ 
là  =:,  jeter  aux  ordures, 
gâcher  (pâtiilyà). 

3278.  pâlyà,  s.  m.,  boue 
ou  bouilhe  épaisse  ;  soupe 
ou  mets  trop  épais,  grossier 
[fr.  rég.  «  patias  »]  (d. 
pàtâ  3). 

3279.  pàlyilyn  \ê  =],  en 
chemise,  terme  plaisant  [k. 
rég.  «  pantillon  »]  (d.  pà  x). 

3280.  pàfyii~â,  f.,  mélange 
de  foin  et  de  paille  qu'on 
donne  au  bétail  (pasturd). 

3281 .  pâvà,  paver  (pavar). 

3282.  pâvèi,  pavé  en  brique 
des  maisons  (pâvà). 

3283.  -j-  pâvâ,  pavot  [des 
jardins]  ;  tisane. 

3284.  t  paya,  payer  (la 
forme  actuelle  vient  du  fr., 
cf.  brqyâ,  pâd^à,  et  At.  ling. 
(f  paver  »  ;  déjà  payar,  Herm. 
10.;.). 

3285.  pâyâiiic,  paiement 
(d.  paya). 
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3286.  t  pâyi,   pays,  con-      usité  seulement  à  cette  per- 
tréc,  patrie.  sonne  :  ht  IJi  pàzèi,  tout  lui 

3287.  ';\  pm^,  payse.      est  égal  (de     parcisser ;    cf. 

pâiétrù). 

3297.  '^)paisi,-\ià,  pareil 


3288.     t     M^'^v'',     -''/'^ 


paysan. 

3289.  /)rt^(Vw,  charnière.  ^^  ^^^;  „;,  .  „  .,  ., 
^,  o  i.'/n  •  ^  3298.  pâlè/t^yâ  [de  mode] 
CL  tsâniliâ  (Vawui  être  un  .    ^     ,    /   ^''^      •- 

, ,  .    ,      ,  t.,  foule  de  gens. 

sens     dérive     de     pessulu,  ^ 

.   n         .                              .-  3299.     hciiétrc,     paraître, 

influence    par     pcsar    :     et.  ,,       ,        . 

^,  ,                      ,                ,  .sembler  (bareisscr  ;  mt.    re- 

1  res.  pL'seit,  pcscl,  pcscii,  ou  5  _            y                  . 

'^  tait   sur  le   tr.,    ainsi  que  la 

^  y  p.   s.  ind.  prés,  pâle,    cf. 

3290.  puni,    détourner,  „/,,.      .   ,               ,>r            ■ 
t   ^  '  pa^'i    ci-dessus,     ^.^i.     aussi 

éviter[un  coup,  etc.  J;  écarter  ^^^^^^^^  ^„.^  ^_g^ 

[une    bête     d'un     champ]  ;  33^^^  ^^^^.^  ^^^^^.^,^,  ^^^^_ 


'chasser,     foire    sauver     [le 


■ailla). 


loup]  {para r).  33q^      ^^.^^     .^^/^,^.^.^    ^.|^^,^ 

3291 .  pâ~âdyi,  paradis  (/^a-  .      . 

radis,  S.,  ou  dufr.)  33Q2_  ^^)  ^^/^   ^_   j^-,.^  pied 

3292.  y.)  pa~è,  s.  m.,  [^  J'homme  ;  =  de  vache, 
paire;  couple  [d'animaux]  Jecheval,  etc;  d.  pàtâ  x  et 
(pareil)').  pôtâ]{pÈDE). 

3293.  :i)  />^^t',  s.  f.,  paroi  ;  3303 .  [i)  pé,  s .  f . ,  peau 
mur  d'une  pièce  ;  murs  bor-  (pelle). 

dantun chemin  étroit (/).'7/rY).  3304.  7)  -[-  pé,  s.  f.,  paix: 

3294.  pâ~è,  çtâ,  parent;  fè^è  la  pé,  faire  la  paix,  se 
ascendant,  5(7//'  au  pi.  (pa-  réconcilier  ;  )•/////  me  la  pc, 
rcnf).  hchc-moi  la  paix. 

3295.  pd'ièd:^u  appareiller  ;  3305.  /)r,  m . ,  pet  (pèditu). 
accoupler  (p^rre/rtr) .  3306.     pè^cfii,     pension: 

3296.  y.)  pà'iei,  y  p.  s.  rente  allouée  aux  parents 
ind.  prés,  d'un  verbe  défec-  âgés  qui  laissent  en  échange, 
lif  «  être  égal,  indifl^érent  »,  de  leur  vivant,  leurs  biens  à 
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leursenfants,  ou  neveux, etc.  ; 
pension  de  retraite;  *j"  pen- 
sion pourenfants  Çpensio,  S.). 

3307.  a)  pc^tmà,  V.,  faire 
une  pension  à  ses  parents  ; 
p.p.,  qui  a  une  pension (pc»- 

3308.  .'i)  "l"  puhnà,  s.  m., 
pensionnat. 

3309.  pédâ,  f.,  pièce  de 
terre  {pcda  :  ne  peut  se  rat- 
tacher à  *PÈDA,  Ess.  3  54, 
M.-L.  6340:  p.-ê.  *pèdïta). 

3310.  pèdè,  prép.  pendant 
{pendent). 

3311.  pèdjè,  peindre  |un 
mur,..]  peindre  (pingere, 
inf.  refait  en  -/r). 

3312.  pèdrc,  V.  act.,  pen- 
dre [du  linge  .];  suspendre  ; 
n.,  être  pendu,  suspendu 
(pendere). 

3313.  pedyilyà,  v.  act. ,  sus- 
pendre ;  n..  être  suspendu  ; 
se  balancer  en  l'air  (d./)?^;-é). 

3314.  pèdyilyôtà,  f.  pL, 
boucles  d'oreilles  (d.  pèdyi- 

lyà). 

3315.  pùd:iâ,  f.,  poix  ;  ré- 
sine [des  cerisiers  et  autres 
arbres  fruitiers],  cf.  tè^â 
(péja). 


3316.  péd:(à,  poisser 
(pàl::^!). 

3317.  pèijà,  -àdu,  tenue  in- 
jurieux (d .  pega,  M.). 

3318.  pt\;iil(U  V.,  poisser; 
p.  p.  pèijulà,  -àdc'i,  gluant, 
poisseux  (d.pegola,  —  M.  ?). 

3319.  x)  pèi;  m.,  poids 
(PEXSU  >  pés). 

3320.  3)  pçi,  ni.,  pis 
[d'une  vache,...]    (pectus 

3321.  pèjè,  pois  (pïsu,  et 
suff.  -/). 

3322.  pêlà,  appeler,  nom- 
mer; se  ==,  se  nommer 
(apclar). 

3323.  'f  pélê~è,  pèlerin. 

3324 .  -|*  pèlé~inâ,  pèlerine 
[manteau]. 


3325. 


pèlçtâ,    pelote 


f=   de  fil,    =  à   épingles]. 
Cf.  grutu,  itstitâ. 

3326.  pèlii,  m.,  cil  (*pelâ, 

d.  pél  <   PÏLU). 

3327.  pèlyâ,  peau  écor- 
chée  [de  lapin,  etc.],  d.  pé; 
guenille,  haillon  ;  fig.  de  de 
pçlyâ,  doigts  de  chiffe  [qui 
laissent  tomber  ce  qu'ils 
tiennent]  (pélha). 

3328.  pêlyà  :  nià  brà  ne 
pi^lyâ  pu    pèlyà,    mon    bras 
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n'en  pouvait  plus  remuer 
Çpelhar,  variante  de  pilhar, 
ou  du  fr.  arch.  «  pleier  »  ?). 

3329.  pèlyâip,  -çtâ,  mar- 
chand de  peaux  de  lapin  (d. 

3330.  pèlyçiè,  sens  du  pré- 
cèdent (d.  pèlyâ). 

3331.  pèljisâ,  pelisse, 
manteau  (^pelissa). 

3332.  pùlyôfâ,  f.,  morceau 
de  peau  qui  pend  (d.  pçlyâ, 
finale  obscure). 

3333.  pèlyu,  m.,  petite 
peau  (d.  pèlya). 

3334.  pênâ^  peine,  châti- 
ment, sens  rare  ;  effort  péni- 
ble ;  chagrin,  tourment  : 
piirtù  pà  pènâ,  m.  à  m.  «  ne 
portez  pzs  peine  »,  ne  vous 
inquiétez  pas;  sens  atténué  : 
kw  î  pà  là  pènâ,  ce  n'est  pas 
la  peine  {péna). 

3335.  -|-  pënà,  peiner,  se 
donner  du  mal. 

3336.  pénédrè  [se  =],  ^se 
repentir  (penedre  ■<  pœni- 
TERE,  cf.  pèJxi). 

3337.  pémi,  m.,  petit  pied 
(d.  pé  ;  confusion  avec 
pend}). 

3338.  pesa,  pièce  [d'étof- 
fe, de   terrain,  etc.];    pièce 


de  monnaie;  pésâdètè,  espa- 
ce de  temps,  moment  (*pèt- 
TL\,  C). 

3339.  pèsà,  v.  n.,  penser; 
act.,  panser  [le  bétail],  c.-à-d. 
lui  donner  à  manger;  réfl., 
su  pèsà  kè...,  penser  que... 
{pensa r). 

3340.  y.)pètà,  V.  n.,  péter  ; 
craquer,  se  casser,  se  déchi- 
rer ;  éclater  ;  détoner  [en 
parlant  d'une  arme  à  feu] 
(pêditare). 

3341.  3)  pètà,  s. m.,  mor- 
ceau d'étoffe  pour  rapiécer 
{pet as,  Gr.). 

3342.  pètàdâ,  f.,  pétarade  ; 
détonation  {péta). 

3343.  pêtâ-frâ,  silène 
enflé,  plante  (pètà,  frà  :  les 
enfants  s'amusent  à  faire  cra- 
quer la  capsule  du  fruit  sur 
leur  front). 

3344.  Y  p^tàr,  pétard  ; 
•J-f  bruit. 

3345.  pètâràbâ,  clifoire 
(altération  de  *petarrada,  cf. 
Très,  pclarrot'). 

3346.  pèiânu-è,  m.,  toile 
avoine  (pètà  y.  et  rii€ê,  p.  p.). 

3347.  pètâsà,  rapiécer; 
raccommoder  {péta). 

3348.  -f    pet  ré,    peintre 
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[en    bâtiment]  ;  77    artiste 
peintre. 

3349.  x)  pùtsà,  V.,  pécher 
(PECCARE  >>  pechar'). 

3350.  .i)  pt'tsà,  S.  m.,  pé- 
ché (PECCATU). 

3351.  pèlsà,  pencher;  em- 
ploi pronom,  (phxdicare,  ou 
du  fr.). 

3352.  **  pètsâdu^^tùi  pé- 
ché, dans  une  vieille  prière, 
Phon.    134  (d.  pechat). 

3353.  **  pétsiiu,  petit  pé- 
cheur, dans  une  vieille  prière, 
Phon.  i33(dimin.  de  pe- 
chaire~). 

3354.  "j*  pètsœr,  -œr^â,  pé- 
cheur. 

3355.  pèlyi\t],  -itâ,  adj., 
petit.  Ne  s'emploie  que 
comme  épithète,  cf.  pêtyitu  : 
è  pèiyit  âmè,  un  petit  hom- 
me; —  S.  m.,  petit  d'un  ani- 
mal ;  m.,  f.  -itâ,  jeune  en- 
fant ;  fils  et  fille  ;  petit-fils, 
petite-fille  (*PETTîTTU,  C.  > 
petit). 

3356.  pèl\i[sè  -=],  se  re- 
pentir (pentir  <C  *  pœxitîre, 
doublet  morph.  de  pêtiédiè). 

3357.  pètyitâ,  s.  f.,  pupille 
[de  l'œil]  (pHyi). 

3358.  pètjitit,  -ijnâ,  adj.. 


petit.  Employé  toujours 
comme  attribut,  cf.  pNji  : 
M  ôniè  ;(  i  pNj'itn,  C(.t  hom- 
me est  petit  (d.  petit^. 

3359.  pùtjittinè.-ètâ,  dimi- 
nutif du  précédent. 

3360.  7  pèlyuiâ  et  7  pc- 
tu~a,  peinture  [passée  sur 
les  murs,  etc.] 

3361.  pc::li,  peser,  act.  et 
n.  (pesar). 

3362.  pê-à,  -âtâ,  pesant, 
lourd  (pè:^à). 

3363.  pè^cidà,  pesée  {pé:^à). 

3364.  pé~êlyii,  -u^â,  pouil- 
leux. Cf.  ptdyu   (d.  pe:^olh). 

3365.  pè.^dué,  et  pè:{ii 
[Morph.  37],  pou;  charan- 
çon {pezplh    <    PEDUCULU). 

3366.  7  p'e~a  [byb  =], 
beau-père.  Ci.pèzè. 

3367.  pèlâ,  poire   (pïra). 

3368.  7  pè'iâbulè,  long 
discours,  litanie  (préam- 
bule). 

3369 
ronnelle  ;  braillarde. 

3370.  *pèlàdà,  faire  la  pé- 
ronnelle, la  braillarde. 

3371.  p^'iâkô,  interj.,  pour 
le  coup!  (péT,  aco). 

3372.  pèiâlyè,  par  là-bas 
{per-a-laïnty). 


*pè~Jidâ,   s.  f.,  pé- 
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3373.  ptiâlyi-  par  là,  par 
ici  (per-aqiii). 

3374.  pè~è,    père  (paire). 

3375.  a)  pêlèi,    V.,    périr 

3376.  3)  /î^^/,  s.  m.,  poi- 
rier (pd^)- 

3377.  pr^^/,  s.  m.,  petite 
poire  (_pé~â). 

3378.  p4"^<?,  par  ici  (per 
et  /1^^). 

3379.  pft,  interj.,  pour 
exprimer  qu'un  liquide  ou 
un  gaz  fuit,  que  quelqu'un 
se  sauve,  etc.  (on.). 

3380.  ph-yc,  m.,  gésier 
(*pc!rialh,  d.  peira). 

3381.  a)pîsii,  m.,  poisson 
{pcissô). 

3382.  ,i)  /^/5«,  m.,  petit 
pis(d.  pH  3). 

3383.  p)fA   [-è-],  attendre 

(*ASPECTARE,    M.-L.    3039). 

3384.  pMrna,  f., poitrine, 
terme  de  boucherie;  poitrine 
[de  l'homme]  (peitriua). 

3385.  pUèi,  mortier,  pilon 
Ç'pcsieir,  de  pesinr). 

3386.  pu  sa,  f.,  pêche  [au 
poisson]  (pUsày 

3387.  p'itsà,  V.,  pêcher 
{peschar). 
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3388.  pUsè^', 
{ivschairc). 

3389.  /)/^//,  pierre;  rocher 
(peira). 

3390.  /'/^<'///,  petite  pier- 
re ;  jeu  qui  consiste  à  jeter 
de  petites  pierres  en  l'air  et 
à  les  recevoir  sur  le  dos  de 
la  main  (p'iià)- 

3391.  oi^plà,  s.  m.,  plat 
[de  faïence,  etc.];  contenu 
du  plat;  mets  (plat). 

3392.  :i)  ph),  -àla,  ad)., 
plat  (plat,  sens  primitif). 

3393.  a)  *plà,  m.,  soupir  : 
leva  è  plà,  soupirer  (planh). 

3394.  :i)  plà,  m.,  plant 
(d.  plantai-). 

3395.  plâd^à,  plier  [une 
étoffe];  ployer  [en  parlant 
des  bras,  etc.]  (plicare). 

3396.  plâdiè,  plaindre  ; 
se  =,  se  plaindre,  gémir 
(plaxgere). 

3397.  pMd--u,  m. 
de  foin  (plâd^îi). 

3398.  plâd;;ii,  m. 
de  blé  [conique],  fr.  rég. 
«  pignon  -'  (dissim.  de 
*plo)ijô,  deploHJar). 

3399.  t  plàk^^  f-.  P^aq^^ 
de  tôle  [pour  porter  les  tar- 
tes au  four,  etc.] 


botte 


meule 
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3399  bis.  V  phikâr,  pla- 
card. 

3400.  plànâ,  plaine  {pla- 
)!a). 

3401.  plàsâ,  place  [du 
village];  place  où  se  trouve 
qqn.;  [faire  de  la  place]; 
situation  :  inî  plàsâ  du  gu- 
vâniântè,  un  emploi  du  Gou- 
vernement [c.-à-d.  de  l'Etat] 
(pîûssa). 

3402.  plâsà,  placer  (plàsâ). 

3403.  plàs'U,  m.,  plant  de 
peuplier,  de  saule  (*plan- 
tione). 

3404.  plàslinàdâ,  f.,  pépi- 
nière (plàsiî). 

3A05. plàlâ,  plante;  =  du 
pied  (planta,  ou  du  fr.). 

3406.  plâtà,  planter  ; 
se  =,  rester  en  place  (plan- 
tare). 

3407.  plàuuhi,  f.,  vigne 
récemment  plantée  (plâtà). 

3408.  Y  pJmànâ,  f.,  et 
'{■  plàtànè,  m.,  platane. 

3409.  plàtâ-pè'ièi,  m., 
culbute  (plâtà,  peièi  j'i). 

3410.  f  platrà,  plâtras. 

3411.  7  plâtré,  m.,  plâtre. 

3412.  '\-  plàtriyé,  plâtrier. 

3413.  plàtsâ,     planche; 


pont    en    planches    [sur    le 
ruisseau]  (plancha). 

3414.  plàtsçtà,  petite 
planche  (plàtsâ). 

3415.  plàt-u  [/  ç<;ê  de.  —\, 
être  de  planton,  être  debout 
(plat  à). 

'^AXQ.plàyà,  plaie  (plaia). 

3417.  plâ:;è,  m.,  plaisir 
(pla:^er     <      placere,     cf. 

3418.  plâ:^,  -f/rt,  plaisant  ; 
agréable   (plû::^eut). 

3419.  plè,  m.,  colonne 
vertébrale  et  chair  qui  l'en- 
toure [dans  le  porc  tué] 
(plais). 

3420.  plt\  -i'iiâ,  plein  ;  au 
f.,  grosse  [en  parlant  des 
animaux]  (plènu). 

3421.  'iplèi,  pli. 

3422.  plèié,  plaire  (pla- 
cere, refait  sur  le  futur.  Cl. 

3423.  pMèd::à,  plaider 
(plaid  (j  a  r). 

3424.  "j*  plîdœr,  plaideur. 

3425.  **  pliyà.  parait  si- 
gnifier cautionner  on  rache- 
ter [dans  une  vieille  prière, 
Phon.   134]  (d.  pleia). 

3426.  a)  plô,  m.,  billot 
(plot). 
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3427.  ,i)  /)/(),  adj.  m. 
[sans  f.],  plan,  uni  ;  s.  m., 
chanvre  à  filer  [le  plus  tin, 
ci.  itypâ,  h^M]  (pLAxu  > 
phi). 

3428.  y.)plô,  -ôdâ,  profond 
(prcoii,  inB.  de  plomb  ?). 

3429.  .i)  plô,  plomb  ;  fil 
à  plomb  ;  Jîg.,  matière  très 
lourde,  mets  indigestes 
(plomb). 

3430.  pJôbà  [nâ  muzàlyâ], 
vérifier  une  nniraille  avec  le 
fil  aplomb;  f  plomber  [une 
dent]  (d.  plomb). 

3431.  -f  pJôbyc,  plombier. 

3432.  plod~à,  plonger 
(ploiijar). 

3433.  plàtâ,  f.,  jante  de 
la  roue.  Cf.  hn,  ied,  rè  (f. 
de  plol). 

3A3A.plœd:^â,  pluie  (ploja). 

3435.  pludjèuyà,  pleuvoir 
faiblement  ou  par  intervalles 
(d.  pld'diâ). 

3436.  plttd:{à,  m.,  grosse 
pluie  {plojati). 

3437.  pltidia^u,  f.,  petite 
pluie  tenace  (d.  plœd~û). 

3438.  pluma,  plume  d'oi- 
seau; duvet  ;  \  plume  à  écri- 
re (pluma). 

3439.  pluma,      plumer 


[une  poule,  etc.]   {phtmar). 

3440.  plumàr,  m.,  chan- 
tier [à  tonneau]  (d.  plunui, 
sans  doute  par  les  sens  in- 
termédiaires :  ((  lit  de  plu- 
me »  [argot  mod.  «  plu- 
mard »  =lit]  et  «  support  "  ; 
ci.  aussi  Très,  pluma,  tronc 
dépouillé  de  l'écorce). 

3441. /)/?/|é?,  pleuvoir  (/)/(W- 
re). 

3442.  y.),  pô,  p:iin  (pâ). 

3443.  .j)  '|-  po,  pot,  dans  les 
composés  :  pô-dè-gré,  pot  de 
grès  [où  on  met  le  porc  salé]; 
pblâlô,  pot  à  Teau  [pour  la 
toilette]  ;  pô-dè-tsàbrâ,  pot 
de  chambre  ;  —  mesure 
pour  le  vin,  valant  T)  litres. 
Cf.  pvjo . 

3444.  a)  pd,  peu,  seul"- 
dans  :  è  pô,  un  peu  ;  c  po  mè 
|ou  micè],  un  peu  plus  |ou 
«  moins  »];  ta  pô  nié  [ou 
miuè],  si  peu  plus  [ou 
<(  moins  »].  Cf.  pu  3  (paucu). 

3445.  ,i)  pô,  pieu  (palu). 

3446.  -j-j-  pçdrè,  pondre. 
Cf.  Mkà. 

3447.  f  pôlyityjkâ  et  -^, 
s.  f.,  politique. 

3448.  f  pôpâ,  pompe 
[pour    l'eau]  ;    puits    muni 
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3461.    pàif,    -â,    pauvre, 
miséreux  [et  s.  m.];  qui  est 
à  plaindre:  ié pôiélh  pauvre 
3450.  j  pdp\é,  pompier".      homme!  ; //7/^;7. ,  marquant 

la  commisération,  souvent 
presque  explétive  ;  s'emploie 
devant  le  nom  des  défunts: 
iitâ  pd^à  ineiè,  feu  ma  mère  ; 
gôrdyâ  pç^â,    [avoir]    mau- 


d'une  pompe;  pompe  à  in- 
cendie. 

3449.  ■;  pôpù,  pomper. 

3450.  '\  pôpyé,  pompic 

3451.  pôpyè,  m.,  pinçon 
{pùpx'nià^. 

3452.  pàpi'iiià,  pincer[qqn. 
en  jouant,  d.  p\i/.fàj  (altéra- 
tion de  *popinar,  d.  popar). 

3453.  par,     porc,     mol      vaise  bouche  (/)fl?/7-^). 

rare.  Ne   désigne  guère  que  3462.  prà,  m.,  pré,  prai- 

la  viande  de  porc.  Cf.  httsn      rie  (prat). 
(porc,  ou  du  ïr.) .  3463.      pràd^tiâ,      sieste 

3454. /)(i;'/(7,  porte  (/)or/^/).      (*pkaxdiaria  ;     Mich.    pra- 

3455.  -|-  pôrtâ-plinnâ,  m.,  nieiro  a  aussi  le  sens  «  col- 
porte-plume (refait    d'après      lation»). 

lefr.).  3464.    -|-  prâtyikâ,   s.    f., 

3456.  -j-  posta,  t.,  poste  [donner...  sa]  pratique 
|aux  lettres].  '  [chez  un  marchand]. 

3457.  pàtâ,  f.,  patte  [jam-  3465.  y-)pré,  prép.  etadv., 
be];  pied  d'une  chaise,  près;  après,  sens  rare;\oc. 
d'une    marmite,     etc.    Cf.      adv.,  -|-  à  pu  pré,  à  peu  près 


pàtâ  X.  (PAUTA,   G.). 

3458.  '{"f  pôtè,  m.,  potin, 
tapage  ;  charivari  qu'on 
lait  au  veuf  ou  à  la  veuve  qui 
se    remarie,    d.  lyèbârlàd^è. 

3458 /'/.f.  pàtsâ,  poche  (pa- 
cha). 


(près). 

3466.  ,i)  -]-  pre,    s.     m., 
prêt. 

3467.  '^  prèeèpàlè,  princi- 
pal de  collège. 

3468.  t  prèfé,  préfet. 

3469.  y.)prèi,  s.   m.,  prix 


3459.  Y /)()/(i,  m.,  poteau,      (pretiu). 

3A60.  pÔQtJ.,  peur  (paâr').  3470.    ,:,)   prèi.    f.  prisa, 


i.La    compagnie  de  pompiers  de   Bansat  date  de  près  de  quarante 
ans. 
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ad).,    pris  ;    au    f.,    pleine, 
grosse  {près,  p.  p.  prcuer). 

3471.  prc-nùdyâ,  s.  ni., 
après-midi  {prc  t.,  nùifvi'i). 

3472.  prçsu,  adv.,  après 
{près,  avec  a  final). 

3473.  prçsùnôpré  Qiprésiiiiô- 
pré,  adv.,  après  [pour  insis- 
ter] {près  sot:^  J'ciiiprès  ?)  . 

3474.  -'{■  pri-sépètœr,  per- 
cepteur. Ct.  kosu. 

3475.  -J-  présh\  presque. 
Cf.  hcijè. 

3476.  prèle,      printemps 

(PRIMU-TE.MPLS,    OU    du    fr.). 

3477.  prima,  v.  iiuiper- 
sonnel,  faire  un  temps  tiède 
[après  la  pluie]  {d.  priiii). 

3478.  prima  bi,itsâ  [fèiè 
là  =],  [faire  le]  dégoûté 
[m.  à  m.  «  la  bouche  déli- 
cate »]  (f.  prim'). 

3479.  prisa,  presser,  hâ- 
ter; emploi  prou.  ;  p.  p., 
pressé,  qui  se  dépèche 
{preissar,  ou  du  fr.). 

3480.  prnèdrè,  donner  le 
premier  labour  [à  la  vigne,  à 
un  champ].  Cf.  hyiuà,  târsà 
(prae-scindere). 

3481.  pr'iUt,  prêter  {pres- 
Uir). 
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3482.  prhê,  -a,  prêt,  pré- 
paré {prest) 


3483.  7  pritsà,  prêcher. 

3484.  pr'ityi,    pétrir  {pes- 
Irir  >-  prestir^. 

3485.  prUjidii,   m.,  pièce 
l'on  pétrit  {preslidor). 
486.  '['   privyiléd~ù,   m  , 


où 


3486.  Y  P'- 
petit  repas  pris  en  acompte 
[en  attendant  le  déjeuner 
ou  le  dîner]  (privilège). 

3487.  prl-ji,  f.,  réduit  où 
on  met  des  provisions  ou  des 
ustensiles  ;  prison  {preiso). 

3488.  '[-  prôbàhlâmè,  pro- 
bablement. 

3489.  f  probable,  proba- 
ble. 

3490.  -|-  prôfêsœr,  pro- 
fesseur. 

3491.  Y /)r()/i:)J?n-,  profon- 
deur. Cf.  plô  2. 

3492.  '[f  prôgré,  progrès 

3493.  Y  pi'Çp(\  -à,  propre 

3494.  Y  prKpriyà,  app 
prier,  rendre  propre, 

3495.  prt,    interj.,   po 
exprimer  certains  bruits. 

3496.  pst,    interj.,    p 
appeler. 

3497.  y)   pii,   m.,   puits 


e. 
ro- 

ur 

lour 


(PUTEU) 


3498.  ^:^)pn-  m.,    respira- 
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tion  :  lyiià  sô  pii,  respirer; 
souffle  :  ly  â  pà  c  pii  dàiâ,  il 
n'y  a  pas  un  souffle  de  vent 

(PULSU). 

3499.  piieè,  -àiâ,  poussif  ; 
haletant  (d.  pulsl'). 

3500.  7  piuMù,  -â,  pos- 
sible. 

3501.  piidê,  orgueil  {podér 
«C  *potere;  cï.   p^,tdrê,  v.). 

3502.  f>iiclrê  et  piuifù,  V., 
pouvoir  (*POTERE  ;  inf.  re- 
fait, d'après  le  futur,  en  *po- 
dre  et  *  poire). 

3503.  pndyc),   tas  (podio- 

LU). 

3504.  /)?/;>,    èuâ,  poussin 

(*PULLIClNU). 

3505.  -f  pàjè€œu,  f.,  posi- 
tion ;  situation,  emploi. 


3510.  x)  piilyi,  -inâ,  pou- 
lain   et  pouliche  (pullinu). 

3511.  Iij).  pîtlyi,\.,  polir; 
p.  p.,  f.  -idâ,  poli,  lisse  ;  Jif. 
'\-  poli,    bien  élevé  {polir). 

3512.  p-iiiiiâ,  -àdâ,  |chou| 
pommé  {poiiiat'). 

3513.  p-in)iélà,  -àdâ,  [che- 
val, ciel]  pommelé  {poine- 
lat  et  infl.  fr.). 

3514.  p'Kinèi,  pommier 
{poiiicir). 

3515.  piujyàdâ,  poignée  ; 
poignée  [de  vn2L\n\(j)onhada). 

3516.  pz/yv^,  poignet  (/w- 
nhét). 

3517.  pttpà  [se  —]  {-à-), 
se  dorloter  (palpar). 

3518.  -|-  piipyçiâ,  paupière. 

3519.  a)   piLr,  assez  :  n  c 


3506.  pùjènàdâ,  f.,    cou-      p^jir,    j'en   ai    assez  ;  :^  ï  pur 
véede poussins; les  Pléiades,     grâ,  il  est  assez  grand  {pro) 


constellation  Çd.pûjè). 

3507,  pi,ilâ,  poule  ;  -—  dil 
hô  dyà'u,  coccinelle.  Pour 
les  cris  de  la  poule,  cf.  kàkâ- 
nà,  klyii£ènà,  kriyâlà,  tsàtà 
(pulla). 

3508.  p-ulâdrèi,  m.,  fruit 


3520.  fi)   7   pyur,    pour, 
senl^  dans  :  piirsiirô,  pour  sûr. 

3521.  pur  àdâ,  f.,  poireau 
{porradd). 

3522.  pur€è€œn,   proces- 
sion {proressiâ,  S.). 

3523.  pur^ènâ,    renouée. 


de    l'aubépine    (d.     pullI-  polygonu}novicnlare{porcina). 

TRU  ?).  3524.    piirdyâlà,    donner 

3509.  pi^lè,  -êtâ,  poulet  cl  du  renfort  (purdyà). 

poulette  (/îp/f^/,  d.  puij.u).  3525.  p-nrâxô,  m.,  timon 
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de  l'araire  ;  renfort  de  bœufs 

(PROTËLU). 

3526. -f  p'urf y itii,  prohter; 
grandir  [et  grossir],  en  par- 
lant des  enfants,  des  bêtes, 
des  plantes. 

3527.  "j-  piin'lyu^n,  pour- 
riture. 

3528.  p-iirkofà'H,  précau- 
tion, autre  forme  de  pâr- 
koeœii . 

3529.  puniièi,  -lia,  pre- 
mier; lé  purmi  de  l  à  ou  lé 
d:^iir  dé  l  à,  le  premier  de  l'an 
(pniineir^. 

3530.  -|-  purmésâ,  promes- 
se. 

3531.  pîirmétré,  p.p.  -inyi 
et  -mètyii,  promettre  (pro- 
metre,  et  mfl.  fr.). 

3532.  p-ifniâ,  prune  ;  p. 
kufyidâ,  pruneau  {prima). 

3533.  purnèi,  prunier 
{pninei}-). 

3534.  puniéJâ,  prunelle, 
fruit  ;  prunelle  de  l'œil 
{prunèla). 

3535.  pnirnèlèi,  prunellier 
(jmrnéJa). 

353Q.  piirtà,  porter:;  pur  ta 
pàpènâ,  d.pèiiâ  {portar). 
3537.  pnrtàdâ,  portée  [du 


cordeau,  etc.]  ;  portée  d'ani- 
maux {pur  la). 

3538.  pnrîânc,  m.,  petite 
porte  pratiquée  dans  une 
grande  {portanet). 

3539.  purtsiiîi,  porcher 
{*porcl.Hiirô). 

3540.  parti),  portail  [d'une 
cour,  d'une  grange,  etc.] 
(portai). 

35^1.-  pi)sâ,  pousse  [des 
plantes]  (d.  polsar). 

3542.  pùsà,  V.  n.,  pous- 
ser, croître  [cf.  biish'\  ;  respi- 
rer (polsar). 

3543.  pi)sé,  pouce;  *an- 
cienne  mesure  (pollice). 

3544.  pns]iây  poussière 
(polseira). 

3545.  pilsiiu,  -i'i\à,  pous- 
siéreux (pûsîiâ). 

3546.  -|-  pustçmâ,  f.,  pus- 
tule, bouton  ;  pus  (apos- 
tème). 

3547.  *-|-  pustyii^â,  s.  f., 
terme  d'injure  (imposture  ; 
cf.  N.  de  Puitspelu  poiis- 
titra^. 

3548.  piité,  m.,  petit  pot 
(potét). 

3549.  putètâ,  petite  patte; 
petite  jambe,  en  parlant  à  un 
enfant  (d.  pdtâ). 
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3550.  ^itn,  m.,  baiser; 
fè~é  piiHi,  donner  un  baiser, 
embrasser  :  fâyâ  p-iiiu  être  Ici 
hânà  d  c  hiihd,  il  donnerait 
un  baiser  entre  les  cornes 
d'un  bouc  [en  parlant  de 
qqn.  de  très  maigre]  (d.  pot, 
lèvre). 

3551.  puht,  m.,  extrémi- 
té du  pied  chez  certains 
animaux  [porc,  etc.];  un  des 
deux  bras  qui  prolongent 
le  mâsè  dans  le  char,  et  qui 
supportent  le  frein  (d.  pota). 

3552.  puti'mà,  embrasser 
(d.  p-ul-u). 

3553.  fyiivyilyâ,  poulie 
(dissim.    de   polilha,    d.  de 

PULL-,  G.). 

3554.  pu^à,  puiser  de 
l'eau  (*puteare). 

3555.  p-fi:^à,  poser,  dépo- 
ser ;  se  =,  s'arrêter,  se  repo- 
ser (^pausai'). 

3556.  ptt~è,  -ètâ,  pauvret 
(d.  paure). 

3557.  pûiètà,  f.,  pauvreté 
(pauretat). 

3558. /w^M,  -?'/:(^,  peureux 
(paoros). 

3559.  y.)  pu,  ne...  plus  : 
ne  voie  pu,  je  n'en  veux 
plus  ;  plus,  davantage,  devant 


un  adjectif  [d.  nié]  :  ^t  pu 
d~èté  ké  1  otré,  il  est  plus  beau 
que  l'autre  (altération  de 
plus:  déjà,  pus,  Herm.  12, 
etc.). 

3560.  ^i)  f  pu,  peu,  seuP 
dans  :  à  pu  pré,  à  peu  près. 

3561.  v)  pu,  s.  m.,  pus 
(pus). 

3562.  pubijiâ,  poivrière 
(pebreiray 

3563.  pudc'i,  f.,  huppe, 
oiseau  (d.  pudir). 

3564.  pudè,  -ètâ,  puant 
(p.  p'  de  pudir). 

3565.  pudrc,  puer  {pudir, 
inf.  refait  sur  le  futur). 

S^QQ.pudyi,  m.,  cornouil- 
ler {puditi). 

3567.  ■]■  ^///œr,  plusieurs. 

3568.  piikè,  diminutif  de 
peu  Çpauquety 

3569.  ptily-ù,  -u:iâ,  pouil- 
leux (forme  venue  du  nord, 
cf.  pè:^èlyîi). 

3510. punyi,  punir  {punir, 
ou  du  fr.). 

3571.  -|-  punyieœii,  puni- 
tion. 

3572.  f  pupéyâ,   poupée. 
3513. pupyidâ,  pépiQ{pepi- 

da). 
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3574.  -j"  pur,  f.  pifiâ,  pur 
[vin,  etc.] 

3575.  •]-  piirJ~à,  purger. 

3576.  -|-  purd^â,  f.,  purge. 

3577.  piitâ-fyi  \ft^  =\, 
*f;iire  une  mauvaise  tin  ;  gén\ 
s'abîmer  (^piita,  fi). 

3578.  putâfyinà,  gâciier, 
abîmer.  Cf.  itsârvâlyà,  pàtâ- 
fytdà  (d.putâ-fyi). 

3579.  putà'ii,  plus  tôt  ; 
plutôt  (plus,  tost). 

3580.  putyi,  autre  forme 
de  âpntyi. 

3581.  pifx^,  m.,  furoncle 
(d.  pus). 

3582.  pu'ifi,  pleurer  (/)/c)- 
rar,  et  infl.  purare?). 

3583.  puiâ~u,  f.,  pleur- 
nicherie. 

3584. /j/z^f"/,  pourrir,  act., 
n.  et  pion,  (poirir  ;  oi  >  u 
n'est  pas  phonétique). 

3585.  -|-  pu-^èjèyâ,  pleuré- 
sie. 

3586.  puièiè,  pleurard 
(puià). 

35Sl.piuâ,  pont  (ponte). 

3588.  pil'ânè,  -e:;a,  punais 
(pu  )  mis). 

3589.  ■fpibânéiâ,  punaise. 
Cf.  €çdryâ. 

3590.  -x)  pwè,  point    [de 


couture,  de  tricot,  etc.]  ; 
point,  petite  tache;  -f  signe 
d'écriture;  [être  sur  le]  point 
de...;  [cuit]  à  point;  (punc- 
Tu). 

3591.  ^i)     pzuè,      poing 

(PUGNU). 

3592.  p-ii'çbrc,  poWrc;  fi  g., 
m  a  îeàdèp.,  il  m'a  chié  du 
poivre,  c-à-d.  il  m'a  planté 
là  (pehre  ^  poivre). 

3593.  j  pwèlè,  m.,  poêle, 
fourneau. 

3594.  pii'èsii,  m.,  poin- 
çon, kvincau.  Cf.  lyubc. 

3595.  pM/2/^,  pointe  [d'une 
aiguille...];  -^  pointe,  clou 
(piuètà). 

3596.  pivètà,  pointer  [le 
derrière,  etc.]  (*punctare). 

3597.  piul'lyu,  -udâ,  poin- 
tu (piuctà). 

3598. />::'/Mr,  lier  la  vigne 
à  l'échalas.  Cf.  piuisèlà 
(*paxellare). 

3599.  piviliiâ,  f.,  barrage 
dans  un  ruisseau  (*paxel- 
laria). 

3600.  pwisé,  m.,  échalas 
(*PAXELLu)  >  paissel). 

3601.  pîoisûlà,  échalasser. 
Cf.-  pwilà  (paisselar,  d .  pais- 
sel). 
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3602.  piuisà,  poinçon 
[pour  percer]  (punctione, 
et    infl.  fr.). 

3603.  pioisnnà,  poinçon- 
ner (piuisn). 

3604.  a)  pîuiiè,  V.,  pou- 
voir. Cf.  piidrè. 

3605.  3)  piuiiè,  parrain 
{pairi,  et  chang*  de  suff.). 

3606.  piuiip,  m.,  grand 
chaudron  (pairoJ,  <;  *pariu, 
C,  cf.  M-L,  6245-6). 

3607.  pwiîplâ,  {.,  chau- 
dron (pairola). 

3608.  pwiiftVeîù,  chau- 
dronnier (d.  pairoJ^. 

3609.  pivd,  pivé  à  Bansat, 
pot.  Cf.  pô  (3  (forme  diphton- 
guée  de  pot,  pot;  doit  venir 
du  nord). 

3610.  pwô,  m.,    pomme 

(POMU). 

3611.  pwônà,  bouder, 
tergiverser  [dans  une  affaire  : 
pour  ne  pas  paraître  pressé 
de  conclure,  et  pour  que 
l'autre  personne  fasse  des 
propositions  plus  avanta- 
geuses] (prob'  forme  contrac- 
tée de  *pot(i')nar,  d.  pot, 
lèvre  ;  cf.  Très,  poutina, 
murmurer). 

3612.  pyAlâ,    pile    |d'un 


pontj;    tronc     d'arbre.   Cf. 
pyjlâ.  {pilo). 

3613.  pyâlà,  peler;  p.  p., 
Jig.,  chauve  (^pelar,  avec 
infl.  *piaus  <  pèls  et  prob' 
pian  <i  pél,  cf.  pyolo). 

3614.  pyâtà,  pitié  ;  piété 
(pialat,  S.). 

3615.  pyâvàlyâ,  pelure 
Çpclalha;e  >>  y  a  par  infl. 
pyâlà  ;  l  >>  v  devant  //;,  cf. 
pi(v\il\a). 

3616.  -f  pyéd:(é,  piège. 
36il.  pyètâ,  pinte,  mesure 

d'un  litre  [pour  le  vin]  {pin- 
ta). 

3618.  pyctà,  pinter  (d. 
pyètâ). 

3619.  *f  pyetô,  m.,  fac- 
teur [de  la  poste],  a.fàkètœr. 

3620.  pyi,  pin  ;  souvent 
sapin  [arbre  rare  dans  la 
commune]  (pinu). 

3621.  pyibiflâ,  f.,  peu- 
plier Çpibola). 

3622.  pyikulàdâ,  f.,  en- 
droit planté  de  peupliers  (d. 
pyibiflâ). 

3623 .  pyidià ,  -àdâ,  tacheté, 
moucheté  [vache,  etc.]  (d. 
pija  <Z  pîca). 

3624.  f  pyifrà,  empiffrer, 
mauiier  iiloutonnement. 
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3625.  *pyifn\  m.,  fifre 
(it.  pij]cro). 

3626.  -^  pyikâ,  pique  [jeu 
de  cartes];  le  ri  dé  pyjkâ  (roi 
de  pique)  est  l'objet  de  diver- 
ses comparaisons. 

3621.pyikà,  V.  act.,  piquer 
[avec  un  aiguillon,  une  ai- 
guille ;  en  parlant  d'un  ser- 
pent] ;  becqueter  ;  produire 
une  sensation  cuisante  ;  Jig., 
froisser,  choquer  {picar). 

3628.  pyikàdâ,  piqûre,  ac- 
tion de  piquer  ou  d'être  pi- 
qué {pyihà). 

3629.  f  pyiké,  piquet. 

3630.  -|-  pyjkê,  pic,  outil  ; 
pic,  oiseau. 

3631.  pyikô,  m.,  surtout 
au  pi.,  petits  points,  petites 
taches  [sur  la  figure,  etc.] 
{picot). 

3632.  pyikâtâ,  f.,  variole 
{picota). 

3633. pyiku,  -tp^â,  piquant  ; 
^o'.j  susceptible,  irritable  (d. 
picar). 

3Q3^.  pyiku  ta,  marquer  de 
pyikô  ;  picoter  ;  démanger 
{pyikô). 

3635.  pyikîitàdâ,  déman- 
geaison {pi'ihita). 


3636.  -|-  pfilà,  pile  [de 
coussins,  etc.].  Cf.  pyàlâ. 

3637.  t  pyilyé,  pilier  [de 
Yétrâ,  etc.]. 

3Q3S.  pyi?iâtéiâ,L,  endroit 
planté  de  pins  (d.  pinu). 

3639.  pi' i lié,  [raisin]  pi- 
neau, [très  doux](d.  PINU, cf. 
fr.    pineau  ;  mot  importé). 

3640.  -|-  pyinyà,  peigner, 
coiffer,  emploi  prou.;  peigner 
le  chanvre  ;  fig.,  se  pyinyà, 
se  prendre  aux  cheveux,  se 
battre(du  fr.  dial.  «  pigner  »). 

3641.  pyinyà,  f.,  peigne 
[à  cheveux,  à  chanvre]  {pyi- 
nyà). 

3642.  pyinyàdâ,  f.,  pei- 
gnée, raclée  {pyinyà). 

3643.  pyinyèiê,  peigneurde 
chanvre  {pyinyà). 

3644.  f  pyipâ,  f.,  pipe. 

3645.  pyisà,  pisser  ;  couler, 
en  parlant  d'une  fontaine, 
d'un  robinet;,  dune  gout- 
tière, de  la  pluie  (p/55^i!r). 

3646.  pyisâ,  f.,  urine,  pis- 
sat ;  purin  {pyisà). 

3647.  pyisàdâ,  action  de 
pisser  ;  flaque  d'urine  (py/^â). 

3648.  pyisâié,  -élâ,  pis- 
seur  {pyisà). 
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3649.  7  pyisèlei,  pissenlit, 
/)/rt;//f  (refait sur  le  fr.). 

3650. /)v/>7^  :  [jèiê  sâ'\  = 
pisser,  en  parlant  des  enfants 
(suff.  fr.). 

3651.  7  pyistôlà,  pistole 
(lo  fr.)  :  on  compte  en  pis- 
toles  pour  la  vente  et  l'achat 
des  vaches,  cf.  Icvyidôr. 

3652  a)  pyisu,  -u\â,  ç\s- 
seux(pyisà). 

3653  ^)  pyisu,  m.,  bec 
d'écoulement  ;  jet  d'urine 
ipyisà). 

3654.  pyitsei,  pichet  (/)/- 
cheu-). 

3655.  pyitsii,  f.  -ilnâ,  pi- 
geon et  colombe  (pipione). 

3656.  Y  pyivér  et  pxivàr, 
pivert. 

3657.  -f  pyivzuàiiê,  f.,  pi- 
voine. 

3658.  7  pyiié,  pire  et  pis  ; 
dâ  pviiè,  tant  pis. 

3659.  pyb,  poil  ;  cheveu 

3660.  pyo-lô,  tendon  (^pel- 
lonc,  confusion  entre  pêl  <C 
PELLE  f.  et  pél  <PÏLU,  m.). 

dGQi.pyiVà, piauler;  chan- 
ter [en  parlant  des  petits 
oiseaux]  ;  siiïier  (pi  ni  a  r,  on.). 


3662.  pytik,  m.,  sifflet; 
*espèce  de  fifre  {piuht). 

3663.  pytilçlê,  [oiseau]  qui 
chantecontinuellement  ;  [en- 
fant] qui  siffle  souvent 
(pyùlà). 

3664.  pyupyinyà,  manger 
comme  un  oiseau. 

3665.  pyttpyinyâ,  s.  m., 
personne  qui  mange  comme 
un  oiseau  (pytipyinya). 

3666.  pyti~è,  f.,  ventre  de 
mouton  (piu:(e  ?). 

R 

3667.  r  !,  cri  pour  arrêter 
les  bêles  a  t  telées  (on .  ) . 

3668.  rà,  m.,  rat;  souris; 
mulot,  campagnol  (m/). 

3669  y.)  -j-  râ,  m.,  rang 
[sens  propre  et  figuré]. 

3670.  3)  rà,  m.,  orage 
(sens  dérivé  de  rani  ;  cf. 
râmàda). 

3671  Y)m, f.,  râsâ,  rance 
(raxcidu). 

3672.  ràbâ,  rave  (jaba). 

3673.  ràbâlyà,  être  dans 
l'ennui,  dans  les  tracas.  (Cf. 
Très,  rmnbalha.^ 

3674.  ràbâlyii,  -ic^â,  en- 
nuyeux, triste  :  vyiclâ  ràbâ- 
lyn^â,  vie  pleine  de  tracas 
Çrêibâlxà). 


3675.  râbânà,  enlever,  ra- 
masser (rac.  de  rapere,  ou 
d.  raha}). 

3676.  râhâuélà,  f.  pi.,  ger- 
çures (d.  raphana). 

3677.  ràhè,  m.,  ennui,  tra- 
cas {ràbûlxà). 

3678.  râb\ia,  f.,  champ 
de  raves  (d.  raba). 

3679.  f  râbô,  rabot. 

3680.  -|-  râbntà,  raboter. 

3681 .  -f  ràhulyà,  embrouil- 
ler (forme  dissimilée  de 
V  r-embrouiller  »). 

3682.  râbyi,  m.,  semence 
de  raves  (d.  raba,  sutf.  -/). 

3683.  râbyinà,  semer  des 
raves  (d.    raba,  suff.  -inar^. 

3684.  râbyisâyî.,  feuillage 
de  rave  (d.  raba,  suff.  -issaj. 

3685.  -^  râ€t\  -édâ,  rassis 
[pain=,  etc.](f.  analogique, 
d'après  le  suff.  -//,  -ida). 

3686.  rcué,  rancir  ;  p.  p. 
ranci,  adj.  (rancire). 

3687.  -f  ramena,  racine. 

3688.  j  ràdrè,  rendre 
[sens  rare,  cf.  tunui\;  citté- 
nnation  de  vomir  ;  fatiguer. 

3689.  "j"  râdîità,  radoter. 

3690.  -j-  râdnlàd:^è,  rado- 
tage. 
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3Q9i.  râdi'itèiê;  -\(â,  rado- 
teur (d.  râdîita). 

3692.  7  rodiiîœr,  -dn^d, 
radoteur. 

3693.  7  râdyu,  -iidâ,  très 
latigué,  exténué  (sens  popu- 
laire :  être  «  rendu  »  de 
fatigue). 

3694.  ràd:{â,  rage;  grande 
colère  (^raja  <C  *rabl\,  ou 
dufr.). 

3695.  râd^ii'inyi,  rajeunir  ; 
emploi  pron.  Çd^iOinè). 

3696.  ràfâ  [â  là  =],  à  la 
volée  [pour  couper  l'herbe 
à  la  faucille  au  lieu  de  la 
prendre  par  poignées] (ra/7). 

3697.  râfà,  ramasser  en 
raflant  (raff-,  G.  ;  Très. 
rafla,  rafd). 

3698.  râfâné,  m.,  halète- 
ment rauque  de  la  gorge  [se 
dit  des  personnes,  des  pi- 
geons] (râfânéd^ày 

3699.  râfânêd:(à,  respirer 
péniblement,  haleter  (sem- 
ble de  même  rac.  que  «  ra- 
fale »,  esp.  rafaga). 

3700.  -j-  ràfnlà,  rengai- 
ner, radoter  (refouler  > 
*renfouler). 

3701.  i  ràfiirmà,    [con- 
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scrit]  réformé  («ren-»  pour 
«  re-  ))). 

3702.  râi;à,  jaillir  Çrajar  : 
;  >»  or  par  fousse  régression 
sous  une  influence  méridio- 
nale; ou  regar,  d.  rega,  M., 
cf.  Très.  rega). 

3703.  râijâijyi,  -inây  rata- 
tiné (M.,  cf.  Très,  raganit, 
aganit). 

3704.  râgânyinà,  ratatiner 
{râiiânyiy 

3705.  ràgwenâ,  f.,  ren- 
gaine; m.  et  f.,  personne 
qui  rengaine,  qui  radote 
(jâcfivimï). 

3706.  y  ràcjivinà,  rengai- 
ner, radoter  (du  fr,,  avec 
une  prononc°"  «  -gainer  »). 

3707.  ràjù,  prép.,  près,  le 
long  de  :  ràjè  là  paie,  au  ras 
du  mur  {ras,  et  suff.  -i). 

3708.  râjè,  raisin  {raiini). 

3709.  râkânàdâ,  f.,  éclat 
de  rire  (d.  *racanar.  M.,  cf. 
Très,  racana,  regagna'). 

3710.  râklyà,  racler;  râler 
(rasclar). 

3711.  râklyàdâ,  -j*  raclée; 
grande  averse  (râklyà). 

3712.  ràklyè,  râle  de  la 
gorge  ;  râle,  oiseau,  plus 
souvent  petit-duc  (râldyà). 


3713. 


ràkôlra,  rencon- 


trer; faire  qc.  à  point. 

3714.  -|-  ràkôtrâ,  f.,  [faire 
une]  rencontre, 

3715.  t  ràkôtré  [de  =], 
de  rencontre,  par  hasard. 

3716.  râkiuânà,  racler  la 
gorge  (d.  râklyà  -\-  kivâ  ;  cf. 
d'ikiuânà  pour  la  finale). 

3717.  râlâinè,  rarement 
(ràk). 

3718.  râlé,  rare  (dissim. 
de  rrt/fé"],  S,  ou  du  fr.). 

3719.  ràniâ,  f.,  feuillage; 
échalas  pour  les  haricots, 
cf.  piuisé  (^railla). 

3720.  râmàdâ,  f.,  petite 
averse  (sens  dérivé  de  râmà- 
dâ, cf.  râ  j3). 

3721.  râinènà,  rappeler 
souvent;  radoter  (renicnar, 
influencé  sans  doute  par 
«  ruminer  »). 

yi22.-\râiimnà,  ramoner. 

3723.  rânmnàdâ,  semonce 
(d.  râiimnà,  sens  fig.). 

3724.  -|-  râmunér,  ramo- 
neur. 

3725.  f  râmyiiè  [pyitsn  =], 
pigeon  ramier  (mot  confon- 
du avec  «  Rémy  »,  cf.  râ- 
myiiù,  Gloss.  onom.). 

3726.  rânyàdâ,  araignée  ; 
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toile  d'araignée  (aranhadd). 

3727.  -^ràpâ,  râpe  [usten- 
sile]. 

3728.  f  râpa,  râper. 

3729.  ràpà,  m.,  buis;  //t=, 
les  Rameaux  [fête]  (raiiipahii 
>  ^rampant  >  *mpam  par 
dissim.  ;  Rapans,  Herm.68). 

3730.  f  ràpà,  ramper  [en 
parlant  des  serpents]. 

3731.  f-j*  ràpâ,  rampe. 

3732.  râpé  :  fe'i^  râpé,  ren- 
dre la  pareille  (forme  indigè- 
ne de  ràpô,d.  Très,  rainpèii). 

3733.  f  ràplâsà,  rempla- 
cer. 

3734.  râpli,  remplir 
(r-emplir,  etinfl.  ample). 

3735.  -j-  ràpà,  m.,  endroit 
planté  d'arbres,  dans  le  vil- 
lage, où  l'on  jouait  auxbou- 
les  (vx.-fr.  rampeau,  cf. 
Godefroy). 

3736.  z)  râpyà,  grimper 
(*rapiar  ou  rapeiar,  de  rapar, 
ramper). 

3737.  3)  râpyà, -gdâ,  ava- 
re (d.  rapir  ou  rapar,  saisir; 
cf.  argot  «  rapiat  »). 

3738.  râpyânétâ,  m.,  roi- 
telet, troglodyte  (râpyà  |ri). 

3739.  -|-  râpyidù,  -â,  rapi- 
de; [vent]  froid. 


3740.  t  râsâ,  race  [de 
poules,  etc.]. 

3741.  râsâ^à,  rassasier; 
emploi  pron.  (*r-assa:(ar,  de 
*ad-satiare). 

3742.  râsênà  [sè=l  re- 
prendre ses  sens,  revenir 
d'un  évanouissement  (d. 
sen  <  sÏNN-,  G.). 

3743.  râsklyà,  pleuvoir  à 
verse  (rasclar,  M.). 

3744.  râsklyàdâ,  f.,  forte 
averse  (m.f^/}'^). 

3745.  i  râsu'ià,  rassurer. 

3746.  rfl/rt,  chasser  les  rats 
(en  parlant  d'un  chat)  (d. 
rai). 

3747.  f  ràtâ-bà'u,  zrxht- 
hœuf,  plante.  (Cf.  R.,XLII, 
384  et  n.  3). 

3748.  ràtâ  pârpânàdâ,  f., 
chauwe-souns  (rata,  per-pena- 
da). 

3749.  râtâlyà,  retailler  [les 
arbres],  émondcr  (j-etalhar). 

3750.  râtâlyu,  m.,  gros 
morceau  de  pain  (d.  reta- 
Ihar). 

3751.  raté,  m.,  râteau 
(rasteï). 

3752.  ràtèlà,  ratisser  {ras- 
telar). 
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3753.  râtïiâ,  ratière,  souri- 
cière (jateira). 

3754.  râli~;ii,  grimpcreau, 
oiseau  Çratairol). 

3755.  râtsà,  arracher  (*ex- 
radicare). 

3756.  râlsê,  m.,  coque, 
brou  des  noix  (d.  racbn, 
marc  [de  raisin]), 

3757.  râlit,  m.,  petit  rat; 
terme  de  caresse;  petite  dent 
(rata). 

3758.  rntitnè,  âiininiitif  de 
râtu. 

3759.  râtiué  [d  iiulyâ\ 
chanvre  d'éteule  (jastolh 
<  *RESTUCULU  ;  as-  '^  â 
n'est  pas  phonétique). 

3760.  râvâlytinâ  \çîâ  =], 
[vent]  de  directions  variables, 
qui  n'est  pas  fixé  (d.  *revolu- 
nar,  variante  de  rfi'o//«/7r,  cf. 
Très,  rcvouliin). 

3761.  7  ràvîiyà,  renvoyer; 
chasser. 

3762.  Y  râvulyà,  -àdâ,  ré- 
veillé; Jîg.,  éveillé,  vif  (re- 
fait sur  le  fr.  ;  cf.  dïvulya). 

3763.  7  ràyâ^  raie  [sur 
une  étoffe,  un  papier].  Cf. 
rêd:(â. 

3764.  -[-  râyèi,  rayer. 


3765.  rà:(d,  (.,  rigole  dans 
un  pré  (ras-.  G.). 

3766.  -f  râ^à,  raser. 

3767.  râiu,  f.,  propos: 
imtvâ^à  T.,  mauvais  propos; 
raison  [avoir  =](m;^(7). 

3768.  a)  râ:^unà,  raison- 
ner ;  être  raisonneur  {râx^u, 
et  infl.  fr.). 

3769.  fi)  rà:;j'tiià,  réson- 
ner Qesonary 

3770.  -|-  râ^û'àr,  rasoir. 

3771 .  rc,  m.,  rayon  de 
la      roue.      Cf.     râdâ    {rai 

<  RADIU). 

3772.  ;f,  cf.  ân\ 

3773.  t  rèhriU,  f.,  gctf 
an  pi.,  mauvais  desseins; 
inûvâia  rêhrika,  id.  (rubri- 
que). 

3774.  rêbiflâ,  f.,  repas 
offert  aux  ouvriers  après 
l'achèvement  d'une  maison 
(d .  re-bolar, cf.  Très,  reboulo). 

3775.  t  rêbyifà  [se  =],  se 
rebiffer. 

3776.  f  rêdâmè,  rudement 
[joli,  etc.],  très(«  rudement», 
confondu  avec  le  suivant). 

3777.  rédê,  -â,  raide,  ri- 
gide ;    fig.,  arrogant  (jcdé). 

3778.  rèdèjè  et  rèdçié, 
mettre    en     ordre,    ranger 
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Çreder^er  ;   rhUjè  représente 
une  forme  récente  en  -/V). 

3779.  r^dô,  -ôdâ,  rond; 
replet  (redon  <C  rotundu). 

3780.  rèdddâ,  f.,  boucle 
du  joug  Çrèdo). 

3781.  rêdâdû,  v.  n.,  s'ar- 
rondir ;  rebondir  (rcdondar'). 

3782.  rèdàtâ,  f.,  brioche 
{redort a  <  retôrta). 

3783.  rèdôtsu,  -îjiid,  un 
peu  replet  (d.  rédà). 

3784.  rèdyi,  raidir  {rèdt'). 

3785.  rêd:(â,  f.,  sillon  ; 
raie  des  cheveux,  cf.  râyâ 
(rïga). 

3786.  rêd:{à,  faire  des  sil- 
lons ;  p.  p.,  sillonné,  rayé 
(rài-â). 

3787.  rèdià,  ranger;  ar- 
ranger {renjar,  d.  rïng-^  G. 
Cf.  rà  a). 

3788.  rèdzp,  s.  m.,  rou- 
geole ;  arc-en-ciel  {rojol 
<  rubeolu). 

3789.  t  rèfrl,  refrain. 

3790.  j  rtjuxà,  refuser. 

3791.  regarda,  regarder, 
faire  attention,  cf.  ipyà  ; 
regarder  à  la  dépense,  être 
économe  (^regardar). 

3792.  regarda,  -àtâ,  éco- 
nome {i-ègârdà^. 


3793.  -|-  rêgrêtà,  regret- 
ter; regretter  ce  que  l'on 
donne. 

3794.  r^grètyii,  -n^d,  qui 
regrette  ce  qu'il  donne, 
avare  (j-tgrCta). 

3795.  a)  rçi,  m.,  roi.  ;  la 
fçtâ  dé  lu  rèi,  la  fête  des  Rois, 
l'Epiphanie  (rei). 

3796.  i3)t  rèi,  m.,  ris  de 
veau. 

3797.  y)  rèi,  m.,  riz 
(ris). 

3798.  f  rèklâmà,  récla- 
mer. 

3799.  -j-  rèklâniâ-eœu,  f,, 
réclamation. 

3800.  rékogrèi,  même  sens 
que  kôgrèi. 

3801.  7  rèkârtâ,  récolte, 
surtout  au  pi. 

3802.  rékmxè,  ramasser 
[des  récoltes]  (kôr^f). 

3803.  rèJiubrà,  recouvrer, 
recevoir  Çrecobrar). 

3804.  rêlèvà,  relever 
[=  la  vigne,  qqn.  qui  est 
tombé,  etc.]  (Jèva). 

3805.  t  rèlévâiyà,  f.  pi., 
relevailles. 

3806.  /r/çW;^<?, m.,  ancienne 
horloge  de  maison  à  grand 
balancier,  enfermée  dans  une 
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nmiiULire  en  bois  vitrée 
[2"'  50  à  3'"  de  haut]  {relotge 
■<   HOROLOGIU,  SS.). 

3807.  n^lyâ,  tige  en  acier 
terminée  en  pointe  aplatie  et 
qui  sert  de  soc  à  l'araire 
(relhû  <  régula). 

3808 .  y  rêl  xici:(ù ,  -i):{â ,  adj . , 
religieux,  pieux;  s.  m.  et 
f.,  religieux,  religieuse;  f., 
religieuse,  plante. 

3809.  rèlyikâ,  f.,  sm-tGut 
(î///)/.,  relique  ;  restes,  objets 
sans  valeurs  qu'on  a  mis  de 
côté  :  féiè  de  rùlxikh  (j-elica, 
S.). 

3810.  rèlyiiâ,  f.,  perce- 
oreille,  forficule  (aurelheira). 

3811.  rèh'ujù,  reluire  (rg- 
///:{/;■). 

3812.  rèmèdà  [se  =], 
changer  de  place  (j-emtidar, 
cf.  Dièdà). 

3813.  rèmèdà,  repriser  un 
bas,  lui  refaire  le  pied  {re- 
inendar'). 

3814.  rèmédyi,  m.,  remède 
(retnedi,  S.). 

3815.  f  rèmétrè  [se  =], 
se  remettre  [d'une  maladie, 
d'une  émotion]. 

3816.  rèimilyà,  -àdâ, 
moite  (inulya). 


3817.  rèmiidâ,  s.  f. ,  vieil 
objet,  etfet  usé  (d.  raiiudar, 
forme  ton.,  cl.  rèmùda). 

3818.  rhuytinà,  bougon- 
ner, grogner  (jnyunà). 

3819.  rènâ,  s.  f.,  animal 
aquatique  mal  déterminé  : 
gros  têtard,  triton,  etc.  (ja- 
na,  influencé  par  renai-). 

3820.  rènà,  coasser  [en 
parlant  de  la  rênâ\\  grogner, 
murmurer  ;  bruire  [en  par- 
lant des  orges  qui  baissent 
la  tête  sous  le  vent]  (renar). 

3821.  -|-  rênosà,  renon- 
cer. 

3822.  rêîiu,  -iiTà,  grognon 
(renos,  d.  renar). 

3823.  rèmimà,  -àdâ,  re- 
nommé (p.  p.  renoniar). 

3823  bis.  rènnmàdâ,  re- 
nommée [d'une  marchan- 
dise]; [avoir  bonne  on  mau- 
vaise] renommée  (jenomadd). 

3824.  rênyid^à,  exciter, 
agacer  [un  lézard,  etc.]  (d. 
rènà). 

3825.  rêijyifià,  renifler, 
flairer  {nyifla). 

3826.  rèpaià,  réparer  {re- 
parar). 

3827.  rêpêlçi  [se  =],  se 
refaire,   se    restaurer   (pour 
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*rïpê~èi,  de  resperir  :  l'infl. 
de  la  particule  rû  a  altéré  le 
début  du  mot). 

3828.  rêpô,  m.,  repas  ; 
fè^è  le  rèpb  de  l  à~ê,  m .  à  m . 
faire  le  repas  de  l'âne,  c.-à-d. 
manger  sans  boire  Çrcpais 
confondu  avec  repaus). 

3829.  nprôtsè,  reproche 
(jepropchc). 

3830.  rèpnrisà,  reprocher 
{npropcbary 

3831.  rêputyègà,  se  sauver 
en  grognant  [en  parlant  des 
porcs]  ;  ruer  (d .  po/  =  lèvre  ? 
cf.  piuônà  ;  Très,  poiitinoa, 
poutringa,  droguer,  tripoter, 
bousiller;  et  M.-L.  6698). 

3832.  jrépublikè,  f.,  répu- 
blique. 

3833.  7  républikè,  f.  '\"f 
-ènè,  républicain. 

3834.  -f  rêsà,  rincer. 

3835.  rèsébrè,  recevoir 
(jecébre). 

3836.  réségrè,  suivre  à 
nouveau  ;  réparer  [un  toit] 
(ségrè). 

3837.  rèsènà,  reculer. 

3838.  résénâdwi(â,  f.,  piè- 
ce du  joug  sur  laquelle  on 
appuie  pour  faire  reculer  les 
vaches  (d.  rèsèiia). 


3839.  rêsélâ,  f.,  récepta- 
cle, refuge  :  kêlâ  7nwi:{ii  ï  là 
lésé  ta  de  tut  à  le  mode,  cette 
maison  est  le  refuge  de  tout 
le  monde  ;  -|-  recette,  somme 
reçue  ;  -}*  recette  des  finances  ; 
-\  recette  de  cuisine  (j-ecèpla). 

3840.  Y  rèskà,  et,  par 
abrév.,  skà  [3^  p-  sing.  ind. 
prés,  skâ,  etc.],  risquer, 
Gén'  à  la  y  pers.  avec  le 
sujet  neutre  «  ça  ». 

3841 .  j  ri'spé,  [et  en  com- 
binaison pâ  spé,  par  res- 
pect], respect. 

3842.  -j-'j-  rèspyi(à,  respi- 
rer. Cf.  pus  à. 

3843.  -|-  resta,  f.,  reste 
[d'un  repas,  d'une  récolte, 
d'une  histoire]. 

3844.  resta,  v.  n.,  ar- 
rêter; emploi  pron.  (ar res- 
tar, M.). 

3845.  rèS'ur,  [taches  de] 
rousseur  Çrossor  >>  *ressor). 

3846.  rètâ,  rente  (rendï- 
ta). 

3847.  rètà,  renter;  *vyi- 
nyâ  rètàdâ,  vigne  sur  laquelle 
était  constituée  une  rente 
(lètâ). 

3848.  7  retarda,  retar- 
der, act.  Lt  n. 
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3849.  rétârd^à,  retarder, 
act.  et  pronom.  Tend  à 
vieillir  (*re-tardiare). 

3850.  l'éthjyi,  retenir 
{tènyt). 

3851.  rèlù'ià,  -àdâ,z\léxé, 
qui  a  soif  (altération  de 
«  altéré  »  >>  *artéré,  cf. 
rêkôrtâ,  vàrsâ,  et  Très,  ar- 
terd). 

3852.  y  rètôr,  -ôrtli,  retors, 
rusé. 

3853.  'j"|-  rètrà,  rentrer, 
V.  n. 

3854.  rêtrhé,  rétrécir 
(pour  *rUrï£è  [d.  rèpt'ièi],  de 
*estreissir,  variante  de  estreis- 
sar). 

SS^S.f  rètiïr[délâfétâ..\, 
lendemain  de  fête,  de  noce, 
où  l'on  continue  à  festoyer 
(retour). 

3856.  rètyiià,  retirer  (rf- 
tirar,  et  infl.  fr.). 

3857.  "W  rétyulà,  reculer. 
Cf.  résênà. 

3858.  rèvâlyi,s.  m.,  mau- 
vaise chose,  méchanceté  (d. 
revalar,  ci.  Très,  rcvaladis  ; 
mot  venu  de  l'est). 

3859.  *j-  révàr,  revers. 
Cf.  trâvc  et  trâvàr. 


3860.  *-{-  rêvênêsâ,  révé- 
rence, salut. 

3861 .  rùvyttkà,  ravigoter 
(*rc'vlscûr,  variante  de  revis- 
colar.  M.). 

3862.  rèvyàllè,  s.  m.,  re- 
gain, seconde  coupe  du  foin 
(^reviurc). 

3863.  Y  rê::^ârvh,  réser- 
ver. 

3864.  réservé,  f.,  scrofu- 
laire, plante  ;  -|"|-  réserve  (d. 
rese)-var^. 

3865.  -|-  réiHyè,  f.,  résille. 

3866.  *ribâ,    rive    (liba). 

3867.  rihà,  v.  act.,  ren- 
trer [des  gerbes,  etc.]  (forme 
apocopéedertn7;â!r,  cf.  âriha). 

3868.  ^  //M,  ruban. 

3869.  ribàdié,  m.,  pâtu- 
rage bas,  mot  rare  (j-ibatge). 

3870.  *rib\~^â,  rivière  (r/- 
bcira,  cf.  rib}xà  au  Gloss. 
onom.). 

3871.  -j-  n^é',  rideau  (an- 
cien emprunt  à  un  fr.  rég. 
«  ridel  »). 

3872.  ridélâ,  ridelle  {ridé- 
la). 

3873.  rikôdrù,  cacher  (jes- 
condrc). 

3874.  rikwâlyn,  f.  pL, 
objets  mis  en    réserve  [sans 


GLOSSAIRE   GENERAL 


63 


valeur  ou  abîmés],  sens  péjo- 
ratif (jikwâly  a). 

3875.  rikwâlyà,  taire  des 
réserves  d'objets  inutiles 
(^res- c({;v\ilhar ,  de  cdva  ou 
de  coar,  cf.  Mich.  ricoiialbo, 
Très,  rascoiialho). 

3876.  rima,  brûler  [le 
lait];  p.p.  [lait]  brûlé,  fr. 
rég.  «  rimé  »  (^rii)uir^. 

3877.  a)  riinur  [dé  fyqié], 
f.,  mouvement  de  fièvre 
(^runior^. 

3878.  3)  riniur  [de  kô€e- 
sa\,  m.  pi.,  remords  de  con- 
science Çreiiiort,  confondu 
avec  riimor^. 

3879.  riiiâ,  reine  (jcind). 

3880.  rinàr,  renard  ;  œrha 
de  r.,  herbe  au  renard,  plante 
(j-einart  <Z  Reginhard-,  G.). 

3881.  '|-  rinè-glçde,  reine- 
claude. 

3882.  ripô,  point  de  côté 
{*responb,  de  ponh). 

3883.  ripôdrè,  répondre 
{respondre^. 

3884.  a)  j  ripôsâ,  f.,  ré- 
ponse (refait  sur  le   fr.). 

3885.  3)  i"  ripôsâ,  rai- 
ponce. 

3886.  ritsâmè,  richement 
{ritsè^. 


3887.  ritsê,  -â,  riche  (nV 
■<  RICK-,  G.  ;  m.  refait  sur 
le  f.). 

3888.  '{■  ritsésâ,  richesse. 

3889.  Y  rïiieê,  réussir, 
avoir  du  succès  ;  arriver  [à 
faire  qc.]. 

3890.  f  riva,  river  [un 
clou...].  Pas  de  sens  fig. 

3891.  rivâlà,  couler  (d. 
rival) . 

3892.  -f  rivé,  rivet. 

3893.  riva,   ravin  {rival). 

3894.  ri:^lilè,  -ètâ,  rieur, 
qui   sourit  (d.  ris  <;  Risu). 

3895.  ri^ihià,  rire  à  demi, 
sourire  [souvent  :  d'un  air 
moqueur]  (d.  ris). 

3896.  a)  r/|é,  rire,  v.  et 
s.  (rire). 

3897.  3)  rilè,  prép.,  ar- 
rière, seul^  dans  :  riiè-bèk, 
-ètâ,  trisaïeul  [parfois  bisaïeul, 
cf.  bèlè\  ;  rii-èdêinô,  surlen- 
demain  (m/'g  <C  RETRO). 

3898.  rà,  m.,  échine, 
dos  (sens  dérivé  de  raiis 
<  RAUS  ,  G.). 

3899.  ràbâ,  robe  {raiiba, 
d.  ratibar). 

3900.  rçdâ,  f.,  roue  ;  ter- 
rine (roda). 
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3901.  '\'  lôih'iiiiî',  ronde- 
ment, vivement. 

3902.  rôdùlà,  v.  n.,  rou- 
ler, et.  ml  à  (j-edolar  -|-  rc- 
(io)i  et  métathèse  è-ô,  ou 
infl,  rondèla,  petit  tonneau  ?). 

3903.  rôdùh'i,  m.,  action 
de  rouler  (jCxiùlà^. 

3904.  t  ràdji  [se  =],  se 
gonfler  ([arjrondir). 


3913.  rô^ù,  f.,  ronce  (rù- 
mice). 

3914.  rôiiiâ,    f.,  buisson 
de  ronce  (d.  rô:;/). 

3915.  m,    f.,    r-ifsâ,  roux 
{'■os). 

3916.  -j-  rubfjnè,  robinet. 
3916   bis.     rneè,     roussir 

(;w.wV). 

3917.  rn€tna,    hennir  ; 


3904  his.  ■]-  rôga£(^u  [là=],     fig.  manifester  sa  joie  par  des 


les  Rogations. 

3905.  t  rôlù,  rôle  [de  no- 
taire], sens  rare;  [jouer  un 
vilain]  rôle. 

3906.  rôlyè,  m,,  gros  mor- 
ceau [de  pain,  etc.]  Çrogle 
<  ROTULU,  SS.). 

3907.  -J-  ràiiit,  rhum. 

3908.  ràprê,  rompre,  cas- 
ser, briser  [un  bâton,  une 
vitre,  etc.]  (rompre). 

3909.  -f  rôsâ,  rosse,  vieux 
cheval;  terme  d'injure. 

3910.  rdtsè,   -à,    rauque 


gestes  (d.  *rossi=  roussin). 

3918.  rneèiiyô,  rossignol 
(rossinijol). 

3919.  rudàblè,  fourgon 
[tisonnier  du  four  banal] 
(rutabulu). 

3920.  ri,idù,  s.  m.,  vieil- 
lard impotent  (sens  dérivé  de 
rodét,  rouet,  objet  disparii). 

3921.  n/J&/:{<7,  rougeoyer, 
devenir  rouge  (forme  dissi- 
milée  de  *rnd:(ed:(a  <i  roge- 
jar). 

3922.  rudênâ,   f.,  ornière 


[par  accident,   cf.  riifê];  en-      (*rodena^  d.  rdda). 


roué  (raucu,  m.   refait    sur 
le  f.). 

3911.  râiâ,  s.  f.,  rose; 
r.  de  munyi,  rose  sauvage, 
églantine  (rôsa). 

3912.  rô^è,  -â,  adj.,  rose 
(rà-â). 


3923.  nfd:^ê,  -â,  rouge 
[peau  =,  sang  =,  feu  =, 
fer  =,  vin  =.••]  (''«V^,  m. 
refoit  sur  le  f.  ;  la  forme 
phon.  rôi  se  retrouve  dans 
un  nomdelieu,Gloss.onom. 
223). 
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3924.  nifà,  ronfler;  ron- 
ronner [en  parlant  d'un  chat] 
(roJîa>-). 

3925.  rnfàdâ,  f. ,  ronfle- 
ment {rufà). 

3926.  mfâdii,  m.,  han- 
neton (d.  rufà,  suft".  -atore). 

3927.  f  rufyà,  terme 
d'injure  (rufian). 

3928.  ru fyilyà,  fréquentatif 
de  r-iifà. 

3929.  •)-  rulà,v.  ad.,  rou- 
ler qc.  [:=  un  papier,  etc.]; 
fg.  tromper.  Cf.  rôdèlà. 

3930.  nilyàdâ,  f.,  bruit 
qui  accompagne  la  diarrhée 
(d.  *roglar  <  rotulare, SS., 
cf.  rôlyè). 

3931.  rumànâ,  roumaine, 
peson  Çro^'ianaf 

3932.  *runiauyd,  f.,  pèle- 
rinage; petite  médaille 
achetée  aux  pèlerinages 
(*roi)iania,  d.  roma). 

3933.  ryuyâ,  rogne  ; 
humeur  {j-onha). 

3934 .  runyu,  rognon 
(j-onhô). 


3935.  r-upâ,  f.,  vieille 
veste  (esp.  ropa  ;  cf.  roitpo. 
Très,    et  N.    de  Puitspelu). 

3936.  rusé,  -élâ,  roux  ; 
*blond,  cf.  blô  :  locution 
iron.,  ~  l  rusélâ  kuiii  e  mari 
à  l  ôbrâ,  elle  est  blonde 
comme  un  merle  à  l'ombre 
(*  rosse  f  d.  râs). 

3937.  7  rifiâ,  route  : 
désigne  les  chemins  d'inté- 
rêt commun,  de  grande 
communication,  les  routes 
départementales  et  natio- 
nales, et  s'oppose  à  tsâmyi, 
qui  désigne  les  anciens  che- 
mins [vicinaux]  '  ;  [faire] 
route  avec  qqn. 

3938.  ruiyi,  -idâ,  en- 
gourdi   (d.  rôt  <  RUPTU  ?). 

3939.  rz/^à,  arroser  (ar- 
rosar). 

3940.  rnfàdâ,  rosée  Çroia- 
da). 

3941.  ruiâdu,     arrosoir 

3942.  r'u:(èi,  rosier  Qo- 
seir). 


I.  La  première  route  qui  a  touché  à  la  commune  (au  nord)  est  celle 
d'Issoire  à  Ariane  (départementale)  qui  date  du  milieu  du  xix^  siècle  ; 
dix  ans  plus  tard  est  venu  le  chemin  de  grande  communication  de 
Sauxillanges  à  Jumeaux,  qui  a  desservi  Bansat  et  Féroussat,  et  en 
1885  le  chemin  d'intérêt  commun  des  Pradeaux  à  La  Chapelle,  par 
Vinzelles  et  Bansat. 

5 
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3943.  rtibà, dérober,  voler 
(raiibar  <  *raub-are,  G.). 

3944.  -f  rùdà,  rôder. 

3945.  j-  nidè,  -a,  rude 
[peau  =  etc.]  ;  jig.^  grossier. 

3946.  rtid^â,  f.,  pli  ru- 
gueux, crevasse  [sur  l'écorce 
des  arbres,  etc.]  (d.  rtid~à, 
plutôt  que  SS.  de  ruga). 

3947.  rtià^à,  ronger  (w- 
Zejar,  M.-L,  7359-80). 

3948.  rNd:(èié,  m.,  pavie  : 
pêche  adhérente  au  noyau, 
et  qu'il  faut  par  suite  ron- 
ger (d.  rûd^a). 

3949.  rufé,  -â,  enroué  [de 
nature,  cf.  ràtsê),  [voix] 
voilée  (/'»/)• 

3950.  rtiiiyà  (-0-),  gro- 
gner, marmotter,  bou- 
gonner (Cf.  Très,  raugna  : 
d.  «  rogne  »  ?). 

3951.  rtilxi,  v.  n.  et  act., 
rôtir  ;    frire;     s.    m.,    rôti 

(*RAUST-IRE,    G.)- 

3952.  "j-  rii:(â-,  ruse. 

3953.  -|-  ni:(à,  -àdâ,  rusé. 

3954.  rwâlyà,  rouiller 
(^nvàlyù). 

3955.  rwàlyè,  m.,  rouille 
[=:  du  fer,  =-  des  blés] 
(joïlh,  avec  une  voyelle 
finale  d'après  le  verbe). 


3956.  rtZ'/7)'rt,  v.  unipers., 
bruiner. 

3957.  rwinà,  {-è-),  gro- 
gner [en  parlant  des  porcs] 
(p.-ê.  de  romiar  <C  rumi- 
GARE  :  romiar  >>  *runyci  > 
*riiina^. 

3958.  -|-  rivinà,  ruiner 
[qqn.]. 

3959.  -|-  nw'«â,  ruine  [édi- 
fice]; ruine  financière. 

3960.  rzvitsâ,  f.,  écorce 
des  arbres  (*rûsca,  G  ?). 

3961.  ryivâ,  f.,  rue  de 
ville.  Cf.  tsâri(â  (rua). 


3962.  a)  sa,  m.,  sdic{sac). 

3963.  ^)  sa,  sauf^  seul^ 
dans  :  sa  viitâ  gràm,  sauf 
votre  grâce  (salv). 

3964.  ^-(7,  sang;  jhir  de 
sa,  dysenterie  (sanc). 

3965.  sàbâ,  sève  {saba). 

3966.  -f  sâbà,  sabbat,  ta- 
page. 

3967.  sâbêtâ,  civette  (d. 
ceba). 

3968.  sàblê,  m.,  sable 
(sable). 

3969.7  sâbljiâ,  f.,  sablière 
[d'un  toit]. 
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3970.  sâbhi,  m.,  savon 
(sahô  et  infl.  sable  :  déjà 
sabla  dans  Miiloincdiciua, 
R.  XL,  370). 

3971.  sâblîinà,  savonner 
(sâblii). 

3972.  sâbUhiàd^è,  savon- 
nage, blanchissage  {sâbli'tnà 
et  infl.  fr.). 

3973.  sâbïilà,  m.,  ciboule 
(d.  cebola'). 

3974.  sâlmlîi,-u\à,  savou- 
reux (saboros^. 

3975.  -|-  scuèblè,  -â,  sen- 
sible, douloureux  ;  facile- 
ment ému. 

3976.  sàdà,  santé  {saii- 
dai). 

3977.  sàdrôlyâ,  m.  et  t., 
personne  qui  salit  (d'un 
fr,  rég.  «  cendrouille  »,  cf. 
Dict.  Savoyard  sandroii- 
lia). 

3978.  sâdii,  -ti\â,  rassasié 
{sadôl,  et  change  de  finale). 

3979.  sàdwiyà  {-drâ-), 
salir  en  jetant  du  sable,  du 
liquide,  etc.  (d.  sàdrôlyâ). 

3980.  -f  sàd:^â-Jènâ,  sage 
femme. 

3981.  -f-  sâd^âmè,  sage- 
ment. 


3982.  f  sàii^ê,  -â,  sage  ; 
[enfant]  tranquille. 

3983.  f  sâdiésâ,  sagesse 
[gén'  en  parlant  des  en- 
fants]. 

3984.  f  .^^(/é/rt,  mets  fait 
avec  du  sang  de  poulet  frit 
à  la  poêle  comme  une  ome- 
lette (fr.  rég.  «  sanguette  »). 

3985.  sàkà,  v.  act.,  frap- 
per de  coups  de  cornes  (d. 
sac,  p.-ê.  M.  ;  cf.,  pour  le 
sens,  Très.  saca). 

3986.  a)  sâkàdâ,  f.,  coup 
de  corne  Çsâkà). 

39S1.  ?.)  if  sâkàdâ,  L,  sac- 
cade. 

3988.  sâkâiô,  -ddâ,  bour- 
ru, désagréable  (d.  sâka). 

3989.  f  sâkrifyà,  sacrifier 
[q.  c.];se=. 

3990.  t  sâkrifyisè,  sacri- 
fice. Gén*  au  pi.  au  sens 
de  :  dépenses  [surtout  :  pour 
l'éducation  des  enfants]. 

3991.  t54M,  f.,  salle. 

3992.  sâlà,  v.,  saler  ;  s. 
m.,  porc  salé  {salar,  -at). 

3993.  t  sâlàdâ,  salade. 

3994.  sâlâdu,  saloir  Qa- 
lador). 

3995.  t  sàlè,  -â,  sale. 

3996.  t  sâkià,  f.,  saleté. 
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3997.  t^rt/j-^i,  salière  (5rt- 
leira). 

3998.  ■{-  sâlô,  salaud,  terme 
injurieux. 

3999.  7  sâlôpâ,  f.,  salope, 
personne  sale;  ter}ue  inju- 
rieux. 

4000.  sâhtpà,  salir  (d. 
sàlôpâ). 

4001.  -f  sâhipàyâ,  salope- 
rie ;  obscénité. 

4002.  a)  sâlyi,  sortir. 
Tend  à  vieillir  Çsalir^. 

4003.  (5)  t  5fl/)V,  salir . 

4004.  -|-  salyigà,  -àdâ, 
saligaud. 

4005.  -^  sâlyisà,  -àtâ,  salis- 
sant. 

4006.  sànâ,  plante  sau- 
vage ayant  un  petit  tuber- 
cule estimé,  à  enveloppe 
noire  et  à  chair  très  blanche, 
voisin  du  topinambour  (5^;^, 
f.  de  sa,  ou  de  sanar^. 

4007.  jàw^,  saigner  (sanc- 
nar^. 

4008.  sànàdâ,  saignée 
(^sàna). 

4009.  sânè,  m.,  pois  de 
senteur  à  fleur  rose  (d. 
sanar  —  suff.  -alh  — ,  prob' 
à  cause  de  propriétés  cura- 
tives  supposées). 


4010.  sàmi,  -ijlâ,  sai- 
gnant ;    sanglant    {sancnos). 

4011.  SiViil:{â,  s.  f.,  prêle 
[pq.  elle  fait  saigner] (5^m<). 

A0i2.  sànyâ,  f.,  sangsue 
(d.  sanhar,  doublet  morph. 
de  sancnary 

4013.  sâpâio  [lu  =1  m. 
pi . ,  gros  intestin  des  ani- 
maux [qui  est  d'aspect 
noueux  comme  un  cep]  (d. 
cép.  suff.  araut). 

4014.  sâpyi,  sapin,  mot 
rare.  Cf.  pyi  (sapi). 

4015.  sârà,  serrer,  pres- 
ser ;  enfermer  ;  ranger  [dans 
une  armoire,  etc.]  ;  fermer 
[une  porte,  un  tiroir..]; 
sâr  è  klyà,  fermer  à  clet 
(serrar). 

4016.  mràdâ,  f.,  action 
de  serrer,  etc.  ;  série  [de 
mauvais  temps]  {sâr a). 

4017.  sâràlyâ,  serrure 
{serralha). 

4018.  sârâlyà,  fourgonner 
dans  la  serrure  (d.  sâràlyâ). 

4019.  sârâlyà',  serrurier 
(d.  sâràlyâ). 

4020.  sârâmè,  serrement 
[de  gorge,  Jig.  =.  de  cœur] 
{sâr à). 

4021.  sàrâ-iyçeu,      m.. 
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fruit    de    l'églantine    {sârà, 
lyœii). 

4022.  tt  sârdyinâ,  f., 
sardine  [en  conserve]  ;  an 
pL,  galons  de  caporal,  de 
sergent. 

4023.  sàrdiâ,  L,  serge 
(sarja). 

4024.  *sârd::^èi,  cerisier 
(cERESiu,  cf.  sârd:(J~â). 

4025.  sârd:^lê,  m.,  arti- 
san fabriquant  la  serge 
Çsàrd::^â). 

4026.  sârdzjXà,  f-,  cerise  ; 
s.  d  ipyinâ,  cerise  d'épine 
[grosse  cerise  noire,  qui  mûrit 
la  dernière  ;  s.  dé  hœr, 
variété  de  bigarreau  ;  cf. 
kâkânélâ,  grutâ  (ceresia  >> 
cerèira  >»  *cerieira  >>  *cer- 
jeira  ;  plus  au  N.  [Les 
Martres-de-Veyre,  etc.]  on 
a  Cl' n'ira  >  sèleiro). 

4027.  sârgo,  m.,  personne 
débraillée  (d.  serga  =  serge, 
M.). 

4028.  7  sârjà,  sergent  [de 
larmée]  ;  sergent  de   ville. 

4029.  fsânnàtâ,  f.,  lita- 
nie, rengaine  (prob'  de  Sar- 
mate). 

4030.  x)-\-sârmè,  serment. 
Cf.   semaine   (déjà  serment   à 


Clermont  en  1477,  Morph. 
256). 

4031.  [i)  sârmè,  sarment 
(sarmentu). 

4032.  sânnu,  sermon; 
semonce  {sermo). 

4033.  sdnminà,  sermon- 
ner {serniotiar^ . 

4034.  -|-  sârô,  sarrau. 

4035.  sArpd,  serpe  sans 
talon,  cf.  sârpé  (sarpd). 

4036.  -|-  sârpà,  serpent.  Cf. 
hôhâ,  sœr. 

4037.  sârpé,  m.,  serpe 
avec  talon  (d.  sàrpâ). 

4038.  sârpylè,  thym  culti- 
vé ;  s.  bàtàr,  thym  sauvage 
(d.  serpol). 

4039.  sârpyilyà,  -àdâ, 
terme  d'injure  (d.  serpilhar'). 

4040.  sârpyilyé,  surplis  [du 
prêtre]  Çsobrepelit:{,  influen- 
cé par  *serpilheira). 

4041.  sârpyilyiiâ,  f.,  ser- 
pillière (*serpilheira). 

4042.  f  sârtè,  -énâ, 
adj.,  certain  ;  [fruit]  sain. 

4043.  -f  sârlénâmè,  certai- 
nement. 

4044.  sàrunà  [se  =],  se 
serrer,  s'envelopper  frileuse- 
sement  (d.  sârà^. 
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instruit 


4045.  sârvà,  conserver 
{servar^. 

4046.  sârvélâ,  cervelle 
{cervèla). 

4047.  sârvyi,  servir  qqn.  ; 
servir  [à  boire...]  ;  être  en 
service;  être   utile  (servir). 

4048.  sàrvyieb,  -àdâ,  ser- 
viable  (servicial,  et  chang'  de 
suffixe). 

4049.  t  sârvyisé,  service 
[demander  un  =,  être  en 
=,  etc.]. 

4050.  sâsânà,  répandre  de 
tout  côté  un  liquide  (*sanc- 
sanar,  d'un  lat.  vulg.  san- 
NARE,  Arch.  1911,  183  et 
sqs.  ?). 

4051.  sàsànâ,  s.  m.,  qui 
répand  des  liquides,  qui 
salit  {sàsâna). 

4052.  t  sàsil'e,  s.  m., 
personne  sans  soin. 

4053.  sàU.  Cf.  dyisàtè. 

4054.  sâtûlyà,  jeter  de 
l'eau  de  tout  côté  (de 
«  touiller  »  ?). 

AO^b.sâtîilyàdâ,  f.,  action 
de  sâii'ilyà  (sâttilyà). 

4056.  sâtulyi,  m.,  sens  du 
précédent  (sâtûlya). 

4057.  t  •^^■^'^'   "?'^'    ^'^i- 


m. 


savant, 
savant. 

4058.  ^i'^saindoux  (5^0- 

4059.  sâ::ii,  f.,  saison; 
labours  successifs  donnés  à 
la  vigne  [fr.  rég.  «  mauvai- 
son  »],  cf.    prîsêdrè    (saio). 

4060.  sâiiinà,  donner  les 
labours  à  la  vigne  (sâ^u). 

4061.  se,  ici(sai  <  çaî). 

4062.  a)  se,  adv.,  y  [avec 
sens  de  proximité,  Morph. 
207]  :  é  ytt  se  sépaniè,  et  moi 
j'y  suis  aassi  (forme  pro- 
clitique de  saï). 

4063  ;î)  se,  m.,  siège, 
banc.  Tend  à  disparaître, 
cf.  sètè  (rac.  sèta). 

4064.  a)  se,  se,  soi, 
Morph.  74  (^^  <  se). 

4065.  ,"0  se,  ce,  antécédent 
neutre  de  que,  Morph.  82  {ço). 

4066.  y)  se;  m.,cep(c<j/)). 

4067.  c)  *sè,  m.,  sein  {se 
<  sixu). 

4068.  c)  su,  m.,  [Morph. 
48],  soif  {sêt  <  sïTi). 

4069.a)5<0>sans(siNE). 
4070.  3)5^(0,  cent  (CEN- 

TU). 

4071.Y)5^/],f.5r'/rt,  saint 

(SANCTU). 

4072.  o)t^^.  f.-VfW,  sain. 
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4073.  sèblà,  sembler  ; 
ressembler  i^act.  :  sèblô  lyn 
pèié,  ils  ressemblent  à  leur 
père  {sembla)). 

4074.  sêdâ,  f.,  soie,  étoffe; 
tamis    pour  la  farine  (seda). 

4075.  sédèiè,  m.  ouvrier 
en  tamis  Çs^dâ). 

4076.  sèdré,  f.,  cendre 
{cendre). 

4077.  -fsèdiitê,  sans  doute, 
probablement. 

4078.  "sàiyiir,  sûr,  5C///' 
dans  :  dé  sédyiir,  pour  sûr 
(segur). 

4079.  5é(i:^rt!,  faucher  (5^- 
jar). 

4080. 5é^:(^,  seize  (sedeci). 

4081.  séd^èié,  faucheur 
(sed~à). 

4082.  séd:(yéniâ,  seizième 
(sédxe,  sufF.  fr.). 

4083.  ségâ  [de  =],  de 
suite,  à  la  suite.  Cf.  switâ  (d. 
segre). 

4084.  ségâ-tyœii,  m.,  per- 
sonne qui  vous  suit  cons- 
tamment (impér.  de  ségré 
et  iyànî). 

4085.  ségô,  -ôdâ,  second 
deuxième  Çsegon). 

4086.  -|-  ségôdd,  seconde  ; 
instant. 


4087.  W  ségôdà,  seconder. 

4088.  ségré,  suivre  Çsegre). 

4089.  sèi,  six  {sets). 

4090.  séjè,  saisir  (*sACiRE, 
G.,  >-  sa^ir  :  a  ^  é  n'est 
pas  phon.). 

4091.  séjédâ,  saisie  (séjé). 

4092.  5£'/.V  :  ko  i  séké, 
c'est  la  difficulté,  c'est  la 
question  (co  que,  avec  ellipse 
d'un  verbe). 

4093.  -f   sékré,  secret. 

4094.  ff  sékrîipnlé,  scru- 
pule. 

4095.  sèki,idré,  secouer 
(secodre). 

4096.  séh,idyudâ,  forte 
secousse,  action  de  secouer 
(séhidré). 

4097.  sékur,  secours  (je- 
cors). 

4098.  sèkurèi,  secourir 
{sccorrir,  ou  du  fr.). 

4099.  f  séki,isâ,  secousse  ; 
secousse  morale. 

4100.  sélâ,  f.,  escabeau  ; 
chaise  [gén'  sans  dossier]  ; 
Y  selle  {sèla). 

4101.  -j-  sélà,  seller. 

4102.  t  sélé^i,  céleri. 

4103.  sélu,  m.,  petit 
escabeau  (d.  sélâ). 
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4104.  y.)  sôl\â,  f.,  baquet  AiiS.  f  sénâtœr,  sénateur, 
(sclbn).  4119.  -|-  sènèfyà,  signifier. 

4105.  ^)  stlyâ,  f.,  seigle  4120.  sènèpyâ,  f.,  petite 
{segky  et  a  final  d'après  le  pointe  à  large  tête  {senepia 
genre).  d.  <  sneppa,  G.). 

4106.5r7)'fl,sangle(f^;z^/â!).  4121.    *séiiyé,     Seigneur, 

4107.  a)  sèlyà,  sangler  seul'  dans  besènyè,  byosèijyê, 
(cenglor^.  nnsènyè.  V.  ces  mots  (jenhet-). 

4108.  fi)  y  sèlyà,   cingler  4122.  sènyur,   seigneur   : 


(peut    être    aussi    un    sens 
dérivé  de  4107). 

4109.  s^lyàdâ,  f.,  contenu 
d'un  baquet  {sçlyâ  a). 

4110.  j^/^'à;-, sanglier  (^t'H- 
glar). 

4111.  sêlyu,  m.,  seau  (d. 
sèlyâ  a). 

4112.  sèmcinâ,  semaine 
(semand). 

4113.  sèmèrià,  semer  [gén' 
des  céréales  :  cf.  hirhyi, 
râbyina]  (^semenar^ . 

41 1 4 .  sêménâdwilâ,  f . , 
instrument  ancien  pour 
semer  (^sèmèna). 

4115.  sêmènqlyà,  f.  pi., 
semailles  {scmenalha). 

4116.  sêménèlè,  semeur 
(sèmùnà) . 

4117.  sémèlé'lé  et  sêmèté~ê, 


Iti    sêijynr   d  ôtrêlè,  les  sei- 
gneurs d'autrefois   (senhory 

4123.  sêpà,  m.,  cépage  (d. 
cep,  suff.  -am  ou  -ant). 

4124.  sèpàtà,  mettre  un 
cépage  (d.  sèpa). 

4125.  -|-  sêpaià,  séparer; 
emploi  pronom. 

4126.-1-  sèpâiâ€(^u,  sépara- 
tion. 

4127.  -|-  sêpêdè,  cepen- 
dant, néanmoins  ;  pendant 
ce  temps,  sens  rare. 

4128.  sér,  cerf,  mot  rare^ 
(cer,  ou  du  fr.). 

4129.  sérvâ,  f.,  citerne 
{serva). 

4130.  sèsh,  cesser,  s'arrê- 
ter {cessar^. 

4131.  sèsâ,  f.,  convention 
d'après  laquelle  on  vend  les 


cimetière    {cenieteri,    cemen-     noix  sur  l'arbre  [et   parfois 
teri,  SS.).  des  châtaignes  sur  arbre  en 


I.  Il  n'y  a  plus  de  cerfs,  depuis  longtemps,  dans   la  région. 
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sus]  moyennant  une  quantité 
d'huile  à  forfait  (f.  de  cens, 
forme  savante  de  cexsus). 

4132.  sùsii,  endroit  où  se 
rejoignent  les  deux  pans  de 
la  chemise,  fr.  pop.  «  suçon  » 
(dissim.  de  *siissô,  d.  siissar). 

4133.  sêtà  [se  =],  s'asseoir 
(assetai-y 

4134.  s^tâdi'lâ,    f.,    siège 

4135.  sètâdu,  m.,  siège 
{sêtà). 

4136.  setâ-mâdèléna ,  raisin 
précoce  [qui  mûrit  pour  la 
sainte  Madeleine]. 

^i'èl.sétè,  m.,  banc,  siège 
{sèta). 

4138.  setè,  sept  ;  setyàu, 
sept  ou  huit  {set). 

4139.  sètebrè,  septembre 
{setembré). 

4140.  setènq,  centaine 
{centeiia). 

4141.  sètrè,  sentir  par 
l'odorat  ;  sentir,  éprouver 
{sentir,  inf.  refait). 

4142.  sètsà,  sécher,  n.  et 
act.  (siccare). 

4143.  sètsâièsâ,  séche- 
resse {sétsa). 

4144.  sétsè,  -â,  sec  (siccu, 
m.  refait  sur  le  f.). 


4145.  sêtsifit,  -îf^â,  à  sec, 
[sol]  qui  manque  d'eau  (d. 
siHsè). 

4146.  sùtsn,  billot.  Cï.plô, 
,3(dimin.  de  sûchô,<\Q  sôcha). 

4147.  sèiyéniâ,  septième 
(d.  sètê,  suff.  fr.). 

4148.  sètyémâ,  centième 
{se[t\  suff.  fr.). 

4149.  f  sèlynnâ,  f.,  cen- 
time. 

4150.  sètjiniè,  sentiment 
{sentiment,  ou  du  fr.). 

4151.  sityiiia,  ceinture 
{ccntnra). 

4152.  a)  sè'ia,  m.,  soir. 
Cf.  hôsû'àr  {sera;  le  genre 
vient  de  mati). 

4153.  3)  sèiâ,  f.,  cire 
{céra). 

4154.  sèifidâ,  soirée  (d. 
sera). 

4155.  sèiâmê,  serment 
(altération  de  sagrament). 

4156.  f  séiè,  s.  m.,  serein, 
air  du  soir. 

4157.  -j"|-  sigàrè.  Ci. 
eègàrè . 

4158.  f  f  sigàrè  té,  f.,  ciga- 
rette. 

4159.  -f  sigu,  f.,  ciguë. 

4160.  s}jêniâ  et  siiyénià, 
sixième  (d.  sèi,    suff.   fr.). 
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4161 .  s'Jsàtà,  soixante  ; 
shàtâ  de,  soixante-dix  {seis- 
saiila). 

4162.  sisàtêiiâ,  soixantaine 
[nombre  ;  âge]  (d.  shà- 
tâ). 

4163.  sisàtyéDiâ,  soixan- 
tième Çsïsàtâ,  suff.fr.). 

4164.  5/7^,  scier  (sec- 
tare). 

4165.  sUâ,  f.,  scie  Çsita). 
4165  bis.  sitàdâ,  f . ,  sciure 

{s\la) . 

4166 .  s'îtèi,  setier  [mesure 
de  capacité  pour  les  grains, 
valant  8  doubles  décalitres] 
(sesteir). 

4167.  sitèié,  m.,  scieur 
de  long  (d.  sîta). 

4168.  siti^àdâj.,  seterée, 
mesure  agraire  valant  8  fois 
la  kârtûnàdâ  Çsestairada  ;  cf. 
Cart.  130,  etc.). 

4169.  a)  sa,  m.,  S3.ut {sait). 

4170.  3)  sd,  f.,  sel  (sal). 

4171.  a)  sa,  m.,  aire 
pour  battre  le  blé  {soi). 

4172.  |3)  sô,  f.  sônâ,  sain. 

4173.  a)  sô,  f.  sa,  son,  sa 
(suu.M,  sua). 

4174.  .3)  t  sô,  s.  m., 
son  [de  la  voix,  d'un  instru- 
ment). 


4175.  j  sôhrè,  -à,  sombre 
[temps  =^]  ;  mélancolique, 
revêche. 

4176.  ^  sohriké,  sobriquet. 

4177.  -fsçdié,  m.,  songe, 
rêve.  Cf.  sûnyà. 

4178.  -f  *sôkâ,  socque, 
ancienne  chaussure. 

4179.  sçklyê,  m.,  cercle 
de  tonneaux  (d .  stiklyà). 

4180.  sâlâ,  *semelle, 
seul^  dans  :  trinà  ma  sôla, 
traîner  mes  semelles;  sol 
du  four,  d'un  pré  {sôla). 

4181 .  ""sàlânû.  Cf.  sûlâmè. 
4181    bis.    ^    solèy,     m., 

tournesol  (soleil;  cf.  4242). 

4182.  sà)iiâ,  charge  de 
raisins  valant  deux  «  bacho- 
lées  » ,  cf.  Appendice  279  ter  ; 
meule  de  blé  terminée  en 
tronc  de  cône,  Cf.  plâd:(u; 
j  [bête  de]  somme  (sagma 
>  saiinia,  Gr.). 

4183.  t  t  sômâ,  f., 
somme  d'argent.  Cf.  sumâ. 

4184.  a)  sôr,  f.,  sœur. 
Cf.  sœr  (sbr). 

4185.  jî)  sôr,  m.,  sort, 
destin  ;  [jeter  un]  sort  {sort). 

4186.  f  sôrtâ,  f.,  sorte, 
espèce. 

4187.  sàsâ,  sauce  (salsa). 
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4188.  sôtrè,  sortir,  n.  et 
act.  (^sortir,  inf.  refait  en 
*sortre). 

4189.  sà^è,  saule  (salice). 

4190.  f  sœU,  -a,  seul  : 
î  sœlâ  d  ifà,  elle  est  seule 
d'enfant.  Cf.  sîjU  et  A.  M. 
I9I2,  396. 

4191  j:)  sœr.  f.,  sergent. 
Cf.  sârpà,  bôbâ  Çserp). 

4192.  i'i)  f  sœr,  f.,  sœur 
au  sens  de  «  religieuse  ». 
Cf.  sôr  a. 

4193.  a)    6œu,    m.,     sou 

(SÔLÏDU). 

4194.  fi)  -f  5cè«,  i/fl«5  : 
màdià  sô  sœu,  manger  son 
soûl. 

4195.  ff  statu  et  \  sètà- 
tii,  f.,  statue. 

4196.  std,  m.  pi.,  demeure, 
maison  :  se  turnà  dyè  nûtti 
std,  nous  sommes  revenus 
chez  nous  (ostau,  M.). 

4197.  su,  en  hzulÇsiis). 

4198.  subrà(-if.-),  abonder 
{sabrai). 

4199.  S'ifbrâ,  [dej  reste 
Çsîibrà). 

4200.  5?//^/-^,  sur  {sobre). 

4201.  snd::^nrnà,  ménager 
[qqn.]  {sojornar). 


4202. 


«(//À,      act., 


souffler  [une  bougie,  etc.]; 
n.,  souffler  [sur  le  feu].  Cf. 
biifà . 

4203. f  snfràsâ,  souffrance. 

4204.  snfrH,  souffrir  (so- 
frir). 

4205.  siimâ,  somme 
d'argent.  Tend  à  vieillir,  cf. 
sôniâ  {somd). 

4206.  s-ifinâ-surdà,  f., 
lourdaud,  personne  endor- 
mie {soma,  sorda). 

4207.  f  sumétrè  (p.  p. 
-ètyii),  soumettre. 

4208.  sumyilyh,  sommeil- 
ler Çsonielhar). 

4209.  suniyilyu,  -tfx^,  qui 
sommeille,  qui  s'assoupit 
souvent  Çsomelhos). 

4210.  sypâ,  soupe  (sapa). 

4211.  5«p^,  souper,  dîner. 
Désigne  le  dîner  du  soir 
[vers  7  heures]{sopar  <C  G. 

SÙP-). 

4212.  supâiàdâ,  f.,  grosse 
soupe  {sifpâ). 

4213-  f  snpudrà,  saupou- 
drer. 

4214.  -f  supyéiâ,  soupière. 

4215.  sur,  f.,  s%irdâ,  sourd 
(jsârt,  sôrda). 

A2i6.  sur  bu  lyu,  m.,  bouil- 
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4228.    shdrâlm 


Ion  de  l'eau  qui  bout,  d'un 
torrent  (sobre,  bolhÔ). 

4217.  si,iniâ,s.  f.,  cétoine, 
coUoptère  (f.  if/r). 

4218.  si,irâ::è  et  sur:^è,  v. 
n.,  se  lever,  se  mettre  sur 
son  séant  (^soi^er^. 

4219.  snrtyidâ,  sortie  {sor- 
tira). 

4220, .y/t,  prép.,sous(j-o/~). 

4221.  sàbrê,  V.  n.  :  s.  bu, 
être  agréable,  s.  ma,  être 
désagréable  [fr.  rég.  «  ça 
m'a  su  mal  «];  acL,  savoir  ; 
connaître  [un  endroit]  ; 
faire  [dire]  :  7io  vu  lé  stibrà 
dyi~è,  on  vous  le  fera  dire 
{saber,  inf.  refait). 

4222.  -|-  siibyi,  subir,  sup- 
porter. 

4223.  a)  j  stieè,  m., 
souci,  plante. 

4224., 3)  "^ sÛ€i\  m.,  souci, 
inquiétude. 

4225.  y)  sH€è,  m.,  sour- 
cil (altération  de  *sur^è  <C 
sobrecilb,  par  confusion  avec 
les  précédents). 

4226.  'sijdâ,  f . ,  étable  à 
porcs  (*sÙTA,  variante  de 
*sÙTE,  Ess.  385). 

4227.  -j-  siidàr,  soldat  (sou- 
dard). 


abîmer, 
patauger  (d.  sostre,  cf. 
Mich.  séutralha,  et  infl.  de 
de  d-urlyà,  sàdurlya). 

4229.  siid:{â,  suie  {siija). 

4230.  j  siid^é,  sujet  ; 
spéc'  :  niûvà  sud^é,  mauvais 
sujet. 

4231.  sîifyi,  suffire  (sufir^. 

4232.  7  sufyi\â,  -àtâ, 
arrogant;  -j-y  suffisant,  qui 
suffit. 

4233.  jj  sitfyiiâsâ,  arro- 
gance, suffisance. 

4234.  -|-  sukeèeœii,  f.,  suc- 
cession, héritage. 

4235.  snkt,  pic  [mon- 
tagne], butte  (*suquet,  d. 
siic^ . 

4236.  a)  suklyà,  sarcler 
(salcJar  <C  sarclai-). 

4237.  ,^i)  siVdyà,  cercler 
les  tonneaux  (celclar  <C  ^^;'- 
clar). 

4238.  sukrà,  sucrer  ;  p. 
p.^  sucré;  fi  g.  pincé,  poseur 
(siikrê). 

4239.  siikrê,  sucre  {sucre, 
ar.,  ou  du  fr.). 

4240.  5///^',  -£;Wi?,  [aire], 
préparée;  [terre]  tassée  par 
la  sécheresse  ;  [sol  du  four] 
échauff"é    (assolât,  d.  soi). 
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4241.  st"ilâ?nè,  seulement 
(^solamcnt). 

4242.  a)  siik,  soleil  (^o- 
klh'). 

4243.  ,3)  snh\  -a,  seul, 
toujours  précédé  de  «  tout  »  : 
:^  z  //f  j'///^,  il  est  [toutj  seul. 
Cf.  siik  (sôLU,  m.  refait  sur 
le  f.). 

4244.  y)  siïU,  -êtâ,  seulet 
(sol et). 

4245.  sûlèdrà,  m.,  vent 
d'est,  terme  asse:(  rare  (d. 
*soledre,  vent  solaire,  et  suff. 
-a/;;;  cf.  Très,  souledre,  soii- 
h'dras). 

^2^6.  s  ulètâmè,  seulement, 
forme  rare.  Cf.  si'ilâmè{*sole- 
tament). 

4247.  stilèvà,  soulever 
(sot:iJevar). 

4248.  Y  siïlyé,  soulier, 
bottine. 

4249.  sulyidâmè,  solide- 
ment (sulyidè). 

4250.  si'dyidè,    -à,   solide. 

4251.  stdyb,  s.  m.,  haut- 
le-cœur  Q'sotzlèu,  subst. 
verbal  de  sot^levar). 

4252.  sùmu,  saumon. 
Assez  abondant  dans  l'Allier 
(salmo). 

4253.  silnà,  v.  n.,  sonner 


[en  parlant  des  cloches,  ou 
de  clochettes]  {sonar). 

4254.  sttriâ,  seul'  dans  : 
)Uî  du  stinâ,  une  pièce  de 
deux  sous  (d.  sœu  -x). 

4255.  siinàdâ,  f.,  coup  de 
cloche  Çsonada). 

4256.  siiuàlyâ.  sonnaille 
(sou  al  ha). 

4257.  siindyâ,  sonnerie 
(souaria^. 

4258.  siinô,  en  haut  [plus 
précis  que  sîi\  (sus  en  aut). 

4259.  siinyà,  faire  un 
songe,  rêver  (somxiare). 

4260.  stipitu,  -U\â,  sus- 
ceptible, qui  se  froisse  aisé- 
ment (jopeitos). 

4261.  -f  siiplé,  -a,  souple 
[étoffe  =,  etc.]. 

4262.  7  siiplésâ,  souplesse. 

4263.  supurtà  (-Ô-),  sup- 
porter ;  endurer. 

4264.  sùpyilà,  soupirer 
(^sospirar). 

4265.  7  sure,  f  f  sûr,  cf. 
su^à  ;  pur  sure,  pour  sûr  ; 
byê  sitrè,  bien  sûr . 

4266.  s  usa,  sucer;  susà  lé 
bûtsn,  boire  beaucoup, 
s'enivrer  (sussar). 

4267.  a)  sùsà,  (-à-),  sau- 
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cer  ;     tig.      se   =,    -ff    se 
tremper  [de  pluie](^(?^^). 

4268.  .3)  sàsà  [sè=l  (-/y-), 
se  soucier  (^siifé,  3). 

4269.  sutà,  sauter;  cocher 
[la  poule]  {saltary 

^210. -f  s titâiélâ,  sauterelle 
ailée  ;  criquet.    Cf.     isàbrâ. 

4271.  stttèdyiidâ,  f.,  que- 
relle (p.  p.  sûtênyi). 

4272.  snlényi,  soutenir; 
fig.  soutenir  une  cause,  une 
querelle  {sostenii-). 

4273.  siitsâ,  souche  (5Ôc/;^ï). 

4274.  shtsà,  -cidâ  [arbre, 
bois]  qui  a  de  vieillessouches 
(d.  s  ni  sa). 

4275.  sûtyilè,  susceptible, 
irritable  {sotil,  m.  refait  sur 
le  f.). 

4276.  snvà,  sauver;  sè=:, 
se  sauver,  fuir  {salvar). 

4277.  stivâd^âyâ,  sauva- 
gerie ;  action  d'être  timide 
(^stivàd-^é) . 

4278.  stivàd-ê,  sauvage  ; 
craintif,  timide  {salvatge). 

4279.  suvâdxîiy  -iinâ,  un 
peu  sauvage  ou  timide;  s. 
m.,  rejeton  non  greffé  (d. 
suvàd:;/). 

4280.  si'vvè,  souvent  {so- 
veti). 


4281.  shvènèsâ,  f.,  souve- 
nance, souvenir  (sovenoisa, 
refait  en  *sosve?iensa). 

4282.  sùvêtjyi  [se  =],  se 
souvenir,  se  rappeler  Çsove- 
nir,  refait  en  *sosvenii-). 

4283.  sùvçiè,  -â,  non  tassé 
{sot ::^-va lire?  cf.  gâvçié). 

4284.  sii:(à,  suer  (m:(^r). 

4285.  sii:^àdâ,  suée  (d. 
sii-à). 

4286.  stiiàdâ,  saulaie  (d. 
sà:(é). 

A2S1.  s  ii:{ur,  sueur  (iîqt)/-). 

4288.  z)  -f  sii~à,-àdâ,  sûr, 
certain,  assuré  (assuré). 

4289.  ,3)  -|*i'//;;;^,v..  assurer. 

4290.  suiâdâmèy  assuré- 
ment {siiifi). 

4291.  \  su'iètà,  sûreté. 

4292.  siuà,  sommeil  (som- 

NU). 

4293.  -|-  sivè,  souhait. 

4294.  a)  siuè,  soin  {sonb). 

4295.  ,3)  -|-  siOè,  suint. 

4296.  fswètà,  suinter. 

4297.  j  sivinyà,  soigner. 

4298.  siuilà  {-u'è-),  sou- 
haiter. 

4299.  t  swjtâ  [dé  =], 
tout  de  suite.  Cf.  sécâ. 
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4300.  ta,  tas  [Cf.  k]ryè, 
/)//if;(d];  grandequantité(/fl!j). 

4301.  ta,  adv.,  si,  tant, 
devant  un  adj.  ;  aussi  [-f- 
adj...  que].  Cf.  A.  M.  1912, 
558  (forme  dénasalisée  de 
tant). 

4302.  y.)  ta,  tant.  Cf. 
A.  M.    1912,    558  {tant   < 

TANTU). 

4303.  j^)  ^^ï,  m.,  tan  (jan 

<  *TANNU,  C). 

4304.  t  tâbà,  tabac. 

4305.  t  tàbâiyélâ,  taba- 
tière. 

4306.  tàbè,  aus^i.Cï.  ptii ne 
(la,  bf). 

4307.  -j-  tàbnr,  tambour. 

4308.  tâbîi~èi,  tabouret 
(*taboreir,  d.  tabor). 

4309.  -|-  tàdyi,  pendant  ce 
temps  (tandis). 

4310.  tâkà,  heurter. 
Emploi  surtout  pronominal 
(d.  tac,  on.). 

4311.  làkètà,  suffisam- 
ment Qant  que  tant). 

4312.  tâlâdiùjiâ,  f.,  atte- 
loire  [des  vaches]  (*atela- 
doira). 


4313.  tâlô,  m.,  grosse 
pièce  de  bois  pour  entraver 
les  vaches  (d.  «  talle  >>,  suff. 
-ot). 

4314.  tâln,  talon  Qah)). 

4315.  tàlyâ,  f.,  taille  des 
arbres  [action  de  tailler]  ; 
-j- taille  [d'une  personne,  etc.] 
^/ -|- tour  détaille  ;  *impôt  de 
la  taille,  anj.  impôt  direct 
(taJha,  d.  talhar'). 

4316.  tiilyà,  tailler  [les 
arbres,  le  bois,  un  morceau 
de  pain,  etc.]  (talhar). 

4317.  tâlyà,  s.  m.^  tran- 
chant [d'un  couteau,  etc.] 
(talhant). 

4318.  tâlyàdâ,  f.,  coupe 
d'un  bois;  tranche  de  pain 
(p.  p.  tâlyà). 

4319.  f  tâlyœr,  tailleur; 
carabe  doré. 

4320.  -f  tâlyqirxa,  coutu- 
rière (f.  de  tâlyœr). 

4321.  tâlyv,  m.,  gros 
morceau  de  pain.  Cf.  eègô 
(talhô). 

4322.  tâniyi,  tamis  [à 
l'exception  du  tamis  à  farine, 
cf.  shlâ]  (tamis  C . ,  ou  du  fr.) 

4323.  tâmyi^à,  passer  au 
tamis  (tamisai). 

4324.  tânà,  tannQrQanar). 
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4325.  tâmjlyà,  f.  pi., 
tenailles  (jenalhas). 

4326.  /<7m',interj.,  tenez! 
(pour  thié,  2"  p.  pi.  ind.  prés, 
de  i(nyi). 

4327.  t  tàpâ,  f.,  tape, 
gifle. 

4328.  y.)    '[   tâpà,  taper. 

4329.  ,3)  tâpà,  et  [plus 
rare]  trâpà,  attraper,  saisir 
(atrapar,  influencé  par  tâpà). 

4330.  f    tâpàdiè,   tapage. 

4331.  7  tâpâdyCèr,  -ér:(â, 
tapageur. 

4332.  lâpunà,  tapoter  (d. 
tâpà  a). 

4333.  tâpyi,  tapis  {tapit, 
ou  du  fr.). 

4334.  -|-  tâpyisà,  tapisser. 

4335.  tâpyisâyâ,  tapisserie 
(tapissa ria,  ou  du  fr.). 

4336.  tâpyisçi,  tapissier 
Qapisseir,  et  infl.  fr.), 

4337.  -|-  tâpyokà,  m.,  tapio- 
ca. 

4338.  tàr,  tard  (tari). 

4339.  tara,  terre  (terra). 

4340.  târàlyâ,  f.,  vaisselle 
en  grosse  taïence  ou  enterre 
cuite  (^terralha,  d.  terra). 

4341.  târâlyèi,  -]lâ,  mar- 
chand de  vaisselle  [générale- 
ment ambulant]  (d.  târàlyâ). 


4342.  tarda,  tarder  Qar- 
dar). 

4343.  târdyivà,  mettre 
en  retard,  attarder  (d.  tar- 
diu). 

4344.  târdyœit,  f.  -yivâ, 
et  I  plus  souvent]  -yù^à,  t^r- 
d\ï  Qardiii). 

4345.  tard:^é,  treize  (tre- 
deci). 

4346.  tard^è-lyegâ,  m., 
bavard,  prop"-  «  treize 
langues  ». 

4347.  /a;'^:^)Y''/^^,  treizième 
(jârd^t',  et  suff.  fr.). 

4348.  târèi,  terrier  {ter- 
reir). 

4349.  t  târiblè,  -â,  ter- 
rible ;  désagréable. 

4350.  tqrlyâ,  treille  {tre- 
Iha). 

4351 .  târlyèkà,  retarder, 
amuser. 

4352.  târsâ,  tresse  [de 
paille,  de  jonc...].  Cf.  kâdé- 
nétâ  (tressa) . 

4353.  a)  târsà,  tresser, 
(ircssar). 

4354.  3)  tàrsà,  v.  act., 
donner  le  troisième  labour 
[à  la  vigne].  Cf.  prisedré, 
byinà  (jersar). 
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4355.  târsdà,  tortiller  (d. 
trcssary 

4356.  tarshjyi,  maigre  (d. 
tersana  ?  ou  plutôt  de  trqsè). 

4357.  ''iârs\iâ,î.,  ancienne 
mesure  de  capacité  pour  les 
liquides,  valant  le  tiers  de  la 
pinte.  Cf.  pyçlâ  (terseira). 
^'4358.  târtà,  autant  {atre- 
tani). 

4359.  lârlàsèm,  tout 
autant  {atretanl  s'en  sid). 

4360.  târtâdibiiâ,  f.,  non 
de  plante  [rhinanthus  crisla 
galli]  (variante  du  suivant). 

4361.  târtâièd^,  f., 
mélampyre  rouge  (d.  lar- 
tar'i). 

4362.  -|-  lârtyinâ,  tartine. 

4363.  târtyinà,  tartiner 
{lârtyinâ). 

4364.  tâsâ,  tasse  (tassa). 

4365.  lâsà,  tasser  (d.  tas, 
ou  du  fr.). 

4366.  lâsàdâ,  tassée  [spéâ 
de  vin]  (d.  tassa). 

4367.  *tàtâ,  tante.  Cf. 
tâiâ  et  tâtà  (mot  enfantin  : 
suppose  un  *tatta  à  côté 
de  MAMMA,  pappa). 

4368.  t  tàtâ,  tante.  Cf. 
tàtâ. 

4369.  y_)  tâtà,   t.,  tante, 


terme     enfantin    (formation 
postérieure  à  tàtâ). 

4370.  3)  tâtà,  V.,  ta  ter; 
goûter  [qc.J   Qastar). 

4371.  tàtâ-tyù-dè-pulâ,  s. 
m.,  touche-à-tout  [prop'  : 
tâte  cul  de  poule] . 

4372.  tàlrê,  f.,  tarte  [aux 
fruits  ou  aux  confitures]. 
Cf.  fltiniè,  tôfétâ  {tartra,  et 
infl.  fr.). 

4373.  y)  tàtsâ,  f.,  tache 
[d'encre, de  vin,  etc.  |  (tacha). 

4374.  ,3)  tàlsâ,  f.,  gros 
clou  (tacha). 

4375.  v)t/^,//^^?,  f.,  tâche. 

4376.  x)  tâlsà,  tâcher 
(tachar). 

4377.  ^)  t   tâtsà,  tâcher. 

4378.  tâtsà,  m.,  raisin  à 
jus  très  noir  (d.  tachar). 

4379.  tâvêljiâ,  f.,  montant 
du  char  (d.  tavela  <C  ta  bel- 
la). 

4380.  tâièi,  tarir  (tarir). 

4381.  t  l^à,    chier.   Cf. 

4382.  •\-yàsâ,L,  diarrhée; 
m.  et  f.,  le  dernier  né  [d'une 
famille  ou  d'une  couvée, 
d'une  portée]  (chiasse). 

4383.  t^ê,  f.  téènâ,  chien 
(chi,    forme    très    ancienne, 
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qui  fut    importée  de   Test  : 
cf.  At.  ling.  277). 

4384.  *lféhrêei  Ifârbê,  f., 
chanvre  (repose  sur  une 
forme  *chirbe,  qui  n'est  pas 
phonétique  et  vient  d'une 
autre  région  :  cf.    At.  ling. 

234)- 

4385.  l€èlc,    m.,    putois 

(c/;/ et  tais  <  taxo,  G.). 

4386.  té,  interj.  tiens  ! 
(/^,  de  tenir). 

4387.  tè,  m.,  dos  de  la 
lame  du  couteau  (jaJh  ;  cf. 
tâlya). 

4388.  tè,  te  [compl' 
direct  et  indirect]  (te). 

4389.  tè,  temps  [beau  ou 
mauvais];  espace  de  temps; 
lu  kàtré  tè,  lesQuatre-Temps 
{temps). 

4390.  f  têbré,  timbre- 
poste  ;  sonnette  portative. 

4391.  tèià'u  et  eièsœu, 
attention  (atenciô,  S.,  et 
confusion  avec  entenciô). 

4392.  y.)  tedrè,  v.,  tendre, 
étendre  [du  linge_,  etc.].  Cf. 
ityiblà  (tendere). 

4393.  3)  tedrè,  -à,  ten- 
dre [en  parlant  de  la  viande, 
des fruitS;des  pousses  d'arbre, 
etc.]  (teneru). 


4394.  tldyilyà,  f.  pi., 
lames  de  fer  courbes,  réu- 
nies par  le  bas  et  fixées  dans 
le  haut  par  une  cheville, 
qui  réunissent  le  manche  de 
la  charrue  {itèvà)  à  l'âge 
{tsàm\i:{a  |i)  {tenàilhas). 

4395.  tèd\à,  interj.,  tiens, 
voilà  {té,  d:^â). 

4396.  /(V/-^,  teindre  (tin- 
GERE;  refait  sur  lesubj.). 

4397.  tèklyà,  f.,  languette 
de  bois  (tingel,  G.,  Mél. 
158). 

4398.  tehi,  m.,  coin  en 
bois  qu'on  enfonce  dans 
l'araire  entre  ïitèvâ  et  la 
rèlyâ  ;  il  porte  une  protubé- 
rance sur  un  côté  pour 
donner  prise  au  marteau 
quand  on  veut  démonter 
l'araire  (même  rac.  que 
tecola  ?  ou  altération  de 
tacô;  le  mot  est  tâku  plus  à 
l'est  :  Saint-Etienne-sur- 
Usson,  etc.). 

4399.  f  tèlâml,  tellement. 
klim.-\télè,id,adj.C{.tà. 

4401.  tèlyâ,  f.,  chanvre  à 
filer  [la  plus  grosse  qualité; 
cf.  itifpâ,  plô]  (télha  <  ti- 
lia). 

4402.  *tèlyà,    m.,  tilleul. 
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Cf.  iyilyœk{à .  télh,sufï.  -a  h  /). 

4403.  *tên^,  -a,  mince 
(tenu  h). 

4404.  tt^iiyâ,  f.,  teigne 
Qénha). 

4405.  thjyi,  tenir  [qc]  ; 
[cela  ne  peut  p:isj  tenir  ; 
[se]  tenir  [droit,  =  bien, 
etc.]  (tenir). 

4406.  a)  terme,  m.,  tertre. 
Ct.    tnrd  (jernie). 

4406  bis.  ti)  '[  ténue,  [venir 
à]  terme. 

4407.  f  têstâmà,  testa- 
ment. 

4408.  t^tâ,  tète  {lesta). 

4409.  tètà,   téter    {tetar). 

4410.  tétâ-niiâ,  t.  et  m., 
mésange  charbonnière  (jétâ, 
neï). 

4411.  f  tètà,  tinter. 

4412.  /2/é«à,amuser[qqn.] 
pour  le  tenir  éloigné  [de 
qc]  (d.  tentar). 

4413.  tètsâ,  f.,  noix  à 
coquille  fine  (sens  métapho- 
rique de  tençha  <i  tïnca  ? 
La  tanche  n'est  pas  connue 
à  Vinzelles). 

4414.  /^/M,  téton, mamelle, 
sein  (jetô) . 

4415.  f  tùiyinâ,  tétine. 
4416. 7  lèlyïOè,  schP-  dans  : 


kw  }  è  lêlyibè,  c'est  bien  fait 
[propr^  :  c'est  un  chacun, 
têtyû'è  «<  quecun). 

4417.  tê:^a,  f.,  résine  du 
pin  ou  du  sapin.  Cf.  pèd'^â 
Qc^a). 

4418.  ff  té:(àr  et  têsàr, 
tsar  [de  Russie]. 

4419.  tè:(ètè,  adv.,  de 
temps  en  temps  {temps  en 
temps). 

4420.  tiê,  cri  pour  appeler 
les  porcs  (forme  allongée  et 
diphtonguée  de  té). 

4421.  tîpyâ,  illier j.,ùens  ! 
(té,  ipyà) . 

4422.  a)  t^sé,  tisser  (teis- 
ser). 

4423.  (i)  tisè.  Cf.  ti^à. 

4424.  ùsèi,  tisserand  ; 
tls\iâ,  femme  du  tisserand 
(teisseir). 

4425.  ///('/.  Mot  dont  le 
sens  n'est  plus  compris, 
dans  une  formulette  enfan- 
tine qui  accompagne  la 
fabrication  des  sifflets  avec 
des  tiges  de  saule  :  sàbâ, 
scibâ  de  tït'ei,  ly  â  pà  d  çgâ 
dyèt  âlei,  etc.  sève,  sève  de  ?, 
il  n'y  a  pas  d'eau  dans 
XhXïxtrQ'testeir,  d.  testa}). 
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4426.  titêiâ,  f.,  petite 
tête  (d .   testa). 

4427.  tJtïiii,  nom  d'oiseau 
[pinson  ?],  d'après  son  cri 
(on.,  et  non  *testeirô,  de 
testa) . 

4428.  tUyu,  -iidâ,  têtu 
{testât). 

4429.  //;^à,  et  Usé.,  taire  ; 
emploi  pronom,  {taisar  et 
laisser). 

4430.  tîiâ,  f.,  rangée  de 
ceps  de  vigne  (jeira  <C  teri, 
G.). 

4431.  a)  ta,  m.,  grosse 
noix  dont  les  enfants  se 
servent  dans  certains  jeux 
(Cf.  Très.  toc). 

4432.  iî)  tô,  adv.,  dans  : 
tô  jàxt  bé,  ainsi  fais-je 
[employé  aux  autres  temps  et 
personnes]  (forme  atone 
de  tal  >  tau,  cf.  td). 

4433.  fd,  m.  et  f.,  [un] 
tel.  Cf.  télé  et  tô  Qaly  tau, 
forme  tonique). 

4434.  tô,  f.,  ta,  ton,  ta 
{ton,  ta). 

4435.  tôbâ,  f.,  tombe 
{tomba). 

4436.  tôbh,  tomber; 
laire     [on      laisser]    tomber 

(*TUMB-ARE,   G.). 


4437.  tôdrè,  tondre  [les 
brebis,  les  chiens]  {tondre). 

4438.  -\tbjétâ,{.,  flan  aux 
cerises  [très  cuit  et  roussi], 
fr.  rég.  «  milliard  »  on  tôt- 
fait,  tôt-faite. 

4439.  tûlLU  table  {tanla). 

4440.  tolyè,  m.,  gros 
morceau  de  pain.  Cf.  byir- 
bâ,  eègô  (altération  de  taïh, 
s.  V.  de  talhar,  —  et  suff.  -/). 

4441.  -{-/07//À/é,  f., tomate. 

4442.  topâ,  taupe  {talpa). 

4443.  tôr,  s.  m.,  tort 
[avoir  ^=,  etc.]  ;  adj.,  f. 
tôriâ,  tordu  ;  tôr  kiué  [propr'^ 
«  cou  tordu  »],  grimpereau 
{ton). 

4444.  tôrsê,  tordre  {tor- 
ser). 

4445.  tôrtsâ,  f.,  torchon 
pour  la  vaisselle  (d.  tor- 
cha r). 

4446.  f  tôrtu,  f.  tortue  ; 
sens  fig. 

4447.  tœ,  m.,  tesson 
(forme  altérée  de  test). 

4448.  x)  tœu,  tôt.  Mot 
rare  à  l'état  isolé  ;  cf.  bêtœu, 
€étœn,  ttieètœu  {tost). 

4449.  i3)  tœu,  taon  (*ta- 

BONE  >>  /ûîd). 

4450.  |3)   /«M   [tiï],  crase 
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de  «  le  »  -j-  «  le  »  |  neutre  |: 
tu  d\i^è,  je  te  le  dis  (/f/). 

4451.  liâhâlyà,  travailler 
(jtrabalhar,  variante  de  Ire- 
balhar). 

4452.  IrMlyeiù,  f.  -?|â, 
travailleur  (d.  trabalhar, 
suft".  aire). 

4453.  Irâbâlyœr,  -œr^à, 
travailleur.  Plus  usité  que 
le  précédent  (d.  trâbâlyà, 
suff.  fr.). 

4454.  trâbè,  m.,  travail 
(jrabalh  pour  trebalb). 

4455. /n//w/vrt  [-'?/-],  y.  n., 
danser  devant  les  yeux  [en 
parlant  de  tout  ce  qui  peut 
troubler  la  vue]  Çirebolhar, 
de  trebolar). 

4456.  trâbulynnà,  fré- 
queutatij  du  précédent. 

4457.  trâkôdrâ,  dispa- 
raître à  un  tournant;  se  cou- 
cher |  en  parlant  du  soleil] 
(trans-condere). 

4458.  trdkylâ,  f.,  pièce 
de  l'araire,  en  fer,  rectangu- 
laire, avec  une  large  ouver- 
ture au  milieu  pour  laisser 
passer  les  tèdyilyâ,  et  qu'on 
applique  sur  Vitêvâ  pour 
caler  la  tsâvyilyâ  [placée  au- 
dessusj,  à   l'aide   d'un    coin 


en  bois  (*trascolar,  cf.  M.-L. 

20^l). 

4458  bis.  trâkulâtd,  tar- 
gette de  \-)one{trâki,ilâ). 

4459.  trâpà.  Cf.   tâpà   ^. 

4460.  tràpyâ,  trappe 
(trappa,  g.,  et  suif,  -ia, 
récent). 

4461.  tràsâ,{.,  trace  (/rji- 
sa). 

4462.  tràsè,  -â,  maigre, 
décharné  ;  pauvre,  misé- 
reux ;  déguenillé  ;  laid. 

4463.  "f    tràtsâ,  tranche. 

4464.  f /ritoif,  trancher; 
se  ^,  se  cailler,  se  tour- 
ner [en  parlant  du  lait]. 

4465.  f  trâtyilé,  -a,  tran- 
quille. 

4466.  -f  trâvàr  [u  =],  au 
travers  ;  dé  =^,  de  travers  ; 
-|"|-  m.,  travers,  défaut. 

4467.  trâvàrsâ,(.,  chemin 
de  traverse  ;  traverse  en  bois  ; 
vent  d'ouest  [qui  traverse 
la  vallée  de  l'Allier]  (tra- 
versa). 

4468.  trâvârsà,  traverser 
(traversar,  ou  du  fr.). 

446  9.  IràvârsiXâ,  f.,  tra- 
versin du  lit  (iraverseira). 
4470.    trâvé,    m.,    ruelle 
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{travers,    avec    chute    de     r 
devant  s  ;  cf.  vé  <.  vers). 
44  71.  trc,  trait  [de  l'attc- 

lagcj  (//Ï7/7  <C  TRACTU). 

4472.  7  trèbâlà,  trim- 
baler ;  emmener  de  côté  et 
d'autre  ;  emploi  pronom. 

4473.  Irèbâlâ^u,  f.,  action 
de  trimbaler,  ou  de  se  trim- 
baler. 

4474.  t  Irèflc,  m.,  trèfle. 
Cf.  trtiJêtâ. 

4475.  7.)  trèi,  trois  (très). 

4476.  ,3)  trèi,  m.,  lutrin 
(dégluti nation  de  letri  ■< 
LECTRINU,  SS.). 

4477.  Y  /r^,  train  A'/r 
5^;ï5  populaire  de  bruit, 
tapage;  train  [de  chemin  de 
fer]. 

{■  Irèkà,  trinquer. 
trèkuné.     Cf.     tye- 


trèpà,  tremper  [la 
du  linge,  etc.] 
~>     Irempar,   avec 


4478. 
4479. 

kuné. 
4480. 

soupe, 
Qemprar 
infl.  fr.). 

4481.  trèiâ,  trente  (treu- 
ta). 

4482.  trètènâ,   trentaine  ; 
[avoir  la]  =  (jrentena). 

4483.  Irèlyémâ,  trentième 
(d.  trenta.,  sufF.  fr.). 


4484.  trévn,  fréquenter 
(trevar). 

4485.  f  Irêiôr,  trésor; 
Jig.  :  kêlâ  fênâ,  kw  )  è  trê:(ôr, 
cette  femme,  c'est  un  tré- 
sor; sens  ironique. 

4486.  trè^é,  lancer,  jeter 
[une  pierre]  (traire). 

4487.  j  tribiinâ,  f.,  tri- 
bune de  l'église. 

4488.  -|-  tribut  sa,  trébu- 
cher. 

4489.  f  trikutà,  tricoter. 

4490.  trikîitœr:^â,  trico- 
teuse (trikntà). 

4491.  trhià  [-è-],  act., 
traîner  [qc.];  n.,  traîner  [en 
longueur];  [objets  qui]  traî- 
nent (traïnar). 

4492.  trïnàdà,  f.,  traînée, 
fille  des  rues  (tr'inà,  et  infl. 
fr.). 

4493.  tripâ,  f.,  tripe; 
boyaux  de  corps,  sens  iro- 
nique (fripa). 

4494.  f  tripàlyn,  f.,  tri- 
paille,  amas  d'entrailles  d'a- 
nimaux. 

4495.  -j-  triputà,  tripoter. 

4496.  -j-  triputàd-^t,  tripo- 
tage. 

4497.  -j-  Iristâmè,  triste- 
ment. 
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4498.  7  lrish\   -a,   triste. 

4499.  f  tntà,  [hknon  malJ 
traiter. 

4500.  'trité,  m.,  quc- 
nouillée  de  laine. 

4501.  tntsà,  tricher  au  jeu 
(jrichar). 

4502.  tiîtsçlt\  triclieur 
{trichai  ré). 

4503.  ^-|-  Irit'H,  tous,  siihst., 
(.déjà  tresloiit  en  1477, 
Morph.  253). 

4504.  triyà,  éplucher  [des 
haricots]  (jriar). 

4505.  irix_à,  et  [plus 
rare]  irii^à,  piler,  broyer 
[du   sel]  (*TRiTiARE    >    tri- 

4506.  -x)  tro,  trop  ; 
beaucoup  (trop,  •<  G. 
THORP  ?). 

4507.  rO  i>-ô,  s.  m.  :  ^• 
tro  dé  \hité],  un  mauvais 
[couteau]  (/nv). 

4508.  y)  **/;'t'  Â;,  conjec- 
ture pour  :  tôk,  jusqu'à  (?), 
dans  une  vieille'  prière,  Phon. 
134,  n.  6  (troque). 

4509.  trôpà,  tromper 
(tro  ni  par). 

4510.  Irôpâ,  f.,  trompe, 
cor  (trompa  <  tru.mpa, 
G.). 


4611.  -|-  trdpàr,  -œr^â, 
trompeur,    suhst .    et  ad/. 

4512.  Irôpètâ,  f., trompette 
[instrument]  ;  *  =  [musi- 
cien] :  kw  ï  è  hô  Isâvù  dû 
trôpùtâ,  c'est  un  bon  cheval 
de  trompette  [en  parlant 
d'une  personne  active]  (trom- 
peta). 

4513.  trôpètà,  jouer  de  la 
trompe  ou  de  la  trompette 
(trôpétâ). 

4514.  trôtâ-tjè,  m.,  trot- 
tin  [propr^  «  trotte-chien  »]. 

4515.  trœ,  m.,  pressoir 
(trolh). 

4516.  trœdiâ,  truie  (trd- 
ja). 

4517.  trœflâ,  f.,  pomme 
de  terre  (de  l'it.  tartuffola, 
influencé  par  «  truffe  »  : 
cf.  At.  ling.  1057,  et  Léo 
Spitzer,  Wœrler  und  Sachen, 
IV,  155-6). 

4518.  trubà,  trouver  (tro- 
har). 

4519.  f  triihlà,  troubler. 

4520.  tnf,pâ,  troupe, 
quantité  [de  |  s^tx\s(trôpa,<^ 

TRÔPPA  G.  ?) 

4521.  trufl\ia.  f.,  champ 
de  pommes  de  terre  (d. 
trcéflâ). 
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4522.     trnlâ,    f.,    brique      [rayons    passant    entre    les 
de  carrelage   (altération    de      nuages]  {chamha). 


te  ni  a). 

4523.  trtik,  m.,  tuile  du 
toit     (altération    de    teule). 

4523  bis.  trtd]iâ,  tuilerie 

(/'•'//<■')• 

4524.  trttlçtâ,  f.,  nom  de 
plante  [patte  d'alouette 
jaune)    (d.     I renie  <   *tri- 

FOLU). 

4525.  f  l'nnyn,  m., 
entamure    (trognon). 

4526.  Irutsà,  trouer  ; 
percer  (trancha)-). 

4527.  t  inuâjémâ,  troi- 
sième. 

4528.  t  trd'élâ,  truelle. 

4529.  f  trïuitô,  f.,  truite. 

4530.  tsû,   f.  tsàtâ,  chat  ; 


4535.  tsabàlyâ,  f.,  achè- 
vement, fin  Qsâbà). 

4536.  tsabàlyâ,  f.,  jarre- 
tière; intestin  grêle  des 
mammifères  {chaniba-lia  [de 
liar]). 

4537.  tsâbâlyù,  entourer 
d'une    jarretière    (jsàbàlyà). 

4538.  *tsâbânâ,  cabane 
(cap.\nna). 

4539.  tsàbrâ,cht\-re;  sau- 
terelle verte  sans  ailes  pour- 
vue de  frottoirs  sur  le  dos, 
parfois  toute  espèce  de  saute- 
relle, cf.  stiîâîélâ  ;  berce, 
onibellifèrc;  dâlyikà  kumâ  nâ 
tsàbrâ,  délicat  [pour  la  nour- 


riture] comme  une   chèvre 
dztvà  a  là  tsàtâ  bôrlyâ,  m.  à      ^^^^^^  ^  ^j^^^^^.^y 

4539  bis.  tsàbrâ,  chambre 


m.  «  )ouer  à  la  chatte 
borgne  «,  être  dans  l'obscu- 
rité {chat'). 

4531.  a)  tsà,  champ 
(campu). 

4532.  '^)  Isa,  chant  (d. 
chantar). 

4533.  tsâbà,  achever, 
finir  ;  se  tsâbà,  agoniser 
(cichabar). 

4534.  tsàbâ,  jambe  ;  Isàbà 
du  suit,  «  jambes  du  soleil  » 


{chambra^ 

4540.  tsâbrèi,  chevreau 
(chabrit). 

4541 .  isâbrèlyei,  -\iâ, 
chevrier  Qchabrelheir,  de  cha- 
brèl). 

4542.  tsâbn,  -ndâ,  adj., 
qui    a    le    front    bas  (*cap- 

UTU). 

4543.  tsâbyi,  m.,  chevet; 
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coussin    de     tête     {*chahil:^ 
pour  chaheli  <C  capitiu). 

4544.  tsàdâlïXâ  [itçlâ  =^], 
[bûche]  de  Noël  (d.  tsâlàda, 
par  métathèse  des  groupes 
cil-àd). 

4545.  -|-  tsàdâlyé,  chandc- 
Hlt. 

4546.  tsâdè,  m.,  verrou 
Ç'chndalh,  de  chadaiila  par 
changement  de  finale). 

4546  bis.  tsàdèlur  [là  ==], 
la    Chandeleur  {Clmiidelor). 

4547.  tsâdhiâ,  f.,  grosse 
chaîne  [du  char,  etc.].  Cf. 
tsinà  (chademi). 

4548.  isâdènà,  mettre  une 
chauie  Qsâdénd). 

4549.  tsàd\iâ,  chaise  à 
dossier;  chaire  de  l'église. 
Cf.  sélâ  {chadcira). 

4550.  Isùdyàlâ,  chandelle 
(candéla). 

4551.  Isàdià,  changer 
{chmijar  ■<  cambiare,  C). 

4552.  tsàd:{âi)iè,  change- 
ment (chanj  aillent^. 

4553.  tsàkè,  -ci,  chaque 
{chasqiie,  Morph.  23,  98). 

4554.  Isâkuyd,  écureuil 
{chat-t'scuriol  ;  le  mot  a  été 
influencé  par  ccrre,  et  -aut 
s'est  substitué  à  -0/). 


4555.  tsâlàda,  Noël  {cha- 
leiidas  ;  à  <C  en  prouve  que 
le  mot  est  venu  par  la  région 
issoirienne;  il  a  remplacé 
nâdo). 

4556.  tsâlè,  m.,  lampe 
portative  à  huile,  munie 
d'un  crochet  pour  la  sus- 
pendre. Les  modèles  les 
plus  anciens  étaient  en 
cuivre,  les  derniers  en  fer  ; 
c'est  le  type  de  lampe  le 
plus  ancien.  Ct.  iklyçzè, 
lilpâ  .  Loc.  :  (jurinâ  kum  è 
tsâlè  (cbalelh  <  caliculu). 

4557.  tsàhir,  f.,  chaleur 
(calore). 

4558.  tsâma-à,  m.,  objet 
encombrant  Ç*cbaniûrat,  d. 
*ca.\iarare  pour  camerare, 
R.  XXXÎX,  209  ;  le  mot 
signifie  «  grenier  »  aux 
Martres-de-Veyre). 

4559.  tsâmyi,  chemin  ; 
=  dé  se  dzflkè,  voie  lactée  ; 
-j-r=:=  dé  fàr,  chemin  de  fer 
{chami  <    cam.mînu,     C). 

4560.  tsâiHyUià,  cheminer 
(châiiiinnr). 

4561.  'I"  tsâiihiuéyâ,  che- 
minée. 

4562.  z)     lsâjnyi:{â,     f., 
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chemise  (chaim'sa  <C  camisia, 

c.)- 

4563.  3)  lsâiii\i-yâ,  {'.,  agc 
de  Taraiie  (*cambica,  C. 
[Bull,  de  la  Société  des  Par  1er  s 
de  France,  n°  4-5,  p.  107- 
io8,etM.-L.  1541], influencé 
par  chamisa). 

4564.  tsânâ,  f.  pi.,  fleurs 
du  vin,  fr.  rég.  (.<  chanes  »  ; 
/  ésè  dye  là  tsânâ,  être  dans 
l'embarras  (f.  pi.  de  caxu). 

4565.  tsânâb\la,  chène- 
vière  (chanabeira,  d.*CA-^AVu 
pour  cannabe)  . 

4566.  Isânâbii,  chènevis 
{chanaho). 

4567.  tsânélâ,  cannelle  de 
tonneau  ;  bobine  de  tisse- 
rand   {chaiièlû,    d.    canna). 

4568.  tsânèlà,  briller  [en 
parlant  des  yeux  quand  on 
est  enrhumé]  (d.  chanèla  : 
le  sens  primitif  devait  être 
«  couler  »). 

4569.  tsând,  f.,  chéneau, 
spécial^  tuyau  terminal  de  la 
gouttière,  en  saillie  hors  du 
toit    ou    du   mur  {chancil). 

4570.  tsâijyi,  -inâ,  [fruitj 
sur  (chaut,  d.  cane). 

4571.  tsânyilyâ,  chenille 
(canîcula). 


4572.  tsàpâ,  chape,  vwl 
rare  ;  màd:^âyâ  là  tsàpâ  de  n 
ivékè,  il  mangerait  la  chape 
d'un  évêque  [en  parlant  de 
qqn.  de  très  hardi]  (chapa). 
Cf.  kàpâ. 

4573.  îsàpchyô,  champi- 
gnon (chauipanhol,  M.-L. 
1557)- 

4574.  Isâpé,  chapeau  (cap- 

PELLU). 

4575.  tsâpélâ,  chapelle 
(cappella). 

4576.  tsâpèlàdâ,  {.,  sorte 
d'anneau  semi-circulaire, 
en  bois,  qui  sert  à  rattacher 
les  deux  parties  du  fléau.  Cf. 
byrdâ,  iflâd^é,  ità-dèsu,  lier. 
(d.  chapel^. 

4577.  tsâpdè,  chapelet 
(chapelet). 

4578.  tsdpulà,  tailler  la 
vigne  (chapûlar  ■<  *cappu- 
LARE,  doublet  morph.  de 
chaplar.  Cf.  tsâpyà). 

4579.  Isâpuià,  taire  des 
copeaux  (chapiiyar). 

4580.  tsâpyà,  tailler  du 
bois;  couper  en  menus  mor- 
ceaux (*chaplciar,  de  chap- 
lar). 

4581.  tsâpyâdyi,   endroit 
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OÙ    on    charpente    (d.    tsâ- 
pyà). 

4582.  tsàpyisii,  rabâcheur 
(d.  champis  ?). 

4583.  a)  tsàr,  va.,  char 
agricole,  cf.  dyidyâ,  d:;it, 
kôsifiii,  krœii,  l\h]n,  iiiûkâ- 
nyikâ,  pallia,  pilla,  rôda, 
tsârdélâ,  îsârdèhn,  tyinni  ; 
k ç;rà  tsàr,  la  Grande  Ourse 
{char  <  CARRU,  C). 

4584.  3)  *tsàr,  f.,  chair, 
viande.    Cf.   vyàdâ  {charii). 

4585.  v)  tsàr,  f.,  tsàiâ, 
cher  {char  <  caru). 

4586.  tsâràklyâ,   f.,    éclat 
de   bois  (*charrascîa  [cf.  cat. 
carrasca],  d.  carr-,  C,  M. 
L.   1716). 

4587.  tsârâsii,  m.,  chicot 
de  dent  {charrassô,  rac.  du 
précédent). 

4588.  tsàrb-ii,  charbon 
(carbone).  11  y  a  des  mines 
de  charbon  à  Brassac. 

4589.  7  tsdrhunà,  char- 
bonner  [en  parlant  d'une 
mèche  de  lampe]. 

4590.  tsârbiinei,  charbon- 
nier (d.  carbone). 

4591.  Isàrdâ,  {.,  chardon 


à  foulon.  Cf.  itsdrpo,  tsârdii, 
tsÙ€èdâ  ;  étrille  (charda  <C 
cardua). 

4592.  tsârdà,  carder 
{chardar^. 

4593.  t^^^rifM,f.,  ridelle 
du  char  {char  -j-  ridèla  ?). 
Même  forme  à  Saint-Yrieix 
(Creuse)'.  Cf.  ridélâ. 

4594.  tsârddn,  m.,  un  des 
montants  verticaux  du  char 
plantés  dans  les  ridelles  ;  cf. 
tsàr  X.  (d.  tsârdélâ). 

4595.  Isârdèiè,  cardeur 
{tsàrda). 

4596.  tsârdu,  m.,  bardane. 
Cf.  tsàr  du  {char  do). 

4597.  isàrd~â,  f.,  charge  ; 
grande  «  bachole  »  [cf.  bà- 
Isôlâ]  {tsârd^à). 

4598.  Isârd^à,  charger 
{charjar). 

4599.  tsârdiâuiè,  charge- 
ment {tsârd~à). 

4600.  tsârétâ,  charrette 
{charrêla). 

4601.  tsârêtàdâ,  charretée 
{isârèlâ). 

4602.  Isârètèi,  charretier; 
diii~à     kîiiii      è     =,      jurer 


I.  Communication    de   M.     A.  Thomas. 
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comme    un    cliarretier     (d 
t.uir^tâ). 

4603.  l.u'inla,\.,  cour  de 
maison  ;  rue  de  village,  et. 
r\û'â  (charreira). 

4604.  isârli',  chardonneret 
(*chardelet,  d.  carduèle  > 
*CARDELLU  ;  cf.  prov.  mod. 
carcicJiiio). 

4605.  tsârlôtâ,  cchalotte 
(altération  d'eschalonha,  Gill. 

25). 

4606.  tsârnâsèi,  carnas- 
sier, bête  de  proie  (charnas- 
seir). 

460T .  tsâruçi,  cellier  (r/wr- 

4608.  lsàrn\ia,  charnière. 
Cf.  pâ:^ènâ  (charneira  ■<  car- 
dinaria). 

4609.  Isârnu,  -îilâ,  char- 
nu; Imdé  =,  duodénum  des 
mammifères.  Cf.  hâld,sâpâii^ 
(^chanioi). 

4610.  tsârnyigà,  m., 
petit  morceau  de  chair  qui 
sort  [de  la  gencive,  etc.] 
(chain  -\-  suff.  Pour  le 
thème  -/(;-,  cf.  bnlyigà, 
fulyigâ,  mulyigo). 

4611.  tsârpètà,  charpenter 
{charpeniar,  ou  du  fr.). 


4612.  t  isârphâ,  char- 
pente. 

4613./.>Yi//)('/^/,charpentier, 
menuisier  {charpenteir'). 

4614.  /iâr/jy/Vy^,  f., copeau 
(de  *charpilhar,  d.  chaipir). 

4615.  tsârtsà,  chercher 
[p.  ex.  aller  chercher  des  vio- 
lettes dans  les  bois  ;  cher- 
cher sa  clef  qu'on  a  perdue. 
Cf.  2070]  (cerchar,  et  assim. 
du  s  [c]  au  ts). 

4616.  tsânuei,  m.,  cam- 
bouis (^chanôîh,  d.  char  <C 
carru). 

4617.  tsàsâ,  chasse  [action 
de  chasser]  ;  chasse  [gardéej  ; 
produit  de  la  ch:x?>st  {chassa). 

4618.  tsâsà,  chasser  [les 
bêtes  sauvages];  faire  fuir; 
mettre  dehors  (chassàr  <C 
captiare). 

4619.  f  tsàsâ,  chance, 
spéc^  bonne  chance. 

4620.  Usàsèià,  f.,  dot 
qu'on  donnait  autrefois  au 
tils  ou  à  la  hlle  comme  part 
d'héritage   (cancere,    Mél. 

47). 

4621.  *tsàséià,  doter    par 

avancement  d'hoirie  {tsàsê- 

4622.  7  tsâscèr,  chasseur. 
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4623.  y.)  tsàs-it,  f.,  chan- 
son (^chanso). 

4624.  ,i)  -f  tsàsii,  -ijia, 
chanceux  (suff.  refait). 

4625.  isàîâ,  f.,  f.  de  Isa; 
chaton  de  noisetier,  etc.  (Cf. 
Isa). 

4626.  tsâtà .  acheter  (^achap- 
tar). 

4627.  f.yâM,  chanter;  dé- 
signe le  chant  de  la  poule 
qui  vient  de  pondre,  cf. 
kriyâlà,  klyusà  ;  tsàtà  lu  d:^ê, 
«  chanter  le  coq  »  [en  par- 
lant des  poules]  est  consi- 
déré comme  signe  de  mal- 
heur et  a  pour  résultat  de 
faire  tuer  la  poule  {cha ri fnr). 

4628.  tsâtànyâ,  châtaigne 
pelée.  Cf.  mârô  {chastanhd). 

4629.  tsâtânyu,  porcs  du 
Bourbonnais  (d,  chastanha). 

4630.  t  sa  talé,  -elâ,  qui 
chantonne  souvent  (tsàla). 

4631.  tsâté,  château  {chas- 
tèl). 

4632.  tsàté,  chanteau  [de 
pain]  (chantèï). 

4633.  tsàtçiè,  chanteur 
(tsàta). 

4634.  -{-  tsàtœr,  -ér~â, 
chanteur  (refait  d'après  le 
fr.). 


4635.  Isâtrà,  châtrer 
(chnstrar). 

4636.  tsàii'nu'u  chantonner 
(d.  tsàth,  ou  du  fr.). 

4637.  tsât  unifia,  même 
sens  que  byid:;âlï'iâ,  qui  est 
plus  usité  (d.  chai). 

4638.  tsâtyilyâ,  f.,  éclat 
de  bois  (d.  Isàtâ). 

4639.  tsâtyiuè,  -yitnâ,  cha- 
cun {chascun,  cf.  tsâkè). 

4640.  tsâvà,  creuser, 
fouir,  [gén'  en  parlant  d'une 
bête];  fig.  pousser  à  dire 
qc.  (cavare). 

4641.  *tsâvâlu,  petit  che- 
val [dans  une  chanson  en- 
fantine] (d.  chavaï). 

4642.  Isâvânyô,  m.,  chat- 
huant,  hibou,  grand-duc. 
(*chavanhoI,  d.  chavana.  Cf. 
Iswitâ). 

4643.  tsâvb,  cheval.  Cf. 
kâvàlâ  {chavaï). 

4644.  isâvyilyâ,  f.,  che- 
ville de  bois.  Cf.  diâvyilyâ 
(chavilha). 

4645.  tsâvyiJyà,  cheviller 
(tsâvyilyâ). 

4646.  tsâxiza,  f.,  cage  à 
fromages  (d.  casa). 

4647.  Isâ:^b,  masure  en 
ruines  {chasal,  d.  casa). 
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4648.  tsâiè,  -çlâ,  [mar- 
chandj  qui  fait  des  prix  trop 
élevés  (d.  char  ■<  caru). 

4649.  tsâ~âiiyâ,  charogne, 
[spéc'  comme  terme  d'inju- 
re] {charonha). 

4650.  \-  tsâiuyâ,  charrue. 

ao        ht        oh  y  h , 
.  €arufa,  azeiè. 

4651.  f  tsê,  chez. 

4652.  tsèi,  m.,  molaire 
{chais  <C  CAPS  A  ;  èi,  au  lieu 
de  ^  <  ai,  est  obscur). 

4653.  tsènè,  chêne  (re- 
monte à  *chaine  ■<  *chasne 
<C  *CASSANU  C,  plutôt 
qu'à  *  chai  sue  <C  *caxinu 
comme  en  fr.  Cf.  Isâsànyâ, 
Gloss.  onom.). 

4654.  j  tshiâ,  petite  chaî- 
ne [de  montre,  etc.].  Ct. 
tsâdênâ. 

4655.  7  tsUyifé,  -ivâ,  ché- 
tif,  malingre. 

4656.  a)  tsà,  f.,  chaux 
(calce). 

4657.  l'î)  Isa,  f.,  plateau. 
Mot  rare  qui  vient  de  la  rive 
gauche  de  l'AUier  [la  tsà  du 
Broc,  etc.]  (calme,  C.  ?). 
Cf.  Gloss.,  onom.  173. 

4658.  y)  tsà,  f.  tsçdâ, 
chaud. 

4659.  tsàfâ,  f.,  chauffage. 


au  sens  concret  [avoir  du 
chauffage  pour  l'hiver]  {tsti- 
fa). 

4660.  Isbfiir,  chaufour 
[terra  Calcis  Furnum,  près 
d'Egl  ise-  Neuve-  des  -  Liards, 
Cart.  553,  etc.]  (jsà  a, 
fur). 

4661.  tsofurnçi,  chaufour- 
nier (jsbfur). 

4662.  tsokœu,  [bois]  ver- 
moulu {chau  <C  CAVU  et 
coit.  Cf.  Mich.  tseucut,  [lé- 
gumes] conservés  l'hiver  et 
devenus  filandreux). 

4663.  tsôlyè,  chou  Çchaul 
-\-  suff.  -ri  ;  cf.  pêjé). 

4664.  tsdmâ,  friche  (for- 
me f .  de  chabn  <C  calme, 
cf.  tsô  ;i). 

4665.  tsômê,  m.,  chaume 

(CALAMU). 

4666.  tsôsâ,  f.,  bas  [de 
laine  ou  de  coton];  partie 
inférieure  et  élargie  de  l'âge 
[tsâniyi:iâ]  de  l'araire,  qui 
est  perforée  pour  laisser 
passer  Viltvâ  (calcea). 

4667.  tsçiâ,  f.,  chose 
(chausa) . 

4668.  tsç:(è,  m.,  chose  : 
è  pètyitsà:;è,  une  petite  chose 
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(forme  masculinisée  du  pré- 
cédent). 

4669.  j  tsiikci,  choquer, 
gén^  an  sens  fîg .  :  froisser, 
mécontenter;  emploi  pro- 
nom. 

4670.  tsiiMié,  -f'/^,  suscep- 
tible, qui  se  choque  facile- 
ment Qsnkù). 

4671.  tsnbrê,  contenir 
(chaber  ;  inf.  refait  d'après  le 
prétérit  et  le  futur,  ci',  sn- 
brè) . 

4672.  tsn£èdâ,  f.,  cirse, 
chardon  aux  ânes  {chanssi- 
da). 

4672  bis.  tsueùnèi,  chau- 
fournier, fr.  rég.  «  chau- 
nier  «  (chaucineir^ 

4673.  tsndê,  -ôtâ,  un  peu 
chaud,  tiède  (^chandet) . 

4674.  tsndré,  falloir  {cha- 
ler  ;    inf.    refait  sur  le  fut. 

4675.  tstifà,  chauffer 
{chaufar). 

4676.  tsùiè,  choisir  {chan- 
Sir  <  KAUSJAN,  G.). 

4677.  tsifprè,  m.,  sainfoin, 
fr.  rég.  «  chapre  »  ;  =  bù- 
tàr,  aigrenioine.  (Les  formes 
tsèpré  [Martres-de-VeyreJ, 
tsàprê  [région  de  Clermont] 
semblent  postuler  un   type 


*chaipre,  devenu  d'une  part 
tsàpre  ou  tsèprt''  par  amuïsse- 
ment  de  r,  de  l'autre  *chal- 
pre  >>  *chixnpre  par  dissimila- 
tion  en  /  du  premier  /'  : 
tstiprè  représenterait  *chau- 
pret .  Cf.  Rolland,  Flore  po- 
pulaire, \'°  <(■  sainfoin  »). 

4678.  tsàpyi,  fouler  aux 
pieds  {*chanpir,  Ess.  148). 

4679.  -|-  tsupyhiâ,  chopine 
[ancienne  mesure  valant 
1/2  litre  environ];  spéc^  cho- 
pine de  vin,  boire  une  cho- 
pine. 

4680.  tsflrà,  échauffer  par 
la  chaleur  du  corps  [en  ser- 
rant quelqu'un  de  près  ou  en 
se  mettant  à  côté  de  lui]; 
s'emploie  en  parlant  des  ani- 
maux ;  mettre  en  chaleur. 
Emploi  pronom.  :  s'échauffer; 
se  mettre  en  chaleur;  pas- 
sif, être  en  chaleur  (forme 
contractée  de  *chalorar,  d. 
chalor^. 

4681.  tsnsà,  chausser  ; 
emploi  pronom.  Çchaussar). 

4682.  f  tstisèlâ,  chausset- 
te. Les  hommes  portaient 
des  bas  l'hiver,  et  mar- 
chaient nu-pieds  [dans  les 
sabots]  l'été. 
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4683. f  tsùsuia,c\rmssme. 

4684.  tsiOilâ,  chouette  ; 
mèkir  kif,mâ  nâ  tsivitâ,  men- 
teur comme  une  chouette 
(Semble  ^'emprunté  au  fr.  ; 
cf.  tsâvâtiyo). 

4685.  tu  et  /«[/],  f.  ttitâ, 
tout.  Cf.  Morph.  89  et  sqs. 
(/ci/). 

4686.  7  liukur.    Cf.   lu- 

j     u  h  0 

4687.  t  tujâ,  touffe  [de 
cheveux,  de  poilsj.  Cf.  d::Ji. 

4688.  lupyi,  m.,  f.,  per- 
sonne sourde  (topt,  pot). 

4689.  "|-   Uipyiyà,  toupie. 

4690.  a)  inr,  m.,  *rouet  à 
filer  ;  ancien  tour  des  hos- 
pices; le  tour  d'un  objet, 
d'un  endroit;  faire  le  tour; 
tour  de  clef,  tour  de  roue  ; 
•\  faire  un  tour,  une  prome- 
nade; à  son  tour;  fig.  f 
[jouer  un]  tour  (jôrti). 

4691.  ^S)  tur,  f.,  tour  [de 
l'église,  du  château  |  (/ôr). 

4692.  tnné,  -èdâ,  tordu  ; 
contrefait  (p.p.  tôrsé). 

4693.  turlyà,  pressurer, 
passer  au  pressoir  (jrolhar'). 

4694.  turlyu,  torchon 
pour   essuyer   la     marmite. 


Cf.    tôrtsâ,     tiirtsu,    ttvàlyâ, 
twâlyn  (d.  trolhar). 

4695.  hirlyuuà,  passer  le 
torchon  dans  la  marmite  ; 
salir,  gâcher  {turlyn). 

4696.  turmè^  tourment 
{tonnent). 

AQ^l.tnrmèlà,  tourmenter 
Qonnentar). 

4698.  tnrmètu,  -îjiâ,  [en- 
fant] insupportable  (jurmè- 
là). 

4699.  t'urnà,  v.  «.,  re- 
tourner, revenir;  ad.  rame- 
ner, remettre,  rendre.  De- 
vant un  verbe,  sert  d'auxi- 
liaire en  jouant  le  rôle  du 
préfixe  «  re-  »  :  turnà  biità, 
remettre  ;  tîirnà  tâpà,  rattra- 
per, etc.  (jornar). 

4700.  turb,  m.,  tertre 
(* tonal  et  non  toral). 

4701.  turpé,  troupeau; 
fi^.  :  è  turpé  de  ko,  un  grand 
nombre  de  fois  (jropêl,  d. 
THORP-G.  ?). 

4702.  */wm,trousser(//w- 
sar). 

4703.  -j-  tursô,  trousseau 
[de  mariée]. 

4704.  Hfrtâ,  tourte;  spéâ 
pain  bis  [qui  est  cuit  en 
tourtes].  Cf.  myitsâ  Qôrta). 
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4705.  tnrtà[lrà-].  trotter; 
bouillir  {irotar). 

4706.  turtèi,  trotteur  ; 
trottin  Qurtà). 

4707.  turtsà,  torcher  Qor- 
char^. 

4708.  turtS'U,  torchon  or- 
dinaire. Cf.  turlyu  (tor- 
cho). 

4709.  turlûlyà,  bouillir  à 
gros  bouillons  (d.  iurla). 

4710.  tiirtnzéM,  tourte- 
relle (d .  tortura). 

4711.  turtyilyà  [blà  dé  =] , 
maïs,  «  blé  de  Turquie  » 
(altération  de  Torqiiia,  infl. 
tortilhar  :  cf.  Wôrter  und 
Sachen,  19 12,  136). 

4712.  turtyilyà,  tortiller 
Qortilhar). 

4713.  tÛ£è,  tousser  Çtos- 
sir). 

4714.  tii-eénâ,  f.,  toux 
(*tossina,  d.  tossir). 

4715.  tû-eènà,  toussoter, 
parfois  tousser  (^tossinar,  d. 
tossir^. 

4716.  tûeènàdâ,  f.,  action 
de  tousser  ;  quinte  de  toux 
Qûéèna). 

4717.  tH€étœu,  aussitôt 
(tost  si  tost). 

4718.  tûdiuiâ  et  *tud:{ur, 


toujours  (tôt  jorn,  avec  finale 
féminine.  Cf.  Gill.   116). 

4719.  ttilà  [se  =|,  s'atta- 
bler (ataiilar). 

4720.  ttilàdii,  tablée  [de 
gensj  (taulada). 

4721.  tùlêtâ,  petite  table 
{ta  II  le  ta). 

4722.  t  tHlyipâJ.,iu\[pi^. 

4723.  tunà,  tonner  (to- 
nare). 

4724.  titjiâ,  tonnelle,  fr. 
rég.  «  tonne  »  Qôna  <C  *tùn- 

NA,  C.?). 

4725.  tunàdâ,  f,  coup  de 
tonnerre  {tiïna). 

4726.  "j*  tûnàrè,  tonnerre. 

4727.  tupîià,  m.,  taupi- 
nière (jalpa,  saff.    -eir-at^). 

4728.  tiirkè,  m.,  petits 
échalas  cassés  (de  trucar.  M., 
ou  de  Turc  ?). 

4729. //)5^[/a=:],  la  Tous- 
saint {tot:{  sainti). 

4730.  t  tiitâfé  et  tâfé, 
tout  à  fait. 

4731.  f  tutœr,  tuteur; 
support  pour  les  plantes. 

4732.  tiltsà,   toucher  (tô- 

char  <   *TÙKK-ARE,   G.  ?). 

4733.  ttitûnà,  lambiner 
(cf.  Très,  iotistouna). 
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4734.  ttitum,  m.,  f.,  lam- 
bin (tùtunà). 

4735.  ttivélâ,  lisière  d'un 
champ.  (Cf.  tavela  et  Très. 
taiivcro). 


4736.  t  ''O'^j  tuyau. 


t 


4737. /»^^<, imbécile,  lour- 
daud {*laurô,  d.  tatir). 

4738.  t  /tlw/^^^,  [faire  sa] 
toilette;  [une  belle]  toilette. 

4739.  twàlyâ,  f.,  grand 
linge,  7)iot  rare    Qoalha    < 

THWAHLIA,   G.). 

4740.  twâlyu,  linge  [géné- 
ralement pour  couvrir  un 
panier]  {toalho). 

4741.  t  ^'^kày  f-.  *toise 
[ancienne  mesure  de  lon- 
gueur] ;  [passer  sous  la]  toi- 
se, en  parlant  des  conscrits. 

4742.  twiib,  -àdâ,  sot, 
bête  (type  *tâiraut  —  ?)  ■ 

4743.  f)'à/fl,  toile  (tëla). 

4744.  tyâlà,  atteler  Qite- 
lar.  d.  TËLU,  forme  toni- 
que, cf.  4312). 

4745.  i\âiyà,  m.,  espèce 
de  grive  (on.). 

4746.  t  tyèbârlà,  faire  du 
tapage  (trimbaler). 

4747  .  tyèbârliid:^è,  tapage  ; 
charivari    qu'on    fait    à    un 


veuf  ou  une    veuve  qui   se 
remarie  (tyèbârlà). 

4748.  t  tV4''^^  -'^'  ï^ède. 
Cf.  Istuk. 

4749.  tyèdénà,   tinter  (d. 
*imdar  <  *tinkitare). 

4750.  tyejémâ,  quinzième 
(d.  tyl\è,  et^sutï.  fr.). 

4751.  tyèkhiâ,  f.  patte  de 
poule  [plante]  (semble  un 
sens  métaphorique  de  *quin- 
taina,  avec  métathèse  de  k- 
t  ;  cf.  Très,  quintaino). 

4752.  ty'ekuné  et  trèkuné, 
m.,    personne  toute   petite. 

4753.  t.O'^r,[le]  tiers. 

4754.  y^  ty'età,  quintal 
{quintal). 

4755.  :i)  tyètô,  troglodyte 
[oiseau]. 

4756.  tyèXè,  quinze  {quin- 

4757.  tyè:^énâ,  qumzame 
{(juin::^ena). 

4758.  tyèiênàdâ,  période 
d'une  quinzaine  de  jours  (d. 
tyèiênâ). 

4760.  z)  tji.  Cf.  ^/v/. 

4761.  :0  iyi,  dans  :  iyi 
pit€ùbk  !  [es]t-il  possible  ! 

4762.  tyiàià,  tige  {tija). 

4763.  /v/y^â,quelque  chose 
Ç'q'nicom,  Morph.  92). 
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4764.  -j-  tyjlyâ,  quille  [à 
jouer]  ;  màd^âyâ  lu  sa  é  là 
lyilyà,  il  mangerait  le  sac 
et  les  quilles  [en  parlant  d'un 
prodigue]. 

4765.  j  tyilyœlé,  m.,  til- 
leul [arbre;  tisane].  Cf.  tê- 
lyô. 

4766.  lyinm,  timon  du 
char.  Cf.  purdyôQimo). 

4767.  tyitâ,  mot  servant  à 
appeler  les  poules  (apocope 
de  pètyitâ). 

4768.  t\itn,  quitter  (^//z- 
tar,  ou  repris  au  fr.). 

4769.  -^lyUàsâ,  quittance. 

4770.  tyitsu,  m.,  meule 
de  foin  (*citchô,  M.-L. 
2340). 

4771.  tyi~u,  tison  (titio- 
ne). 

4772.  tyixjinà,  tisonner 
{tyiiîi). 

4773.  tyiiûnèi,  tisonnier 
{tyiin). 

4774. /y/'lrt,  tirer  Qirar). 

4775.  tyiià,  tirant  [de  sou- 
lier,   de    bas];   tirant   d'eau 

4776.  tyiiâsà,  traîner  avec 
effort  {tirassai-). 

4777.  tyiiâtèlè,   m.,  per- 


sonne   embarrassante    {tira 
te  en  lai) . 

4778.  tyiiélâ,  f.,  grand 
tiroir  des  anciennes  tables, 
où  on  mettait  le  pain,  le 
fromage,  parfois  la  viande, 
—  ou  les  objets  de  couture  : 
fils,  laines,  étuis,  bas  en 
cours  de  tricotage,  livres  de 
messe,  etc.   {tyl^à). 

4779.  tyiiètu,  m  . ,  petit  ti- 
roir [réservé  dans  les  vieilles 
tables  aux  cuillers,  four- 
chettes et  couteaux](/}'/^é/^). 

4780.  ol)  tyœu,  cul;  partie 
postérieure  d'un  objet  {cul 
>  *kiu  >  *kieu). 

4781.  3)  ty(?ih  le  tien,  au 
neutre.  M.orph.j<)  Qieii). 

4782.  tyu,  tu^noi,  A.-M. 
19 12,  390-2  {tu). 

4783.  tyti  [kàtrè],  trois  ou 
[quatre]  (crase  de  trèi  -j-  u). 

4784.  tyiibâ,  cuve  pour 
faire  le  vin  {cuba). 

4785.  tyubà,  cuver  (d. 
cuba). 

4786.  tyubàd::^ê,  cuvage, 
endroit  où  sont  les  cuves 
(d.  cuba). 

4787.  tyubé,  m.,  tonneau. 
Cf.  pwèsu  {cubel,  d.  cuba). 
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4788.  tyi((i:^à,  tutoyer 
(tuejat). 

4789.  t,\njê,  -énâ,  cousin, 
cousine  (^cosi  >>  cusi). 

4790.  tyujènâ,  cuisine 
[préparation  des  mets];  piè- 
ce où  on  fait  la  cuisine  ' 
(cii^ina  <  *cocina). 

4791.  tyiijênà,  cuisiner 
{tyujèna). 

4792.  tynjenïiâ,  cuisinière 
[domestique]  ;  f  grand 
fourneau  {tyujèna). 

4793.  tyiilyèi,  m.,  cuiller, 
surtout  grande  cuiller.  Te?id 
à  vieillir.  Cf.  tyuly\~^i  {cu- 
Iheir). 

AlQA.tyulyi,cui:i\\]r{colbir 
]>  culhir'). 

4795.  tyujyidâ,  cueillette 
[des  fruits,  etc.],  récolte 
(culhidd). 

4796.  tyulyîiâ,  f.,  cuiller. 
et.  tyulyèi  {culheira). 


M.  19 12  (^teum'  >   */ii'iifie, 
fliit  sur  *iiieune,  cf.  intiuf). 

4800.  tyurkâ'il),  s.  m., 
terme  d'injure  (Turc,  et  suff. 
-ar-aut). 

4801.  lyurlà,  boire  beau- 
coup (Ct.  Mch.  cbourla, 
Très,  cbourla). 

4802.  txurhvr,  -œr^^â,  qui 
boit  beaucoup  Qyitr là). 

4803.  tyutè,  m.,  petit  cra- 
paud qui  crie  après  les  pluies 
d'été  (On.  ;  cf.  Mich.  eu  te). 

4084.  7.)  iyuià,  s.  m., 
curé;  prêtre  [Il  n'y  a  pas  de 
vicaires  à  Bansat  et  aux  en- 
virons] {curât). 

4805.  'ti)  tyuîà,  v.,  curer, 
nettoyer  ;  fig.  :  m  é  iiiâ  ko  tu 
tyuià,  «  je  n'ai  que  cela 
tout  curé  »,  c.-à-d.  je  n'ai  pas 
autre  chose  (curar). 

4806.  *tyuiàklyè,  m.,  er- 


4797. /3'm/v/^<7^^,  cuillerée     got  de  poule    (*curascle,    de 


{culheirada). 

4798.  tyulytiu,  m.,  petite 
cuiller  (d.  culheira,  suf.  -6). 

4799.  tyilnê,  -a,  [lej  tien, 
m.  et  f.  Cf.    tyàu  .3.   et  A.- 


ciirar). 

4807.  /j'wfe^^,  f.,  instru- 
ment pour  nettoyer  les  sa- 
bots (curar). 

4808.  j lywà,  lUQX  ;  étein- 


I.  Il  n'y  en  avait  pas  autrefois  cliez  les  paysans,  cf.  2958,  mais  seu- 
lement dans  les  châteaux,  les  auberges  et  quelques  maisons  bour- 
geoises. 
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dre  [la  lampe,  le  feu]  Quar, 
du  fr.). 

4809.  tyiijè,  tyun  devant 
voyelle,  f.  tytinâ,  quel  ? 
{*cun\h],  variante  de  quinh, 
Morph.  87). 

4810.  tyu'ê-lywè,  s.  m., 
rouge-gorge  (On.). 


4811.  w,  ou,  conj.  Cf. 
Morph.  100,  pour  les  crases 
(0). 

4812.  -|-  uràgutà,  orang- 
outang  ;  tenue  d'injure. 

4813.  urdénâ,  f.  pi.,  céré- 
monies religieuses  de  la  vie  ; 
plus  rarement  ordination  (d. 
ordenar  -C  ordinare,  SS.). 

4814.  îirdénà,  ordonner 
un  prêtre  (ordenar^ 

4815.  nrdyi,  ourdir  le 
chanvre.  Mot  vieilli  {ordir^. 

4816.  -|-  urdyinàièi,  -cfiâ, 
ordinaire. 

4817.  -|-  urdyuia,  ordure, 
teryne  d'injure. 

4818.  "urgènâ,  seul'  dans  : 
tsàtà  h/mâ  n  =,  chanter 
comme  un  orgue.  Cf.  ârç^è 
(orguena  <;  organa,  SS.). 

4819.  -|"J-    ■m  ijinàlè,    -a, 


original    [pris  en    mauvaise 
part]. 

4820.  a)  îirlà,  ourler  (or- 
hir). 

4821.  ;i)  f  «/7rt,    hurler. 
Cf.  idjtilà. 

4822.  urlàdâ,     f.    hurle- 
ment. 

4823.  urnà,  orner  {ornar, 
ou  du  fr.). 

4824.  -|-    urnàniè,    orne- 
ment. 

4825.  wsâ,     {.,     ours  et 
ourse  ;  personne  sauvage. 

4826.  *uryœu,  forme    ar- 
chaïque d'âryœu. 

4827.  -f  uvriyé,  f.  f-f  -é|a, 
ouvrier. 

4828.  a)  uiâ.  Cf.  u{â. 

4829.  ^)  viâ,  variante  de 

0         ho 

U 

4830.  //,interj.,hue(On.). 

4831.  //,   au,  crase  de  a 
+  le  (al). 

4832.  f   /~ibàdâ,    [donner 
r]  aubade. 

4833.  ùbàrdyâ,     auberge 
(alherga  <  hariberga.  G.). 

4834.  tihârdià,    héberger 
{alberjar). 
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4835.  itbârd::èi,  -j^fl,  au-  4849.   -f    iifyUé,    officier 
bergiste  (d.  alberja).  [de  l'armée]. 

4836.  'ttbtJâ,   seul'  dans  :  4850.  f  Ùfyisè,  m.,  office 
méiàklyè   d    tibèlâ  !    miracle  religieux. 

de  — ?  [en   parlant    d'une  4851.  tijê,    entendre  {ati- 

chose  surprenante].  ;(/V). 

4837.  -f  ilbêyi,  obéir.  4852.  ujtdâ,{.,  tempe  (d. 


4838. 


itb^yisà,     -à  ta      au-^ir). 


obéissant    [gén'    en    parlant 
des  enfants]. 

4839.  tibkdà.  oublier 
(oblidar). 

4840.  nblèdià,  obliger 
(oblijar,  ou  du  fr.). 

4841.  ùbràd~è,  m.,  ouvra- 
ge, travail  ;  résultat  ou  pro- 
duit du  travail  (obmtgey 

4842.  N^ê,  ici  {aissi,  con- 
fondre avec  al-si,  Morph. 
207,  21 6). 

4843.  /)^«;-,f., odeur  (oi/or). 

4844.  "ndilià,  avoir  de 
l'odeur  {odorar). 

4845.  Ûdulà,  -à la,  odo- 
rant {odorant,  ou  du  fr.). 

4846.  ufè,    -a,    [gâteau] 


4853.  hjèlyâ,  oseille  (type 
*  os  il  ha). 

4854.  iikê,    hoquet  (type 
*oquet) . 

4855.  tilànyâ,      noisette 
{aidanha^. 

4856.  ttlânyi-â,  f.,  noise- 
tier (aulanheira^. 

4857.  tilyà,  ouiller  ;  gon- 
fler {plhar). 

4858.  tt  àlygdâ,  œilla- 
de). 

4859.  t  ulyc,  œillet. 

4860.  ulyè,  -à,  gonflé  (d. 
tilya). 

4861.  tilyivà,  huiler  (o/Zar; 
ci.  lia  ~>  lyiva). 

4862.  \    tilyivâ,    olive  ; 


soufflé  ;    [temps]    vaporeux  ^^'"'  [huile  d']  olive. 

(de  uflar,  variante  de  eiijlar,  4863.  àmè,  m.,  orme  (ôl- 

qui  a  perdu  /  comme  rnfa  ;  tue). 

ci.  ifJé).  4864.  lonelâ,  f.,    amande 

4847  7  lifèsà,  ofl^enser.  (altération  de  amenla). 

4848.  tifrèi,  ofl^rir  (ofrir),  4865.     timèlei,    amandier 
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[rare  dans  la   région]  (^iiinè- 

4866.  -f  tinièlêtâ.  omelette. 

4867.  NiiiHyà,  humilier 
(^iiineliar,  S.). 

4868.  hnièlyâeœu,  humi- 
liation (tim^lyà,  et  infl.  fr.). 

4869.  tiiiiètà,  augmenter 
[de  poids  ..]  ;  art.,  =:  les 
prix,  des  gages    {aniucnlar). 

4870.  nnièfâ-eœu,  f.,  aug- 
mentation (^timèta). 

4871.  tinèlà,  f.,  lange  de 
toile,  couche. 

4872.  f  tniçlé,  -a,  honnê- 
te ;  *poli,  bien  élevé. 

4873-  ttmir,  m.,  hon- 
iieur  [faire  =,  en  1'=] 
(o;w/). 

4874.  tinuih,  honorer 
(onora)'). 

4875.  -j-  uui'i,  unir,  sur- 
tout au  p.  p.  pi.  :  unis,  qui 
vivent  d'accord. 

4876.  i~|-  unyikè,  unique  ; 
extraordinaire. 

4877.  tipyitd,  hôpital  {os- 
pital  >  -au.  S.). 

4878.  urbétâ,  petite  herbe 
(œrba). 

4879. 7o7^r,heurter(/(r/^/;-). 
4880.    tisà,    hausser;  em- 
ploi pronom,  et  fig.   (aassar). 


4881.  usé,  oiseau  (^aucèï). 

4882.  tisèlu,  petit  oiseau 
(^aucclo). 

4883.  ust^yâ,  hostie  {ostia, 
S.). 

4884.  f  tilà,  autant  Cf. 
târtà. 

4885.  ùiàr,  autel  (allar). 

4886.  Ùtsà  [itts-],  retour- 
ner les  crêpes  ou  les  pommes 
de  terre  dans  la  poêle  (d. 
HOC-,  G.,  M.  L.  4160  ;  cf. 
houchi,  N.  du  Puitspelu). 

4887.  ttts-u.,  m.  petit  de 
l'oie  ;  jars  (dtsâ). 

4888.  f  utiir,  autour, 
prép.  et  adv. 

4889.  uluzità,î. ,  autorité  ; 
éntxg\e(autoritat ,  S.,  et  infl. 
fr.). 

4890.  f  titûziià,  autoriser. 

4891.  f  titûzjiâeœu,  auto- 
risation. 

4892.  f  tityi,   m.,  outil. 

4893.  t  tityik,    -à,  utile. 

4894.  f  ùtyupà,  occuper 
[qqn.  à  qc.];  emploi  pronom. 

4895.  ff  Ùtyupâeœu,  oc- 
cupation [travail]. 

4896.  utywè\uiyun  devant 
voy.],  f.  ntyunâ,  aucun, 
Morph.  93  (alcun). 

4897.  u:^à,    oser  (ausar). 


GLOSSAIRE    DU    PATOIS    DE    VINZELLES 


.ho        1 

iizn    dans 


104 

4898.  nia  [et 
dyimé  =  demi -heure],  heu- 
re (hora). 

4899.  -|"  u:;àd::è,  usage, 
[faire  de  1'=,  etc.].  Cf.  vu:(à. 

4900.  -j-  UyUryé,  usurier. 

4901.  -j-  ii\iizâ,  usure,  dé- 
térioration ;  usure,  prêts 
usuraires. 

4902.  Ù~àdâ,  f.,  moment, 
[bonne  ou  mauvaise]  heure. 
^  i  nuè  â  Jâ  ;;/?kw~  Ù'iàââ,  il 
est  né  à  hi  mauvaise  heure 
(*orada,  d.  ara  :  p.  ê.  infl. 
de  orar  ?) 

4903.  ulàdiè,  orage  (an- 
ratge,  et  infl.  fr.). 

4904.  iiié  et  liîié,  m., 
rebord  d'un  pâté,  d'une  tarte, 
etc.  (*oret,  d.  or,  bord). 

4905.  Ùiêlyâ,  f.  oreille; 
Jîg.  oreille  d'une  écuelle  Çau- 
rdha). 

4906.  tflùlyb,  -àdâ,  qui  a 
de  grandes  oreilles  ;  fig.  sot 
{ùièlyâ). 

V 

4907.  vâeèvâ,  f.,  vache 
stérile  (*vaccïva,  appuyé 
par  vaciii,  antenois,  et  prov. 
mod.  vaciéu,  troupeau  de 
vaches). 


4908.  -j-  vâkàsà,  vacances 
[d'écoliers,  d'employés]. 

4909.  vhlè,  m.,  domesti- 
que de  ferme  (vaslet,  d.  vas- 
su,  C). 

4910  vâhir,  valeur  [d'une 
marchandise]  {yalor^. 

4911.  vàlyè,  efflanqué  ; 
qui  n'a  pas  de  ventre  (mê- 
me rac.  que  ivàlyà,  forme 
contractée  d'un  type  *esven- 
trelhal,  ou  apparenté  à  van- 
cle  [Mél.  16 1-2]?). 

4912.  vâlyè,  -çtâ,  vaillant  ; 
plus  souvent  vigoureux  {va- 
lent, et  infl.  de  «  vaillant  »). 

4913.  vâmà,  -àdâ,  [fruit] 
avorté  (rac.  du  suivant  : 
doit  remonter  à  *ivânia). 

4914.  vârnu,  m.  goitre 
(rac.  germ.  wamm-  [ail. 
Wamme,  fanon  du  bœuf],  où 
le  lu  a  été  assimilé  au  v  ; 
Ess.  320).  Cf.  ci-dessus 
171,  4913,  et  At.  ling.  545 
(n°  815)  et  653. 

4915.  vânêd^à  [estomac] 
délabré,  sans  forces  (vanejar 

d.    VANU). 

4916.  a)  vàr,  m.,  ver  de 
terre  ;  vâr  de  fyô  [plus  rar' 
=  âfyô],  ver  luisant  (vekme 
>•  verni). 
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4917.  3)  vài-,  f.  vàrdâ, 
vert  (viRiDE  >  vert). 

4917  bis .  -f  vârh,  m  . , 
verrat,  porc  mâle  reproduc- 
teur. Cf.  hit  su . 

4918.  vârdèd^à,  verdo3'er  ; 
devenir  vert  {yerdejar,  forme 
tonique  ;  ci.d'ivârdyà  et  vâr- 
dyèï). 

4919.  -|-  vàr-dê-grèi,  vert- 
de-gris. 

4920.  vârdçlô,  m.,  vairon 
[poisson],  fr.  rég.  «  verde- 
let »  (^verdelet,    d.    viride). 

4921.  vârdcUtâ,  f.,  verdier 
[oiseau]  (*verdcletn). 

4922.  *vcïrdjè,  f.  verrue 
{verruja  [cf.  correja  >>  Â"//r- 
i/~^]  avec  changement  de  fi- 
nale, /  pour  d). 

4923.  vârdyèi,  verger 
(verdeir,  influencé  par  ver- 
deiar  ;  cf.  dwârdya). 

4924.  vàrd^â,  verge  ; 
osier;  là  tri  vârd^p,  le  bau- 
drier d'Orion  [étoiles]  (yerja 
<C  virga). 

4925.  vârinèiiô.  -odâ,  vé- 
reux (yermenos,  d.  vernie  << 
VER.MINE  [cf.  vàr  x\,  avec 
changement  de  suff.). 

4926.  -|-  vânnyisèlè,  ni., 
vermicelle. 


4927.  vàrtjyé,  vergne,  au- 
ne (*VERNIU,  C). 

4928.  a)  vàrsâ,  f. ,  van- 
ne ;  loc.  tôbâ  â  vàrsâ,  tom- 
ber [pleuvoir]  à  verse  (versa, 
d.  versar). 

4929.  3)  vàrsâ,  f.,  valse. 

4930.  vârsà,  verser  (en 
parlant  du  blé;  d'une  voitu- 
re, etc.)  (l'ersar). 

4931.  ■  vârsàlyâ,  seitP 
dans  :  nà  â  là  ou  nà  â  =, 
s'endormir,  proprement  :  al- 
ler à  la  renverse  (wr5rt,  et  jeu 
de  mots  avec  «  Versailles  »). 

4932.  varié,  m.,  anneau 
en  pierre  où  on  passait  le 
fuseau    (vertelb,    de  vertir). 

4933.  vârvwèi,  s.  m.,  per- 
sonne remuante  (l'cnii  voit 
[de  voidar]  ?). 

4934.  f  vàtà  \sè  =],  se 
vanter. 

4935.  -j-    vàlàr,    vantard. 

4936.  vàtsâ,  vache  (vac- 
CA  >>  vacha). 

4937.  vâtsèi,  -/|fl,  vacher 
(l'acheir). 

4938.  vâtsizîi,  m.,  berge- 
ronnette. Cf.  bârd:(t:lihiâ  (d. 
vacheir,  sufl.  -ô). 

4939.  f  vàtu::â,  ventouse. 

4940.  f  l'à^ûi,  f.,    résidu 
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vaseux  de  charbon,  qui  brûle  4946.  vèdc,  -M,  veau,  gé 

très  lentement  (vase).  nisse  (vedel). 

4941.  ff  và-t\  m.,  vase.  4947.   vêciêlà,  vêler  (vede- 

4942.  vâiçnâ,    (.,   avant  lar). 

'^'O'J-  4948.   vèdènyâ,  vendange 

4943.  m^«,  m.,courtilière  (vendemia      >       vendenha, 
(vaiô,   pustule  ?    Cf.     Très,  changement  analogique). 
varoun,  «  ver  »  et  «  pustu-  4949.  vèdêijxà,  vendanger 
le  »,   varaia,    etc.  ;    Savoie  '  (vendeNhai). 

vârà,  a  ver  blanc  »  et  «  œs-  4950.  vhUnyeiè,  -\iâ,  ven- 
tre   »,    varan,  œstre,   varâ,  dangeur  (J-  vemienhar). 
excréments  des  vers.  Il  sem-          4951    ^,èdjé}à,  f.  pi.  vigile 
ble  y  avoir  un   croisement  (vegilia,  S.  >   *vegila,  mû. 
entre  i'^/-[w]  et  l'ancien  varâ).  f,-. Y 

4944.  vé,  prép.,  vers  ;  à,  4952.    a)    l'èdrè,    vendre 
sens  locatif  [d.  Morph.  221,  (vexdere). 

228;  A.-M.  1912,   556-7I  :  4953.  ,3)  ^-gdré.  Cf.  dyiv'e- 

nà    vé    Iti     tsâ,     aller    aux  ^/,y, 

champs  ;    nà   [ou    /    ésê]    vé  4954.  v^dyinèi,  osier  ;  fig. 

vyè^élâ,  aller  [on  être]  à  Vin-  téta  dêv.,  proprement  «  tête 

zelles.  Accompagne  toujours  d'osier    »,     terme    d'injure 

les  noms  de  lieux  de  la   ré-  (^vedineir,  d.  *vitinu). 
gion   :    ko   :^  i   ké  vyâlàdiê?  4955.    vëdyudâ,    f . ,    arri- 

vé  vyè^élâ,  quel  est  ce  villa-  \  ée  :  pâ   sa  vèdyudâ,    "{  âvè 

ge  ?  Vinzelles;  —  dèvé  sèiâ,  tywà  è  d^é,  pour  son  arrivée, 

ce  soir  [de  vey  seir,  Statuts,  nous  avoiis  tué  un  coq  (p. 

154]  (versu).  p.  vênyi). 

4945.  vè,    m.,   et  *àîâ  dé         4956.   in/;^^,  venger  (i'e;7- 
vè,  f.,  vent  du  sud.  Cf.  byjiâ  jar^. 

çiâ,  sulédrà,    trâvàrsâ  (ven-  4957.        ved^sâ,        ven- 

Tu).  geance  (w^^à,  etinfl.  fr.). 

I.  Constantin  et  Désormaux,  Dictionnaire  savoyard,  Paris   1902. 
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4958.  vèj^,  -ènâ,  voisin 
(tr^/  <  viciNu). 

4959.  vèjéU.  -a,  visible 
(i'('-/7;/t'). 

4960.  vèjènà,  voisiner  (d  . 
viciNu). 

4961.  vèjètà,  visiter,  aller 
voir  {l'csitar,  S.). 

4962.  vèjétâ,\î.,  visite  (d. 
vcsitar,  et  infl.  fr.). 

4963.  "W  vélo,  m.,  vélo- 
cipède, bicyclette. 

4964.  vé  iiiqryâ,  m.  pi., 
grains  de  chapelet  (ave 
Maria,  S.). 

4965.  vènâ,  t.,  veine  |du 
corps]  Cf.  4967  (yena). 

4966.  vùuà,  -àdâ,  veiné 
{vénal). 

4967.  vénàdâ,  veine  d'un 
objet  (du  précédent). 

4968.  véprâ,  f.,  veille 
de  fête  ;  'espace  de  temps 
(vespra).  Cf.  49(S8 . 

4969.  vér,  a\oir  (aver;  F/' 
a  été  restauré). 

4970.  **vérhâ,  seiiJ^  dans  : 
là  vèrbâ  dychi,  la  parole  de 
Dieu  [dans  une  ancienne 
prière]  (verbal 

4971.  f  véstâ,  f.,  *veste 
d'homme  ;  manteau  de 
femme  ;  parde.ssus  d'homme  ; 


/îg.  vyi^à  sa  vèslâ,  «  tourner 
sa  veste  »,  changer  d'opi- 
nion politique  ;  pârijyè  iiâ=^, 
«  prendre  une  veste  », 
échouer  [en  parlant  d'un 
candidat]. 

4972.  vèlà,  vanner  le  blé 
{vent  a r) . 

4973.  a)  vçtâ,  f.,  vente 
(vendita). 

4974.  3)  vèta,  f.,  toile  à 
vanner  (d.  vclà). 

4975.  vètâdii,  van  {vcnla- 
dor). 

4976.  vèlrê,  m.,  ventre; 
estomac  {ventre). 

4977.  vètrulyàdâ,  t.,  co- 
lique (d.  vltrè). 

^'è1^.vévàd\ê,  veuvage  (d. 
■m'é) . 

4979.  vévê,  -â,  veuf  {i^eva 
<;  viDUA  ;  m.  retait  sur  le 
f.). 

4980.  t'é^à,  haleter  (forme 
indigène  de  visire  >  -are, 
qui  aurait  gardé  l'.v  simple 
du  latin  classique  :  hùe:ênà, 
vesser,  vient  du  S.  O.  Cf. 
Très,  vesa,  souffler  [Fo- 
rez]). 

4981.  vè'îè,  m.,  venin; 
poison  {veré  <C  venenu). 

4982.  vè'ièniidâ,  f.,    érup- 
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tion  de  boutons  qu'on  sup- 
pose causée  par  un  venin  (d. 
verenar). 

4983.  vè~èmi,  -ifiâ,  [ani- 
mal] venimeux,  [végétal] 
vénéneux  {yereyios). 

4984.  vèlità,  vérité  (vcri- 
taî,  S.). 

4985.  t  vèiitàblè,  -a, 
véritable. 

4986.  v\pâ,  f.,  guêpe  ; 
frelon  (yespd). 

4987.  vipei,  m.,  guêpier 
(d.  vespd). 

4988.  vipra,  f.  pi., 
vêpres .  Cf.  véprâ  {yespras) . 

4989.  viryb,  m.,  soupi- 
rail (veirial^. 

4990.  a)  vl:;^è,  m.,  verre 
[de  vitre,  de  bouteille,  etc.]  ; 
verre  à  boire  ;  [prendre  un] 
verre  (yeire  ■<  vitru). 

4991.  'i)  vlié,  V.,  voir 
{yeire,  substitué  à  ve^er 
d'après  le  futur). 

4991  bis.  va,  cri  pour  faire 
avancer  les  vaches  (ancien 
impératif  de  «  aller  »). 

4992.  vôr^è,  f,,  espèce  de 
saille  très  rare  [terme  très 
rare  lui-même,  et  qui  paraît 
venir  de  la  région  monta- 
gneuse   de    l'est]    (Cl.    R. 


XXXIII,   229,  et  XXXVII, 
138). 

4993.  w^é,     onze    (un- 

DECl). 

4994.  vô:{yémâ,  onzième 
(yô:(ê,  et  suff.  fr.). 

4995.  x)  j  vœ,  vœu. 

4996.  ,3.)  vœ,  f.,  vcélyâ, 
vieux,  adj.  ei  subst.  ;  âgé  : 
kèl  êfâ  l  pu  vœ  ké  l  dtrè,  cet 
enfant  est  plus  âgé  que 
l'autre  (yêlh  <  vetulu). 

4997 .  a)  vcélyâ,  veille 
(yélha,  d.  velhar^. 

4998.  .3)  t  vcélyâ,  vielle 
(infl.  de    vcé-lyâ  =   vieille). 

4999.  vœu,  huit  (pii). 

5000.  vrè,  m.  f.,  vrai.  Cf. 
pàrè  (yerai). 

5001.  x)  vu,  \yzu  devant 
voyelle],  le  [neutre]  :  kiv  t 
vrè  ?  vîi  kré\è,  c'est  vrai  ? 
je  le  crois  (ô,  forme  atone  de 
hoc). 

5002.  3)  "^u^  vous  [com- 
plément et  atone]  :  vu 
parlé,  je  vous  parle;  vu  lesâ, 
il  vous  laisse.  Comme  pro- 
nom de  politesse,  il  joue  en 
outre  le  rôle  syntaxique 
de  vu:(ôtrèi  {vos^. 

5003.  vi.idri\  vouloir 
{voler,  refait    sur  le  futur). 
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5004.  vudrê  [refliit  sur  le 
futurj  et  vak,  valoir;  kêl 
êfà  vb  pô,  m.  à  m.  «  cet 
enfant  vaut  peu  »,  c.-à-d.  il 
est  désagréable  ou  tapageur 
(wïAt). 

5005.  j  vtikâeà'H,  voca- 
tion. 

5006.  mdà,  voler  [avec 
les  ailes]  (i/olar). 

5007.  wilà,  m.,  faucille 
I  non  dentelée].  Il  y  a  une 
petite  faucille  pour  couper 
la  luzerne,  l'herbe  pour  les 
bêtes,  etc.  ;  une  grande 
pour  moissonner  [sauf  l'a- 
voine qui  est  généralement 
fauchée]  (l'o/fl///). 

5008.  vulàdâ,  volée  [d'oi- 
seau] ;  [couper  de  l'herbe  à  la  j 
volée  (yoJald). 

5009.  vî,ilè,  m.,  volet, 
persienne  (d.  volar,  et  infl. 
fr.). 

5010.  -|-  vulôtà,    volonté. 

5011.  'I'  vulœr,  -œr::^â,  s. 
et  adj.,  voleur. 

5012.  vunà,  V.  ad.,  dire 
«  vous  »  [à  qqn.].  Cf.  tyndxà 
(d.  vu  3). 

5013.  vurmèi,  m.,  morve 
des  chevaux;     morve    [hu- 


meur]     (*voniu'ir,    variante 
de  voniuily). 

5014.  viiriii'ii,  -viii,  mor- 
veux (d.  voniiii). 

5016.  v/lfâ,  voûte  [d'une 
cave,  etc.]  (vôlla). 

5017.  a)  tmtà,  voûter 
{vollar^. 

5018.  ;)  f  vûtà,  voter. 

5019.  vnlê,  -a,  votre 
(l'ostre,  forme  atone). 

5020.  vi^itrè  [le],  -a,  le 
vôtre  (ivstre,  forme  to- 
nique). 

5021.  f  Vil yâd:(à,  voyager . 

5022.  -|-  vuyàd^è,  voyage. 

5023.  -j"*!-  vïiyâd:^œr,  -érxâ, 
voyageur,  qui  voyage  beau- 
coup. 

5024.  vuiçtréi,  vous,  en 
parlant  à  plusieurs  personnes 
[forme  forte,  cf.  vu  fi]  :  kw 
ï  pâ  x^î/;^ô/ra,  c'est  pour  vous; 
dâkê  dyi^é,  vuiçtréi}  que 
dites-vous,  vous  ?  (vos- 
altres^. 

5025.  vn:(œu  [-n],  crase 
de  «  vous  »  -f-  «  le  » 
[neutre]  :  vîi~ù  dvi^^,  je 
vous  le  dis  (*vosel,  d'après 
mel,  tel). 

5026.  vulyà,  veiller  {ye- 
Ihar  <;  vigilare)  . 
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5027.  vulyàdâ,  veillée.  Les 
veillées  avaient  surtout 
lieu,  autrefois,  dans  les 
érables, Phon.  ii^ (velhada). 

5028.  vulyâtsîi,  -unâ, 
un  peu  âgé  (d.  velh). 

5029.  f  vulyésâ,  vieil- 
lesse (refait   d'après  le  fr.). 

5030.  viilyi,  vieillir  (d. 
velh). 

5031.  vtilhiâ,  huitaine  ; 
huitaine  de  jours  (pitena). 

5032.  vntyémâ,  huitième 
(d.  oit,  etsuff.  fr.). 

5033.  vu^à,  user  [d'u- 
sure]; détériorer;  p.  p.,  être 
usé  de  vieillesse  (mvi;). 

5034.  -f  vwè,  f.,  voix. 

5035.  viOè,  f.  vunâ  [forme 
tonique],  —  è,  ?i  devant 
voyelle,  f.  n[â]  [forme 
atone],  un  :  ne  vôlè  vive, 
j'en  veux  un  ;  è  bô  drôle,  un 
bon  garçon  {tin). 

5036.  -|-  vwèi,  oui.  Ct.  ô. 

5037.  vwesâ,  f.,  coudrier 
{yaissa,d.  N.  Ess.  232  ;  luè 
pour  ai  n'est  pas  phoné- 
tique, à  moins  que  le  mot 
ne  fût  trisyllabe  à  l'origine 
—  vaïssa  —  ce  qui  semble 
peu  probable). 

5038.  f  iivétuiâ,  voiture. 


5039.  vwidà,  vider  (i>oi- 
dar). 

5040.  iwidê,  -a,  vide  (d. 
vwidà). 

5041.  vwilyâ,  f.,  brebis 
(ovicula). 

5042.  vwisélâ,  f.,  vais- 
selle [ranger  la  =,  faire  la 
=,  etc.]  (vaissèld). 

5043.  vîvisélà,  faire  la 
vaisselle  (l'zv isélâ). 

5044.  vivisêlïiâ,L,  meuble 
où  on  range  la  vaisselle, 
fr.  rég .   «  vaisselière  »  (l'wi- 

sélâ). 

5045.  7  vyâdâ,  viande. 

5046.  vyàdié,  m.,  fois 
[moins  employé  que  ko]  : 
kitè  vyàd^è,  cette  fois-ci 
{yiatge). 

5047.  vycdà,  ville  (vila). 

5048.  vyâlàd^è,  village  (z»/- 
latge). 

5049.  f  vyàrd^â  [là  sêtâ 
=,  plus  souvent  là  Infnâ 
=],  la  sainte  Vierge. 

5050.  vyè,    vingt   (vint). 

5051.  vyetènâ,  vingtaine 
(yintena). 

5052.  vyètyçmâ,  ving- 
tième (d.  vint,  suff.  fr.). 

5053.  v\i,    vin      (vi    < 

VINU). 
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5054.  vyidâ,    vie    (vida). 

5055.  -j-  vyigœr,  vigueur. 

5056.  vyiffitlu,  -u:{â, 
vigoureux  [en  parlant  d'un 
animal,  d'une  personne]  (i7- 
i:;oros). 

5057.  -j-  vyill,  -énâ, 
vilain,  désagréable  [surtout 
en  s'adressant  aux  enfants]. 

5058.  vyinàsâ,  f.,  gros 
vin     désagréable    (l'inassd). 

5059.  vyinègrè,  vinaigre 
(vinaigre). 

5060.  -|"|-  vyinégrèlê,  L, 
vinaigrette  [sauce]. 

5061.  vyi)i'igrèi,  m., 
épine-vinette,  fr.  rég.  «  vi- 
naigrier »  (d.  vinaigre). 

5062. vyinyâ,x[gne(vinha). 

5063.  vyinyolà,  ni.,  vigne- 
ron (d.  vinholar). 

5064.  vyinyiiu,  m., 
oiseau  qui  chante  au 
moment  de  la  vendange 
(*vinheirô). 

5065.  f  vyipézâ,  m.,  vi- 
père. [Le  genre  est  dû  à 
l'infl.  de  «  père  »]. 

5066.  7  vyisà,  visser. 

5067.  -|-  vyisâ,  f.  vis  [ins- 
trument]. 

5068.  Y  vyisè,  vice,  sur- 
tout malice. 


5069.  vxitâniè,  vite.  [Tend 
à  devenir  archaïque]  (vista- 
uietit). 

5070.  7  vyilà,  vite. 

5071.  j  vyitriyé,    vitrier. 

5072.  vyivà,  équarrir  |un 
ixouc\(avivar). 

5073.  vyivâmè,  vivement 
(d.  vyœu). 

5074.  -f  vyivàsè,  -â, 
vivace,  vigoureux  [en  par- 
lant de  telle  ou  telle  espèce 
de  plante]. 

5075.  vyivâié,  m.,  tronc 
équarri  (vyivà). 

5076.  -f  vyi:^à,  viser. 

5077.  vyiià,  tourner,  ;/. 
et  acl.;  retourner  [qc]  ; 
emploi  pronom,  (yirar). 

5078.  vyiiâ.,  m.,  tournant 
d'un  chemin. 

5079.  -j-  vyiiâburtyê,  vile- 
brequin (du  fr,,  prononcé 
-/,  et  infl.  virar). 

5080.  vyiiçlâ,  virole  (vi- 
rola^. 

5081.  vp^illà,  remuer  qc. 
en  le  tournant  [p.  ex.  des 
confitures  dans  une  casse- 
role] (virolar). 

5082.  vyiiulè,  sorte  de 
tourniquet  [jeu  d'enflmt] 
(virole  t). 
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5083.  vyiinlâtnè,  s.  m., 
action  de  vyi^fdà. 

5084.  vyô,  et  *vyâ  de  pc, 
m.,  sentier  (inol,  d.  via). 

5085.  -f  vyolô,  violon. 

5086.  *vyôrlâ,  viole  [an- 
cien instrument  de  mu- 
sique]. Cf.  vœlyâ  ,'i  (altéra- 
tion de  viola). 

5087.  vyœu,  i.  vyivâ,  vif, 
actif  ;[mettreqc.]à  vif;loc.  : 
vyù  kymâ  la  diâlàdâ,  vif 
comme  la  gelée  (viu  < 
vivu). 

5088.  -f  vyù  là,  -à  ta,  vio- 
lent, emporté. 

5089.  -|-  vyttlâinè,  violem- 
ment. 

5090. -\-  vyàlâ sa,  violence, 
emportement. 

5091.  vytilé,  m.,  renon- 
cule ;  giroflée  (d.  viola  ;  suff. 
-el  ?). 

5092.  vyuk,  -Nà,  violet 
{violet). 

5093.  vyhlèd:(à,  v., devenir 


violet  (*violejar,  d.    viola). 

5094.  vyilUin,  violette 
[fleur]  (yioleta) . 

5095.  vytiié,  v.,  vivre;  s. 
m.,  [avoir  le]  vivre  (viure 
<;  vivere). 


5096.  *yi,  eux  (ilh). 

5097.  yjsèi,  eux  Çaicest:^, 
tt  infl.  ilh). 

5098.  xà'n,  moi  :  vényè, 
yœu,  je  viens,  moi  ;  kw  î  par 
yœu,  c'est  pour  moi  (Jeu  <C 
ego). 


5099.  :^è,  lui  [Même  em- 
ploi syntaxique  que  yàu\ 
(aiiél). 

5100.  lêgà  et  jêgà,  arran- 
ger, préparer  (a:^egar  <C 
AD.EQ.UARE  ;  la  fomie  jègà 
se  rattache  à  une  variante 
azjgar). 


{A  suivre.) 


A.   Dauzat. 
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Général  Plazanet.  —  Essai  d'une  Carte  des  Patois  du  Midi.  Cha- 
pitre premier.  Langue  d'Oc  et  Langiie  d'Oïl.  Extrait  de  la  1{<- 
vuc  de  Géographie  commerciale  de  Bordeaux  des  mois  de  mai  et 
juin  1913.  Bordeaux,  Imprimerie  Bière,  1913  [in-S"  de  40  p.,  avec 
une    carte   en   couleurs]. 

Le  général  Plazanet  déclare  qu'il  n'est  pas  linguiste.  Il  a  voulu 
seulement  faire  œuvre  de  géographe.  Mais  est-il  possible  à  un  géo- 
graphe qui  n'est  pas  linguiste  de  tracer  une  «  carte  de  patois  » 
quelconques  ?  —  Oui,  à  la  rigueur,  s'il  se  borne  à  exposer  les 
résultats  auxquels  ont  abouti  les  linguistes.  C'est  ce  que  fait  le 
général  Plazanet.  Il  présente,  dans  un  carton  d'ensemble,  les  dif- 
férentes limites  qui  ont  été  proposées  jusqu'ici,  entre  la  «  langue 
d'Oc  »  et  la  (t  langue  d'Uïl  ».  11  essaie  de  raccorder  entre  eux  les 
difierents  tracés  de  Tourtoulon,  Reclus,  Grôber,  en  les  précisant 
grâce  à  certaines  données  fournies  par  M.  Ronjat  et  à  une  indica- 
tion, une  seule  (l'emploi  du  pronom  personnel),  puisée  dans  VAfla-'* 
linguistique  de  JOI.  Gilliéron  et  Edniont.  Par  là  son  travail  ren- 
dra quelquts  services.  Mais  on  y  chercherait  vainement  quelque 
fait  nouveau  de  géographie  dialectale.  On  y  trouvera,  par  contre, 
à  côté  d'idées  assez  justes  et  qui  ont  cours  depuis  longtemps,  un 
certain  nombre  de  propositions  générales  qui  demanderaient  des  rec 
tifications  ou  des  éclaircissements.  D'après  k  général  Plazanet.  il 
y  a  au  nord  une  zone  de  a  français  pur  »,  ou  d'une  langue  qu'on 
peut  «  considérer...  comme  du  français  pur  ».  et  au  sud  une 
zone  de  «  langue  d'oc  puro  »,  ou  «  considérée  comme  pure  »;  entra 
les  deux  s'étend  une  région  «  mixte  »,  où,  suivant  les  lieux,  pré- 
domine la  a  langue  d'oc  »  ou  le  français.  —  Il  faudrait  s'entendro 
sur  ces  expressions  que  le  général  Plazanet  a  le  tort  de  ne  pas 
expliquer  suffisamment.  Pense-t-il  que  chacune  de  ces  zones  de 
langage  «  pur  »  est  un  tout  indivisible  qui  n'offre  aucune  diffé- 
rence locale  '  Pense-t-il  que  la  région  intermédiaire  qu'il  appelle 
«  mixte  »  est  la  seule  véritablement  «  mixte  »?  Il  semble  bien 
que  le  général  Plazanet  n'a  pas  une  opinion  aussi  absolue,  puis- 
qu'il  parle   dans   sa   brochure  de   dialectes  et  de    «   sous-dialectes  » 
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(tl.  aiiuii  p.  26).  .Maib  iJ  aurait  dû  pretiùei-  davantage  se^  expics- 
sions  et  sa  pensée,  il  aurait  dû  dire,  par  exemple,  que  la  zone 
du  «  français  pur  »  est  la  zone  où  se  retrouvent  régulièrement  un 
nombre  dét^^rniiné  de  traits  linguistiques  (piionétiquefi.  morpholo- 
giques, syntaxiques,  lexicologiques).  Il  aurait  dû  dii-e  la  même 
chose  pour  da  zone  de  la  «  langue  d'oc  pure  ».  Il  aurait  dû  ajouter 
enfin  que  la  zojie  «  mixte  »  eist  celle  où  se  rencontrent  un  certain 
nombre  eeuiement  de  ces  traits  linguiistiques,  et  où  il  y  a  mélange 
des  traite  du  ISJord  avec  ceux  du  Midi.  Il  aurait  dû  surtout  pré- 
ciser un  peu  la  natui-e  de  ces  traite.  Si  le  général  Plazanet  avait 
parlé  ainsi,  s'il  avait  fourni  cee  précisions,  il  aurait  moinîj  risqué 
d'égarer  le  lecteur  peu  averti  ;  il  aurait  donné  surtout  plue  de 
poids  à  la  critique  qu'il  présente,  —  d'une  manière  vraiment  bien 
sévère,  parfois  même  injuste  (p.  22-24),  —  de  la  théorie  de  Gas- 
ton Paris  6ur  la  pénétration  mutuelle  des  traits  linguistiques  et 
sur  l'indivisibilité  des  idiomes  gallo-romans  en  dialectes  et  sous- 
dialectes.  Mais  il  cet  à  supposer  que  le  général  Plazanet  n'a  pas 
de  ces  questions  une  notion  suffisamment  approfondie.  Il  ne  voit 
pas  assez  clairement  que,  dans  les  études  de  géographie  linguis- 
tique, la  bomie  méthode  consiste  à  isuivre  sur  le  terrain  chaqaie  phé- 
nomène et  à  tracer  les  aires  phonétiques,  morphologiques,  etc.  C'est 
en  comparant  ces  aires,  le  plus  souvent  confuses  et  enchevêtrées, 
parfois  nettes  et  concordantes,  qu'on  peut  établir  d'une  manière 
sérieuse  une  limite  entre  les  dialectes  méridionaux  et  septentrio- 
naux. L.'au.teur  n'a  ipas  compris  tout  le  parti  qu'on  peut  tirer  d'une 
étude  attentive  de  VAihi-i  !iiu/iii<fiqiie  </e  la  France  (v.  p.  33),  même 
si  l'on  ne  complète  pas  par  de  nouvell-es  recherches  les  données  que 
fournit  l'Affa-''.  L'enquête  de  Tourtoulon  et  Bringuier,  si  respec- 
table soit-elJe  par  le  labeur  et  le  désintéressement  qu'elle  suppose, 
nous  apprend,  sur  la  question  qui  occupe  le  général  Plazanet,  beau- 
coup moins  que  quelques  cartes  JTidicieusement  choisies  dans  l'Atlas 
de  M.  Gilliéron  et  Edmont.  Xon  !  le  général  Plaza-net  n'est  pas 
linguiste,  et  sa  brochure  tend  à  prouver  que,  pour  aborder  les 
questions  de  géographie  linguistique,  il  faut  être  géographe  et  lin- 
guiste,   mais    infiniment   plus    linguiste    que    j,éographe. 

Georges  Millardet. 

H  Suchier  und  A.  Birch-Hirschfeld.  —  C'eschichte  <ler  franzosis- 
chen  Literatur  von  den  illtosten  Zeiten  bis  zur  Gegcnwart.  Zweite, 
neubearbeitete  und  vermerhrte  Auflage.  Erster  Band.  Mit  79 
Abbildungen  im  Text,  17  ïafeln  in  Farbendruck  und  Holzschnitt 
und  5  Fak-simile-Beila^en.  Leipzig  und  Wien,  Bihliografhisches 
Institut,   1913;   gd  in-8°  de  xii-333  pages. 
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La  première  édition  de  l'histoire  do  la  littérature  française  de 
M-M.  Siichicr  et  Eirch-liirschfeid  est  de  1900.  Elle  formait  un  seul 
\olunie  de  710  pagce.  La  partie  coneacrée  à  notre  littérature  du 
moyen  âge,  et  rédigée  par  M.  H.  Sucliier,  comptait  exactement 
ÔQH  pages  de  texte.  L'ouvrage  paraît  aujoiurd'hui  en  deux  volu- 
mes, dont  le  premier,  —  qui  nous  occupera  seul,  —  ofïre  à  peu 
près  les  mêmes  proportioins  que  l'étude  du  î\Ioyeaa-Age  dans  la 
première  léditon  :  si  l'on  défalque  les  treize  pages  d'index  qui  le 
terminent,    il    n'a    guère   qu'iuie   douzaine   de    pages   de   plue. 

L'auteur  n'a  pas  apporté  de  modifications  radicales  à  son  ou- 
\rage.  Les  théories  d'ensemble,  le  plan  général  restent  les  mêmes. 
11  s'est  attaché  à  donner  de  la  littérature  française,  depuis  les  ori- 
gines jusqu'au  XVI'  siècle,  un  ■expueé  où  l'hietoire  politique  et 
sociale  éclairent   l'histoire   littéraire. 

De  là  vient  la  division  du  livre.  Dans  un  premier  chapitre 
(p.  1-14),  l'auteur  étudie  la  formation  de  la  nation  française  et  les 
commencements  de  la  poésie  populaire,  car  c'est  dans  le  peuple  que 
notre  poésie  lyrique  a  eu  ses  premières  racines,  comme  l'a  mon- 
tré jadis  Gaston  Paris,  à  propos  du  livre  de  M.  Jeanroy  (voir 
Mélangc~i  de  Littérature  Française  du  Moyen  Age,  publiés  par  M. 
Roques,  p.  539  suiv.).  Vient  ensu'te  un  chapitre  (p.  14-57)  sur  la 
poésie  épique  du  nord  de  la  France,  contenant  des  notions  sur  l'ori- 
gine de  l'épopée,  sur  sa  structure  et  sa  forme,  eur  les  jongleur.s 
et  leurs  instruments.  Les  anciens  poèmes  épiques  y  sont  pa.ssés  en 
revue,  lis  sont  rangés  en  quatre  catégories,  et  non  en  trois,  commo 
dans  la  première  édition  :  un  paragraphe  spécial  traite  préalablement 
des  plus  anciennes  chansons  de  geste  :  Isenibart,  Guillaume,  le 
Voyage  de  C/iarlemagnc  et  la  Chanson  de  BoJand.  Les  trois  au- 
tres paragraphes  concernent  lespectivement  la  geste  du  Roi.  la  geste 
de  Garin,  la  geste  de  Doon.  Le  cliapitre  suivant  (p.  67-100)  est 
consacré  à  la  littérature  des  Provençaux,  que  les  historiens  de  notre 
littérature  laissent  ordinairement  de  côté  (voir  cependant  VE^iquifts'^ 
hifforujuc  (A;  la  littérature  française  au  Moyen-Age,  par  Gaston  Pa- 
ris., Paris,  Colin,  1907).  Dans  les  autres  chapitres  sont  étudiés 
tour  à  tour  les  plus  anciens  monunienlts  littéi'aires  (ix'-xi  siècles, 
p.  100-108).  l'époque  du  royaume  anglo-normand  (1065-1204;  p.  108- 
173),  l'époque  qui  s'étend  entre  la  reprise  de  la  Normandie  par 
Philippe-Auguste  jusqu'à  .l'avènement  des  ValoLs  (1204-1328;  p.  173- 
241).  enfin  celle  qui  va  de  l'avènement  des  Valois  à  l'avènement  de 
François  I"  (1328-1515;  p.  241-282).  Une  esquisse  sur  le  drame 
(p.  282-317)  et  un  coup  d'œil  général  sur  la  littérature  du  moyen 
âge    (p.   317-20)    terminent  le  volume. 

Il    est   superflu    de    porter    un    jugement    d'ensemble    sur    ce    plan 
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et  sur  les  théoiie.5  générales  de  Fauteur  Le  compte  rendu  magistral 
qu'en  a  donné  Gaston  Parie  en  1901,  dans  le  Journal  des  Savants 
(octobre-décembre,  p.  645-60,  699-717,  779-88;  réimprimé  dans  les 
Mélanges  de  Littérature  Frunraiae.  du  Moi/cn-Ac/e,  p.  20-70)  expose 
amplement  les  mérites  et  les  impei'fections  de  l'ouvrage.  Il  est 
inutile  de  revenir  là-dessus.  Ce  qu'il  importe  de  savoir,  c'est  dans 
quelle  mesure  M.  Suchier  a  tenu  compte  des  progrès  qu'a  faits 
l'histoire  littéraire  depuis  (piinze  ane.  et  des  données  nouvelles 
de  la  critique. 

Je  ne  puis  songer  à  suivre  l'iiuteur  pas  à  pas  et  à  reprendre  ici 
£on  exposé  par  le  menu.  La  place  me  ferait  défaut,  et  plus  encore 
la  compétence.  Je  me  bornerai  à  jeter  un  ou  deux  coups  de  sonde 
en  différents  endroits.  ^Liis  je  puis  dire  tout  de  suite  que  les 
modifications  de  détail  sont  nombreuses,  très  nombreuses  même, 
pa.s  aussi  nombreuses  cependant  qu'il  serait  à  désirer  sur  quelques 
points. 

Je  laisse  de  côté  les  modifications  suggérées  par  le  compte  rendu 
de  Gaston  Paris,  dont  M.  Suchier  a  tenu  le  plus  grand  compte, 
ainsi  qu'il  nous  l'apprend  lui-même  (p.  VI).  Je  ne  m'arrête  pae 
non  plus  aux  parties  du  développement  qui  ont  été  consacrées  aux 
œuvres  littéraires  nouvellement  découvertes  :  le  poème  de  Sancfa 
Fides,  la  Clianrun  de  Uuilh'lrnc  sont  naturellement  étudiés  et  ana- 
lysés comme  il  convient.  La  version  gasconne  de  la  Disciplina  Clcri- 
cnlis,  publiée  en  1908  par  J.  Ducamin,  n'est  pas  mentionnée.  Mais 
l'on  110  peut  le  reprocher  bien  vivement  à  ^I.  Suchier,  puisque  le 
gaccon  est  linguistiquement  assez  différent  du  provençal.  Il  est 
\Tai  qu'entre  le  français  et  le  provençal  les  différences  sont  plus 
grandes  encore,  et  que  l'historien  qui  accorde  uno  place  impor- 
tante à  la  littératui'c  proveiiçale  dans  une  Littérature  française,  ne 
pnraït  pas  très  logique  avec  lui-même  en  éliminant  ainsi  des  œu- 
vres appartenant  à  un  domaine  étroitement  voisin.  Toutefois  M. 
Suchier  peut  faire  valoir  à  sa  décharge  des  arguments  d'ordre 
littéraire,  par  exemple  l'influence  considérable  exercée  sur  les  lit- 
tératures du  moyen  âge  par  la  poésie  des  Troubadours,  et  je  n'in- 
sisterai pas   davantage  sur  cette  critique. 

I\Iais  pourquoi  n'avoir  pas  davantage  tenu  compte  des  travaux 
récente,  qui  ont  été  consacrés,  en  France,  aux  chansons  de  geste  ? 
Les  changements  que  I\I.  Suchier  a  apportés  à  ce  chapitre  sont  nota- 
blement insuffisants.  Je  ne  parle  pas  des  paragraphes  sur  les 
Jongleurs  (p.  17),  sur  la  musique  des  chansons  (p.  20).  qui  auraient 
pu  être  développés,  grâce  aux  données  fournies  par  les  études  de 
JNIM.  Faral  ou  Beck.  Mais  je  ne  vois  pas  que  les  théories  de 
M.   Bédier  sur  la   formation  des  épopées   françaises  aient  laissé  des 
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traces  suffisantes  daiits  le  livre  de  M.  Sucliier.  .Sans  doute  l'au- 
teur les  trouve-t-il  trop  neuves.  Peut-être  a-t-il  craint  d'avoir  à 
bouleverser  tout  eon  exposé  en  les  adoptant  II  ne  faut  pas  être 
conservateur  à  l'excèe.  Personne  ne  peut  nier  aujourd'hui  que  le 
livre  des  Légmchs  Epi(/u"<,  dont  M.  Suc  hier  pouvait  connaître  au 
moins  les  premiers  volumes,  doit  être  à  la  base  de  tout  exposé 
sur  lee  chansons  de  gciste. 

Les  recherches  du  même  critique  r.ur  Tii-<:an  sont  un  peu  plus 
anciennes  et  ^1.  Suchier  somble  en  avoir  profité  davantage.  Il 
n'adopte  pas  toutee  les  idées  de  M.  Dédier,  et  c'est  son  droit. 
J'avoue  que  je  ne  suis  pas  persuadé  par  les  arguments  de  M.  Su- 
chier, lorsqu'il  suppose  (p.  116)  que  le  poème  primitif  de  Tristan 
finissait  avec  la  rupture  du  charme  magique,  trois  ou  quatre  ans 
après  que  les  amants  ont  partagé  le  breuvage  amoureux.  Si  les 
versions  d'Eilhart  et  de  Béroul  coïncident  entre  elles  et  s'oppo- 
sent à  toutes  les  autres  vereions  en  limitant  à  trois  ans,  ou  quatre 
ans,  la  durée  du  sortilège  d'amour,  c'est,  dit  i\I.  Suchier,  qu'au 
Tristan  primitil  on  a  ajouté  deux  continuations  indépendantes  l'une 
de  l'autre.  Mais  certains  traits  des  vensions  de  Béroul  et 
d'Eilhart  deviennent  alors  inexplicables.  Béroul  annonce,  au  vers 
2819,  que  Tristan  se  tiendra  caché  dans  la  hutte  d'Orri,  Je  forestier. 
A  quoi  bon,  si  le  poème  doit  se  tenniner  aussitôt?  Iseut  fait 
serment  à  son  a-mi  qu'elle  ira  le  retrouver  dès  qu'elle  recevra 
l'anneau  qu'elle  lui  donne.  Ce  serment  et  ce  don  n'ont  aucune 
raison  d'être  si  le  roman  doit  en  rester  là.  L'hypothèse  que  ces 
détails  ont  été  introduits  après  coup  par  le  continuateur  est  bien 
invraisemblable.  L'explication  de  M.  Bédier  semble  infiniment 
plus  probante  :  l'auteur  de  la  version  particulière,  —  mais  posté- 
rieure, —  où  Béroul  et  Eilhart  ont  puisé  leur  sujet,  a  voulu  limi- 
ter la  puissance  du  philtre  mystérieux  pour  peindre  chez  ses  héros 
un  amour  moins  fatal  et  plus  humain.  Béroul  a  tiré  parti  un  peu 
gauchement  de  cette  donnée,  car  il  semble,  dans  la  suite,  pour- 
suivre sa  narration  comme  si  le  breuvage  continuait  d'agir.  Mais 
n'oublions  pas  que  nous  n'avons  que  des  fragments  de  son  œuvre, 
et  que  le  poète  pouvait  fort  bien,  en  quelque  endroit  perdu,  mar- 
quer la  différence  entre  l'amour  inéluctable  et  imocsé  du  début  et 
l'amour  spontané  et  libre  de  !a  fin.  Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Bédier  a 
trop  bien  montré  {Le  Roman  de  Tristan  [jar  TJinmas,  n.  p.  175-8) 
combien  parfaite  était  la  ccmpcsition  du  poème  primitif,  poiur  qu'on 
puisse  en  diminuer  la  savante  harmonie  en  supposant  que  les  plus 
beaux  éléments  de  la  légende  ont  été  ajoutés  après  coup  par  des 
a  remanifcurs  »  secondaires.  (Voir  toutefois,  contre  la  théorie  de 
M,    Bédier   sur   les   rapport.s    du    Trl-^fon    de    Eilhart-Béroul.    avec   le 
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poème   primitif,   l'article  de  M.   R.    Zenker  [Zcitsch.   /.   rom.    Phil., 
XXXV.   715). 

Quant  à  l'influence  qu'a  exercée  la  mythologie  antique  sur  'a 
légende  de  TrLstan,  IM.  Suchier  a  eu  raison  de  lui  accorder  ime 
certaine  importance.  La  reeeemblanoa  entre  l'épisode  du  Morholt  et 
le  mythe  de  Thésée  tuant  le  Minotaurc  est  frappante,  quoi  qu'on 
or\  ait  dit  [ih.  p.  133-8).  Sans  doute,  le  folk-lore  nous  parle  de 
bien  d'autree  monstres  réclamant  des  tributs  de  jeunes  filles  et  de 
jeunes  garçons.  iMais  rien  ne  prouve  justement  que  ces  différents 
contes  soient  sans  rapports  lointains  avec  la  légende  de  Thésée.  Ln 
continuité  de  la  tradition  orale  chez  les  peuples  indo-européens 
depuis  l'époque  de  la  séparation  des  langues  et  des  dialectes,  est 
suffisamment  attestée  par  le  miaintien  de  la  langue.  Tl  ne  paraîtra 
point  absurde  que  l'on  suppose  une  parenté  primitive  entre  certaines 
légendes  des  différents  peuples  indo-européens,  si  l'on  ne  perd  pas 
de  vue  la  parenté  primitive  —  indiscutable  —  qui  unit  ces  peuples 
dans  le  domaine  linguistique.  Aju  point  de  vue  de  la  psychologie 
collective  il  n'y  a  là  rien  d'étonnant  :  les  générations  qui  se  sont 
transmis  fidèlement  pendant  plusieurs  millénaires  des  groupes  de 
svllabes  tels  que  p;)t(i^\  *  W2â'ë''.  *  ehito-*-,  *  'iiêdliu.  etc.,  en  les  alté- 
rant graduellement  suivant  des  règles  fixes,  ont  bien  pu  se  trans- 
mettre, en  la  déformant  plus  ou  moins,  telle  ou  telle  histoire  fabu 
leuso  qui  frappait  vivement  les  imaginationi3  primitives.  Sans  doute, 
en  ce  qui  concerne  la  légende  de  Tristan,  des  influences  postérieures 
ont  pu  s'exercer  et  des  emprunts  savants  ont  pu  être  faits  par  la 
littérature  celtique  aux  littératures  de  l'antiquité,  classique,  eans 
doute  l'histoire  de  la  voile  noire  annoncée  sur  le  bateau  qui  ramène 
Iseut  la  Blonde,  est-elle  xTaisemblablement  une  adaptation  de  la 
mythologie  grecque  connue  par  l'intermédiaire  de  Servius,  scoliaste 
de  Virgile,  mais  je  ne  vois  n  priori  aucune  impossibilité  à  supposer 
que  des  éléments  plus  anciens  du  folklore  aient  survécu  dans  la 
légende  de  Tristan.  Je  ne  veux  pas  pousser  à  l'excès  cette  théorie 
contre  les  exagérations  de  laquelle  on  a  eu  rpiscn  de  réagir  jadis. 
Maifi'  peut-être  les  moines  irlandais  qui  vécurent  entre  le  '\'^II* 
et  le  X"  siècles,  ne  sont-ils  pas  les  seuls  reeponsables  des  nombreu- 
ses analogies  .signalées  par  M.  Suchier  entre  les  légendes  des  Cel- 
tes et  des  Hellènes. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  points  de  détail  et  d'autres  encore 
qui  pourraient  prêter  à  la  discussion,  l'ensemble  de  l'ouvrage  n'en 
est  pai5  moins  de  haute  valeur.  On  peut  regretter  que  ce  tome 
soit  absolument  dépourvu  de  toute  indication  bibliographique,  — 
ce  qui  est  certainement  très  fâcheux,  car  le  lecteur  aimerait,  sana 
recourir  à   un  autre  volume,   avoir  sous  la  main  tous  les   éléments 
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do  rnntrôlc  et  ilo  référencos.  —  Mais  il  donne  une  vue  d'ensemble 
non  seulement  sui-  la  littérature  de  l'anL-ien  français,  mais  encore 
sur  celle  des  XI^'°  et  XY°  siècles,  qui  sont  moins  bien  connues 
11  est  enrichi  de  toit  béliers  il  lustra  tioni5.  Et  enfin,  il  a  le  mérite, 
bien  appréciable  pour  nous.  Français,  d'être  écrit  dans  une  langue 
sobre  et  claire,  aisément  inteilligible.  même  pour  ceux  qui  ne  sont 
pas  des   germanistes   de   ])i()fe6si()n. 

Georges  ^Jillardet. 

Charles  Oulmont.  —  La  poésie  morale,  politique  et  dramatique 
à  la  veille  de  la  Renaissance.  Pierre  Gringore.  Parix,  Cliampion, 
1911.  in  8'.  xxxn-383  ]). 

Charles  Oulmcnt.  —  Etude  sur  la  langue  de  Pierre  Gringore.  Ih., 
1911.    in-8  .    viii-156   p. 

Bien  des  légendes  ont  eu  cours  sur  le  poète  Gringore.  Lee 
romantiques  en  ont  fait  un  des  leurs.  Dans  Notre-Dame  de  Paris. 
Pierre  Gringoire  est  le  type  du  poète  vagabond,  du  meurt-de-faim 
génial,  qui  toute  sa  vie  traîna  ses  semelles  dans  les  rues  de  Paris, 
poursuivant  son  l'êve  «  dans  le  sanctuaire  de  son  for  intérieur  », 
vivant  d'aumônes,  ivre  de  gloire  et  de  privations.  Dans  les  carre- 
fours populeux,  il  organise  la  représentation  de  beaux  mystères, 
dont  il  est  l'auteur,  d'interminables  mystères  qui  doivent  émer- 
veiller les  f.ndes  durant  cinq  heures  d'horloge.  Ce  grand  jeune 
homme  blond,  maigre,  blême,  aux  yeux  brillants  et  à  la  bouche 
souriante,  vêtu  d'une  souquenille  râpée,  est  un  doux  philosophe 
qui  redoute  les  tentatives  de  la  chair;  et.  lorsque  les  jolies  filles 
l'interpellent  sur  la  place  publique,  lui  demandant  des  détails  r,ur  Je 
«pectacle  qui  va  commencer,  il  répond  modestement,  avec  timi- 
dité presque,  car  il  sait  que  les  sirènes  sont  dangereuses.  Sa 
vanité  d'auteur  seule  peut  le  tirer  de  sa  réserve.  Le  Gringoire  de 
Banville  est  aussi  famélique,  aussi  bohème.  Il  nous  est  présenté 
comme  étant  l'auteur  de  la  célèbre  Ballade  d'S  Pendiu'.  Banville 
semble  le  confondre,  plus  ou  moins  volontairement,  avec  François 
Villon,    le   roi  des   poètes   miséreux. 

Le  Gringore  véritable  a  été  bien  différent.  Nous  nous  en  dou 
tions  déjà  depuis  certains  travaux  modernes,  ceux  de  ^I.  Emile 
Picot  surtout.  IMais  le  mérite  de  M.  Oulmont  a  été  de  préciser  beau- 
coup nos  connaissances  sur  la  vie.  la  famille  et  les  antécédents  de 
Gringore.  La  tâche  était  d'autant  plus  malaisée  que  Gringore  n'a 
guère  parlé  de  lui  dans  son  œuvre  et  que  les  autres  écrivains 
de  son  temps  l'ont  peu  oité.   Les  recherches  heureuses  de  M.    Oui- 
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mont  lui  ont  pciiiiis  de  réùoudie  de  manière  à  peu  près  définitive 
le  problème  de  la  naissante  de  Gringorc.  Déjà,  l'abbé  de  la  Rue, 
s'appuyant  sur  des  documente  d'archives,  avait  prouvé  l'existence 
d'une  famille  Gringore  en  Normandie  au  XV'  siècle.  Les  extraits 
du  Chartrier  d'Harcourt  {Arrfi.  dép.  CahudnA,  série  E,  448,  etc.), 
exhumée  par  M.  Oulmont.  ne  laissent  plus  de  doute  :  les  Grin- 
gore do  la  paroisGC  de  Thury,  près  Caen,  attachés  à  titi-es  divers 
à  la  maison  des  seigneurs  de  Ferrières,  et  dont  il  est  question  à 
plusieurs  reprises  dans  le  Chartrier.  sont  bien  ces  ancêtres  de  notre 
poète,   «  serviteurs  de 

...Sii'e    Pierre   de   Ferrières, 
Puissant    baron    de    Thuri    », 

dont  il  est  question  dans  la  satire  des  «  Folles  Entreprises  », 
œuvre  incontestable  et  incontestée  de  Gringore.  Celui-ci  n'était  donc 
pas  un  lorrain,  comme  l'ont  soutenu  la  plupart  de  ses  biographes, 
mais  bien  un  normand  authentique.  11  n'a  jamais  rien  eu  d'un 
\-agabond.  Co  fut  un  bourgeois,  fils  de  bourgeois,  propriétaires 
fonciers.  Lui-même  est  le  metteur  en  scène  quasi-officiel  des  mys- 
tères qui  so  jouaient  à  Paris  ;  il  est  le  poète  protégé  du  i-oi 
Louis  XII;  il  er.t  son  porte-parole  attitré.  Lorsque,  vers  1518,  il 
quitte  la  capitale  pour  aller  s'établir  à  Nancy,  il  devient  le 
«  héraut  d'armes  »  du  duc  Antoine  de  Lorraine,  c'est-à-dire  un 
fonctionnaire  régulier,  émargeant  périodiquement  au  budget  ducal. 
Sur  tous  ces  points,  le  livre  de  M.  Oulmont  apporte  une  contribu- 
tion détaillée   et  précise. 

Le  chapitre  relatii  à  la  biographie  de  Gringore  est  la  parfie 
la  plus  neuve  de  l'ouvrage.  Il  est  suivi  d'un  répertoire  bibliogra- 
phique qui  s-smble  comp'et  et  qui  est  commode  à  consulter.  Les 
articles  cont  cla.^Gés  par  ordre  chronologique  et  chacun  est  accom- 
pa2né  d'une  brève  et  substanti:?lle  analyse.  Quant  à  l'esquisse  qui 
vient  ensuite  our  le  milieu  où  a  vé.  u  Gringore,  sur  son  ("ducation, 
sur  seià  lectures,  elle  pourrait  avoir  pliis  d'ampleur  et  de  préci- 
sion. Nous  aimerions  connaître  avec  plus  de  détails  l'influence  qu'ont 
oxeîcé  sur  Gringore  les  poètes  de  l'époque  précédente,  —  les  poètes 
dramatiques  surtout,  —  ainsi  que  les  grands  rhétoriqueurs.  Par  con- 
tre, l'étude  des  sources  directes  de  Gringore  est  assez  fouillée  et 
pleine  de  rapprochements  significatifs.  M.  Oulmont  expose  ensuite 
avec  clarté  et  méthode  les  idées  générales  de  Gringore  en  matière 
de  religion,  de  morale  et  de  politique.  Gringore,  épris  de  raison 
et  de  mesure,  préoccupé  de  morale,  nous  apparaît  comme  un  pré- 
curseur de  nos  grands  classiques.  Voilà  qui  eût  fort  étonné  l'au- 
teur de  Nnirr-Dainf-dp-PariK    !   Il   est  vrai    qu'en    fait   de   morale, 
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Tcxéuition  est  restée  fort  au-dcciisous  du  dessein:  ses  poèmes  mo- 
raux sont  des  sermons  fades  et  languissants.  Si  Gringorc  a  eu 
queJque  valeur,  ce  fut  bien  plutôt  comme  satirique.  Pour  nous 
permettre  d'apprécier  la  satiie  <hez  le  poète,  M.  Oulmont  a  écrit 
un  intércssaait  chapitre  sur  l'opinion  publique  en  France  et  en 
Italie,  de  1500  à  1515,  d'après  la  littérature  du  temps,  les  pièces 
anonymes,  les  pamphlets  et  les  chansons.  Le  livre  de  M.  Imbart 
de  la  Tour  sur  les  Oriijincs  de  la  lléfonne  a  été  heureusement 
mis  à  contribution  .Entre  les  deu.x  adversaires,  Louis  XII  et  ^e 
pape  Jules  II,  Gringore,  dans  ses  satires  et  ses  soties,  a  pris 
nettement  parti  pour  le  roi  de  France.  Il  ne  ménage  pas  les  atta- 
ques les  plus  hardies  contre  le  pape,  qui  veut  accaparer  le  pou- 
voir temporel.  C'est  Louis  XII  que  Gringore  défend  contre  les 
Milanais,  contre  les  Vénitiens,  contre  les  Suisses  et  les  Luthé- 
riens. Toutes  les  pièces  de  circons.tance  qu'il  a  composées  à  cette 
occasion  ont  beaucoup  contribué  a  la  vogue  de  Gringore  auprès 
de  ses  contemporains.  Mais  cette  vogue  ne  pouvait  durer.  Elle 
devait  passer  avec  les  événements  même  qui  l'avaient  fait  naî- 
tre. Au  snrplur,.  nourri  de  l'ccyprit  du  XV  fiiècle,  auquel  il  se  rat- 
tache par  presque  toutes  ses  tendances,  Gringore  devait  être  rapi- 
de-ment  oublié  à  l'époque  où  les  è.;prits  se  sont  tournés  vers  les 
idées  nouvelles  de  la  Renaissance.  Ainsi  s'explique  qu'il  ait  été 
si  peu  connu  de  nos  classiques,  et  pourtant,  comme  le  dit  M.  Oul- 
mont, c'est  un  classique,  mais  un  classique  à  qui  l'art  a  man- 
qué. 

L'étude  sur  la  langue  de  Gringore  ect,  en  réalité,  un  chapitre 
détaché  do  l'ouvrage  précédent.  L'ensemble  a  été  présenté  commue 
thèse  principale  pour  le  doctorat  devant  la  Faculté  des  Lettres  de 
Paris.  Le  point  intéressant  dans  cette  étude  eût  été  de  rechercher 
dans  la  langue  de  l'auteur  les  traits  dialectaux  pouvant  attester 
une  origine  normande.  ^\.  Oulmont  n  bien  essayé  d'aborder  cette 
question  (p.  129-137).  maiis  il  ne  l'a  pas  traitée  avec  l'ampleur 
désirable.  11  aboutit  à  cette  conclusion,  un  peu  vague,  qu'il  n'y 
a  pas  antincmie  entre  la  langue  du  poèto  et  les  documents  histori- 
ques sur  sa  naissance.  ^I.  Ou'mont  serait  certainement  arrivé  à 
des  résultats  plus  précis.  g'II  s'était  entouré  d'une  docum-entation 
plus  riche.  Pour  connaître  la  phonétique  et  la  morphologie  nor- 
mandes, il  aurait  dû  consulter  VAtln.-^  /ingui^fiquc  ilr  hi  France  et 
les  travaux  de  M.  Guerlin  de  Guer.  Il  semble  les  ignorer.  L'uni- 
que source  où  il  ait  puisé  ses  renseignements  sur  le  normand 
actuel  est  le  Dietionnairc  dji  pafaix  normand,  par  IM  Henri  Moisy 
(Caen,  1887).  C'est  véritablement  insuffisant.  Quant  aux  rimes  lor- 
raines citées  p.   133-134,  o    :  ni.   si  véritablement  elles  sont  «  néces-  . 
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saiiemenfc  lorraines  ».  il  faut  remarquer  que  tous  les  exemple» 
qu'en  a  réani  M.  Oulinont  sont  tirés  des  Menus  propos,  des  Citant.^ 
royaux,  des  Xofahlcs  ou  des  Heure.'',  c'est-à-dire  des  pièces  que 
Gringore  a  composées  après  son  installation  à  \ancy.  Vn  homme 
ne  parle  pas  toujours  toute  sa  vie  la  langue  de  son  enfance.  Un 
poète  surtout,  dont  la  langue  est  plus  ou  moins  artifîcie.lle,  peut 
très  bien  adopter  des  formes  qui  ne  lui  appartiennent  pas  en 
propre  et  qui  sont  répandues  dans  le  milieu  pour  lequel  il  écrit. 
Je  ferai  la  même  observation  à  propos  de  la  rime  femme  :  homme, 
tirée  aussi  des  Menus  pri.qid.".  Quant  aux  rimes  terre  :  pierre,  ç/uer- 
re  :  pierre,  guère  :  entière,  etc..  elles  n'oflrent  pas  de  difficultée 
aussi  sérieuses  que  le  pense  M.  Oulmont,  et  je  crois  qu'elles  ont 
dû  être  admises  un  peu  dans  tous  les  dialectes  français  comme 
d'ailleurs  les  rimes:  rJiurges:  vierges,  etc.,  termes:  fermes:  charmes, 
etc.  (p.  136).  Ainsi  Villon  fait  rimer  terme  avec  arme  et  Henn 
Estienne  signale  la  prononciation  de  l'iorre  pour  Pierre,  Mauharf 
pour  Mauhert,  etc.  On  voit,  par  ces  quelques  exen^ples,  qu'il  n'y 
a  pas  beaucoup  de  siÀreté  dans  la  luéthode  dialectologique  suivie 
par  M.   Oulmont. 

Le  reste  de  cette  étude  n'est  guère  meilleur.  C'est  un  répertoire, 
plus  ou  moins  complet,  de  formes  et  de  graphies  s'éloignant  de 
l'usage  actuel.  Les  considérations  générales  qui  les  précèdent  sur 
la  rapidité  d'évolution  de  la  phonétique,  de  la  morphologie  et 
de  la  syntaxe  «  aux  premiers  temps  de  la  langue  »  et  au  XV«  siè- 
cle, sont  au  moins  superflues.  J'y  relève  des  expressions  fâcheu- 
ses :  «  les  traits  linguistiques  propices  à  Gringore  ».  Il  n'y  a 
guère  de  traits  linguistiques  propres  à  un  écrivain.  Un  écrivain 
écrit  une  langue.  Il  peut  avoir  son  style,  ses  inventions  person- 
nelles en  fait  de  vocabiilaire  et  peut-être  de  syntaxe,  mais  la  lan- 
gue qu'il  écrit  n'est  pas  à  lui.  Elle  est  à  tous.  Du  moment  qu'un 
trait  n'est  pas  collectif,  mais  individuel  (je  parle  de  la  langue 
écrite,  et  non  de  la  prononciation  personnelle  plus  ou  moins  incons- 
ciente),  il  cesse  d'être   «  linguistique  ». 

Voici  quelques  observations  de  détail  :  P.  2.  Il  est  probable  que 
rolenfé  pour  volonté  est  la  forme  régulière  du  vieux  français  :  Vo 
intertonique  suivi  de  deux  consonnes  non  palatales  s'est  réduit  à  e 
(cf.  Herzog,  Streiffr..  I,  107).  à  moins  qu'il  ne  faille  admettre  l'in- 
fluence du  participe  voJcntem,  laquelle  a  d'ailleurs  pu  être  favorisée 
par  la  dissimilation  vocalique.  De  toute  manière,  le  cas  de  vov- 
îenté  es't  à  distinguer  des  cas  de  demaine  pour  domaine,  de  nem- 
phis.  de  Ver\,  etc.,  qui  sont  aussi  très  différents  les  uns  des  autres. 
—  P.  5.  J'ignore  l'existence  de  sofvJare  en  latin.  Dans  soulier  à 
tôté  de  soûler   (<^  *suhtclare).   il  y  a  eu  substitution  de  suffixe.   — 
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P.  5.  Le  bas  do  In  page  eut  inintelligible.  —  P.  6.  ('Iiirrhcr  pour 
rrrch'r  «  est  un  cas  p-artiiulier  qui  n'intéresse  pas  la  phonéti- 
que générale  ».  L'aeecrtion  est  sujette  à  csution.  —  //;.  Il  n'y  a 
pa«  a  confusion  entre  n  eimple  et  n  mouillée  »  danis  des  rimes 
comme  rancune  :  impiKjnr,  discipline  :  bénigne.  —  P.  8.  Gvire  pour 
genre  est  une  forme  dialectale:  le  groupe  nr  pasce  à  -rr-  en  Picar- 
die et  à  Liège.  —  P.  9.  Assez  bons  exemple-s  d'amuissement  de  p 
entre  consonnes  :  trihiv ,  ■pri/hiior.  etc.  ■ —  P.  12.  «  Knt{re)  roKt{rc) 
■père  et  tout  le  grnri  hiiniain.  »  Il  n'y  a  qu'un  <:  à  supjirimer  pour 
obtenir  un  décasyllabe.  —  P.  16.  «  Venir  vers,  pui.i  de  crainte 
fui/r.  »  Doit-on  ici  compter  fuir  (.omnie  dissyllabique  ?  - —  P.  53. 
Entre  dont  et  d'oii  il  ne  peut  y  avoir  eu  de  «  confusion  phonéti- 
que ».  —  P.  103  suiv.  Dépouililements  lexicologiques  qui  pourront, 
rendre  des  services. 

Georges   ]\[ill.\rdet. 

J.-D.-M.  Ford.  —  Old  Spanish  readinge.  Selected  on  tho  basis  of 
criticaJly  edited  texts.  with  Introduction,  Notes  and  Vocabulary. 
Boston,  Xew-Yiirk,  Cliieago  London,  Ginn  and  Company,  1911, 
1  vol.   in-16,  XLiv-312  p. 

Voici  un  manuel  tort  bien  compris,  très  pratique,  très  améri- 
lain  :  71  pagres  de  textes  div>9rs  reproduits  d'après  les  éditions  l-cs 
plus  recommandables,  précédées  d'un©  introduction  à  la  phonétique 
espagnole  (43  p.).  suivies  d'un  abondant  commentaire  philolo- 
gique (1C3  p.)  et  d'un  vocabulaire  étymologique  (135  p.),  qui  sert  à 
la  fois  de  glossaire  explicatif  pour  les  textes  publiés  et  d'index 
pour  les  mots  et  les  forme?,  le  tout  bien  net  et  bien  divisé,  im- 
primé en  fort  jolis  caractères,  tout  cela  fait  un  livre  infiniment 
commode  et  maniable,  et  il  n'est  point  surprenant  qu'en  cinq  ans 
a  peine  l'ouvrage  ait  eu  deux  éditions. 

La  disposition  générale  du  manuel  me  semble  tout  à  fait  heu- 
reuse. Dans  l'introduction,  sobre  et  élémentaire,  les  débutants 
Duiseront  rapidement  une  notion  sommaire  de  la  plionéti(iue  espa- 
gnole, avant  d'aborder  l'étude  des  textes.  Au  contraire,  les  notes 
qui  font  suite  aux  extraits,  offrent,  avec  un  grand  luxe  de  détails 
et  d'observations  de  tout  genre,  un  caractère  scientifique  assez 
approfondi.  Elles  signalent  les  difficultés,  renvoient  aux  ouvrages 
ou  articles  spéciaux,  en  un  mot  permettent  au  lecteur  d'étendre 
graduellement  et  de  préciser  ses  connaissances  au  fur  et  à  mesure 
qu'il  avance  dans  la  lecture  des  textes. 

Les  notions  fournies  par  le  manuel  sont  en  général  sûres  et  pui- 
sées  à   la  bonne   source.    S'il  s'y  est  glissé   quelques  inexactitudes, 
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et  ei  certaines  thtioiies  qui  y  sont  enseignées  peuvent  donner  prise 
à  la  critique,  le  livre  n'en  est  pais  moins,  dans  son  ensemble, 
sérieux  et  digne  de   confiance. 

P.  VII.  Il  est  peu  exact  de  dire  que  le  catalan  est  parlé  à  l'est 
de  la  péninsule  ibérique  et  le  basque  au  nord-est.  C'est  le  cata- 
lan qui  occupe  la  région  nord-est,  bien  plutôt  que  celle  de  l'est,  où 
le  domaine  vaJencien,  prolongement  du  domaine  catalan,  forme  une 
bordure  relativement  étroite  sur  la  côte  de  la  ^Méditerranée.  Quant 
au  basque,  confiné  entre  Bilbac,  Pampelune  et  les  Pyrénées,  il 
appartient,  pour  parler  projjrement,  à  la  région  du  Nord.  —  P. 
VIII,  1.  25.  Sur  le  langage  des  Celtes  d'Espagne  nous  avons,  il 
est  vrai,  peu  de  renseignements  (cf.  d'Arbois  de  Jubainville,  les 
Celtes  €71  Esj,a(ine,  Bcv.  Celf.,  xiv,  357-95;  xv.  1-61;  160-73).  Mais 
nous  en  possédons  bien  moins  encore  sur  celui  dss  Ibères.  Pour 
les  premiers,  nous  avons  des  points  de  repère  :  quelques  témoigna- 
ges sur  le  gaulois  et  les  indications  fournies  par  les  dialectes 
celtiques  modernes.  Les  données  sur  l'ibérique  sont  beaucoup  plus 
précaires  et  le  problème  basque  reste  toujours  ouvert.  —  P.  X-XI. 
La  diftérence  du  traitement  de  a  +  i  (y)  dnns  Icrjo  <^  Inicu, 
heso  <C  ba&iu,  feclio  <C  focta  d'une  jiart  et  r.njo  <i  ladii/,  phtya 
<^  *plagin,  Maijo  <^  Mtiiu  d'autre  part,  n'est  pas  définie  d'une 
manière  précise.  La  différence  repose  uniquement  sur  la  eyllaba- 
tion  :  ma\yu,  *ra\yu,  etc.,  mais  lai  \  /^v,  l":i  \  ">',  crm  |  toi  ,  etc.  Voir 
llamania,  XLI,  247-59.  —  P.  XII.  La  diphtongaison  de  Ve  dans 
ri(  jo  <::^  vetulum  est  en  effet  surprenante  à  côté  de  espejo  <;]  spè . 
ruliim  :  elle  s'explique  sans  doute  par  l'influence  de  ricdro  <^ 
vctiirum  pour  cl.  veterem  [Marvkdru).  —  P.  XIII.  A  signaler 
l'explication  du  traitement  de  la  diphtongue  ie  devenue  /  devant 
.«  +  consonne  :  v^spe/'u  ^  vipsperii  ^  vi.<iie>-a  ;  v/'-^/in  ^  aviefpa 
avispa;  pressa  >  priesa  ];>  pri-^'o.  L'élévation  de  la  langue  et 
le  rétrécissement  du  résonateur  buccal  nécessaires  à  la  production 
de  6'  +  consonne  auraient  provoqué  la  fermeture  de  Yc  de  la  diph- 
tongue ic.  L'étape  intermédiaire  serait  donc  *viii>pcTa,  *viispa, 
*prii.-a.  Cette  explication  me  semble  très  satisfaisante  au  point 
de  vue  physiologique.  L'affinité  de  i  avec  i  (  ou  y)  au  point  de 
vue  des  mouvements  articulatoii'es  de  la  langue  est  certaine.  Pour 
se  mettre  dans  la  position  de  }'■■<,  la  langue  passe  par  une  série 
de  positions  qui  ne  sont  pas  très  différentes  de  celles  exigées  par 
/,  y.  Qu'on  compare  les  palatogramnies  de  ■■<  et  de  /,  y,  on  cons- 
tatera que  la  langue  touche  le  palais  à  peu  près  aux  mêmes  endroits, 
avec  la  différence  que  pour  *•,  elle  se  relèv>3  davantage  sur  le 
devant,  contre  les  alvéoles,  laissant  au  souffle  un  passage  plus 
étroit,    et    qufc    .V    partie    coronale    de    l'avant-langue    articule    Vs, 
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tandis  que  le  dos  de  la  langue  articule  le  i/(jcL  Quoi  qu'il  en 
soit,  pour  aboutir  à  \a  position  de  x,  la  langue  passe  par  un  stade 
assez  voisin  de  i/od,  ce  qui  explique  notamment  la  facilité  avec 
laquelle  s'est  opérée  l'évolution  du  groupe  t  +  yod  en  ts  dans  le 
latin  vulgaire  :  fortia  ]>.  fort'ya  ;>.  forVs'a  ^  fortsa  d'où  fr. 
force.  En  particulier,  lorsque  l'^'  est  suivie  immédiatement  d'une 
consonne  —  ce  qui  est  le  cas  dans  les  mots  qui  nous  occupent  — 
elle  subit,  dans  une  bonne  partie  de  la  France,  un  traitement 
spécial  (^  y),  qui  montre  clairement  l'affinité  de  ce  phonème 
avec  y:  asinW^uync,  el[ec)mof<yncr^almoyna,  etc.  C'est  donc  en 
fin  de  compte,  un  phénomène  d'assimilation  par  contact  qui  a  ré- 
duit en  espagnol  acie/'pa  à  avii^pa.  L'on  ne  peut  que  louer  M. 
Ford  d'avoir  proposé  cette  explication.  Je  lui  reprocherai  simple- 
ment de  n'avoir  pas  indiqué  que  cette  réduction  de  ie  n'apparaît 
pas  devant  le  groupe  ,-<f  :  fcsta  ^  fieata,  te-^ta  ^  tie^ta.  Cette  excep- 
tion n'a  rien  d'étonnant  si  l'on  songe  que  1'.?  est  souvent  traitée 
différemment  devant  t  et  devant  les  autres  occlusives  sourdes  : 
comparez,  chalossais  septentrional  éh'  fanh.<:^spatuJa,  cli'  kble<;^scho- 
Ui,  mais  é</iii<^(i''':tii:i).  Devant  --7/-.  groupe  plus  lourd,  le  castil- 
lan fait  la  réduction  selon  la  règle  générale  :?'(?.s?p  ^ris^ra  =astur. 
ri"stra.  P.  XIV.  Il  y  a  bien  oppoisition  entre  le  traitement  de 
iïiten  ^  tlfia  et  de  lîijinnn  ^  lefio.  Mais  on  ne  peut  attribuer  Vi 
de  tina  A  l'influence  de  iii'iC-  UngiL.  En  effet  le  provençal,  dès 
l'époque  ancienne,  connaît  iinha  mais  dit  taitlt<^tangit.  Une  forme 
l'inca  a  dû  exister  dès  île  Jatin  vulgaire  à  côté  de  t'hea —  P.  XV. 
Il  faut  remarquer  la  différence  de  traitejuent  entre  jjwrffu  '^poyo, 
vucle  ^  noche,  fdlia  ^  /'^/rt  d'une  pnit  et  fortia^  fuerza,  Saxo- 
îiia-^Sansueûa,  suiuniiim '^■'l'^'i'i'^'  d'autre  part.  L'on  doit  admettre 
que  dans  J^  première  ôérie  de  mots,  le  yod  a  empêché  la  diphton- 
gaison de  l'y  en  ^e  fermant  par  assimilation  en  contact.  Il  faut 
donc  Gjppoeer  qu'à  l'époque  où  Vo  s'est  diphtongue,  le  groupe  -fr- 
était déjà  assibilé  en  -t-"-  et  qu'au  contraire,  le  groupe  -ny-  était 
encore  distinct  et  s'articulait  -n  +  y-.  tandis  que  le  groupe  -/y-  était 
déjà  /'  (l  mouillés).  Cette  remarque  est  intéressante  au  point  de  vue 
de  la  chronologie  ;  l'assibilation  de  -ty-  est  à  coup  sûr  plus  ancienne 
en  Espagne  que  Ja  diphtongaison  de  Vo:  Marsianesses  pour  Martin- 
ncnscs  y  est  attesté  dès  le  IIP  siècle  :  (cf.  Caruoy,  Le  Latin  d'Es- 
pagne d'après  les  inscriptions,  II,  154).  La  palatalisation  de  l-\-y 
serait  antérieur'"  -fsuftsi  à  cette  diphtongaison.  ^lais  la  diphtongai- 
eon  aurait  déjà  été  accomplie  à  l'époque  où  n-\-y  s'est  réduit  à  n' , 
[n  mouillée).  Cette  différence  chronologique  du  traitement  de  -ly- 
et  de  -ny-  ne  paraîtra  pas  extraordinaire,  si  l'on  se  rappelle,  par 
exemple  qu'en  français  moderna  ^  mouillée  est  complètement  réduite 
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à  y  depuis  longtempe,  tandis  que  n  mouillée  est  encore  relativement 
très  6oJide.  Quant  à  .^omnid  il  a  fallu  qu'il  lee  réduise  à  *sonniu 
avant  do  se  réduire  à  *•^•o/au,  soi'ii/u.  Pour  ce  mot,  la  palatalisation 
complète  de  l'n  a  donc  été  pour  le  moins  aussi  tardive,  et  il  est 
inutile  de  suppo>ser  qu'il  ait  subi  l'influence  de  sôhihk.  —  P.  XVIII. 
Non    moins    intéressante    pour    la    chronologie    est    la    difi'érence    de 

traitement  entre  pugnu'^pà'io,  cnneu'^cuho,  niûUu'^niurho.  iruc- 
ta  ;>  trucha,  jugu  ;>  yugo  à'vxue  \ydvt  ai  yenàciUu  "^  Innojo,  pu 
teu-^pozo  d'autre  part.  Le  passage  de  o  à  w  est  dû  à  l'influence 
du  i/ud,  mais  pas  nécessairement  à  une  assimilation  par  contact, 
commï  semblent  l'indiquer  ^nihljcii^nibio  et  surtout  le  cas  pa.ralje:e 
de  (ttiipidu^lcmpiu-^/iiupia.  Cette  fermeture  de  l'o  en  m  s'est  pro- 
duite à  une  époque  où  non  seulement  le  groupe  -ty-  était  assibiié 
depuiis  longtemps  {pufcu-^pozn)^  mais  emore  où  l  mouillée  s'était 
déjà  dépouillée  de  son  élément  palatal    [fcnuculw^liinojo),   pour  se 

rapprocher  de  la  prépalatale  dz.  D'autre  part,  cette  fermeture  est 
antérieure  à  la  réduction  de  -mn-  à  un-  puis  à  -n-,  comme  le  mon- 
tre autumnu  "^  otofio  Enfin,  il  faut  admettre  que  le  ch  castillan  {tru- 
cha. muchn,  etc.)  était,  à  l'époque  où  IV)  s'est  fermé  en  u,  une  mi- 
occlusive  nettement  palatale,  c'est-à-dire  ayant  son  point  d'articula 
tion  au  même  endi-oit  que  ynd.  et  non  point  une  mi-occJusive  plus  ou 
moins  pré-palatale  avec  le  point  d'articulation  buccal  voisin  du  ch  fran- 
çais ou  du  .v//  anglaiiS.  Il  devait  être  articulé  moins  «  en  avant  »  que 
le  ch  du  castillan  actuel,  tel  que  le  définit  M.  M.  A.  Colton,  Lu 
Phonétique  castillane,  Parie,  1909.  p.  126.  Ainsi  s'expliquent  par- 
faitement les  divergenoes  de  traitement  que  M.  Ford  signale,  mais 
dont  il  ne  rend  pas  compte  d'une  manière  satisfaisante. —  P.  XIX. 
Lee  cas  où  un  yod  a  été  attiré  dans  la  syllabe  tonique  à  côté  de 
o  sont  difficiles.  Je  pense  qu'il  faut  distinguer  deux  séries  d'exem- 
ples :  d'une  part  cicQnia'^cifjucna,  oncu^-uefio  [risueilo,  rùlueùi 
etc.),  vcrecundiat'^  dev.  ve)-f/uina,  d'autre  part  -OTiw^  -un-o 
a{u)(jurtu'^agucro.  Dans  la  seconde  série,  il  n'y  a  aucune  diffi- 
culté à  admettre  que  le  yod  est  pasisé  devant  Vr  (qu'il  l'ait  mouillée 
ou  non)  dans  la  syllabe  tonique:  la  fermeture  de  1 V»  en  u  .s'pst 
produite  comme  à  l'ordinaire  sous  l'influence  du  yod,  et  \e  résultat 
a  été  -\tiro.  Le  grou,7>t  -'/;/-  s'est  naturellement  réduit  à  -ue-  par 
assimilation,  comme  le  vieux  françaif-  croiz  (<^  '"'>'u''-^)  d'abord 
prononcé  AroîYs  est    devenu   kmetst.    krwets.   Cette  évolution  est  toute 

c  c 

natureJ'le,  quoi  qu'en  pense  M.  Ford.  QuaJit  à  la  première  série 
d'exemples,  cigucfm,  vergueria,  etc.,  l'on  ne  voit  pa^  très  bien 
pourquoi  le  y(jd  se  serait  transposé  devant  -/7-  alors  qu'il  n'en  a 
rien  fait  dans  pufio,  cufw,  etc.  Le  processus  a  dû  être  un  peu  difîé- 
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reiiL  :  jo  ne  strais  pas  éloigné  de  voir  dans  l'e  une  voyelle  addi- 
tionnelle qui  6e  serait  développée  entre  Vu  et  le  l'i,  selon  le  méca- 
nisme  que  j'ai  exposé  [Etudes  du  dialectologie  landaise,  Phonèmes 
udditionneh,  p.  55;  cl.,  p.  82-87).  Cette  explication  suppose  à  la 
bas©  des  formée  eu  ucùa,  -utùo  une  éta^pe  antérieure  -una,  -uno, 
Cela  concoi-die  admirablement  avec  les  témoignages  anciens,  par 
exemple  avec  la  graphie  des  Glosas  Silcnses  (150),  uergoinu,  qui 
doit  âe  lii'e  veigona,  comme  le  niontie  dans  le  même  texte  estraiiia 
pour  Lstrana.  Cela  concorde  aussi  avec  les  tormes  vidtifio,  vcduùo 
qui,  Jom  d'être  secondaires,  comme  le  pense  M.  Ford,  eont  très 
vraisemblablement  primaires.  Remarquons  que  cette  épenthèse  de 
i  ('  a<a  sem  du  groupe  un  ne  s'eet  pas  produite  lorsque  l'w  était 
dans  une  syiUabe  qui  était  à  la  fois  tonique  et  initiale  [puno,  cuno). 
E11.6  n  apparaît  qu'à  la  tonique  des  mots  de  plus  de  deux  syllabes 
[ciyuena,  iisucfio).  Le  développement  des  voyelles  additionnelles  de 
ce  genre  est  souvent  soumis  à  des  conditions  analogues  (cf.  op.  cit., 
page   87). 

Georges   Millardet. 

Pierre  Malvezin,  président  de  la  Société  nationale  de  Linguistique, 
auteur  du  Dictionnaire  di's  racines  celtiques  et  du  Glossaire  de 
la  langue  d'Oc.  —  Dictionaire  complétif  des  Dictionairee  latins, 
établissant  La  parenté  du  latin  avec  le  celtique,  et  douant  la  ra- 
cine, jusqu  à  présent  inconnue,  d'un  certain  nombre  de  mots. 
Pans,   rue   de   Grenelle,   71,   1911,    In-8°,   77   pp. 

Personne  n'accusera  il.  Malvezin  d'être  président  d'une  Société 
qui  ne  conupto  qu'un  membre.  Ce  serait  pure  calomnie.  Il  nous 
donne,  p.  77,  le  nom  de  plusieurs  sociétaires  qui  ont  «  voté  r> 
les  réformes  orthographiques  proposées  par  le  Prétident.  Cette  liste 
débute  par  un  nombre  respectable  de  personneis  aujourd'hui  décé- 
dées, mais  qui  ont  pris  .soin,  au  préalable,  d'accorder  leurs  suf- 
frages aux  réformes  de  M.  Malvezin.  Ni  Henri  de  Bornier,  ni  Bur 
nouf,  ni  Gréard,  ni  Frapcisque  Sarcey,  ni  Ravaisson  ne  protes- 
teront —  et  pour  cause  !  —  contre  le  système  orthograiphique  dont 
ils  se  isont  faits  les  électeurs.  Mais  la  liste  s'allonge  d'an  bon  nom- 
bre de  meimbres  bel  et  bien  vivants,  parmi  lesquels  des  noms  illus- 
tres, iteils  MM.  Raymond  Poincaré,  de  Selves.  Maurice  Barrés.  Ber 
nés  et  Chanta voine...  Tous  ces  «  membres  d'honeur  »  ont  a  voté 
en  totalité  ou  en  parti©  »  les  régularisations  orthograpliiques  pr<j- 
posées  par  l'auteur  du  Dictionaire  complétif  c/cs  Dictionair.js  la- 
tins, et  ceJa  ji  est  pas  fait  pour  nous  donner  une  mince  idée  de 
la  Société  nationale  de  linguistique  présidé©  par  M.  ilalvezin  ©t 
de  sa   vitalité. 
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Qu'est-oe,  au  jui>te,  qu'un  Dictionnaire  comijlétif .'  Le  soue-titre 
de  l'ouvrage  et  une  note  préliniinaire  (page  7)  nous  renseignent 
sur  ce  point.  La  première  pensée  de  M.  ]\Ialvezin  avait  été  d" im- 
primer un  «  dictionnaire  synoptique  »  de  tous  les  mots  latins. 
Mais  les  frais  d'impression  étant  trop  élevés,  il  s'est  borné  à  dres- 
ser 'la  liste  dee  mots  dont  il  donne  «  une  étymologie  personnelle  », 
et  de  ceux  dont  il  «  a  établi  la  parenté  avec  les  équivalents  celti- 
qU'S.ç  ».  Il  n'a  négligé  aucune  occasion  de  «  prouver  que  la  riche 
langue  de  nos  pères  a  fourni  beaucoup  de  mots  au  latin  ».  Il  n'a 
donc  'pomt  rédigé  un  dictionnaire  complet  du  latin,  mais  un  diction- 
naire complétif. 

Ce  que  vaut  ce  dictionnaire  complétif,  et  jusqu'à  quel  point  il 
atteint  le  but  que  s'eet  proposé  l'auteur,  on  peut  e'en  rendre  compte 
par  quelques  exemples  :  je  prends  les  douze  premiers  articlee 
du  Dirfionnuirc:  Ab  Un  indo.europ.  *aj)o.  gr.  ^j,^  est  bien  à  la  base 
d«  ab.  ilais  l'équivalence  du  breton  a  avec  cet  *a])o  soulève  un 
grand  nombre  de  problèmes,  dont  "M.  Malvezin  n'embarrasse  pas 
ses  lecteurs  (voir  la  littérature  de  la  question  dans  Walde,  Lat. 
cti/iii.  Wi'irt.-,  s.v  ).  Abellana.  «  Dérivé  de  Ah<J1a,  ville  gauloise 
de  la  Canipanie  »  provient  «  du  mot  celtique  ol/aJfo.--  «  pome  ». 
En  eflet.  le  v.  irl.  :  aba/l,  v.  ( ymr.  abaUen,  le  comique  et  le 
breton  aiuillrii.  d?  iiisnie  racine  (jne  ald.  Apfil.  nng'.  a/jp!!'.  peu- 
vent très  bien  être  à  la  base  d(i  AheJla,  qaalifié  de  vialifcra  par 
Virgile,    En.,    VII,    740.    Voir   déjà   ileillet.    .1/.    .S'.    Z.,    XIV,    368. 

Acer.    «    En    celtique    arox,    môme    sens Le    celtique   avait   aussi 

acaunos  a  piquant  ».  arinos  a  bourgeon  »  etc  ».  Le  gaulois  acau- 
intiii  «  locher  »  ^X  non  (ir/iiiii(if,  v.  corn,  ocolin  «  caillou  »  etc., 
ont  été  rapprochés  depuis  longtemps  de  accr,  op.  cit.  Ad  «  =  celt. 
*ati  pour  *pati;  bret.  at,  as...  Ce  latin  ad,  n'ayant  pas  le  j^ 
initial,  peut  avoir  été  emprunté  de  bonne  heure  au  celtique  cisal- 
pin: i-'urnus  pour  t (>«;«o.-'...»  Voir  déjà  sur  cette  étymologie  Thur- 
neysen,  Keltorom,  36.  Aestus.  «  En  celtique  aidus  «  leu  ».  etc.  » 
Il  eût  été  prélérable  de  mentionmsr  ces  formes  au  mot  hpiIp.<.  qui 
manque  au  Dict.  rani p^é.tif,  et  dont  fic.<tii.-i  est  dérivé.  Ces  étymo- 
logies    figurent    déjà    dans    le    dictionnaira     de     Fick.     II»     (1894). 

«    Aestas,    âge     ;     en    celtique    *fiir-itos    dans    le   br.    oad »    M. 

Malveziu  veut  diie  sans  douta  riffa--^.  qui  sort  vraisemblablement 
de  «erf>7«.<  •■.(//•  mni.jn.  ir'our  le  rapprochement  entre  acviiin  et  *ni- 
rc.fu-.'!,  cf.  déjà  Loth.  IfC,  XVII,  434.  Ager.  «  En  celt.  *al-ito.^ 
dénoté  par  le  v.  irl.  achcd,  aiched,  selon  Holder...  »  S'il  y  a 
parenté  avec  le  celtique,  c'est  plutôt  avec  le  v.  irl.  f7'-  «  bataille  ». 
cymr.  acr:  comme  le  grec  'i-.cy,  désigne  la  proie,  la  chasse,  le 
lat.    ar/i  r   désignerait   la    proie,    c'est-à-dire    la   terre   dont   on    s'est 
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emparé:  vou-  Brugm.  Gr.  II2,  I,  354.  Ago.  v.  En  celtique  ago  «  je 
pouisse  ».  Un  très  ;i^ra4id  nombre  de  formes  celtiques  ont  été  depuis 
longtemps  raipprochées  de  ago,  par  Curtius,  Vanicek,  Fick,  etc.  :  voir 
Walde.  op.  cit.  s.  v.  Agnus  «  En  celt.  *ognos...,  d'où  bret.  et 
corn.  oan.  »  —  Voir  cette  étjnnologie  déjà  dane  la  première  édition 
du  Grundr.  de  Brugmann,  I.  528.  Alauda.  L'origine  celtique  est  ici 
aBôuxée  et  acceiptés  de  tous.  M.  Maivezin  propose  unie  étymologie 
pour  le  mot  celtique:  «  alauda  vient  d'une  racine  al  «  orner  », 
l'alouette  ayant  une  liupe  (confrontez  le  lat.  équivalent  (jalcrita), 
exactement  «  la  petite  liupée  »,  «  la  petite  coifée  »,  et  confrontez 
l'un  des  noms  bretons  du  même  oiseau  kabellec  de  kabel  pour 
kapel  a  coiffure  »,  etc.  ».  Cette  étymologie  semble  bien  person- 
nelle à  M.  Malvezin.  Alausa  «  mot  gaulois,  pour  *aslausa,  de  as 
pour  jMs,  ...correspondant  à  alu  pour  ada  «  truite  »,  al.  fasel  pour 
* pafel  «  alevin  »,  etc.  »  La  racine  germanique  est  fus,  qui  correspond 
à  ie.  pos  :  pas  en  latin  {p€nis<^*pesni-s),  gr.  t^-^ç^;^  scr.pâsas,  mha. 
ri.scl.  Voir  Kluge,  Et.  Wort.',  \"  I''u<t'/'<rhic<'iii.  Sur  ahiusu,  voir 
Fick,  114,  20. 

Ces  quelques  exemples  donnent  une  idée  assez  juste  de  l'ensemble 
du  Dicfionnnirc.  rotnpiétif.  Tout  n'y  est  pas  fantaisie  pure  comme 
chez  certains  «  celtistes  »,  tels  G-ranier  de  Cassagnac  et  l'abbé 
Espagnolle.  L'auteur  prend  soin  de  nous  irenseigner  (p.  8),  sur  les 
ouvrages  qu'il  a  consultés  :  il  s'est  servi  de  Bréal  et  Bailly  pour  les 
mots  latins  —  ce  qui  est  assez  bien  — ,  d'Arbois  de  Jubain ville,  de 
Dottin,  de  Loth,  de  V.  Henry,  de  Holder  pour  le  celtique  —  ce 
qui  est  mieux  encore.  Mais  qu'apporte-t-il  de  nouveau  dans  la  con- 
naissance des  raipports  du  celtique  et  du  latin  ?  A  pen  près  rien, 
il  faut  bien  le  dire.  On  sait  depuis  pluisieura  années  déjà  qu'entre 
l'italique  et  le  celtique,  voire  le  germanique,  il  y  a  eu  une  certaine 
communauté  qui  n'a  pas  existé  au  même  degré  entre  l'italique  et 
le  grec  ou  i'indo-iranien.  M.  .Malvezin  ne  nous  apprend  rien  sur  ce 
point. 

Mais  si  le  DirtiouiKiirc  r<Jiii pléfif  ne  fait  faire  aucun  progrès  à  la 
science,  a-t-il  du  moins  le  mérite  d'être  un  ouvrage  sûr,  commodo 
à  consulter  par  les  curieux  d'ctymologies  V  Le  prix  très  abordable 
du  Dictionnaire  (3  fr.).  pourra  séduire  quelques  personnes.  Mais 
nous  avons  vu  ii)ar  les  exemples  choisis  ci-dessus  qu'il  n'y  a  pas 
toujours  une  exactitude  suffisante  dans  le  foi'mes  citées.  L'auteur 
ne  mentionne  presque  jamais  ses  sources  à  propos  de  chaque  cas 
pa/rticulier,  et  ce  point  est  iniiportant  lorsqu'il  s'agit  de  linguisti- 
que celtiqiue.  M.  IVIalvezin  semble  ignorer  les  travaux  récents  de 
M^I.  Vendryes,  Thurneysen,  etc.  (v.  Ihllr..  IV,  379).  L'ouvra,i!:e 
n'est   certainement    pas    au   courant,    d'où    il    ressort   en   définitive 
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que,  quiconque  voudra  y  recourir,  devra  prendre  de  grandes  précau- 
tions ©t  revêtir,  au  préalable,  une  triple  cuirasse  d'esprit  cn- 
tique. 

Georges  Milxabdet. 

Alfred  Leroux.  —  De  l'introduction  du  français  en  limousin  du 
XI \'*  au  X\  I"  siècle.  Notes  et  documents.  Extrait  du  Bulletin 
historique  et  philuluyiquc^  p.  413-488,  1910.  Paris,  Imprimerie 
Sationale,   1911.    In  8",   80  pages. 

Cee  recherches  sur  l'introduction  du  français  e.n  Limousin  s'ajou- 
tent à  celles  que  le  même  auteur  a  publiées  dans  le  Bulletin  histo- 
rique et  philolo(jiqui-  (1900,  p.  478-90),  vsur  la  substitution  du  fran- 
çais au  latin  et  au  provençal  dans  les  documents  d'archives,  de  la 
fin  du  moyen-âge.  Sujet  intéressant  entre  tous!  Car,  s'il  importe 
d'étudier  l'évolution  propre  d'une  langue  au  coure  diu  temps,  dans 
une  région  déterminée,  il  est  indispensable,  pour  connaître  les 
faits  tels  qu'ils  &e  sont  passés  dans  la  réalité,  de  savoir  comment 
la  langue  s'est  introduite  sur  le  territoire  considéré,  quels  idiomes 
elle  y  a  trouvés  établie,  quelle  lutte  elle  a  eu  à  soutenir  contre 
ces  idiomes,  quel  temps  il  lui  a  fallu  pour  en  triompher,  quels  mi- 
lieux elle  a  d'abord  envahis,  quelles  classes  sociales  lui  ont  le  plus 
résisté. 

La  présente  brochure  ne  donne  ,pas  de  réponse  définitive  à  toutes 
ces  questions  ;  cette  réponse  serait  prématurée.  Nous  connaissons 
fort  mal  l'histoire  de  la  lutte  entre  l'idiome  officiel  du  pouvoir 
central  de  France  et  les  idiomes  locaux.  Mais  les  matériaux  que 
nous  apporte  ]\L  Leroux  seront  très  précieux  pour  qui  voudra  un 
jour  écrire  cette  histoire.  Grâce  à  lui,  le  Limousin  sera  une  des' 
contrées  oii  l'on  pourra  le  plus  tôt  présenter  des  conclusions  d'en- 
semible.  Il  est  à  souhaiter  qu'il  poursuive  ses  laborieuces  recher- 
ches et  qu'il  enti-eprenne  lui-même,  lorsque  le  moment  sera  venu, 
la  synthèse  de  ces  travaux  de  détail. 

Uee  matériaux  qu'il  nous  donne  dans  cette  brochure  peuvent  se 
diviser  en  deux  séries.  En  premier  lieu,  il  y  a  un  répertoire  des 
dooumeoits  rédigés  en  langue  française  entre  le  XIV*  et  le  XVI* 
siècile,  et  qui  émanent  de  la  région  limousine.  Ce  répertoire  n'est 
pas  complet:  on  ne  .peut  exiger  d'un  travailleur  unique  un  labeur 
aussi  considérable.  M.  Leroux  a  dépouillé  une  centaine  de  registres 
des  archives  de  la  Haute-Vienne,  une  douzaine  de  registres  de  la 
Corrèze.  Les  archives  d©  la  Creuse  n'ont  pas  été  explorées  par  lui 
à  ce  point  de  vue.  Certains  textes,  déjà  publiés,  proviennent  d'au- 
tres dépôts,   par  exemple  des   archives  départementales  des   Basses- 
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Fj'rénées  ou  des  Archives   Nationales.    Pour  chaque  document,   M. 
Leroux    nous   donne  les   indications    essentielles   sur   la   date   de   sa 
rédaction,  sur  son  contena,  sur  le©  circonstances  à  propos  desqueJdes 
il  a  été  composé.  Il  mentionne  soigneusement  l'origine  des  documents, 
distinguant  ceux  qui  proviennent  des  greffes  ecclésiastiques,  des  chan- 
celleries seigneuriales,  dea  études  de>  notaire.  On  ne  saurait  trop  sou- 
ligner  l'importance  de  ces  distinctions.   Tous  ceux  qui  ont  fait  dans 
les  archives  privées  ou  publiques  des   recherches  sur  la   période   qui 
nous  occupe,   ont  pu  remarciuer   combien  il  y  a  tl'inégalité  dans   la 
proportion    de    actes    latins,     français    ou    provençaux,    suivant    la 
série  considérée.    11   s'en    faut  que  les  documents   de   la  série  A  ou 
de  la  séi^ie  E,  par  exemple,  offrent  le  même  état  de  chose  que  cetux 
de  la  série  G,  et  ceux  de  la  série  G  eux-mêmes  se  distinguent  sou- 
vent beaucoup  des  documents  de  la  série  H.  Grâce  à  M.  Leroux,  nous 
pouvons   taire  des  constatations  curieuses  qui  montrent  combien,  en 
réalité,  cas  questions  sont  complexes  et  demandent  à  être  étudiées  avec 
minutie;  à  ne  considérer  que  les  documents  émanés  d'une  seule  étude 
notariale,  on  s'aperçoit  qu'il  y  a  des  fluctuations  considérables  dans 
l'emploi   relatif  du   françaie  ou   du  latin  pour  des-  actes  analogues  : 
ainsi  Je  notaire  Grervais,  instrumentant  dans  la  seigneurie  des  Cars, 
n'a  laissé  que  des  registres    français  de  1472  à  1477    (p.    12-13).    Le 
même  notaire  Gervais  (à  moins  que  ce  ne  soit  son  fils),   restitue   la 
prépondérance  au  latin  en  1496  et  en  1497  (p.  64).  Des  faits  analogues 
ne  sont  pas  sans  exemples  dans  d'autres  régions  étrangères  au  Limou- 
sin.  On  a,  là,  une  image  de  ce  qui  s'est  passé  dns  la  réalité  pour  la 
langue   écrite,    de    ce    qui   se    passe    encore    journellement    dans    la 
langue  parlée.   Les  progrès  du   français  sur  les   idiomes  locaux  sui- 
vent une  courbe  générale  nettement  ascendante,   mais   que  d'oecilla 
tiorio,  de  hauts  et  de  bas,   quand  .on  y   regarde  de  près,  suivant  les 
temps   et   les   lieux,    les   personnes,    les   circonstancesi  !    Aussi,    pour 
avoir  une  notion  exacte  de  la  question,   ne  saurait-on  s'entoui'er  de 
trop  de  renseignements.   Lesi  dépouillements  de  M.  Leroiux  sont  très 
précieux  à   cet  égard.    Je  leur    ferai   cependant   une   légère    critique. 
Il    ne  suffisait  pas   de    relever    tous    les    actes    rédigés  en    français, 
qui  nous  ont  été  conservés  dans   les   registres  et  les  Liasses  qu'il  a 
examinés.    Ce  qui   importait  encore    plus,    c'était   la  proportion  :    à 
telle  époque,  en  tel  lieu,  dans  tel  greffe  judiciaire,   il  y  a  eu  tant 
de  testaments    franç.ais,    tant   de    teetaments   latins,    tant   de   testa- 
ments 'limousins.    Voilà  ce  qu'il  importait  de  savoir.    En  établissant 
cette   proportion   numérique  et   en   comparant   les   chiffres   avec    ce 
qu'on   trouve   ailleurs    et   à    une   autre   époque,   dans   des   conditions 
analogues,   on  ne  saurait  manquer  d'arriver  à  des  résultats   encore 
plus  probants.    Car  s'il  nous  importe  de  savoir,   par  exemple,   qu'un 
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terrier  de  La  chàteiieni©  des  Cars  contient  deux  pièces  en  français, 
datées  de  1440  et  1443,  il  serait  pluis  instructif  de  connaître  exacte- 
ment Je  nombi-e  d'articles  etn  latin,  contenus  dans  le  même  registre. 
Sans  doute,  M.  Leroux,  sans  livrer  de  chiffres  précis,  nous  donne- 
t-il  souvent  quelques  indications  sur  les  documents  qui  ne  sont  pas 
rédigés  en  français  (cf.  p.  ex.,  p.  19,  il).  Mais  un  dépouillement 
systématique  indiquajit  la  proportion  du  latin,  du  limousin  et  du 
français  dains  les  actes,  eût  été  pour  nous  Je  bienvenu.  Quoi  qu'u 
en  soit,  le  présent  opuscule  de  M.  L#eroux  nous  permet  déjà  de  for- 
muler une  conclusion  provisoire  :  la  première  apparition  du  fran- 
çais à  Limoges,  connne  langue  écrite,  remunle  certaiiieiiiciit  au  XIV 
siècle.  Dans  les  petites  localités  environnantes,  les  textes  fran- 
çais ine  sont   pas   rares    dès    la   première   moitié   du    XV^. 

La  deuxième  série  de  matériaux  dont  se  compose  l'étude  de  M. 
Leroux  est  une  publication  de  textes  français  inédits,  du  XV^  et 
du  XV'1«  siècle,  servant  en  quelque  sorte  de  pièces  justificativee 
et  d'illustration  au  répertoire  proprement  dit.  Ils  permettent  d'étu- 
dier, dans  une  certain©  mesure,  la  forme  qu'a  pris  1©  françaie 
local  au  moyen-âge  :  certains  faits,  de  vocabulaire  suitout,  peuvent 
être  précisés  grâce  à  ces  documents.  Ces  textes  paraissent  publié» 
avec  exactitude.  Des  notes  explicatives,  philologiques  ou  histori- 
ques, éclaircisseint  bon  nombre  de  points  obscurs. 

P.  17,  n.  3.  Est  en  fhi/t  signifie  sans  nul  doute  «  est  en  procès  >, 
(  en  contestation  »  :  la  recette  relative  au  tènement  du  pueu  de  Lar- 
tige  n'a  pas  été  emcaitsisée  par  Je  receveur,  parce  qu'il  y  avait  un 
procès  atu  sujet  de  ce  tènement.  — •  P.  24,  n°  2-3.  Je  fis  requeste  a 
messeigneurs  en  chajypitre  que  de  X  l.  qui  se  louôyent  prendre  les 
ministres  qui  leur  pleust  que  prisselnt]  c.  s.  M.  Leroux  corrige 
qui  .<(:  luiKii/iitf  en  que  sulouoyeiit  (=  sulcbnnt).  La  correction  est 
peut-être  lieureus©  ©n  c©  qui  concerne  solouoyent,  encore  que  l'on 
doive  plutôt  s'attendre  à  salaient,  solai/ent,  et  qu'il  ne  soit  pas 
impossible  de  oom^prendr©  se  louôyent  (c  =  se  félicitaient  »).  Mais  ^t 
doit  rester:  on  a  souvent  qui  ou  cui  comme  régime  direct  dans  le 
domaine  provençail  (voir  des  exemples  dans  Appel,  Chcst^,  XVII) 
et  aussi  en  vieux  français  :  ma  femme  qui  Dex  me  dona  por  pa- 
reil [Myst.  d' Adam)  ;  par  Mahom  qui  je  dois  aorer  (Huon  de  Bor- 
deaux), eitc.  M.,  Leroux  corrige  aussi  sans  doute  à  tort  le  qui 
suivant  ©n  qu'il:  qu'il  leur  pleust.  La  confusion  de  qui  et  de 
qu'il,  due  à  plusieurs  causes  (dont  une  au  moins  purement  pho- 
nétique) était  fréquente  dans  l'ancien  français  et  n'est  pas  sans 
exemple  encore  chez  nos  auteurs  du  XVII*  siècle  :  ce  qui  lui  faut 
(La  Bruyère:  voir  A.  Haase,  Synt.  du  XVII''  siècle,  35).  De  nos 
jours  encore  le  peuple  dit  :    Qu'est   ce   qui   (  =  qu'il)   vous  a  fait    ? 
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Povir  Ja  même  raison  /]ui  ne  doit  pas  être  changé  en  qu'il  dans  le 
texte  de  la  p.  71,  n'  4.  P.  24  n*  5.  Pour  h  parfait  dr.s  rhappeUes. 
Forfait  n'est  pas  an  «  lapsits  calami  poTir  preffet  =  «  prix  fait  i. 
C'est  Je  substantif  maKculin  parfait  <^  la  t.  pvrfcctum  bien  connu 
en  vieux  français  avec  le  &eu&  de  «  accomplissement  »,  «  achè- 
vement »  et  ausei  «  de  payement  intégral  ».  C'eet  lui  de  ces 
eens  qui  doit  être  adopté  ici.  P.  26,  n.  9.  Luy  pour  liji  (=  lieu) 
est  une  forme  intéressante,  qui  offre,  gaans  doute,  un  exemple  de 
métathèse  analogue  à  celles  qu'on  trouve  dans  fr.  rui{s8Pati)  pour 
ri  II  {■"■■' eau),  •«»('/  pour  siu,  suif  pour  .siiit,  tiiiJp.  pour  titile.  —  P.  47, 
n  1.  Procuracion  donnée...  par  Mons.  et  Mad.  des  Cars  a  Mon»,  de 
S.  Ytmrd  leur  nopreu.  M.  Leroux  supprime  et  (jue  «  la  teneur  de 
l'acte  ne  justifie  pas  ».  Je  fais  observer  que  la  procuration  est 
donnée  non  se'ulement  à  Anthoine  de  Perme,  escuier,  mais  à  Jehan 
de  b'aînt-Fiel,  escuier.  On  peut  donc  supposer  qu'il  y  a  eu  ici 
Jacuine  :  on  peut  Buppléer  d'après  le  contexte  :  à  J  de  8. -Fiel.  P.  57, 
n.  2.  Jiestttutton  peruntagre.  L'explication  proposée  dubitativement 
par  M.  Leroux,  semble  hors  de  doute  :  c'est  une  corruption  de  ia 
formule  de  pratique  :  rastitutio  per  iiitcyn/iii.  P.  79.  La  disposition 
des  vers  et  des  strophes  trouvés  sur  le  registre  des  cens  de  l'évêque 
de  Limoges  demande  à  être  restituée.  Il  faut  lire  en  mne  seule 
strophe,   formant  un  sixain   le  passage  suivant: 

P...    bùni    i-estue 

Souvent  sault'   en  rue 

Pour  son  haut  citer  montrer. 

Brebis   bien  tondue 

Souvent  se  remue 

Pour   ahric    trouver. 

Le  rimes  du  diBtique  qui  vient  ensuite  sont  intéreesantes  pour 
l'étude  de  la  nasalisation  dans  le  français  local  de  l'époque  (XVI» 
siècle)  qu<:^cu.lum  assonne  avec  ung  <;^»/H///i.  Il  est  certain  qu'on 
prononçait  ung  avec  un  il.  Remarquons  qu'en  français,  l'w,  dans 
cette  position,  n'a  guère  été  nasalisé  avant  le  XVI^  siècle. 

Georges    Millardet. 

A. -M.  Espinosa.  —  New  Mexican  Spanish  Folklore,  III.  Folk- 
taies  (Reprinted  from  The  Journal  of  American  Folk-Lore,  vol. 
XXIV,  n°  XCIV.  October-December,  1911.  Tirage  à  part  des 
pages    397-444). 

C'est  la  suite  des  études  qui  ont  été  analysées  dans  cette  Revue 
(LV,    144),   et  qui  ont  trait  aux   mythes   et  aux   superstitions.    Ici 
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M.  Eispinoea  ilonnc  une  série  de  douze  contes  populaires  qu'il  a 
recueillis  sur  place  darts  1©  Nouveau  Mexique  au  coure  des  années 
1908,  1909  et  1910.  Quatre  sont  dus  à  son  père,  originaire  d'Albu- 
queiique.  Les  récits  sont  reproduits  en  graphie  mi-traditionnelle, 
mi-phonétique.  II  eôit  sans  doute  été  préférable  d'avoir  les  deux 
transcj-iptions  en  regard  l'une  de  l'autre.  Chaque  conte  est  précédé 
d'une  brève  analyse  en  langue  anglaise.  Un  petit  nombre  de  notes 
attirent  l'attention  du  lecteur  sut  certains  faits  de  langue  ou  de 
folklore.  Un  des  plus  importants  est  la  réduction  de  certains  triph- 
tongues  en  position  syntactique  (1)  ?/é  +  a  ];>  tui,  fué  à  verlo  ^ 
juâ  vélo;  (2)  ué  +  /  >  ///,  fué  y  dijo  ^  jiii  dijo  :  (3)  ué  + 
0  ^  lia.  fué  onde  e.<  ^  ju  ond'  es;  (4)  xié  +  m  ^  l'i,  fué  uno 
'^  jii'no  etc.  —  Au  point  de  vue  du  fond,  plusieurs  de  ces  histoi- 
res rappellent  plus  ou  moins  le  sujet  de  certains  contes  populaires 
des  pays  romans  d'Europe  (Lorraine,  n°  1.  et  12,  Estramadure. 
n'  2)  etc.  On  ne  .peut  qu'encourager  M.  Espinosa  à  poursui\Te  cei^ 
études  instructives.  Georges   Millardet. 


Austin  de  Croze.  —  La  chanson  populaire  de  l'île  de  Corse.  Avec 
conclusion  de  M.  Paul  Fontana.  Paris,  Champion,  1911.  Petit 
in-8%  XVI-188  pages. 

Joli  petit  volume,  divisé  en  deux  parties.  La  première  (p.  1-54), 
intitulée  1'  «  Ame  Corse  »,  donne  quelques  détails  sur  le  folk-lore 
de  l'île  en  général,  sur  les  mœurs  et  les  coutumes  des  habitants,  sur 
les  légendes  et  la  superstition,  le  rythme  musical  et  la  mélodie 
des  chants  populaii'es.  L'iiistoii'e  de  l'île  est  esquissée  en  quelques 
phrases,  la  classification  des  diailectes  en  quelques  lignes.  Le  dernier 
chapitre  met  en  regard  quelques  thèmes  mélodiques  de  la  Corse, 
de  la  Perse,  de  la  Norvège,  de  la  Russie  et  de  l'Angleterre.  La 
deuxième  partie  (p.  55172)  reproduit,  avec  quelques  commentaires 
et  des  explications  sur  les  modes  d'exécution,  un  certain  nombre 
d©  chants  populaires.  Ce  .?onl  d'abord  les  vieux  airs  populaires, 
l'hymne  de  Sampiero,  le  citant  des  Bonifaciens,  puis  les  chansons 
politiques  de  composition  récente,  des  nan7ifs  ou  berceuses,  des  séré- 
nades, des  chansons  de  travail,  de  veillée,  de  deuil,  enfin  les  voceri. 
Une  courte  bibliographie  clôt  l'ouvrage.  EUe  pourra  être  consultée 
par  ceux  qui  s'occupent  du  folk-lore  de  la  Corse.  Somme  toute 
c'est  là  le  livre  d'un  amateur  qui  manque  un  peu  de  méthode  scien- 
tifique, mais  qui  s'est  prodigieusement  intéressé  à  son  sujet.  Les 
textes  des  chansons  et  les  nombreuses  notations  musicales  qui  les 
accompagnent,  pourront  être  utilisés,  bien  que  l'auteur  ne  soit 
pas  un  Corse  d'origine  et  qu'il  n'ait  guère  vécu  en  Corse  que 
pendant  trois  années.  G.  M. 


I 
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J.  Ro'ndou.  —  Proverbes  de  Barèges.  Foilklore  pyrénéen.  (Documents 
recueillis  et  publiée  bous  la  direction  de  la  Société  Académique 
et  de  la  Société  Ramcrad.  Extrait  du  Bulletin  trimestriel,  année 
1911  71°  1).  Tarbci,  Imprimerie  Croharé,  1911.  In  8°  de  32  p. 

Les  deux  sociétés  savantes  dee  Hautee-Pyrénées,  la  Société  Ramond 
et  la  Société  Académique,  ont  uni  leui's  efforts  pour  étudier  le 
folklore  de  la  région.  Elles  ont  procédé  par  voie  de  queetionnairee. 
Les  reiiBeigneirents  qu'elles  ont  ainsi  obtenue  sont  publiés  dans  un 
Bulletin  trimestriel,  commun  aux  deux  sociétés,  et  dont  le  premier 
numéro  a  paru  à  Tarbes  en  1911.  Celui-ci  est  tout  entier  coneacré 
aux  proverbes  de  la  vallée  de  Bai-èges  recueillis  par  M.  J.  Rondou, 
instituteur  à  Gèdre.  Ces  provei'bes  sont  détachés  d'un  ouvrage  étendu 
que  M.  Rondou  a  composé  sur  le  Haut  Lavedan,  sa  petite  patrie. 
Par  a  Berèges  »  il  faut  entendre  la  réunion  de  toutes  les  commu- 
nes qui  étaient  englobées  dès  l'époque  latine  sous  le  terme  général  de 
Valletica  (d'où  Barèdye  par  une  transformation  phonétique  tout  à 
fait  régulière).  La  «  vallée  de  Barèges  »,  c'est  à  peu  près  exacte- 
ment le  territoire  actuel  du  canton  de  Luz.  Le  recueil  de  M.  Rondou 
est  intéiressant.  Il  compte  exactement  196  articles.  Tous  ne  sont 
pas,  à  proprement  parler,  des  «  proverbes  ».  H  y  en  a  qui  sont 
de  simples  locutions  communément  réj^andues,  tels  ces  sobriquets 
désignant  les  habitants  de  certains  villages  :  Bouderès  d'Aussu,  Cra- 
bouniès  de  Biscos,  Truquetaulès  de  Luz  (sur  ce  mot  truquetaulè, 
voir  A.  Jeanroy  dans  les  Poésies  de  Guillaume  Ader,  Toulouse  1904, 
p.  223-4.  I»' explication  de  M.  Rondou  est  conforme  à  celle  que 
propose  M.  Ducamin  plutôt  qu'à  l'interprétation  de  Mist.ral  ou  de 
Sauvages;  voir  n°  23,  p.  6).  La  brochure  est  divisée  en  six  chapi- 
tres: les  noms  de  lieux;  les  mois  et  fêtes  de  l'année;  le  temps; 
l'agriculture;  les  bestiaux,  etc.;  les  animaux,  les  professions. 
Chaque  proverbe  ou  dicton  est  accompagné  d'une  traduction  fran- 
çaise et  d'un  commentaire  explicatif,  là  où  il  en  est  besoin.  (A 
propos  du  moy  toy  l'auteur  aurait  pu  remarquer  que  c'est  le  terme 
ordinaire  dont  se  servent  les  habitants  des  vallées  voisines,  par 
exemple  ceux  de  la  vallée  de  Campan  et  de  Bagnères,  pour  désigner 
ironiquement  les  gens  de  la   vallée  de   Barèges). 

Ce  qui  importe  dans  un  recueil  de  folklore,  c'est,  non  seulement 
l'abondance  et  l'authenticité  des  matériaux,  c'est  encore  et  surtout 
leur  exactitude.  Le  folkloriste  doit  être  précis  d'a.bord  dans  la  nota- 
tion des  formes,  ensuite  dans  l'attribution  de  ses  matériaux  à  un 
patois  déterminé.  Il  peut  ainsi  rendre  des  services  aux  linguistes 
et  aux  dialectologues.  La  notati^n  graphique  de  M.  Rondon  pour- 
rait être  plus  parfaite  :  elle  ne  diffère  guère  de  la  moyenne  de«s 
documents   que   nous   servent  à   l'ordinaire   les    revues    félibréennee. 
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L'organe  de  Vl'Jscàlo  deras  Pirenéos,  Era  bouts  dera  Mountanho, 
aurait  pu  servir  de  modèle  à  M.  R.  Quant  à  la  précision  dans  l'attri- 
bution des  formes  à  un  patois  déterminé,  on  pourrait  également  la 
eouhaiter  plus  parfaite.  Les  patois  des  seize  %"il'lage6  de  la  vaUée 
ne  Bont  pas  tous  semblables  entre  eux:  entre  Gavarnie  et  Luz  ou 
Barèges,  entre  Sazos,  Sassie  et  Héae.  il  y  a  des  variations  linguis- 
tiques de  détail,  que  noue  aimerions  retrouver  dans  les  textes  de 
M.  Rondou.  Il  est  vraisemblable  que  l'auteur  a  ramené  tous  ses 
proverbes  à  ila  forme  qu'ils  ont  dans  son  propre  patois.  Nous 
savons  qu'il  est  institute.ur  à  Gèdre  ;  mais  nous  ignorons  quel  est 
exactement  son  lieu  de  naissante.  Il  ne  serait  pas  pour  nous  sans 
intérêt  d'être  renseignés  sur  ce  point. 

Georges   Mifxardet. 


R.  Miquel  y  Planas.  —  f.a  Imitacio  du  Jefucrist  del  vénérable 
Tomas  <le  Kempis,  traduccio  i-atalana  de  Miquel  Ferez,  novameiit 
publicada,  segons  la  ediciô  de  l'any  1482.  Barcclona,  Miijucl  y 
lihis,  1911.   In-8'  XX-299  pages. 

Ce  joli  livre  mérite  tous  les  éloges  qui  ont  été  donnés  aux  volu- 
mes déjà  parus  dans  la  même  collection  (voir  Rdlr.  1910,  p.  202  ;  1911, 
p.  122;  1912,  p.  423).  Toujours  le  même  soin  typographique,  le 
même  luxe  d'impression.  C'est  une  véritable  édition  de  biblio- 
phile 

Le  texte  de  l'Imitation  est  précédé  d'une  notice  préliminaire  don- 
nant des  détails  sur  la  première  traduction  catalane  de  l'Imitation 
de  Jésus- Christ.  Cette  traduction  est  du©  à  ^liq.uel  Pérez,  citoyen 
de  Valence.  C'est  une  des  plus  anciennes  traductions  de  l'Imitation, 
—  sinon  "la  pJns  ancienne  —  qui  aient  été  données  en  langue  vul- 
gaire. Elle  date  de  1482,  aJors  que  les  principaux  bibliographes 
ne  fonit  pas  remonter  au  delà  de  1488  les  versions  françaises  et 
italiennes.  M.  Miqiuel  y  Planas  l'eproduit  le  facsimih  en  couleurs 
de  la  première  page  de  cette  édition  rarissime,  imprimée  à  Barce- 
lone par  Père  Posa,  et  dont  l'unique  exemplaire  connu,  décrit  minu- 
tieusement par  M.  C.  Ha-bler  {Hihliot/rafia  Ihérira  drl  sujlo  AT, 
La  Haye-Leipsig,  1903,  n°  293),  est  conservé  actucillement  à  la 
Bibliothèque  Nationale.  Cette  édition  fut  réimprimée  d'abord  en 
1491  ;  c'est  celle-ci  qu'ont  seule  connue  la  plupart  des  bibliographes 
catalans.    Elle   fut  ensuite  réimprimée  un  grand  nombre  de   fois. 

Après  ces  renseignements  bibliographiques,  M.  MiqueJ  y  Planas 
donne  quelques  appréciations  littéraires.  La  question  de  l'origine 
véritable  de  l'Imitation  n'est  qu'elFleurée  (page  xvi).  La  tra- 
duction   de   Miquel    Ferez,    assez   libre   comme   la    plupart   des   tra- 
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ductions  médiévales,  n'apporte  pas  de  grandes  modifications  au 
texte  latin.  EUe  le  résume  par  endroits,  plus  souvent  l'amplifie.  Un 
des  principaux  procédés  employés  est  l'adjonction  d'adjectifs,  inter- 
calés dans  la  phrase  originale  et  destinés  à  arrondir  la  période. 
Le  style  de  Miquel  Pérez  est  très  soigné  et  son  œuvre  est  un 
modèle  achevé  de  prose   catalane. 

La  notice  préliminaire  est  suivie  d'une  dédicace  de  Miquel  Fe- 
rez à  Isabel  de  Billena,  abbesse  du  monastère  de  la  Trinité  de  Va- 
lence, puis  du  texte  même  de  l'Imitation,  reproduit  d'après  l'édition 
princeps  (p.  1-232).  L'orthographe  de  l'original  est  scrupuleusement 
respectée.  La  correspondance  des  pages  exactement  reproduite.  Au 
texte  primitif,  M.  Miquel  a  ajouté  un  Scntcnciari  (p.  233-244), 
c'est-à-dire  un  répertoire  où  sont  relevés  les  textes  bibliques,  les 
citations  des  philosophes  et  des  poètes,  traduits  ou  glosés  par  Miquel 
Pérez.    Ce  répertoire  moderne  est  dû   à   yi.   .Jaume  Barrera. 

Comme  annexe  aux  quatre  livres  de  nmitation  et  en  raison  d^ 
l'analogie  du  titre  et  du  sujet,  l'auteur  donne  ensuite  la  publi- 
cation d'un  traité  inédit  du  xiv<=  siècle,  sur  le  Mépris  du  monde, 
De  mc-nij.<preu  dc.I  mon  (p.  245-562),  attribué  jusqu'ici  à  Ramôn 
Ros  de  Tarrega,  et  conservé  dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
de  l'Escurial  {M.  ii,  3).  D'après  M.  Miquel  y  Planas  (p.  xviii-xix), 
cet  opuscule  ne  peut  être  l'œuvre  de  fra  Ramén. 

Le  volume  se  termine  sur  nn  certain  nombre  de  notes,  éclair- 
cissements ou  digressions  (p.  263-291)  sur  l'auteur  de  l'Imitation 
(opinion  de  I\I.  Gayetà  Soler),  sur  les  traductions  catalanes  posté- 
rieures à  celle  de  Pérez,  sur  la  bibliographie  de  ces  traductions  et 
sur  certaines  estampes   qui   acconrpagnent  les  éditions   anciennes. 

Georges  Millabdet. 

K.  Bartsch.  —  Chrestomathie  de  l'ancien  français  (viii'-xv  srècles), 
accompagnée  d'une  grammaire  et  d'un  glossaire.  Onzième  édition 
entièrement  revue  et  corrigée,  par  Léo  Wiese.  Leipzig,  F.-C.-W. 
Vogel,  1913,  in-4%  xii-543  p. 

Voici  la  Chrestomathie  de  Bartsch  parvenue  à  sa  onzième  édi- 
tion; la  première  date  de  1866.  Les  remaniements  constants  appoi- 
tés  à  cet  ouvrage  depuis  près  d'un  demi-siècle,  d'abord  par  l'au- 
teur, pour  les  huit  premières  éditions,  puis  par  M.  Léo  Wiese,  pour 
les  trois  dernières,  font  que  la  Chrestomathie,  si  elle  ne  s'est  pas 
beaucoup  améliorée,  n'est  pas  néanmoins  démodée.  A  vrai  dire, 
le  principal  effort  de  révision  remonte  à  1908,  date  où  M.  Wiese  a 
pris  en  main  le  soin  de  la  publication  .Cette  révision  a  porté 
essentiellement  sur   le   texte   des   pièces   choisies.    Elle   est   inspirée 
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des  éditions  récentes,  de  certaines  collations  et  de  dépouillements 
critiques  faits  directement  sur  les  manuecrits  par  l'auteur  ou  par 
ses  correspondants.  Cette  onzième  édition  n'offre  pas  de  modifications 
notablee,  si  on  la  compare  aux  deux  précédentes.  M.  Wiese  a  uti- 
lisé naturellement  les  éditions  de  textes  nouvellement  parues  :  celle 
des  Quatre  livres  des  Eois,  par  M.  Curtius,  celle  de  Guillaume  d'An- 
gleterre, par  M.  W.  Fœrster,  celle  du  Jeu  de  la  Feuillée,  par  M.  E. 
Langlois,  celle  des  Chansons  de  Colin  Muset,  par  M.  J.  Bédier, 
celle  des  Œuvres  de  F.  Villon,  par  un  ancien  archiviste  [Longnon], 
celle  des  Œuvres  de  Guillaume  de  Machaut,  par  M.  Hoepffner,  celle 
du  Poème  dérôt,  par  M.  Acher.  Les  autres  morceaux  choisis,  — 
pas  plus  que  le  glossaire  ou  l'étude  morphologique,  —  n'ont  subi 
de  changement  profond.  La  correction  typographique  et  la  dispo- 
sition matérielle  du  volume  en  font  un  instrument  de  travail  com- 
mode, que  l'on  ne  manquera  pas  de  consulter  et  de  pratiquer. 
pour  cette  raison.  En  particulier.  Iç  tableau  sommaire  de  flexions 
de  l'ancien  français,  qui  contient  une  foule  de  réféi-ences,  conti- 
nuera à   i-endre  des  services  aux   étudiants. 

Georges   ]\Iill.4Rdf,t. 


Robert  Benoit.  —  Servilhoto.  Pouèmo  perigourdi.  Pretacio  de  Ca- 
mille   Chabaneau.     Périgueux,    0.    Domège,    1907.     In-8%    164    p. 

Robert  Benoit.  —  FranciJho.  Poiuèmo  perigourdi.  Prefacio  de  René 
Lavaud.  Biblioutèco  dôu  Bournat  dôu  Perigord.  Périgueux,  Impr. 
Joucla,  1910.   In-8°,   148  p. 

Ces  deux  jolis  volumes  de  vers,  ornés  de  charmantes  photogra- 
vures, accompagnés  d'une  traduction  française  en  regard  du  texte 
périgourdin,  feront  la  joie  de  tous  les  curieux  de  langue  locale.  Le 
pays  plantureux  de  Perigord,  le  langage  imagé,  l'âme  naïve  et  pas- 
sionnée de  ses  campagnards  y  revivent  de  façon  délicieuse.  M.  Ro- 
bert Benoit  s'affirme,  dans  ces  deux  pièces  comme  un  vrai  poète, 
aux  sentiments  délicats,  à  l'imagination  vigoureuse.  Son  style  sa- 
voureux nous  fait  paseer  tour  à  tour  du  rêve  à  la  réalité,  de  la 
souffrance  intime  à  la  joie  débordante.  Je  ne  puis  analyser  ici  ces 
deux  poèmes,  à  l'inspiration  si  touchante.  11  faut  les  lire  pour  les 
apprécier  comme  il  convient.  La  noble  figure  de  Francilho  sur- 
tout, modeste  héroïne  du  renoncement  et  de  l'amour  fraternel,  se 
grave  dans  notre  mémoire.  Elle  nous  rappelle  beaucoup  VInnoucento 
Marto.  Et  ce  n'est  pas  sans  raison  que  nous  songeons  <\  Jasmin. 
Coiffeur  comme   l'illustre  poète   d'Agen,   M.   Robert  Benoit  tend   à 
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devenir  son  cligne  émule.  Non  !  la  veine  poétique  n'est  pas  près 
de  se  perdre  dans  la  patrie  d'Arnaut  de  Mareuil,  d'Amaut  Da- 
niel, de  Bertrand  de  Born,  et  do  Guilhem  de  la  Tour    ! 

G.   M. 


René  Lavaud.  —  L-es  poésies  d'Arnaut  Daniel.  Réédition  critique 
d'après  Canello,  avec  traduction  française  et  notes.  Suivie  d'éclair- 
cissemente  et  d'un  fac-similé  musical  transcrit  en  notation  mo- 
derne. Toulouse.,  Privât,  Périgueux,  Bibliotfièquc  du  «  Bournat  », 
1910.  Extrait  des  Annales  du  Midi,  xxii,  1910.  In-B"  147  p. 

Cett«  réédition  des  poésies  d'Arnaut  Daniel  reproduit  en  grande 
partie  l'édition  italienne  publiée  par  A.-U.  Canello:  La  vita  e  le 
opère  del  troratorc  Amaldo  Daniello,  Halle,  1883.  Toutefois,  M. 
Lavaud  a  fait  œuvre  personnelle  :  il  a  modifié  le  texte  de  Canello 
sur  un  nombre  de  points  considérable  ;  il  a  choisi  parmi  les  varian- 
tes, celles  qui  lui  ont  paru  les  plus  significatives,  en  particulier 
pour  la  classification  des  manuscrits  ;  il  a  proposé  un  certain  nom- 
bre de  lectures  nouvelles  ;  il  a  donné  une  traduction  française  très 
précise,  presque  littérale,  bien  difltérente  par  conséqment  de  la  tra- 
duction italienne,  beaucoup  plus  lâche,  de  Canello;  il  a  accom- 
pagné le  texte  d'un  grand  nombre  de  notes  explicatives  très  déve- 
loppées, où  les  interprétations  proposées  par  les  commentateur» 
ou  les  lexicographes  sont  indiquées  et  discutées  par  le  menu.  L'édi- 
tion proprement  dite  est  suivie  d'  «  Eclaircissements  sur  la  vie 
et  l'œuvre  d'Arnaut  Daniel  »  ;  on  y  trouvera  le  texte  critique,  la 
traduction  et  le  commentaire  de  la  biographie  du  poète  tirée  des 
chansonniers  provençaux,  des  notes  sur  les  dates  probables  de  l'ac- 
tivité poétique  d'Arnaut  Daniel  (1180-1200).  sur  la  répartition  de> 
chansons  entre  diverses  dames  (iL  L.  fait  une  part  beaucoup  plus 
grande  que  Canello  à  la  dame  gasconne,  Mieilh"  de,  Ben  ;  mais  com- 
bien toutes  ces  attributions  «ont  hypothétiques  !),  sur  la  question 
des  autres  composition.^  d'Arnaut  Daniel  et,  en  particulier,  sur  soi 
activité  comme  auteur  de  romans  (qui  est  indiscutable,  d'aprée 
M.  L.),  sur  les  imitations  que  Dante  et  Pétrarque  ont  faites  de 
notre  poète  sur  les  rimes  et  les  strophes  chez  Arnaut  Daniel  (pour  la 
sextine.  voir  récemment  l'article  de  Ï\I.  Jeanroy,  Ronmnia.  1913, 
octobre).  Un  commentaire  et  une  transcription  (par  M.  J.-B.  Beck) 
de  la  mélodie  ancienne  de  la  pièce  xviii  (sextine),  avec  un  fac- 
similé  héliographique  du  texte  musical  tel  qu'il  figure  dans  le  ms. 
G  de  Bartsch  clôt  l'ouvrage,  où  l'on  ne  peut  véritablement  regret- 
ter qu'une  seule  chose,  l'absence  d'un  glossaire  ou  d'un  index  des 
mots,    avec    références    aux    notes.    Le    livre    n'en    demeurera    pas 
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moins  indispensable  à  tous  ceux  qui.  de  près  ou  de  loin,  auront 
H  6'occuper  d'Arnaut  Daniel.  L'on  peut  assurer  que  M.  Lavaud  est 
uîi  des  critiques  qui  ont  le  plus  fait  pour  rendre  intelligible  le 
maître  du  trobar  dus,  l'ancêtre  plus  ou  moins  direct  des  poètes 
amis  de  robscurité  et  des  poètes  précieux,  des  Guarini,  des  Marino 
et  des  Gongora.  Si  M.  Lavaud  n'a  pas  réussi  partout  à  rendre 
clair  lie  texte  qiu'il  commente,  pensoiine  ne  saurait  raisonnablement 
lui  en  iaire  un  reproche  En  disant  que  ces  critiques  exagèrent 
l'obscurité  d'Arnaut  Daniel,  il  est  trop  modeste,  et  ne  parvient  pas 
à  diminuer  à  nos  yeux  ison  mérite.  Le  vieux  biographe  provençal  lui- 
même  nous  en  est  témoin:  «  sas  rliansos  non  son  Icus  d'entendre  ». 
Grâce  à  M.  Lavaud,  nous  comprenons  maintenant  plus  d'un  pas- 
sage  où    la    sagacité   des   provençaiistes    avait   jusqu'ici    échoué. 

P.  7,  n.  2.  Decs.  M.  L.  a  raison  de  relever  la  confusion  entre 
dcc  {e  ouvert)  et  dec  (f  fermé)  qu'admet  Canello  pour  la  rime.  Il 
est  inadmissible  que  la  strojihe  initiale  de  la  chanson  présente. 
surtout  dès  le  deuxième  vers,  nne  dérogation  à  l'ordonnance  mono- 
rime  qui  prévaut  <lans  toute  la  pièce.  Mais  le  sens  que  M.  L.  attri- 
bue à  ders  me  paraît  assez  mal  convenir  au  contexte.  J)fr  signifie 
ici  non  «  ordre  »,  ou  «  conimandement  »,  mais  bien  «  propriété  ». 
«  apanage  ».  Le  mot  est  pris  au  sens  féodal  et  correspond  bien  au 
latin  decus.  L'amant  en  bon  vassal  doit  captencr  sa  dona  e  eos  decs. 
P.  9,  11.  Il  y  a  des  difficultés  phonétiques  à  tirer  grec  de  gregem. 
P.  11,  n.  42.  P/nrhenUl  qui,  par  le  sens,  équivaut  à  ital.  pettignone 
et  à  fr.  pénil.  ne  peut  venir  directement  de  lat.  pop.  *pectiniculu 
C'est  un  dérivé  de  penche.  P.  48  et  suiv.  La  pièce  IX,  L'aura 
amnra,  peut  difficilement  être  considérée  comme  se  composant  de 
strophes  ayant  chacune  dix-sept  vers,  dont  certains  seraient  mono- 
syllabiques. Il  vaut  onieux,  avec  Bartsch  et  Appel,  réduire  la  stro- 
phe à  huit  vers  et  admettre  des  rimes  intérieures  (Amaut  Daniel  a 
pratiqué  la  rime  intérieure:  voir  XVIII,  v.  37  à  39).  V.  7:  ten  balps 
c  rnutz  =  «  tient  muets  »  plutôt  que  «  rend  muets  ».  P.  48.  v.  11. 
Per  qw.  Avec  Appel,  je  vois  plutôt  là  une  interrogation  qu'une 
conséquence.  M.  L.  traduit.  «  Et  c'est  pourquoi  justement  je  m'ef 
force  de  faire  et  dire  des  choses  agréables  pour  l'amour  de  celle 
qui...  »  Je  comprends:  «  Pourquoi  m'eflforcè-je  de  faire  et  dire  des 
choses  agréables  ?  Pour  elle  qui...  »  P.  61,  n*  24.  Du  passage  de 
G.  de  Bornelh  cité  par  M.  L. ,  on  peut  rapprocher  no' s  prezaria  un 
figtiilcn  dans  Pierre  d'Auvergne  (Appel,  Chrest,  80,  18).  Ce  vers 
donne  plus  de  poids  encore  à  la  leçon  aguilens,  où  le  mot  doit  être 
pris  comme  désignant  non  l'églantine,  mais  la  baie  de  l'églantine 
(fruit  peu  eetimé).  P.  50,  v.  27.  suiv.  Pero  deportz  m'es  nd  auzir 
voler  s    hos   motz...    «   Pourtant   ce   m'est   un   plaisir  d'entendre   les 
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volontés  et  les  bonnes  paroles  ».  Je  croie  qu'il  faut  prendre  voltrs 
pour  un  nominatif  singulier,  et,  adoptant  la  leçon  et  auzir  que 
donne  une  bonne  moitié  des  manuscrits,  ou  mieux  e  d'auzir  (cor- 
rection de  Appel)  expliquer  :  «  Pourtant  mon  plaisir  et  mon  vœu 
est  d'entendre  les  bonnes  paroles». —  P.  111,  n.  1.  Lire  XVII,  26. 
—  P.  111,  n.  4.  Non  l'aus  batre.  Il  ne  s'agit  pas  de  ne  pas  impo- 
ser silence  au  lausenykr  mais  bien  à  son  amour,  à  son  désir  :  lo 
ferm  voler,  dont  le  sens  domine  toute  la  strophe.  Il  y  a  là  une 
allusion  probable  aux  pratiques  des  flagellants.  Aiizar  alors  doit 
se  traduire  par  «  pouvoir  »,  sens  assez  répandu  en  v.  pr.  — 
P.  112.  12.  Je  lis  .avec  Appel:  Tal  qxtor  ai  no  -l  sia  trop  de  l'arma, 
et  j'explique  :  «  Telle  peur  j'ai  que  je  ne  lui  appartienne  pas 
beaucoup  par  mon  âme  ».  Ce  qui  fait  que  Tamoureux  tremble 
comme  l'enfant  devant  la  verge,  ce  n'est  pas  la  pensée  qu'il  appar- 
tient trop  à  sa  dame,  mais  bien  qu'il  ne  lui  appartienne  pas  aesez. 
Ce  sens  concorde  bien  avec  les  vv.   7-9  : 

Quan  mi  soven  de  la  cambra 

On   a   mon   dam   sai    que    nuills    liom   non  intra... 

Greorges  jNIillardet. 

René  Lavaud.  —  Les  Troubadours  cantaliens.  XII'-XI'V^  siè- 
cles. ISotes  complémenta-ines  critiques  et  explicatives  sur  les  tex- 
tes publiés  dans  l'ouvrage  de  M.  le  Duc  de  la  Salle  de  Roclie- 
maure.  Auril/ac,  Iinpr.  Moderne,  6,  rue  Guy-de-Veyre,  1910. 
[ln-8°  carré,   134  p.]. 

Ce  commentaire  critique  et  explicatif  des  textes  du  moyen  âge, 
publiée  par  M.  de  la  Salle  de  Rochemaure  {Les  Troubadours  canta- 
liens, XII^-XX"  siècles),  offre  le  même  caractère  que  celui  d'Ar- 
naut  Danisi  par  le  même  auteur  (voir  ci-deissus).  Il  est  abondant, 
fouillé  et  minutieux.  On  y  trouvera  nombre  de  renseignements  de 
tout  ordre  sur  de  ^loine  de  ]Monta;adon,  sur  Peire  Eogier,  Eble  de 
Saignes,  Dame  Castelloza,  Peire  de  Gère  de  Cols,  Faidit  de  Beles- 
tat,  Uernart  'Amoros,  Cavaire,  sur  la  Chanson  des  Pèlerins  de  St.- 
Jacques,  sur  les  sirventes  d'Austorc  d'Aurillac  et  d'Austorc  de 
Segret.  Ijeis  dernières  éditions  de  ces  œuvres  et  les  derniers  travaux 
auxquels  elles  ont  donné  lieu,  ont  été  mis  à  profit  par  M.  Lavaaid. 

G.  M. 

Adam   le   Bossu,   trouvère   artésien  du   XIII<=  siècle.    Le  Jeu  de  la 
Feuillée,  édité  par  Ernest  Langlois,  Pari^,  C'ham2non,  1911.  In-8% 
XI"V-76  p.    (Fait  partie  de  collection  des   Classiques  français  du 
moyen  âge,   publiés  bous  la  direction  de  M.    Mario  Roques), 
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Noiis  manquions  d'une  bonne  édition  du  Jeu  de  la  Feuilîée. 
Celles  de  L.  J.  N.  ]\Ionmerqué  et  Fr.  Michel  dans  le  Théâtre  fran- 
çais au  moyen  âge  (Paris,  1842)  et  de  E.  de  Coussemaker,  Œuvres 
complètes  du  trouvère  tfc  Adam  de  lu  Halle  (Paris,  1872),  sont 
vieillies.  Celle  de  M.  A.  Rambeau  (Die  dem  Trouvère  Adam  de  la 
Haie  zugesckriebenen  Dramen,  dans  le  tome  LVIII  des  Ausgahen 
und  Ahhundhmgen,  Mnrhurg,  1886)  ù  coup  sûr  très  soigneusement 
préparée,6st  purement  diplomatique.  M.  E.  Langlois  a  donc  eu  nue 
heureuse  inspiration  en  mettant  à  la  portée  de  tous  cette  œuvre 
originale  de  notre  Littérature  dramatique  au  XIII*^  sièole.  Grâce  â 
cette  circonstance,  le  jury  d'agrégation  des  lettres  a  pu  inscrire  ce 
texte  au  .programme  du  concours  de  1911.  Il  est  à  souhaiter  que 
ce  jury  persiste  dans  la  voie  où  il  s' est  engagé  et  qu'il  varie  un 
peu  chaque  année  les  textes  de  vieux  français  qu'il  propose.  Il  fut 
un  temps  où  la  même  Chrestomathie,  revenant  sans  cesse  au  pro- 
gramme, finissait  par  être  fastidiens'e.  Notre  littérature  du  moyen 
âge  est,  Dieu  merci,  assez  riche  pour  qu'on  ipuiese  choisir  chaque 
fois  un  texte  nouveau  valant  la  peine  d'être  lu  et  étudié.  L'ex- 
tension et  le  succès  grandissant  de  la  petite  collection  des  Classiques 
français  du  moyen  âge  faciliteait  singulièrement  la  tâche  du  jury, 

j\I.  E.  Langlois  i-epi'oduit  en  principe  le  texte  du  Jeu  de  la  Feuil- 
îée du  ms.  P  (Bibl.  Nat.  fr.  35566).  Il  n'avait  pas  le  choix,  puis- 
que, en  dehors  des  vers  1-174,  P  reste  l'unique  manuscrit  connu 
où  l'on  puisse  lire  en  entier  le  Jpu  d'Adam.  Pour  le  début  (Prolo- 
gue et  Portrait  de  Mai'oie),  où  deux  autres  manuscrits  s'offraient 
à  lui,  l'éditeur  s'en  est  tenu  le  plus  souvent  à  P,  même  là  où 
l'autorité  de  V  et  de  Pb  réunis  s'opposaient  à  la  leçon  du  manusèrit 
complet.  Cette  méthode  est  sans  doute  la  bonne,  non  seulement  pour  la 
raison  de  détail  donnée  par  ]\I.  E.  L. ,  p.  X.  mais  encore  parce  que 
d'une  manièi'e  générale,  on  peut  soupçonner  ù  priori  que  les  mss. 
V  et  Pb  détachant  tous  deux  le  même  passage  de  l'ensemble, 
reproduisent  un  troisième  ms.  ou  d'autres  ms.  perdus,  ne  donnant 
eux-mêmes  que  le  début  du  Jeu  avec  le  portrait  de  Maroie.  On 
peut  admettre  en  effet  avec  quelque  vraisemblance  que  ce  por- 
trait, morceau  d'apparat  particulièrement  célèbre,  était  au  moyen 
âge  reproduit  isolément  par  un  certain  nombre  de  manuscrits. 
C'est  ainsi  que,  de  nos  jom-s,  par  exemple,  la  Cavale  de  Barbier  a 
été  certainement  réimprimée  un  plus  grand  nombre  de  fois  que  le 
volume  entier  des  ïambes.  Il  y  a  donc  quelques  chances  pour  que 
la  version  de  P,  qui  donne  la  pièce  en  entier,  soit  une  reproduction 
plus  fidèle  du  texte  original  que  lesi  deux  autres  manuscrits  ;  au 
contraire,  les  versions  de  Pb  et  de  V  peuvent  fort  bien  avoir  été 
défigurées   par   de   nombreux   intermédiaires.    Quoi   qu'il  en  soit  de 
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cette  hypotliès*,  le  texte  que  nous  donne  M.  E.  Lajigloie  eet  très 
satisfaisant  à  tous  les  points  de  vue.  Peut-être  M.  L.  aui-ait-il  pu 
par  endroits  conserver  plus  exactement  la  graphie  du  manuscrit  qu'il 
a  suivi.  Car  si  l'édition  Rambeau  r&produit  fidèlement  cette  grapliie, 
et  si  par  conséquent  les  philologues  peuvent  l'y  retrouver  facile- 
ment, il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  a  pu  être  parfois  dangereux 
de  modifier  la  graphie  pour  l'adapter  aux  «  habitudes  des  scribes 
d'Aji-ras  »  ou  o  à  la  prononciation  artésienne  »,  telle  qu'on  se  la 
figure  pour  Je   milieu  du   XIII^  siècle. 

Le  texte  du  Jeu  de  la  Feuillée  est  précédé  d'une  cxjurte  mais 
substantielle  introduction  sur  Adam  le  Bossu  et  sur  sa  pièce.  M. 
E.  Langlois  a  utilisé  ici  La  thèse  de  M.  Henri  Guy,  Essai  sur  la 
vie  et  les  œuvres  du  trouvère  Adan  de  le  Haie,  Pai'is  1898  (dans 
une  mesure  relativement  restreinte),  et  les  travaux  plus  récents  de 
M.  Guesnon.  Il  a  apporté  lui-même  beaucoup  d'observations  per- 
sonnelles. Il  n'a  pu  malheureusement  mettre  à  profit  l'étude 
linguistique  de  M.  F.  Helfenbein,  Die  Sprache  des  Trouvère  Adam 
de  la  Halle  aus  Arras,  Zeit,  f.  rom.  Pliil.  XXXV,  parue  seule- 
ment en  1911.  M.  Langlois  eût  pu  certainement  en  tirer  un  meil- 
leur parti  qu'il  ne  Je  pense  (p.  XII).  L'édition  se  termine  pai 
un  choix  de  notes  (explicatives,  littéraires,  etc.),  par  un  excellent 
index  des  noms  propres,  rempli  de  détails  précis  sur  la  vie  muni- 
cipale et  les  habitants  d'Arras  vers  1250,  enfin  par  un  glossaire  qui 
malheureusement  n'est  pas  absolument  compJet. 

V.  24.  M.  L.  imprime  Case  uns  mes  paroles  dtes'pit.  C'est  la  leçon 
de  V.  ;  P  et  Pb  ont  despist.  Il  fallait  garder  desjnst^despexit  (il 
y  a  eu  mélange  syntaxique  du  parfait  et  du  présent).  D'ailleurs, 
despist  pourrait  être  aussi  un  présent  analogique  :  desjnre  :  des- 
pist  =  plaire:  piaist.  Cf.  dist  [Chanson  de  Croisade  dans  Bartsch, 
Chrest.,  46,  4)  au  lieu  de  dit.  Au  Glossaire,  M.  L. ,  renvoyant  à 
ce  même  passage,  écrit  despis  qui  est  manifestement  fautif.  — 
V.  70.  Or  me  sanle  pale  et  sore.  Au  Glossaire,  sore  est  traduit  par 
<t  brunie  »  oe  qui  s'accorde  mal  avec  pale.  «  Jaune  »  est  préfé- 
l'able  :  cf.  un  oiseau  sot  :  «  oiseau  au  plumage  jaunâtre  ».  La 
femme  d'Adam  autrefois  blanche  et  vermeille  a  (v.  71)  est  main- 
tennt  «  pâle  et  jaune  ».  —  V.  194.  K'  i  a  ?  K'  i  a  ?  A"  i  a  ?  On 
peut  comprendre  aussi  kia  —  lat.  quia  «  parce  que  »,  terme  de 
scolastique,  d'où  est  venue  la  locution  «  être  réduit  à  quia  ».  En 
eft'et,  Maistre  Adans  ajoute  immédiatement  :  or  puis  sour  chou 
e.stre  escaliers  I  Ce  serait  un  des  plus  anciens  exemples  de  l'emploi 
de  quia  dans  la  langue  usuelle.  Il  est  probable,  d'ailJeurs,  que  le 
poète  joue  sur  le  mot,  et  peut-être  même  le  jeu  de  mot,  étant 
picard,   est-il   triple    :   cf.    Icîa   aiu   v.    340  et   Iciîet    —    cacatum    au 
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V.  406.  Coinp.  Rabelais  :  Bien  ch....  chanté.  —  V.  396.  Enviaus 
a.  coup&  »  (  ■')  deinajiderait  une  explication.  —  P.  56.  Le  sens  indi- 
qué pour  mis  en  cancbustin  est  plus  satisifaisanb  que  celui  de  Mon- 
nierqué  et  ^lichel,  Remarquer  qu'il  y  a  eu,  à  Arras,  un  UBurier  du 
nom  lie  Jean  dit  Cancbou^iin.  11  y  a  là  isans  doute  une  allusion 
comique.  —  P.  57,  n.  377.  L'explication  est  insuffisante.  Voir  sur 
c*  passage,  la  thèse  de  M.  Guy,  p.  342.  —  P.  62.  Sur  Auri  Rikier, 
cf.  Guy,  p.  340  et  341,  n.  3.  —  P.  63,  sur  Thomas  de  Bourriaue 
ib.  452;  sur  Ermenfroi  Ci^espin,  ib.  434;  sur  J.  Crespin,  ib.  430; 
sur  dame  Douche,  ib.  545.  —  Page  65.  Sur  GiUot  le  Petit,  ib. 
344-5.  —  Page  70.  Entre.  214,  «  unit  deux  noms  sans  rien  ajouter 
à  la  pensée  ».  Je  comprends:  a  Halois  en  est  à  l'article  de 
la  mort  jxirmi  [un  grand  nombre  à  savoir]  lui,  Robert  Cosel  et 
le  Faverel  ».  —  Ibidem  Erraument.  Ce  mot,  partout  où  on  le 
trouve,  ne  doit-il  pas  être  lu  erraument  =  itérante  +  -mente  ? 
Les  articles  erraument  et  erranment  des  dictionnaires  (v.  Godefroy) 
doivent-ils  être  tenus  distincts  ?  .-1  priori  je  ne  le  pense  pas.  — 
Ib.  Escousse.  Traduire  plutôt  «  secouée  ».  —  76.  Espanir  «  sevrer  >». 
Lire  45.  —  Ib.  Fauchiaux.  Sur  ce  mot,  voir  Thomas,  Essais,  289.  — 
— •  Ib.  Erait.  Le  sens  de  «  bruit  ».  «  tapage  »  semble  pi'éf érable  a 
celui  de  «  frais  »,  «  dépense  ».  Il  a  déjà  été  dit  q.ue  J.  Crespin  don- 
nera de  l'argent.  Entendez  «  il  fera  du  bruit,  il  protestera  ».  C'e&t 
la  signification  ordinaii-e  de  fraif  <^  fractum.  Je  ne  connais  pas 
d'exemple  de  frait  —  fi\  mod.  frais.  — •  P.  71.  Jointe  «  bien 
faite  ».  L'endenture  bi'n  jointe,  ce  sont  plutôt  des  «  dents  bien 
rangées  ».  —  P.  72.  Mèche.  Le  renvoi  à  m-etre  est  faux  :  il  n'y  a 
pas  d'article  mètre.  Voir  misent.  —  Ib.  Onni  «  lisse  ».  Je  pense 
qu'il  faut  lire  ouni.  "L'on  représente  un  o  atone  comme  dans  dou- 
lours,  courounée,  demouroit,  jouel,  jouer,  soumeillié,  Soumillons, 
soulas,  etc.  Quant  à  l'o  au  lieu  de  û  qu'on  attendrait  (Toiîre),  il 
est  peut-être  dû  en  log.  à  linfluence  de  *  ifnio7ie  pour  ifnione.  Dans 
lii  de  ûniQne  je  ne  serais  pas  éloigné  de  voir  l'effet  d'une  asisdmi- 
lation  vocaliqu©  ancienne:  f(niQ\\f:^  *onionc.  Cette  assimilation  vo- 
caliq.'ue  a  dû  être  favorisé*  par  le  fait  que  les  d,iux  syllabes  conte- 
naient la  même  consonne:  unione.  —  P.  73.  liengramir,  396  «met- 
tre dans  un  plus  mauvais  état  »  devrait  figurer  au  glossaii-e,  de 
même  que  rejxiree,  595,  dont  le  sens  est  expliqué  dans  la  note  de 
la  p.  59.  —  P.  74.  liuiotel  «  ruisseau  »,  142,  devrait  figurer  aussi. 
Ib.    Vaillans.   La   référence  429  est  fausse,   lire  sans  doute  433. 

Oeorgee    Millardet. 
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Manuel  de  Montoliu.  —  Estudis  etimolôgics  catalans.  (Extret  de 
la  Kevista,  Estudis  Uaiversitaris  Catalans).  Uarctlona.  Ti'po- 
(jrafia  L'Acvik^.    [16    p.]. 

C'est  Je  premier  fascicule  d'un  ouvrage  qui  sera  publié  tnines- 
triellenient.  11  contient  XIX  étyniologies.  La  plus  intéreesante  est 
celle  du  mot  «  anyorament  »,  qui  est  si  expressif  et  n'a  son  équi- 
valent (jucn  portugais  et  en  gallicien  (saudade-morrina).  Son  éty- 
mologie,  également  proposée  par  Meyer-Lùbke,  eet  iynorare  :  on  a 
d«  la  nostalgie  (anyorament),  parce  que  l'on  ne  sait  pas,  parce  que 
l'on  ne  voit  pas  ce  que  l'on  aime.  L'autear  aurait  pu  citer  la 
forme  roussillonnaiee  anyoré,  à  côté  de  ani/o ravir nt,  de  anyorança. 
—  Le  mot  alasa  est  d'origine  provençale  ;  il  eût  été  intéressant  de 
relever  dans  les  vieux  textes,  ce  mot  isi  familier  aux  poètes  ;  kts 
troubadours  ont  chanté  l'alouette  biein  avant  P:   de  Ronsard  : 

«  Qu'il  te   fait  bon  ouïr  à  l'heuxe 
Que  le  bouvier  lee  champs  labeui'e.   » 

Le  catalan  roussillonnais  ne  connaît  que  la  forme  délibérément 
languedocienne  :  llauseta.  — •  L'étymalogie  (arare  +  icare)  proposée 
pour  urv(j(ir,  me  paraît  douteuse.  Le  sens  de  ce  mot  est,  eelon  Mon- 
toliu, dresser  /es  bêtes  de  somme.  N'est-il  pas  employé  plus  géné- 
ralement, dans  le  sens  de  «  dres&er  »  ?  Le  i-oussillonnais  adregar 
Il 'est-il  pas  une  autre  forme  de  ce  mot?  Et  si  oui,  comme  j'ai  lieu 
lie  le  croire,  il  faudrait  le  rapprocher  de  la  forme  adreçar  (mettre 
en  ordre,  curiger).  —  Je  dois  encore  faire  observer  à  M.  de  Mon- 
toliu que  la  traduction  exacte  de  aixdebrat  ecit  écervelé,  car  ce  par- 
ticipe passé  existe  en  français  moderne. 

J.-S.  Pons. 


R.    Miquel   y   Planas.    —   Obres    de   J.    Roiç  de    Corella,    publicades 
ab    una   introducciô,    par   R.    ^liqiuel   y    Planas,    segons'  els   ma-nus- 

critô   y   primeres   edicions      (Biblioteca    Catalana).      Miquel    Rius, 

HnrcP.luna.    1913. 

Un   volumi'  de   XCIII-fLCD  pàg.    20  ptes. 

Nous  devons  déjà  à  R.  Miquel  y  Planas  la  publication  de  nom- 
breux textes  du  XV''  ou  du  XVl^  siècles  catalans,  eu  de  belles 
éditions  de  bibliophile,  ornées  de  facÊimilés.  Il  nous  livre  aujour- 
d'hui l'œuvre  intégrale  de  l'humaniste  valencien,  J.  Roiç  de  Co- 
rella, d'après  un  recueil  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Univereitaire 
de  Barcelone,  qui  porte  le  titre  charmant  de  «El  Jardinet  d'Orats», 
et  d'après  un  manuscrit  plus  correct  et  plus  important  de  la  «  Bi 
blioteca  Mayarusiana  »  ;  ce  dernier  a  été  pris  comme  base  de  son 
édition.  JQ 
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Quoique  J.  Roiç  de  CoreUa  ait  été  fort  apprécié  de  ses  contempo- 
rains, son  œuvre  inédite  dépasse  eu  quantité  sou  œuvre  publiée  ;  et 
si  les  deux  manuscrits  déjà  citéci  ne  nous  étaient  restés,  nous  ne 
connaîtrions  guère  que  le  théologien,  le  traducteur  de  la  populaire 
«  Vita  chrieti  »,  et  Je  poète  mystique,  l'auteur  de  l'émouvante 
«  Oraciô  à  la  sacratissima  Verge  Maria,  tenint  son  fiU,  Deu  Jliesus, 
en  la  falda,  deuallat  de  la  Creu  ».  Or,  quoiqu'il  fut  «  mestre  en 
sacra  theologia  »,  .J.  Roiç  de  Corella  se  délassait  dans  la  lecture 
d'Ovide,  de  Pétrarque  et  de  Boccace,  et  il  eut  même  tout  au  moins 
une  crise  sentimentale,  comme  en  témoignent  sa  «  Tragedia  de 
Caldesa  »,  et  les  fougueuses  diatribes  qu'il  adressait  à  cette  même 
femme  de  mœurs  légères. 

Et,  en  somme,  le  contraire  nous  eût  étonnés.  J.  Roiç  de  Corella 
offrait  à  ses  contemporains  les  fables  tragiques  de  l'antiquité,  des 
traductions  ou  des  gloses,  des  imitations  d'Ovide  en  pai'ticulier. 
Ce  n'est  donc  point  un  auteur  original,  et  ses  narrations  bibliques 
ou  profanes  ne  eauraient  avoir  pour  nous  qu'un  intérêt  fort  relatif. 
Elles  avaient  beaucoup  d'attraits  pour  les  esprits  délicats  de  l'épo- 
que. En  lui  proposant  cune  fine  question  de  psychologie  à  résoudre, 
Mossén  Fenollar  lui  adressait  cet  éloge  : 

Lo  crédit  gi'an  que  de  subtil  entendre 
Vos  possehiu. . . 

R.  Miquel  y  Planas  cite  encore  à  l'appui  des  éloges  tout  à  lait 
dithyrambiques,  et  dans  le  goût  espagnol.  Les  subtilités  courtoi- 
ses avaient  cessé  de  plaire  ;  on  leur  préférait  le  réalisme  pica 
resque  et  satirique  de  Jaume  Roig,  de  Jaunie  Gaçull.  Le  grand 
Auzias  Alarch  devait,  lui  aussi,  supporter  les  conséquences  de  cette 
mode  littéraire,  puisqu'il  n'obtint  qu'une  seule  édition  de  ses  œu- 
vres à  V^alence. 

La  Renaissance  catalane'  redora  le  blason  terni  de  Roiç  de 
Corella...  C'est  alors  que  Milà  y  Fontanals  loue  son  «  Oraciô  » 
comme  une  œuvre  de  très  haute  valeur.  F.  Pelay  Briz  transcrit 
quelques-unes  de  ses  poésies  dans  son  Llibre  dels  Poètes  (1867) 
et  publie  une  partie  du  Jardinet  d'Orats,  en  1868.  Riubié  y  Llucli 
nous  donne  une  aippréciation  synthétique  de  son  talent,  dans  «  El 
renacimiento  clâsico  en  la  literatura  cata'ana  »,  (1889).  Il  fait 
valoir  l'harmonie  rythmique  de  scS  endécasyllabee,  et  ajoute  que 
ses  narrations  mythologiques  et  ees  écrits  mystiques,  d'une  écri- 
ture artiste,  ou  en  tout  cas  recherchée,  ne  peuvent  être  lues  qu'avec 
fatigue.  En  1897,  Boronat  publie  dans  une  série  de  quatre  articles 
la  description  du  manuscrit  de  ses  Ohrru  qui  venait  d'être  retrouvé 
à    Valence    [Revisfa   de    Catalunya,    Barcelone,    1897,    p.    113).    Dèe 
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lois,  nous  pouvons  mieux  comiprendre  la  renonimée  dont  jouit 
C'orella  de  son  temps  et  étudier  dane  ses  diftéi-entea  i'ormes  un 
talent  qui  n'est  pas  complexe  par  ailleuTS. 

Après  nous  avoir  ainsi  donné  cette  consciencieuse  esquisse  de 
ce  qu'il  appelle  «  la  fortuna  literaria  »  du  poète.  R.  Miquel  y 
Planas  nous  offre  la  première  analyse  critique  de  sa  production 
originale.  Citons  parmi  ces  œuvi'es,  et  dans  un  ordre  différent  : 
La  Hi<toria  de  Josef,  La  Historia  de  Santa  Mnyda'ena,  La  Vida 
(il-  Sanfa  Atina,  narrations  bibliques  ou  religieuses  où  l'auteur  mon- 
tre une  certaine  simplicité  de  style;  El  Plant  do/orÔA  dt  la  reiua 
L'culja  ;  la  Historia  de  Leander  y  Ero,  où  il  met  à  contribution 
Ovide,  Vii'gile,  Pétrarque  et  Ëoccace  ;  la  Hi^turia  de  Jeson  r 
Mc'dea,  d'une  appréciable  intensité  dramatique;  el  Triunplio  de  les 
Doues,  qui  pouri'ait  bien  être  une  réponse  aux  blâmes  de  Jaume 
Roig  dans  son  Sjnll ;  El  Débat  ab  el  Prince])  de  Viana,  que  Morel- 
Fatio  cite  comme  exemple  de  la  prose  artificielle  du  temps  ;  El 
Parlament  en  Casa  Mercad<r,  dont  l'architecture  présente  quelque 
analogie  avec  celle  du  Décameron  ;  et  enfin  La  Sepidtura  de  Mof<Ken 
Ayiidar,   composition   allégorique. 

Parmi  ses  poésies,  nous  devions  mentionner,  avec  eon  «  Oraciô  à 
la  Verge  ilaria  »,  qui  constitue  une  émouvante  a  pletd  »,  et  nous 
apparaît  comme  son  plus  sûr  chef-d'œuvre,  «  la  Balada  de  la  Garça 
y  la  Smerla  »,  d'une  fraîcheur  vraiment  séduisante,  d'une  couleur 
tout  à  fait  inattendue  :  et  aussi  «  Cor  Crudel  »  dont  je  veux  citer 
quelques  vere    : 

...Puix  ique,    dins   mi,   —   vos   tinch    en   bella    forma, 
Treta  del  viu  —  en  perfeta  ligura, 
Ab  les   colors  —  sobrel   frescli,    ni    lampremta. 
Que   ni   la   mort,   —   nil   temps,   ni   laltre  segle, 
KaiUre  nous   pot,   —  ni  del    liu   Letes  laygua. 

Car  il  me  semble  qu'on  peut  les  rapprocher  des  inoubliables 
«   E.stramps   »   de  INIossen   Jordi   de   Sant-Jordi    : 

Jus    lo    front    port    vostra    bella   semblança. 
De  que  mon  cors  nit  e  jorn   fa  gran   festa. 
Que  remirant  vostra   bella   figura 
De  vostra    faç  m'es   romasa   l'ampremta 
Que  ja  per  mort  no  se  n  partrà  la   forma    ; 
Ans  quant  seray  del  tôt   fores  d'est  segle 
Cels   qui   lo   cors   portaran   al   sépulcre 
Sobre  ma    faç   veuran   lo   vostre  signe. 

(Ed.   Massô   Torrents.    Bibliotheca   Hispanica,  p.   7) 


I'l8  COMPTES    RENDUS. 

L'édit«ur  ne  iioui»  a  pas  donné  une  étude  littéraire  de  CoreUa, 
et  ou  pouvait  peut-être  souhaiter  une  claasLfication  cle  son  œuvre 
originale  ;  snni)lenR''nt  biographe  et  bibliographe,  il  laisse,  comme 
on  dit  en  Espagne,  un  peu  de  a  tela  cortada  »  à  reethéticien.  Ce 
n'eet  pas  un  reproche  que  je  Jui  adresse. 

On  trouverait  dans  les  narrations  mêmes  de  Corella  des  expres- 
sions qui  poui-iaient  donner  lieu  à  des  gloses,  et  nous  renseigne- 
raient sur  ses  goûts  littéraires,  si  nous  ne  savions  les  discerner 
d'une  autre  façon.  En  voici  quelques-unes,  au  hasard  de  la  lecture  : 
«  en  lo  vulgar  nastre  [llenguatge],  p.  309  ;  «  estil  de  élégants 
paraules  »,  p.  324  ;  «  quai  tragich  excellent  poeta...  »,  p.  341  ; 
a  los  Jabis  de  retoricha  se  tanquen  »,  p.  329,  Des  fables  tragiques, 
un  style  artificiel,  tels  sont  bien,  en  effet,  les  caractères  les  plus 
généraux  de  l'œuvre  de   Corella, 

L'im  de  ses  procédés  les  plus  visibles,  surtout  dans  les  passages 
proprement  narratifs,  est  a'accoupler  deux  adjectifs.  Et  voici  un 
exemple  concluant:  «  set  anys  passaven,  que,  en  tranquille  benau- 
enturada  vida  estant  Jeson  ab  mi,  aumentaua  nostra  benvolença  ; 
que  nom  sent  bastaiit,  poder  escriure  lestât  de  tan  plaent  enamorada 
vida,  Relluliia  Jeson  de  gloriosa  fama,  multiplicant  cada  dia  en 
/o/•^^■  aniiiio>fO'<  actes,  volant  per  tota  Greçia  ab  siiaus  daurades  aies 
la   sua  inefable  virtut,,.    (p.   225], 

11  est  encore  assiez  curieux  de  voir  comment  une  même  méta- 
phore est  traitée  suivant  le  caractère  des  œuvres  :  «  paria  encara 
Febo  sobrel  nostre  orizon  lo  seu  luminos  cario  detenia  »,  p,  211. 
Historia  de  Jeson  e  IMedea.  «  Ja  ApoUo  sobre  la  terra  los  sens 
daurats  cabells  començaua  estendre,  les  sumitats  del  mon  illumi- 
nant »,   p.   218    :   Historia  de  Jeson  e  Medea. 

Nous  retrouvons  l'image,  plus  grandiose  encore,  dans  la  «  Tra- 
gedia  de  'Caldesa  »,  qui  est  pourtant  une  page  d'autobiographie  : 
«  l'estant  del  dia  tan  poch,  quels  cavaJls  de  Febo  délia  les  colones 
de  Hercules  eoi  loc-çident  calçigauen  »,  p,  126.  Elle  .s'efface  dans 
les  récits  pieux  de  l'auteur  :  «  e,  un  dia  [a]  hora  quel  sol  ja  decli- 
naua  »,  p.  316.  Historia  de  Santa  Magdalena  ».  Elle  se  transforme 
dans  son  «  Oraciô  a  la  ^'erge  »  :  «  crida  lo  sol  • —  plorant  ab 
cabells  nègres  »,  évoquant  pour  nous  ces  figurations  du  soleil 
assombri  que  les  peintres  primitifs  n'oubliaient  pas  de  placer  au- 
deissus  du  Calvaire. 

Il  ne  me  i-este  qu'une  remarque  à  l'image  du  bibliographe  attentif: 
il  a  oublié  de  dire  que  la  poésie  qu'il  intitule  «  Flors  del  saber  », 
a  été  publiée  par  Amédée  Pages,  d'après  le  «  Cançoner  de  Paris  », 
dans  sa  récente  édition  critique  d'Auzias  March,  C'est  une  bien 
légère  remao-que    ;  elle  ne  f«mit   assurément    pas   les   grands  éloges 
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que   méritent   son   travail   d'aujourd'hui   et  ses    travaux   d'hier,    qui 
sont   l'honneur   de    l'érudition   catalane. 

Joeeph-Seb.    Pons. 

Manuel  de  Montoliu.  —  Estudis  de  Literatura  catalans.  Prôleg  de 
M.  S.  Oliver.  Barcelona.  Societat  Catalana  d'edicions,  vol.  IX, 
1912.    [XXIV+275  p.]. 

Il  m'est  particulièrement  agréable  de  parler  de  ce  livre,  dont 
les  études  isympathiques  sont  consacrées  à  des  poètes,  des  roman- 
ciers, des-  dramaturges  et  des  essayistes  catalans.  Etudes  rétros- 
pectives, études  complètes  ou  partielles  d'écrivains  modernes,  elles 
révèlent  une  forme  souvent  solide,  un  esprit  discipliné  et  une  ferme 
orientation.  Il  est  toutefois  regrettable  qu'elles  soient  dispoeées 
suivant  l'ordre  alphabétique  des  noms  d'auteurs.  Certes,  il  était 
difficile  de  donner  im  ordre  à  des  articles  publiés  dans  un  quoti- 
dien, au  hasard  de  l'événement  littéraire  ;  ce  n'était  pas  impos- 
sible. La  chronologie  ou  les  affinités  de  talent  pouvaient  donner 
des  indications,  d'autant  plus  précieuses  que  la  littérature  actuelle 
esit  d'un  beau  désoixlre.  Il  existe  une  évolution  poétique,  et  on  pou- 
vait en  tenir  compte  ;  on  pouvait  étudier  tour  à  tour  Verdaguer, 
qui  eet  un  grand  romantique  et  domine  le  «  vell  floralisme  orto- 
dox©  »,  Apeles  jMestres  qui  importe  l'art  de  Heine  ou  de  Becquer, 
Maragall  et  son  mysticisme,  et  enfin  le  souffle  aérien  et  subtil  de 
la  poésie  de  Joseph  Carner  ;  nous  eussions  aimé  rencontrer  Milâ 
y  Fontanals,  le  patriarche  et  l'initiateur,  dès  le  portique  de  ce 
temple. 

Du  moins.  Manuel  de  ^lontoliu  sait-il  dégager  de  ces  juxtapo- 
sitions d'études  et  de  tendances  une  loi  ou  une  idée  générale.  C'est 
une  idée  méditerranéenne  :  Accueillons,  écrit-il  en  substance,  les 
muses  classiques.  Que  nos  œuvres  soient  le  fruit  de  d'étude  et  du 
goût  !  Refrouvons  dans  les  source  castaliennes  la  pureté  de  la 
foi-me  et  l'élégance  de  l'idée  !  Que  votre  civilisme  et  votre  «  urba- 
nitas  ».  ô  poètes,  guident  le  peuple  catalan  vers  cette  haute  civi- 
lisation à   laquelle  il  est  prédestiné    ! 

Comme  on  voit,  cette  pensée  dépasse  le  précepte  d'Horace  : 
Scribendi  recfe,  fa^ere,  est  et  'prinripium  et  fans.  Elle  ne  manque 
pas  d'impérialisme  (théorie  chère  aux  «  noucentistes  »  de  Barce- 
lone) ;  on  y  découvre  même  un  soupçon  de  futori.sme.  J'approuve 
en  principe  Manuel  de  Montoliu.  Il  proclame  la  dignité  de  l'art  et 
la  noblesse  de  l'humani&me,  en  un  pays  où  chaque  petite  ville 
organise  des  Jeux  Floraux  incolores  et  verbeux,  en  l'honneur  de 
la  vierge  du  Rosaire  ou  de  la  Nativité,  de  Jacques  ou  de  Constan- 
tin.  Ah    !  qui  dira  jamais  les  torts  de  la  rime    ! 
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Dans  un  premier  article  sur  J.  Alcover.  Montoliu  nous  montre 
qu'il  faudrait  appliquer  à  la  littérature  catalane  le  système  de  Taine. 
C'est  une  étape  nécessaire  de  la  science  critique,  nous  dit-il.  Il 
distingue  doaic  dans  le  génie  de  sa  race  trois  éléments  essentiels, 
trois  sédiments,  si  l'on  veut.  D'abord,  l'autochtone  ou  ibérique, 
dont  le  type  représentatif  serait  Verdag.uer,  avec  sa  poésie  grandiose 
et  sans  mesure  ;  puis  le  germanique,  manifesté  par  Apeles  Mes- 
tres  et  ilaragall  ;  enfin,  le  classique  ou  gréco-latm,  auquel  se 
rattachent  les  poètes  de  Majorque  au  pur  lyrisme  d'ode  et  d'élégie. 

Elle  est  ingénieuse,  cette  classification,  mais  les  traits  en  sont 
bien  larges.  Il  est  des  termes  plue  simples  et  plus  sûrs,  d'ailleurs 
employés  en  d'autres  pages:  génie  chrétien  ou  bil)lique  ;  génie 
grec  ;  génie  populaire  o.u  catalan  ;  génie  moderne  ou  naturiste. 
Est-ce  vraiment  sa  quaJité  d'ibère  qui  explique  l'œuvre  épique  de 
Verdaguer,  et  faut-il  tant  le  rapprocher  dé  Sainte  Thérèse  ou  du 
Gi^co,  dont  on  veut  oublier  qu'il  est  avant  tout  Cretois  et  disci- 
ple de  Tintoret  ?  La  première  manifestation  épique  du  génie  espa- 
gnol. Je  «  Poema  del  Cid  »,  ne  révèle  aucun  désordre.  Mais  com- 
ment écrire  avec  une  pareille  sérénité  une  épopée  en  plein  XIX^^ 
sièoîe  ?  La  cotte  de  mailles  est  le  vêtement  des  guerriers,  et  non 
celui  des  mystiques  et  des  romantiques.  Quant  à  l'évocation  des 
forces  coemogoniques,  elle  est  ■encore  l'un  des  caractères  de  la 
poésie  moderne  ;  nous  la  trouvons  dans  l'œnvre  de  Hugo  et  de 
Lamartine  ;  je  crois  qu'il  ne  serait  pas  difficile  de  prouver  que 
Verdaguer   doit   beaucoup   à   Lamartine.., 

Son  génie  n'en  est  pas  cependant  tributaire.  Il  sait  grouper  tous 
les  •enthousiasmes  d'une  époque  qui  voyait  «  grand  ».  Il  fat  et  il 
reste  poète  national.  Prêtre  et  poète  à  la  fois  (c'est  beaucoup 
trop  !),  son  œuvre  devait  être  '  soulevée  par  un  élan  magnifique, 
par  ime  sensioilité  triomphante.  Elle  devait  se  heurter  à  des  bar- 
rières.Le  prêtre  et  le  poète  étaient  peut-être  dans  les  temps  reculés 
une  seale  et  même  chose  ;  iJ  n'en  est  sans  doute  plus  de  même 
aujourd'hui.  Verdaguer  ne  le  crut  pas  :  e*-  il  me  semble  que  les 
autorités  ecclésiastiques  s'en  aperçurent,  d'une  façon  plus  ou  moins 
Tudimentaire.  D©  là,  sa  crise,  autour  de  laquelle  on  a  fait  beau- 
coup d'ombre.  De  là,  ses  douleurs  mystiques,  qui  s'expriment, 
d'ailleurs,  avec  mesure  et  suavité,  en  un  style  tendre,  sans  heurts, 
plein  d'onction  et  de  «  merveille  »  populaire.  Son  mysticisme  est 
doux.  Ce  n'est  point  là  toujours  le  caractère  du  mysticisme  espa 
gnol,   de   l'e.xaltation    ibérique. 

Une  telle  foi-mule  ne  pourra  donc  pas  définir  l'inspiration  ver- 
dagnérienne.  Je  voudrais  qu'un  eisiprit  libre  et  généreux  dise  toute 
la  vérité  sur  sa  vie  :  il  y  faudrait  une  psychologie  profonde  ;  les 
lois  brumeuses  de  l'ethnologie  n'y  suffiraient  pas. 
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Des    Ibèi'es,    passons   aux    Grermains. 

Ue  n'est  point  encore  l'ethnologie  qui  expliquera  l'esprit  poéti- 
que d'Apeles  ^lestres.  Son  subjectivisme  me  paraît  simpliste  et 
vieux  comme  le  monde.  Son  germanisme  est  extérieur.  C'est  une 
mode  littéraii'e.  Comme  Becquer,  il  a  subi  Henri  Heine.  Il  est  Ima- 
gier avant  tout  ;  le  moyen  âge  et  la  figuration  gothique  le  ravis- 
sent. Le  traducteur  de  1'  «  Intei-mezzo  »  a-t-il  une  sensibilité  ger- 
manique ''  Nous  dirons  qu'il  a  une  sensibilité  romantique,  la  sen- 
sibilité de  l'époque,  comme  l'écrit,  d'ailleurs  Manuel  de  Monto- 
liu,  avec  un  rare  bonheur  ;  il  aurait  dû  ajouter  qu'il  glose  à  tout 
propos  les  vieilles  chansons  populaires  catalanes.  Tous  les  renais- 
sants des  littératures  soudainement  rappelées  à  la  vie,  glosent  les 
vieilles  chansons  ;  c'est,  en  somme,  une  loi  inéluctable.  Cette  loi 
expliquerait  le  germanisme  que  l'on  croit  voir  dans  la  littérature 
catalane. 

J'en  arrive  à  cette  observation,  à  savoir  que  l'esprit  de  la  chan- 
son populaire  se  retrouve  chez  tous  les  renaissants  de  Catalogne, 
qu'ils  soient  ibères,   germains  ou   gréco-latins. 

Pourquoi  ]\Ianuel  de  Montoliu  ne  le  remarque-t-il  pas  ?  Je  puis 
lui  faire  ce  reproche  ;  dans  son  étude  sur  Alcover,  qu'il  nous  dii 
être  incO'mplète,  voulant  faire  resssortir  surtout  la  qualité  latine 
de  ison  lyrisimo  et  le  charme  de  son  hiarmonie,  il  oublie  de  com- 
menter ses  idées  sur  l'inspiration  populaire,  nettement  exposées 
dans  «  Art  y  Literatura  »  ;  il  oublie  qu'une  chanson  populaire 
s'intercale  dans  «  La  Serra  »,  poésie  délibérément  impre-ssionniste... 

Mais  la  chanson  populaire  est  diversement  interprétée.  Les  uns 
aiment  sa  religiosité  tendre,  comme  Verdaguer  ;  d'autres  sa  sen- 
timentalité à  fleur  de  peau,  comme  Apeles  Mestres  ;  cenx-ci  sa 
nostalgie  musicale  et  dramatique,  comme  le  compositeur  Clavé  ; 
ceux-là  son  euphonie  et  son  évocation,  comme  Joan  Alcover.  Joan 
Maragall  voulut  en  saisir  l'essence,  le  primitivisme,  le  symbole,  le 
mysticisme.  Et  de  même  il  aima  la  spontanéité  inefiable  du  lan- 
gage ;  il  crut  au  pouvoir  ingénu  des  mots  les  plus  simples.  Cela 
ne  serait-il  pas  permis  à  un  latin  ?  Les  germains  auraient-ils 
vraiment  le  monopole  de   toute  métaphysique    ? 

Il  est  certes  peoi,  banial,  il  est  même  curieux,  de  voir  dans  le 
germanisme  le  premier  caractère  du  génie  de  Maragall  ;  il  faudrait, 
avant  tout,  nous  montrer  combien  il  est  catalan,  par  sa  sincérité 
d'expression,  par  sa  netteté  de  vision,  e.t  même  par  la  substance 
«  terrienne  »  de  son  mysticisjne.  Maragall  m'écrivait  un  jour  : 
«  tôt  gran  art  sent  una  terra  ».  Je  ne  trouve  pas,  je  ne  veux  pas 
trouver  de  meilleure  expression  pour  définir  son  grand  art.  Quant 
-à    son    inquiétude,    à    ses    idées    toujours    présentes    de    passé    et   de 
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devenir,  cela  me  prouve  qu'il  était  poète,  vraiment  poète,  sans 
plue.  Et  toute  l'ethnologie  du  monde  ne  m'en  apprendra  pae> 
davantage. 

On  m'object€ra  que  Maragall  a  traduit  Goethe.  -Je  répondrai  que 
Gœth©  aimait  les  dieux  de  la  Grèce.  Et  ceci  compeneera  cela  ". 
Quant  aux  analogies  spécieuees  que  peuvent  sufciter  ses  pages 
d'esthétique,  je  ne  m'y  attarderai  pas.  Maragall  est  un  poète 
essentiellement  moderne  et  naturiste  ;  à  de  certains  égards,  il  fait 
peniser  à  notre  Francis-Ja-mmes,  qui  n'est  pas  germain.  Il  fait 
penser  à  Francis-Jammes,  parce  que  sa  poéeie  s'app'ique  aux  êtres 
immédiats,  à  l'horizon  ordinaire,  à  la  vie  un  peu  monotone  qui  nous 
entoure.  Maragall  ne  décrit  que  ce  qu'il  voit  :  ce  n'est  pas  un 
si    mauvais    procédé     !... 

Il  paraît  qu©  la  bourgeoisie  catalane  aime  également  la  poéei;' 
des  êtres  familiers,  des  objets  usuels  :  la  promise,  les  enfants,  la 
famille,    les   veillées,   l'oiseau  dans  sa   cage,   le  jardin   et  ses    fruits. 

Elle  ne  se  distingue  guère  en  cela  des  antres  bourgeoisies,  ni 
même  des  autres  classes.  En  France  aussi  on  chante  des  refrains 
sur  le  printemps,  la  pauvre  ouvrière  et  les  lilas  blancs  ou  mau- 
ves, du  ^Slayol  ou  du  Delmet;  nous  ne  les  comparons  pas  cepen- 
dant aux  tendres  poésies  de  Francis-Jamm^s.  Car  il  y  a  autre 
chose  dans  l'ajrt  de  Fra.nciis-Jammes.  Or,  IVIanuel  de  Montoliu  dit 
en  toutes  lettres  que  l'art  de  Joan  ilaragall  est  celui  de  la  bour- 
geoisie catalane.  -Je  n'exagère  pas  :  «  Lltmy  de  ser  revolucionaris, 
en  Maragall  i  els  seus  deixebles  son,  en  tôt  lo  que  no  tenfu  de 
mistics,  els  poètes  de  la  iiostre  burgesia,  ja  tocada  (en  sa  part 
mes  sélecte)   de  desitg  de   refinainent.   » 

J'ai  intentionnellement  souligné  l'admirable  restriction  «  en  tôt 
lo  qu©  no  tenen  de  mistics  »,  car  elle  me  paraît  merveilleuse- 
ment paradoxale.  J"ai  encore  souligné  le  mot  «  deixebles  »,  par- 
ce que  je  ne  connais  pas  de  purs  disciples  de  ^laragall  ;  je  crois 
que  ce   mot  n'a   ici   que   la   valeur  d'un   palliatif. 

Cette  étude  sur  ^laragall  mérite  bien  que  l'on  s'y  arrête.  C'est 
là  surtout  qu©  le  dogmatisme  de  JNIontoliu  nous  apparaît  dans 
toute  sa  rigueur.  ]\Iontoliu  veut  que  l'on  soit  latin,  que  la  poésie 
soit  un©  science  précise,  une  sorte  de  mathématique  élégante  et 
polie.  Selon  lui,  le  poète  doit  être  instruit,  nourri  des  fables  de 
l'antiquité. 

Montoliu  a  un  faible  pour  les  poètes  livresques.  Il  n'aime  pas 
outre  mesure  la  fraîcheur  du  primitiviisime.  la  spontanéité  du  sen- 
timent et  d©  la  vision  ;  je  ne  crois  point  qu'il  parle  souvent  de 
ces  qualités.  Or.  ra.rt  de  Maragall  est  avant  tout  libre  et  ingénu. 
AJors  que  chez  d'autres,  l'intelligence  sereine  domine  et  maîtrise  le 
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sentiment,  selon  l'une  d-es  formules  du  néo  classicisme,  Maragall 
nous  révèle  un  cœur  simple,  à  travers  la  complexité  de  son  esprit. 
Eb  c'est  vraiment  une  bonne  fortune  pour  une  littérature  que 
il  "avoir  possédé   une  tel  poète. 

Mais  JNIontoliu  insiste  dans  son  paradoxe  :  Maragall  est  encore 
le  verbe  de  Ja  bourgeoisie  parce  qu'il  est  incohérent  dans  ses 
formes  d'expression.  Or,  notre  bourgeoisie  est  incohérente.  Elle 
n  a  pas  trouvé  sa  forme  définitive  d'expression  ;  voyez  le»  édifices 
de  la  Eambla  et  du  Paseo  de  Gra,cia!...  Je  dois  l'avouer,  cette 
comparaison  m'émeut  beaucoup.  J'aime  l'incohérence  suggestive  et 
sans  doute  apparente  de  Joan  Maragall.  Je  déteste  l'incohérence 
des  édifices  de  Barcelone,  amalgames  incompréhensibles  de  tous  les 
styles,  extériorisations  monstrueuses  et  insupportables  de  la  vanité... 

Ces  édifices  sont  gothiques,  byzantins,  mauresques,  allemands, 
viennois  ;  l'art,  de  Maragall  est  simple  et  catalan,  comme  une 
source  sous  le  soleil,  à  l'ombre  mouvante  d'un  olivier.  Hélas  !  cette 
soarce  est  déjà  tarie    ;  le  maître  est  mort. 

Manuel  de  Montoliu  construit  donc  un  temple  gréco-latin  à 
l'usage  des  lettres  catalanes.  Les  ablutions  lustrales  seront  fréqnem- 
mt'nt  répétées  ;  la  discipline  ne  faiblira  jamais.  Les  initiés  devront 
porter  restampille  de  .l'a  Institut  d'Estudis  CataJans  »  ;  ils  rece- 
vront au  besoin  des  bouirses  de  voyage  pour  séjourner  dans  les 
Universités  allemandes  plus  particulièrement.  Quant  aux  Ibères  et 
aux  Germains  de  la  .littérature  patriale,  inutile  de  dire  qu'ils 
seront  observés  et  tenus  à  distance...  Je  plaisante.  Il  existe  vrai- 
ment un  bel  efTort  classique  en  te^rre  catalane.  L'île  de  Majorque 
est  devenue  le  paradis  de  la  culture  latine,  du  bon  goût  et  de 
l'euphonie.  Elle  s'honore  de  hauts  poètes  comme  Joan  Alcover, 
^lossén  Costa  y  Llobera,  Gabriel  Alomar.  Ce  sont  des  ce  Apolli- 
niens  ».  «  Ce  sont  eux  qui  font  la  révolution,  avec  leur  uléal 
do  jKrfection,  de  raffinement,  au  Jioin  duquel  ils  veulent  détruire 
tout  ce  qui  demeure  d'esprit  selvatique  riiez  nos  poètes  sjJontanés. 
Ils  ne  respirent  pas  dans  l'nfmos'phére  de  notre  société  actuelle  ;  ils 
sont  les  chantres  anticipés  de  notre  société  future,  entrevue  dans  les 
rêves,  et  dans  laquelle  le  raffinement  sera  une  norme  de  vie  ». 
Telle  est  la  manière  habituelle  de  ÎNIontoliu,  une  manière  solide, 
massive,    et  d'une   fougue  alourdie. 

J'ai  déjà  dit  que  j'approuvais  en  principe  cette  renaissance  du 
classicisme,   oe  retour  à  l'antique,   à   la   façon   de   Carducci. 

Je  souhaite  que  ce  retour  soit  vraiment  une  révolution.  Doit-elle 
s'opérer  par  une  acclimatation  des  poètes  latins,  comme  l'a  pensé 
Mossén  Costa  y  Llobera  dans  ses  «  Horacianes  »  ?  Peut-on  consi- 
dérer  ce  dernier   livre   comme   une    «  oeuvre    merveilleusement    cise- 


loi  COMPTES    RENDUS. 

lée  »  ?  Voilà  qui  est  fort  improbable.  Si  quelques  piètee  d&s 
«  Horacianes  »  sont  pleines  d'euphonie  et  de  belJes  penséos,  d'or- 
donnance et  de  sérénité,  la  plupart  fatiguent  avec  leur  accumii- 
lation  de  dactyles.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  que  les  disciples  no  sj 
présentent  pas,  et  que  l'on  cherche  des  voie»  ■nouvelles.  L'histoire 
(le  la  littérature  espagnole  démontrerait  que  de  tels  essais  repa- 
raissent à  des  périodes  déterminée»,  un  peu  comme  les  comètes. 
On  s'attarde  un  soir  à  contempler  Jeur  resplendissemeait,  on  les 
oublie   Je    lendemain,    devant    les    consteldations    habituelles. 

Il  est  curieux  d'observer  dans  ce  livi'e  que  la  critique  ne  se 
reporte  guère  à  la  littérature  castillane  ou  même  catalane  (1)  ; 
Manuel  de  Montoliu  néglige  les  traditions  de  sa  race,  en  sa  pro- 
phétique ardeur  ;  et  il  pense  plus  volontiei"6  aux  esthéticiens  nor- 
diques. Il  est  surtout  illusionné  par  son  désir  de  classicisme.  Or. 
sans  avoir  encore  l'influence  de  la  chan«>n  populaire,  la  tra;l. 
tion  littéraire  est  pourtant  reconnaissable  chez  plusieurs  écrivains.. 
Si  MiqueJ  Costa  y  Llobera  a  renouvelé  l'ode  saphique  dans  les 
«  Horacianes  ».  il  ne  faut  pas  oublier  son  «  Agre  de  la  Terra  ». 
volume  composé  d'éléments  traditionnels,  indigènes,  et  oîi  l'on 
trouve  des  essais  très  heureux  de  «  codolada  mallorquina  ».  Et 
Alceste  préférerait  peut-être  la  «  codoilada  »  à  l'ode  saphique. 
L'exquis  poète  Joaqm'm  Ruyra.  poète  de  rêve  et  de  mystère,  ne 
rappelle  pas  seulement  Swimbume  ;  la  fable  morale  du  «  Pais 
del  Pler  »,  miniature  du  «  Canigô  »,  nous  montre  peut-être  qu'il 
connaît  le  vieux  roman  sentimental,  allégorique  et  courtois  ;  et 
son  rythme  prouve  une  le^-ture  du  «  Spill  de  les  Doues  ».  C'esî 
un  devoir  pour  ]a  jeune  poésie  que  de  se  relier  chaque  jour  davan- 
tage à  la  IjTique  du  XV"  ou  du  XVI^  siècles.  Elle  trouvera  des 
éléments  pleins  de  vie,  des  combinaisons  métriques  et  même  de 
fortes  idées  à  travers  la  psychologie  analytique  d'Auzias  March. 
de  Jordi  de  Sant-Jordi.  et  de  Roig  de  Corella.  Cela  a  été  parti- 
culièrement compris  par  le  poète  Lopez-Picô.  qui  a  su  allier  à 
ces  fortes  idées  la  rapidité  concise  des  épigrammes  d'anthologie 
et  cete  noble  élocution  qui  fait,  .selon  Ronsard.  «  reluii*e  les  vers 
comme  les  pierres  précieuses  les  doigts  de  quelque  grand  seigneur». 
Et  cette  image  de  Ronsard  m'amène  à  parler  d'une  école  impor- 
tante  dans    les    lettres    catalanes,    celle    du    Parnasse. 

Elle    est    représentée    par    Geroni    Zarmé.    et    dans    une    certaine 
mesure  par  Gabriel    Alomar  et  Jo.seph    Carner.    Il  est  vrai   que   ces 


(1)   Sauf   dans   un   article    intitulé    et    Els   nostres   clâssics   »,   d'ail- 
leurs  plus  spécialement  consacré   à   l'essai   actuel  de  classicisme. 
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poètes  ont  donné  à  leur  langue  une  plus  grande  richesse  d'exprès 
sion  et  parfois  une  pureté  mannoréenine.  Mais  je  ne  crois  pas 
malgré  Montoliu,  que  l'apport  de  Zanné  soit  d'une  importance  capi 
taie.  Je  ne  vois  pas  la  splendeur  de  sa  forme;  j'en  vois  la  recher 
che.  Sa  poésie  de  dilettante,  sa  poésio  d'images,  est  cosmopolite 
Nulle  grandeur  philosophique,  nulle  pure  sève  d'humanisme,  nulle 
altière  et  divine  harmonie  dans  son  œuvre  :  les  grandes  qualités 
du  Farnasse,  i«  petit  Parnassien  ne  les  possède  pas.  Et  parce  qu'il 
la  déduit  de  l'œuvre  de  ce  poète,  Montoliu  a  une  conception  pcut- 
êti-e   lui    peu   étriquée   du    Parnasse. 

C'est  encore  unf  oxagérntion  de  dire  que  les  visions  de  Heredia 
font  glaciales.  Les  «  Trophées  »  ne  renferment  pas  eeulement  des 
émotions  décoratives  :  il  est  des  veines  roses  sous  ce  marbre  blanc. 
Nous  sentons  très  bien  toiutes  les  inspirations  qui  rattachent 
Heredia  à  Chénier,  et  Henri  de  Régnier  à  Heredia.  L'œuvre  de 
Heredia  n'est  pas  un  musée  aux  marbres  froids  ;  elle  garde  une 
source  limpide.  Une  étude  essentielle  de  ses  poèmes  peut  être  pro- 
fitable aux  lettres  catalanes,  autant  que  l'étude  des  Italiens,  de 
Carducci  et  de  D'Annunzio,  et  malgré  l'affirmation  contraire  de 
M.  de  Moutoliu.  Et  ce  sera  peut-être  la  nouvelle  et  déjà  vigou- 
reuse renaissance  du  Roussillon  qui  aidera  les  Catalans  à  mieux 
connaître   la   sensiblité    française. 

Telles  sont  les  observations  que  ce  livre  m'a  suggérées.  Je  dois 
dire  maintenant  qu'il  constitue  un  guide  précieux,  que  ses  analyses 
partielles  mais  attachantes  nous  donnent  une  idée  complète  de  l'ef- 
fort catalan.  Je  constate  avec  joie  que  les  poètes-humanistes  de 
Catalogne  ont   l'appui    intelligent   d'un   véritable   critique. 

f^.-'S.  —  Page  269,  ]M.  de  Montoliu  attribue  à  Ronsard  l'ode  de 
Sainte-Beuve  «  A  la  Rime  ».  Cette  eneur  est  excusable  ;  elle  est 
cependant   suggestive. 

Joseph-Seb.    Pons. 


Anfôs  Par.  —  Lo  Rei  L'ear,  tragedia  de  (Juillom  Shakespeare, 
feelment  arromançada  en  estil  de  catalana  prosa  per  Anfôs  Par, 
ab  notes  esplicatives  dels  mêlions  comentaristes  anglesos  y  estudis 
critics  del  traductor.  —  Barcdona,  Associacin  Wagneriavn,  Maig 
de  1912.   [XV -f  447  p.],   7.50  p'"". 

Le  texte  de  cette  édition  du  Roi  Léar  e.st  précédé  d'une  curieuse 
préfacée  et  d'études  snr  les  sources  et  la  bibliographie  ;  il  est 
suivi  d'une  scénologie  et  d'un  essai  critique  sur  les  personnages, 
l'action,    la    forme   et   la   pensée   de    l'émouvante  et   sombre   tragé- 
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die.  L'éditeur  a  fait  pi-euve  d'un  grand  courage.  Il  fallait  d'abord 
fixer  le  texte,  et  tenir  compte  des  plus  récents  résultats  de  la 
critique  anglaise  ;  cela  a  été  consciencieueement  fait.  Mais  queUee 
difficultés  ne  devait-il  pas  vaincre  pour  traduire  intelligible- 
ment l 'inintelligible  !  On  sait  que  Shakespeare  a  groupé  dans  cette 
tragédie  plusieurs  déments  qu'il  fait  dialoguer  dans  la  tempête, 
et  sur  la  lande  déserte  :  le  l'oi  Lear  dans  sa  folie  grandiose  ; 
Edgar  qui  simule  le  «  ,pauvre  Tom  »,  le  mendiant  de  Bedham, 
et  «  bêle  »  ses  prières  ;  Je  Fou,  ses  soliloques  et  ses  balbutiements, 
ses  adages  et  ses  calembredaines  et  ses  allusions  incompréhensibles 
pour  le  lecteur  moderne.  Toutes  les  paroles  de  ces  êtres  pitoyables 
sont  autant  de  petites  ombres  ;  on  comprendra  combien  il  était 
malaisé  de  les  transposer  en  langue  catalane.  Dans  une  réoente 
conférence.  Jean  Richepin.  qui  est  pourtant  un  magicien-ès-lettres 
françaises,  disait  à  propos  du  rôle  du  bouffon  :  «  Je  ne  vous  en 
tiaduirai  de  tenijs  en  tempis  un  petit  mot  que  lorsque  je  croirai 
pouvoir  le  faire  et  que  le  français  s'y  prêtera  ».  Anfôs  Par  a 
trouvé  le  moyen  d'éluder  cert^iines  difficultés  de  traduction.  Il  a 
délibérément  employé  le  catalan  classique,  celui  de  INIetge  et  de 
]\Iartorell,  à  cause  des  analogies  de  construction,  parallèles  aux 
analogies  de  coutumes  et  d'usages,  qu'il  peut  offrir  avec  l'anglais 
du  XVI'  siècle.  Comms  on  voit.  Aniôs  Par  n'ignore  point  les  lois  de 
la  philologie  comparée.  Jlais  en  procédant  ainsi,  il  a  évité  un 
obstacle  pour  tomber  dans  'un  écueil  ;  les  reconstitutions  de  voca- 
bulaire et  de  la  stylistique  d'une  langue  sont  d'ordinaire  aussi 
incertaines  qu'elles  sont  studieusement  curieuses  ;  le  souvenir 
d'une  Salammbô  peinte  et  fardée  flottera  toujo;urs  siir  ces  archi- 
tectures mortes. 

Par  ailleurs,  le  traducteur  ne  pouvait  trouver  de  modèles  dans 
le  théâtre  catalan  ;  ce  théâtre  n'a  pu  se  former  ;  les  eflort«  de 
Milâ  y  Fontanals  ont  pu  nous  en  donner  quelques  fragments, 
mais  nous  savons  que  ces  fragments  sont  bien  insignifiants,  si  on 
les  compare  aux  œuvres  narratives  ou  poétiques,  aia  «  Somni  »  de 
Bernât  Metge  et  aux  «  estramps  »  d'Auzias  March.  Toutes  ces 
considérations  n'ont  pas  retenu  l'élan  du  traducteur  :  et  je  me 
hâte  d'ajouter  que  son  audace  splendide  a  été  récompensée,  puis- 
que son  catalan  classique  ajoute  comme  une  savoiureuse  étrangeté  à 
c-etto  tragédie  surhumaine  :  et  une  étrangeté  qui  ne  saurait  lui 
miire. 

Nous  savons  qu' Anfôs  Par  tenait  surtout  à  nous  procurer  le 
plaisir  esthétique  de  la  lecture.  Avec  une  bienveillance  paternelle, 
il  nous  recommande  à  plusieurs  reprises  de  lire  surtout  le  texte, 
de  délaisser   le    commentateur.    Il    n'a    donc    pas    oublié    que.    pins 
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que  des  notes  studieuses,  il  offrait  au  lecteiu'  catalan  les  beaux 
fruits  de  Shakespeare.  Mais,  il  veut  aussi  qu'on  le  sache,  son  tra- 
vail n'a  pas  été  inutile  :  «  Si  honi  va  massa  d^ipr^ssa.  en  la  lectura, 
qualques   frases   y   moites  osclamacions  semblarân    incoerents    ». 

J'ai  donc  lu  les  notes  ;  elles  sont  d'un  enthousiasme  qui  ne  se 
dément  pas  ;  et  certaines,  d'une  bonhomie  ingénue,  comme  la 
suivante  :  Aquest  magnifie  verb  catalâ  [colgar]  no  cal  advertir 
que  significa  ficar-sc  al  Hit  (p.  191).  L'éditeur  nous  signale  sur- 
tout des  correspondances  de  vocabulaire  et  d'expressions.  —  C'est 
ainsi  que  le  mot  «  tracnianyar  »,  cueilli  dans  le  «  Llibre  de  les 
Doncs  »,  correspond  au  verbe  anglais  «  convey  ». —  A  propos  d'une 
expression  exclamative  empruntée  à  la  «  cetreria  »,  à  la  faucon- 
nerie :  bella  volada,  au  !...  (p.  257),  on  nous  dit  qu'elle  était  pro- 
noncée au  moment  où  le  faucon  rapportait  une  proie  ;  ne  l'était- 
eile  pas  aussi  avant  son  vol    ? 

Une  auti-e  note  nous  assure  que  le  mot  «  meinada  »  a  disparu 
du  cataJan  ;  or,  il  est  courant  en  Roussillon,  et  probablement  en 
Anipurdan,    du   moins   dans   le   sens   de    :   troupe   d'enfa^nts. 

D'une  façon  générale,  on  pourrait  reprocher  à  cette  curieuse 
traduction  son  excès  de  fidélité.  Il  semble  parfois  que  l'amoiur  de 
Shakespeare  domine  chez  l'éditeur  sa  grande  affection  pour  sa 
langue  catalane,  puisqu'il  risque  des  néologismes  (despecte,  poux 
menyspreu),  et  forge  des  mots  composés  :  ull-fosca,  cap-acotaire, 
cap-menat.  Certainement,  il  évite  ainsi  paraphraises  et  gloseis,  mais 
ne  doit-il  pas  nous  donner  ces  gloses  et  paraphrases  dans  ses 
notes  ?  Amfos  Par  nous  répondra  :  la  langue  catalane  littéraire 
s'est  éteinte  sans  parvenir  à  son  parfait  développement.  J'ai  cons- 
truit mes  néologismes  par  induction,  et  suivant  ses  propres  lois. 
Nous  objecterons  que  ces  mots  composés  sont  de  formation  popu- 
laire. Si  donc  la  langue  ■catala.ne  littéi'aire  avait  suivi  son  cours 
normal,   elle  ne  se  serait  pTobablement  pas  enrichie   dans   ce  sens. 

Parmi  les  études  qui  suivent  le  texte,  il  est  un  chapitre  consacré 
aux  représentations  des  œuvres  de  Shakespeare  à  Barcelone.  Cer- 
taines ont  été  données  par  les  compagnies  de  Tina  di  Lorenzo  et 
de  Novell!  ;  une  iseule  par  une  troupe  catailane,  et  ce  fut  «  Le 
Songe  d'une  Nuit  d'Eté  »,  traduit  par  le  souple  et  banvillesque 
poète  Joseph  Carner.  Je  recueille  encore  cette  indicatioai  dans  la 
bibliographie  :  La  Tragedia  de  Macbeth,  traducciô  catalana  de 
C.  Montoliu.  Barc.  1908.  Voilà,  je  pense,  de  beJles  preuves  de  la 
réalité  et  de  l'activité  de  la  renaissance  catalane.  Maragall  a 
traduit  Gœthe  et  une  Olympique  de  Pindare  ;  Riba-Bracôns  les 
Géorgiques  en  hexamètres  ;  Narcîs  011er,  les  v  Corbeaux  »  d'Henry 
Becque.   Voici   maintenant  —  et  ceci  est  une  nouveauté  —  que  l'on 
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nous  donne  un©  édition  critiqu'e  d'un  auteur  étranger.  Je  serais 
tenté  de  i-eprocher  c-ette  générosité  Lnternationale  à  Anfôs  Par, 
puisque  tant  de  textes  catalans  e'ofl'raient  à  son  enthousiaste  et 
savante  activité.  Mais  peut-oji  décemment  reprocher  à  un  homme 
son  engouement  pour  Shakespeare,  engouement  qui  se  confond 
avec  d'amour  de  rhumanité  ?  Nous  devons  donc  remercier  Anfôs 
Par  (lui  a  fait  connaîto-e  aux  foules  catalanes  cette  tragédie  si  faite 
et  les  attachantes  figures  du  pauvre  fou  et  de  la  candide  Cordelia. 
En  nous  donnant  sa  traduction  en  langue  classique,  il  -nous  a 
permis  de  comprendre  ce  qu'aurait  pu  être  le  théâtre  catalan  du 
XYI^  siècle.   Il  a  fait  s'épanouir  des  fleurs  d'outre-tombe. 

Joseph-Seb.    Pons. 

Ch.  Bally.  —  Le  langage  et  la  vie.  Genèce,  édition  Aiur,  l'aria,  libr. 
FischOacher,  1913,   114  p.     petit  in-8°. 

«  Le  but  de  ce  travail,  dit  l'auteur  dans  sa  préface,  est  de 
montrer  que  le  langage  naturel  reçoit  de  la  vie  individuelle  et  so- 
ciale, dont  il  est  l'expression,  les  caractères  fondamentaux  de  son 
lonctionnement  et  de  son  évolution.  Tous  les  fénomènes  de  la  vie 
réelle  étant  caractérisés  par  la  présence  constante,  souvent  par  la 
prédominance  des  éléments  afl'ectifs  et  volitionnels  de  notre  nature, 
l'intelligence  n'i  joue  que  le  rôle,  d'ailleurs  fort  im^wr tant,  de  moyen  ; 
il  s'ensuit  que  ces  caractères,  en  se  reflétant  dans  le  langage  natu- 
l'el,  l'empêchent  et  l'empêcheront  toujours  d'être  une  construction 
essentiellement  logique.  L'exposé  de  ces  principes  vise  aussi  à  placer 
dans  son  cadre  psicologique  l'ordre  de  recherches  auquel  j'ai  donné 
le  nom  de  stilistique,  et  j'ai  essayé  de  faire  ressortir  l'importance 
qu'il  i  aui'ait  pour  la  linguistique  à  étudier  le  langage  en  tant 
qu'e.xpression  des  sentiments  et   instrument  d'action.  » 

Ce  programme  est  rempli  à  souait  dans  les  deux  parties  du  livre, 
Le  fonctionnement  du  langage  et  la  vie  et  L'évolution  du  langage 
et  la  rie,  où  sont  présentées,  avec  des  développements  nouveaux  et 
dans  un  ordre  un  peu  différent,  les  idées  exposées  par  l'auteur  dans 
des  conférences  faites  à  l'Université  de  Genève  en  1912  et  à  la 
Sorbonne  en  1913. 

.Je  ne  saurais  suivre  pas  à  pas  l'allure  entraînante  que  M.  Bally 
sait  donner  à  sa  pensée.  Son  nouvel  ouvrage  est,  comme  les  précé- 
dents, du  plus  aut  intérêt,  et  je  ne  puis  qu'en  recommander  Ja 
lecture  attentive.  Il  ne  se  laisse  guère  résumer  autrement  que 
M.  Bally  ne  l'a  fait  lui-même  dans  sa  préface.  Je  crois  que  spé- 
cialement tous  les  romanistes  devront  le  lire  et  le  méditer.  Ils  i 
puiseront    non    seulement    de    bons    enseignements    de    linguietiqurt 
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générale,  p.  ex.  dane  la  discussion  Kur  l'idée  de  progris  (p.  65)  ou 
dans  les  précieuses  indications  relatives  à  la  métode  poui-  l'étude 
expérimentale  du  fonctionnement  du  langage  (p.  1)  dont  les  bases 
ont  été  jetées  par  F.  de  Saussui-e,  auquel  M.  Bally  a  eu  l'onneur 
de  succéder  dans  sa  chaire,  mais  encore  des  suggestions  directement 
utiles  pour  apprécier  les  faits  romans  tels  qu'ils  sont,  et  non  tels 
qu'on  est  abitué  à  les  voir  à  travers  leur  istoire  (v.  notamment  p.  43, 
sur  le  mécanisme  réel  des  lormes  pei'sonnelles  du  verbe  en  fran- 
çais moderne;  p.  61.  sur  les  groupes  agglutinés  en  unités  lexicolo- 
giques  ;  p.  75.  sur  l'importance  de  la  notion  d'aspect  dans  le  vei'be; 
p.  83.  sur  les  illusions  que  cachint  les  mots  langue,  sintétique  et  lan- 
gue analitique).  Nous  avons  besoin,  d'ime  part,  d'élargir  notre  ori- 
zon  et^  d'autre  part,  de  voir  avec  plus  d'exactitude  et  de  précisiou 
ce  qui  se  passe  réellement  dans   notre   domaine  particulier. 

Jules    RONJAT. 


L.  Fiat.  —  Grammaire  générale  populaii'e  des  dialecteis  occita- 
nieiis  :  le  genre.  Périgui  ux,  imprimerie  Caf'Sard  frères,  1913, 
11  p.  in-8°  (t.  à  p.  de  Lou  Bounuit,  bulletin  mensuel  des  féli- 
bres   du   Périgord). 

Série  de  règles  empiriques  sur  les  formes  du  genre  dans  le.s 
adjectifs  et  dans  quelques  substantifs.  On  lit  p.  3  que  «  la  langue 
d'oc  distingue  les  genres  en  terminant  les  mots  féminins  par 
un  o  otone  qui  s'ajoute  au  masculin  »,  p.  4  que  «  le  genre 
masculin  se  tire  du  féminin,  en  retranchant  Vo  final  du  mot 
féminin  ».  Qui  premier  fut,  demandait  Rabelais,  boire  ou  avoir 
soifï  Exemples  nombreux,  localisations  vagues,  formes  douteuses, 
généralisations  abusives  (ainsi  tous  les  parlers  n'ont  pas  -o  au 
fém..   Il  eu   est  qui  ont  -".    d'autres    -o).  J.   R. 

Philadelphe  de  Gerde.  —  Bernadette,  poème  pastoral,  texte  gas- 
con et  traduction  française  de  l'auteur.  Paris,  nouvelle  librairie 
nationale,  11.  rue  de  Médicis,  mcmxiii,  302  p.  petit  in-8' 
carré. 

Je  ne  saurais  dissimuler  que  ce  livre  m'a  déçu.  Son  auteur 
parait  moins  à  l'aise  pour  développer  un  récit  suivi  que  pour 
laisser  libre  com-s  à  des  effusions  liriqaes  du  genre  de  7'oun 
ouelhado  e  tonn  soiirrise...  (Brumos  d'aufouno,  Avignon,  1893, 
p.  17  ;  même  pièce  dans  Cantos  d'Azur,  Mâcon,  1898,  p.  24)  ou 
de  Countro  ed  deshroumh  (Reclams  de  Biarn  e  Gascougne,  année 
1901.  p.  143;  autre  version  dans  Cantos  en  do,  Mâcon,  1909,  p.  28). 
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Je  n'insiste  pas:  1©  lecteur  appréciera  de  lui-même  les  mérites  ©t 
les  défauts.  Mais  je  crois  devoir  mettre  en  garde  lee  romanjstea 
qui  voudraieoit  utiliser  Bernadette  comme  texte  de  langue.  Dana 
la  bouts  de  la  Tirrv  du  1"  septembre  1913,  un  confrère  en  Feli- 
brige  qui  signe  L.  ii.  a  émis  un  doute  s;ur  la  légitimité  du 
démonstratif  (luvt,  quero  pour  aqutt,  aquero  et  rectifié  en  Massa- 
bidho,  Bartrés  des  noms  de  lieu  donnés  Massabièîo,  Bartrès.  D'au- 
tres choses  ju'ont  étonné  :  le  être  est  appelé  p.  52  hai.  p.  122 
hau  :  K  que  je  piiisise  »  a  passim  la  ioi-me  phtfqui'i,  mais  on  trouve 
p.  205  di(jiii  «  qu©  je  dise  ».  A-t-on  réellement  deux  formes  du 
nom  d'un  même  arbre  et  deux  désinences  pour  une  même  forme 
verbale?  J'aurais  cru  plus  «  un  »  le  parler  d'un  petit  village 
comme    Gerde. 

J.  R. 


R.  Michalias.  —  Glossaire  de  mots  particuliers  du  dialecte  d'oc 
de  la  commune  d'Ambert  (Puy-de-Dôme).  Paris,  Cliampion,  1912, 
100  p.  in-8°  (extrait  de  la  Bévue,  de  'philologie  française  et  de 
littérature). 

Ce  n'est  pas  un  dictionnaire  complet,  mais  un  recueil  de  mots 
particulièi-ement  intéressants  au  point  de  vue  fonétique  morfo- 
logique  ou  sémantique.  Ils  sont  donnés  en  ortografe  félibréenne 
généralement  correcte,  et  pour  beaucoup  d'entre  eux  l'auteur  a 
ajouté  une  transcription  fonétique  du  eistème  Gilliéi'on.  Ce  sistème 
n'a  pas  été  appliqué  avec  toute  la  rigueur  désirable  :  des  con- 
sonnes mouillées  ,sont  suivies  d'un  y  tout  à  fait  superflu,  le  signe 
d'intensité  est  eouveait  omis,  etc..  Il  en  résijlte  que  le  glossaire 
n'est  pas  utilisable  comme  document  fonétique  de  précision.  ^lais 
il  peut  rendre  de  grands  services  à  un  fonéticien  connaissant  déjà 
1©  parler  d'Ambert  assez  pour  recortstituer  de  lui-même  la  pronon- 
ciation exacte,  à  un  grammairien,  à  un  sémantiste.  Je  citerai  par- 
ticulièrement les  mots  assez  rares  armo  dans  la  locution  j)èr  moun 
arma  k  sur  mon  âme  »,  censaire  «  qui  donne  ou  qui  prend  à  bail  », 
mèdre  «  faucher  le  blé  ».  -padi  «  soufïrir  »,  sehéuturo  «  repas  de 
funérailles  »,  la  curieuse  déglutination  de  hradour  «  atelier  de  tifi 
serand  »  et  brant  «  (jour)  ouvrable  »,  l'originale  expression  paio-fiô 
«  agent  d'assurances  »,  littéralement  «  paie-feu  ».  la  déviation  du 
eens  de  crèitio  <:^christianu  analogue  à  celle  de  son  correspondant 
franco-provençal  crétin,  l'article  araire  avec  la  nomenclature  des 
parties  de  la  charrue,  les  articles  (ex.  erbo)  où  M.  Michalias  iden- 
tifie nombre  de  plantes  comme  peut  le  faire  un  botaniste  profes- 
sionnel en  contact  journalier  avec  la  population  rurale.   En  somm:% 
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très  méritoire  contribution  nouvelle  (v.  mon  compte  rendu  des  EU 
incnts  abrégés  r'e  giuinnuiirc  atn  enjnatv  dans  /i".  L.  R.,  1907,  p. 
553)  à  la  <onnaist>anL<;  d  in  paiiei  qiio  l'auteur  d'Ers  dus  Ions  Sut<^ 
et  d'Ers  de  d'uvn  jjaïsan  (v.  /,'.  /..  /,'.  1905,  p.  288  et  1909.  p.  92) 
a  su  élever  à  un   rang  littéraire  des  plus  enviables. 

Jules     RONJAT. 


Karl  Hofele.  —  Quellen  fur  due  Studiuiu  der  iieaeren  la.ngue- 
dokisc'hen  Mundart  von  MontpelJier.  Borna-Leipzig,  liurJidruc- 
l-erei   Robert   Xoskc,    1913,    60   p.    in-8'    (tèse   de   Gi'eifswald). 

Quelque  médiocre  que  soit  cette  compilation,  il  est  difficile  de 
la  passer  ^ous  -silence  dans  une  revue  publiée  à  Montpelliei'.  Je 
n'ai  d'aillem-s  pas  besoin  d'en  parler  bien  longuement  après  le 
compte  rendu  copieux  et  sévère  <jae  M.  Kriiger  lui  a  consacré  dans 
le   Bull,   de   dial.    rom.,    1913,   p.    mAb. 

Au  commencement  sont  quelques  notes  sur  l'istoii'e  du  Felibrige. 
Elle  paraît  consister  pour  M.  H.  dans  une  énumération  de  titres 
plus  ou  moins  reniflants  qu'il  donne,  on  ne  sait  pourquoi,  tantôt  en 
provençal  [assessour,  etc.),  tantôt  en  français  {."ecrétaire.  etc.)  et 
dans  l'idée  que  les  Priniadié  voulaient  imposer  aux  félibres  de 
tout  Je  ]\Iidi  l'usage  du  provençal  mi's.ti'alien,  ce  contre  quoi  la 
fondation  'du  Felibrige  latin  aurait  été  un«  réaction  salutaii-e  ; 
mais  chacun  sait  à  Montpellier  qu'avant  le  Felibrige  latin  existait 
une  Esco'.a  dau  Parage  dépendant  da  Felibrige  fondé  par  Mistral, 
que  le  /''.  /.  a  fait  bande  à  part  à  la  suite  de  froisseomeints  per- 
sonnels, que  l'A',  d.  P.  Ji'a  jamais  employé  dans  seiS'  manifesta- 
tions publiques  que  le  parler  de  Montpellier  et  que  le  F.  l.  a 
publié   une  i-evue  en    français    insérant  des   pièces    montpelliéraines. 

M.  H.  présente  ensuite  une  division  de  la  langue  d'oc  en  cincj 
grand's  dialectes  :  provençal,  languedocien,  gascon,  limousin  et 
auvergnat.  Le  premier  -s'étendrait  sur  toute  la  rive  gauche  du 
Rône  :  M.  H.  ne  paraît  pas  soupçonner  que  Nimes  parle  comme 
Avignon  &auf  des  nuances  moindres  que  celles  qui  différ<*ncient 
Avignon  <îe  MarseiLl©  ;  il  incorpore  à  ce  qu'il  appelle  chauza-facli- 
f,'ebipf  le  N.  du  Daufiiié.  lequel  dit  cependant  fait,  et  non  fnrh. 
L'auvergnat  est  simplement  caractérisé  par  le  fait  qu'il  «  vielfacli 
an  franzôsischen  Spracheigenheiten  teilnimmt  ».  Ceci  est  pour  moi 
tout  nouveau.  En  somme,  essai  de  division  bien  inférieur  à  ceux 
qui  ont  été  tentés  précédemment  :  M.  H.  paraît  d'ailleurs  les 
connaître  assez  mal,  puisqu'il  attribue  "(p.  19)  à  Chabaneau  la 
note  de  .M.  Lamouche  sur  la  classification  des  dialectes  publiée 
dans  le    Trpntenaire   de   notre    Société    comme    communiquée    à    une 
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6canco  iprcsidép  par  Chabaneai;.  Suit  un  essai  de  cara<:t«ii6ation 
du  parler  montpellicrain  (appelé,  je  ne  i&ais  pourquoi,  «  montpel- 
liesisih  »)  au  moyen  de  traits  que  M.  H.  reconnaît  lui-même  être 
fommirns  à  des  (parlem  voiisius  ;  il  aurait  pu  en  chercher  de  plus 
significatifs,  et  il  est  étonnant  qu'il  ne  cite  pas  p.  ex.  le  traite- 
ment de  o  dans   n'iocli   <^   noctc.    ioi   <^  hodie.  etc....   la   confusion 

V 

de  ch  et  de  ;   en   v,  les  imparfaits  en   -ia. 

Ives  Quellcn  proprement  dites,  dictionnaires,  grammaires,  compo- 
sitions diverses  en  vers  et  en  prose,  périodiques,  sont  indiquées 
avec  de  nombreuses  lacunes,  un  graaid  manque  de  précision  dans 
les  renseignements  biografiques  et  bibliografiques,  etc..  Ces  défauts 
ont  été  relevés  par  M.  Ki'ùger,  et  je  21'ai  pas  à  i  revenir. 
Je  noterai  seulement  que  d'après  le  texte  de  la  p.  16  on  poui-rait 
croire  que  le  Dictionnaire  françai''-ocrifmiien  de  M.  Piat  se  limite 
au  Languedoc,  aJors  qu'il  embrasse  tout  le  Midi.  M.  H.  se  borne 
en  général  à.  cataloguer  ;  quand  par  asard  il  apprécie,  c'est  p.  ex. 
p.  16  pour  exagérer  de  façon  choquante  la  valeur  du  travail  de 
]\I.  -Mushacke,  qui  n'est  gacre  qu'un  recueil  de  matériaux,  ou  p.  28 
pour  se  répandre  en  Bomlxi.-'t  de  ce  genre  au  sujet  de  mon  confrère 
en  Felibrige  Charles  Bnm  :  «  Auch  er  hat  durch  gebundenes 
und  ungebundenes  Wort  die  heilige  Flamme  weitergetragen.  neue 
Herzen  entzùndet  und  fur  immer  entbrannt.  Leider  haben  die 
Kinder  seiner  Muse  kein  eigenes'  Heim  gefunden.  Man  begegnet 
ihnon  allenthalben  in  den  grossen  und  kleinen  Findelhàusern,  den 
Zeitschriftcn  der  Félibres.  »  Trop  de  fleurs  !  dira  sans  doute 
Ch.    lir.    toat  le   premier,   et  de   couleur  trop   voyante    ! 

Un3  dcmièr-si  section  est  consacrée  au  parler  vivant.  P.  40 
M.  H.  s'étonne  qus  Montpelfier  ne  figure  pas  parmi  les  stations 
d'enquête  de  VAt.  Jimj.  de.  la  Fr.  :  «  Warum  soUte  da  die  ^lundart 
dor  altemgesessenen  bourgeoisie  von  Montpellier  nicht  ebenso 
maû?gebend  fiir  die  Fixierung  der  Spxache  sein,  wie  die  von 
Paris  das  mnstergûltige  Franzosisch  der  Tsle  de  France  spricht  ?  » 
II  semble  mal  connrâtre  et  l'atlas  et  la  bourgeoisie  :  celle-ci  ne 
parle  guère  que  français,  et  celui-là  s'intéresse  au  mouvement, 
non  à  la  fixation.  Ces  réflexions,  servent  d'introduction  à  quatre 
textes,  deux  en  vers  et  deux  en  prose,  donnés  en  transcription 
fonétique  du  sistème  Gilliéron  d'après  la  prononciation,  poux  le 
premier,  de  M.  Dezeuze  et,  pour  les  trois  autres,  de  M.  Camille 
Binquet.  Ces  deux  altringcifriispne.  boiirffcois.  pour  parler  comme 
M.  H.,  n'ont  pas  tout  à  fait  la  même  prononciation  ;  ainsi  Je 
continuateur  de  r  simple  entre  voyelles  est  noté  pour  l'un  pa.r  un 
d   faible,   pour   l'autre  par   un   d  nettcm'.'nt    articulé.    Cette  riotation 
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ost-elle  bien  fidèle  ?  Qu'est-ce  cncor-e  qu'un  g  faible  suivant  1';?  de 
din{-<)  «  dans  »  ?  que  iir/  faible  suivant  l'a  de  jMiirtan  «  nous 
portons  »  (p.  42,  J.  4  et  2  du  bas)  ?  Est-ce  que  dans,  manivira 
«  manière  »  (p.  43,  I.  1)  on  n'ontcnd  pas  un  t  ou  mi  y  après  c  ? 
Est-ce  que  la  voyelle  tonique  de  caumuna  «  commune  »  (p.  40, 
1.  5)  est  vraiment  un  a'  .long  et  fermé  ?  Etc....  etc..  Réalité.s,  ou 
Wirk-ungpn   fremder  Lautp   auf  deiitsrhps   Oftr    '! 

Je  crains  que  M.  H.  n'ait  pas  mis  à  profit  bou  séjour  à  Mont- 
pellier — ■  l'occasioTi  était  pourtant  bonne  — •  pour  acquérir  de  soli- 
deâ  connaissances  en  matière  de  fonétique,  de  dialectologie  et  de 
littérature  félibréenne.  II  aurait  pu  nous  donner  un  compendium 
d'istoire  littéraire  locale  et  quelques  textes  transcrits  avec  expli- 
cations, au  besoin  avec  tracés,  p.  ex.  pour  ce  d<:;;^r  dont  on  aime- 
rait à  connaître  exactement  le  procès  axticulatoire.  C'eût  été  plus 
difficile,  mais  aussi  plus  méritoire,  que  de  clore  par  des  transcrip- 
tions parfois  vagues  et  incertaines  un  catalogue  de  librairie 
incomplet  agrémenté  d'observations  trop  souvent  oiseuses  ou  sau- 
greTiues. 

Jules     RONJAT. 


Eduard  Wechssler.  —  Begrilî  uiul  Wescn  des  Volkslieds.  Mar- 
burg  a.  L.,  AdoJf  Ebel,  1913,  50  p.  in-8'  (tirage  à  part  de  la 
Hessl-<cltr   Sc/i iihi  it un//). 

C'est  une  conférence  faite  devant  un  auditoire  d 'instituteurs.. 
On  a  dcno  à  en  attendre  moins-  des  idées  nouvelles  que  l'exposé 
de  résultats  bien  a.cquis.  Cet  expcsé  est  présenté  avec  une  profonde 
et  simpatique  connaiissance  du  sujet.  Je  suis  très  flatté  que 
M.  ^\'.  partage  mes  vues  sur  l'origine  de  la  plupart  des  chan- 
sons populaires,  œuvres  Jittéraircs  adoptées  par  le  peuple  pour 
une  raison  ou  pour  une  autre  (cf.  RLR  1912,  p.  411).  Il  définit 
ces  raisons  en  indiquant  à  quelles  conditions  une  composition  litté- 
raire est  adoptée  par  le  peuple.  La  plupart  des  exemples  .^ont, 
comme  il  est  naturel.  pri&  en  Allemagne,  mais  il  est  fait  aussi 
une   part   aux   chansons    françaises. 

J.   R. 

Glossaire  des  patois  de  la  Suisse  romande.  —  Etrennes  helvétien- 
nes  ott'eTtes  à  M.  Hugo  Schuchardt.  ZurlcJi,  bureau  du  Glossaire, 
s.  d.    (1913),  260  p.   in-8". 

Ces  et  rennes,  offertes  à  M.  Schuchardt  pour  son  70'""  anniver- 
saire,    «    sont    constituées    par    les   années    X-XII     (1911-1913)    du 
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Bulletin    du    Glof^^aire    des    'patois    de    la    SuistiC    rumandc,    modefite 
ment  réunies  en  volume,  sans  modification  dane  leai*  arrangement  » 
autrt)  que  J'adjouction  d'une  table  générale  à  la  fin.   Les  donateurs 
ne  sont  ipas  des  élèves  au  cens   scolaire  du  terme,   maie  dee   disci- 
ples   attentifs    du    bénéficiaire,    «    qui,    sans    avoir   eu    le    privilège 
d'eaitendre  s:s  leçons,  s'efforcent  de  s'inspirer  de  ses  féconds  ensei- 
gnements   pour    continuer    l'œuvre     ina.ugurée     en    Suisse    par    son 
grand-oncle   le   doyen   Bridel.    »      C'est     en  effet     la     méthode     de 
il.    Schuchardt  qui   inspire   directement  des   travaiix  d'onomastique 
étiaiiée  à  la   lumière   de   listoire  sociale  comme   La   trilogie   de   la 
vie    :   le  mariage  et  Les   noms  des   vents   dans   la  Suisse   romande, 
par  M.  Gauchat,  Les  noms  des  poissons  du  lac  Léman,  paar  M.  Jud, 
Le    regain    et    la   pâture    d'automne    dans  les    patois    romands,    par 
M.    Tappolet,    Autour    du    rume,    par    M.    Urtel.    D'autres    articles 
concernent    spécialement    les    traditions    populaires     :     G.     Bertoni, 
Strvâdzo  et  les  fêtes  du  printemps  au  pays  romand,   l'om  selvaggio 
de     Guido    Orlandi,     le     l'onort    dcl    Salratge    des     Troubadours     ; 
J.    Jeanjaquet,    Lc-i    cris   de   Genève     ;   J.    Reichlen,    Deux   chansons 
populaires    /ribourgeoises.    M.    Cornu    (Une    langue    qui    s'en    va    ; 
quelques    observations    sur   un    recueil   de    morceaux    en   patois    vau- 
Jots    :   le  peup'e  abandonne  de  plus  en   plus  le  patois,  et  les   bour- 
geois  qui  veulent  l'écrire  le  savent  mal  et  commettent  notamment 
les   plus  lourdes    fautes  dans  la   conjugaison)    et   M.    Jaberg    (Xotcs 
sur  i's  final  libre  dans  les  patois  franco-provençaux  et   provençaux 
du    Piémont     :    la    restauration    d'une    finale    amuïe    s'opère    sous 
l'influsnce  du  piémontais   qui   tend  à  déloger  peu  à  peu  les  parlers 
indigènes    des    autes    vallées)    apportent    de    précieuses    contributions 
à  l'étude  des  réactions  entre  langues  parlées  concurremment  et  des 
changements   de    langue.    En   citant   encore    l'article   de    M.    Muret 
6UT    des    faits    curieux   de   phonétique   sintactique,    groupes    figés    en 
liaison   étroite  dans   quelques   noms   de   lieu   valaisans   (Effets  de   la 
liaison    de     consonnes     initiales     avec    s    finale)^     trois     étimologies 
romandes  pai'  M.   Gauchat  et  Le  placard  patois  de   Jacques  Gruet 
où    M.    Jeanjaquet,    à    l'occasion   d'une    cruauté    vraiment    inexcu- 
sable  de    Calvin,   'montre  combien   la   situation   du   patois    dans    la 
ville   de   Genève  était   pi-écaire   dès   la   fin   d;a   XVI«   siècle,    j'aurai 
terminé   une  simple   table  des    matières    qui  n'a  d'autre   prétention 
que  d'inciter  à  lire  un  livre  d'intérêt  soutenu  et  très  varié. 

J.  R. 

Karl    Bartsch.    —    Chrestomathie   de    l'ancien    français    ('\''ITr-XV 
siècles),    accompagnée    d'une    grammaire    et    d'un    glossaire,    11" 
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édition    entièrement    revue    et    corrigée    par    Léo    Wiese.    Leipzig. 
F. en'.     Vogel,    1913    [XII4-544    pages    in-8°    jéeus]. 

Depuis  1908;  il.  Léo  Wiese  publie,  à  lii  place  de  M.  Horning, 
la  vénérable  ('lire^^tomathi^  de  l'ancien  français  de  Birtsch.  I>a 
troisième  édition  due  à  ses  soins  vient  de  paraître;  le  moment 
cist  opportun  pour  examiner  son  œuvre,  qui  a  été  souvent  annoncé*-, 
mais  qu'on  ne  semble  pas  avoir  encore  considérée  avec  l'attention 
requise  en  préiience  d'un  livre  dont  le  débit  ne  cesse  de  grandir. 
A,a  moment  oîi  ^L  Wiese  succédait  à  j\L  Horning,  la  Chresto- 
mathie,  alors  à  sa  huitième  édition,  comprenait  372  pages  disposées 
en  744  colonnes.  Elle  s'est  accrue,  entre  les  mains  du  nouvel  édi- 
i,eur,  de  plus  d'un  tiers,  puisqu'on  y  compte  présentement  544 
pages.  Comme  ni  Je  nombre,  ni,  à  deux  insignifiantes  exceptions 
près,  l'éteaidue  des  morceaux  recueillis  dans  les  anciennes  éditions 
n'ont  été  modifiés,  cet  accroissement  a  profité  en  totalité  aux 
sommaires  des  morcea.ux,  aux  notes,  aux  paradigmes,  au  glossaire, 
c'est-à-dire  à  la  présentation  des  textes  choisis  par  Bartsch.  Il 
est  superflu  de  dire  ce  qu'un  tel  travail  suppose  de  labeur  :  o'eist 
l'œuvre  entière  de  l'auteur  et  de  is-on  ancien  éditeur  que  M.  Wiese 
a  remanié  de  fond  en  comble.  On  reconnaît  difficilement,  dans 
cette  onzième  édition,  l'ancien  ouvrage  de  Bartsch,  et  ce  n'est  pas 
sans  regret  qu'on  fait  cette  conotatation,  car  le  vieux  livre,  bien 
q.a'il  datât  à  c?rtains  égards  et  encore  qu'il  eût  été  un  peu  abîmé 
par  iL  Horning.  n'en  était  pas  moins  un  livre  utile.  Celui  que 
nous  offre   M.    Wiese  est  sans   valeur. 

Le  défaut  le  plufi  apparent,  sinon  le  plus  grave,  de  la  Chresto- 
mathie  de  Bartsch,  venait  de  l'ordre  chronologique  dans  lequel 
il  avait  rangé  les  morceaux  composant  son  recueil.  Depuis  1866. 
date  où  a  paru  pour  la  première  fois  le  livre,  l'histoire  littéraire 
du  moyen  âge  français  a,  comme  on  le  pense  bien,  fait  quelques 
progrès;  nous  avons  rabattu  beaucouo  des  certitudes  de  la  preniièro 
génération  des  romanistes,  des  précisions  nouvelles  sont  parfois 
venues  lever  les  anciens  doutes,  et  il  en  est  rés.alté  que  l'ensemble 
de  nos  connaissances  a  changé  du  tout  au  tout.  Il  était  facile  de 
mettre  l'ouvrage  au  courant.  Pas  n'était  besoin  pour  cela  de  chan- 
ger l'ordre  des  pièces  ;  il  suffisait  de  supprimer  les  titres  courants, 
ofi  Bartisch  avait  placé  les  indications  de  date,  et  de  dire  briève- 
ment, dans  le  sommaire  de  chaque  pièce,  le  peu  qu'on  sait  sur 
l'époque  de  sa  composition.  M.  Wiese  a  conservé  les  titres  courants; 
il  n'a  pu,  sans  doute,  se  résigner  à  sacrifier  des  erreurs  vieilles 
d'un  demi-eiècle.  Depuis  la  dixième  édition,  il  a  cependant  essayé 
de    donner    mie    légère    satisfaction    aux    justes    réclamations    de    la 
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critique  sur  ce  sujet,  en  p,ubliant,  à  la  fin  du  volume,  un  tableau 
chronologique.  Il  est  douteux  que  beaucoup  de  personnes  le  con- 
sultent :  les  titres  courants  ne  renseignent-ils  pas  sur  la  date  des 
ouvrages?  q^ui  aura  la  perspicacité  de  deviner  qu'on  ne  les  a  mie 
qu'à  seule  fin  d'égarer  le  lecteur?  Que  si  l'on  découvre  ce  qui  en 
est  et  consulte  le  tableau  chronologique,  on  n'aura  abandonné 
ItfS  dates  caduqueis  q.ae  pour  retomber  dans  lets  indications  fantai- 
sistes ou  erronées.  Je  ne  fais  pas  grief  à  M.  Wiese  d'avoir  placé 
Gormond  et  I^einhard  dans  le  premier  tiers  du  XII^  siècle,  encore 
que  cette  date  soit  très  arbitraire  :  M.  Bédier  l'a  acceptée  dans 
son  ouvrage  sur  les  Légendes  é/piques,  et  cela  peut  excuser  M. 
Wiese   (1).    Mais  il  est  singulier  de  placer  aujourd'hui   la  Chanson 


{VjLégendes  épiques,  t.  IV.  p.  24  s.  M.  Bédier  s'appuie  sur  la 
remarque  suivante  de  G.  Pariii  :  «  Le  poème  n'est  pas  du  XI*  siè- 
cle, comme  le  démontre  le  pa>seage  (v.  375  ss.)  où  le  roi  dit  qu'il 
tient  son  fiel  de  saint  Denis  :  le  roi  de  France  n'a  été  feudataire 
de  l'abbaye  de  Saint-Denis  qu'à  partir  de  1082,  oii  Philippe  I" 
est  devenu  comte  du  Vexin  et  avoué  de  Saint-Denis,  et  il  a  fallu 
un  certain  temps  pour  que  cette  notion  se  répandît  dans'  le  peu- 
ple... Il  semble  même  que  ce  n'est  que  Louis  VI  qui  reconnut 
formellement  le  lien  féodal  qui  l'unissait  à  l'abbaye  »  (liomania, 
t.  XXXI,  p.  445).  On  ne  voit  pas  bien  comment  un  feudataire 
fût-il  roi  de  France,  pourrait  n'avoir  pas  reconnu  formellement 
sa  vassalité  :  le  seul,  l'unique  moyen  de  créer  un  lien  féodal,  c'est 
d'en  faire  une  reconnaissance  solennelle  ;  il  n'y  a  pas,  il  ne  «aurait 
y  en  avoir,  de  vassaux  implicites,  la  reconnaissance  solennelle  du 
lien  étant  de  l'essence  du  rapport  va&salique.  On  s'explique  mal, 
en  second  lieu,  que  M.  Bédier,  tout  en  supposant  aux  jongleurs 
de  geste  des  relations  très  suivies  avec  les  clercs,  les  représente, 
à  l'exemple  do  G.  Paris,  qui  avait  de  tout  autres  idées  à  ce 
sujet,  comme  ne  pouvant  avoir  eu  connaissance  d'un  fait  tel  que 
la  suzeraineté  de  l'abbé  de  Saint-Denis  sur  le  royal  comte  du 
Vexin  qu'après  que  ce  fait  fut  devenu  notoire  «  dans  le  peuple  ». 
On  est  enfin  extrêmement  surpris  de  voir  G.  Paris  et  M.  Bédier 
mêler  cette  affaire  du  Vexin  à  la  discussion  sur  la  date  de  Gor- 
mond. Il  n'est  pas  question  du  Vexin  dans  le  poème.  Le  roi  y 
dit  seulement,  en  invoquant  saint  Denis,  qu'il  tient  son  fief  de 
lui,  qu'il  ne  reconnaît  aucun  auti'e  seigneur  que  saint  Denis  et 
Dieu  :  il  s'agit  évidemment  du  royaume,  qui,  depuis  le  VII*  siè- 
cle au  moins,  passe  pour  être  sous  la  garde  particulière  de  saint 
Denis.  Les  plus  anciens  diplômes  mérovingiens  conserves  aux  Ar- 
chives   Nationales,    ceux    de    Clotaire     II.     appellent    saint    Denis 
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(le  Roland  «  vei-s  1080  »,  la  É>eu!e  cliose  qu'on  sache  sur  la  compo- 
sition de  cet  ouvrage,  c'est  qu'il  est  ïintérieur  à  1131,  date  oîi 
le  poète  allemand  Conrad  fit  un  voyage  en  France,  d'où  il  rapporta 
l'idée  do  son  Buulandcs  lut.  Non  moins  étranges  en  leur  précision 
sont  les  dates  que  ^1.  Wicse  assign?  a.nx  œuvres  de  Chrétien  de 
Troyes  :  Ivain  et  (Tidllaintir  (/'Ain/ïctrrn-  1164-1173,  Pcrrcval,  avant 
1190.1  L'on  Jie  sait  dt-  Chrétien  d<'  'J'ioyoïs  (juc  k\>  trois  choses 
que  voici  :  Guî/hiuine  d' Attr/lctcirc  n'est  pas  de  lui,  ses  deux  ouvra- 
ges posthumes  Luncelot  et  l'crceral  ne  sont  pas  antérieurs,  l'un 
a  1164,  date  d.u  mariage  de  Marie,  fille  de  Louis  YII,  avec  le 
comte  Henri  de  Chanipagne,  l'autre  à  1168,  date  où  Philippe 
d'Alsace  est  devenu  comte  de  Flandre  ;  le  reste  eist  fumée.  M.  Wiese 
répondra  qu'il  est  élève  et  ami  de  M.  Foerster  ;  je  ne  crois  pas 
que  ce  soit  une  raison  suffisante  pour  présenter  au  public  comme 
des  vérités  les  erreurs  les  plus  certaines  de  l'éditeur  de  Chrétien 
de  Troyes  (1).  Je  ne  sais  si  c'est  sur  les  spéculations  de  M. 
Foerster  encore  ou  bien  sur  celles  de  INI.  Mettlich  qu'il  se  fonde 
poui"  placer  vers  1140,  le  poème  Quant  H  solleiz  convfrset  en 
Léon,  mais  il  est  clair  que  s'il  avait  quelque  connaissance  de  la 
paléographie,  il  aurait  reconnu  que  le  manuscrit  de  ce  poème, 
par  lui  con&ulté  en  vue  de  la  présente  édition,  est  d'un  demi- 
siècle  environ  antérieur  à  cette  date.  Je  no  sais  pas  davantage  d'où 
vient  ea  certitude  sur  la  composition  entre  1192  et  1200  de  quelques 
chansons  anonymes  ne  contenant  aucune  allusion  historique,  mais 
je  suis  en  imesm-e  de  dire  ce  qui  l'a  déterminé  à  placer  vers  1075 
les  Lois  dites  de  Guillaunip  le  Conquérant  :  c'était  là  l'opinion 
commune  aux  XVll"  et  XVIir  siècles.  On  croyait  alors  à  l'authen- 
ticité   de    la    chronique    d'Ingolphe  ;    depuis    la   première   moitié    du 


«  peciiliares  patronus  noster  i>  (voy.  Lauer  et  Samaran,  Diplômes 
unginaux  des  Mérovingiens,  fac-similés  phototypiques).  Il  est  connu 
que  la  royauté  est  considérée,  au  moyen  âge,  comme  un  fief  mou- 
vant du  Très-Haut.  Pour  soutenir  que  le  fragment  de  Bruxellesi  est 
un  remaniement,  il  faudrait  produire  autre  chose  que  ce  très  anodin 
passage  du  poème  ;  *^n  dépit  de  l'usage  c  ontraire,  les  remanicmenta 
ne  se  présument   pas. 

(1)  On  sait  combien  sont  gratuites  et  parfois  éti-anges  les  sup- 
positions sur  lesquelles  M.  Foerster  a  fondé  sa  chronologie  des 
œuvres  de  Chrétien  de  Troyes.  Il  a  suffi  à  G.  Paris  de  résumer 
le  système  de  M.  Fœreter  pour  le  faire  écrouler  (Mélanges  de 
littérature  française,  p.  p.  Marioi  Roques,  p.  260  ce).  Le  système 
de  Paris  se  tient  mieux  ;  il  ne  laisse  pas  toutefois  d'être,  lui  aussi, 
trèiS   arbitraire. 
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XIX"^    si>cle     pei-fionne    no    doute    que    cette    chronique    ne    soit    un 
faux  sans   vaiaur. 

Il  est  inutile  de  continuer  rexanien  de  ce  tableau,  mais  il  n'est 
pas  superflu  de  considérer  <  ehii  qui  le  suit  et  qui  est  intitulé: 
«  7'abfc  des  matil-rps  par  ordre  des  r/inres  ».  Il  en  vaut  la  peine. 
Dis  le  début.  IM.  Wiese  montre  son  originalité  en  rangeant  les 
Sermî^nts  de  Straebourg  sous  la  rubrique  «  Droit  féodal  i>.  A7ni 
et  Amile  est  une  «  épopée  adventice  »,  ce  qui  fera  plaisir  à  M. 
Settegast  et  a  ]\I.  Rnjna.  mais  amusera  ceux  qui  trouvent  un  peu 
suranné  de  faire  remonter  nos  romans  historiques  au  temps  du  roi 
Pharamond  et  au  delà.  Le  Mariage  Huteheuf  et  la  Dcxputaison  de 
Chariot  et  du  barbier,  sont  classés  dans  la  division  «  Littérature 
didarfiqitc  »  :  cela  fait  penser  à  certain  manuel  de  littérature  fran- 
çaise où  d'Achery,  Mabillon,  ^lontfaucon,  tous  les  érudits  bénédic- 
tins, sont  classés  parmi  les  «  mondains  »  :  ^Ime  de  La  Fayette, 
Mme  de  Sévigné,  Bussy.  La  Rochefoucaulrl.  (iii'Utnimr  d' AngleteTre 
figure  dans  la  rubrique  «  Les  légendes  /mgiograpliiques  »  :  on 
aimerait  connaître  le  martjTologe  où  il.  Wiese  a  vu  inscrit  ce 
persomiage,  que  le  romancier  n'a  garde  d3  faii-e  monter  au  cief. 
Les  pastourelles  sont  rangées  dans  la  «  r;oésie  lyrique  purement 
française  »,  mais  les  chansons  d'amour,  'es  aubes,  les  jeux-partis, 
les  descorts,  etc.,  sont  attribués  à  la  «  poésie  d'origine  proven- 
çale »  ;  il  faut  cependant  qu'une  porto  soit  ouverte  ou  fermée, 
et  si  l'axt  des  trouvères  procède  de  1  art  des  troubadours,  la 
pastourelle  française  ne  peut  échapper  à  la  loi  commune  et  doit 
nécessairement  dériver  de  la  pastourelle  provençale.  A  moins  cepen- 
dant que  M.  Wiese  ne  regarde  ce  genre  d'écrire  comme  étant  d'ori- 
gine populaire,  comme  les  chansons  de  geste,  et  n'en  fasse  hon- 
neur, comme  pour  celles-ci,  à  l'époque  mérovingienne.  Quoi  qu'il 
en  soit  de  ce  détail,  en  rédigeant  son  tableau  des  genres,  M.  Wiese 
a  manqué  une  belle  occasion  de  cacher  l 'insuffisance  de  sa  prépara- 
tion littéraire  :  on  ne  voit  pas  à  quel  usage  il  destine  cet  essai 
de  nomenclature;  c'est  un  hors-d"œuvre  superflu  nui  n?  sert  at;^o- 
lument  à  rien. 

Si  de  ces  tableaux  nous  nous  reportons  au  corps  de  l'ouvrage, 
les  indications  mises  en  tête  des  textes  solliciteront  tout  d'abord 
notre  attention.  Ces  indications,  de  caractère  bibliographique,  exi- 
geaient une  refonte  complète.  Il  fallait  biffer  les  r^envois  à  des 
publications  devenues  caduques,  citer  <'elles  q.ai  les  ont  rempla- 
cées, réparer  les  oublis  des  anciennes  éditions,  mettre  en  un  mot 
le  livre  au  courant,  il.  Wiese  n'a  supprimé  aucune  indication 
périmée,  n'a  cité  qu'une  infime  partie  des  ouvrages  utiles  nou- 
vellement   parus    et    n'a    enfin    réparé    aucun    oubli.    Son    inexpé- 
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rience  bibliographi(iue  est  rare.  Il  ignore  non  seulement  les  publi 
cations  paléographiques  de  I\I.  Stefïens  (n°  2  de  la  Chrestoma- 
thie),  de  la  Société  de  l'Ecole  des  Chartes  (n°  16)  et  autres,  moins 
importantes  que  celles-ci,  mais  encore  les  Far-fimili  di  docu- 
menti  per  la  storia  délie  lingue  e  délie  letteratnre  romanze  de 
M.  Monaci,  Ja  photographie  du  me.  d'Oxford  de  la  Chanson  de 
Uoland  publiée  'par  il.  Stengel,  la  reproduction  photographique 
du  ms.  /-.  de  la  T'i'e  de  saint  Alexis  parue  chez  Bœdeker,  celle 
du  ms.  û' Aucansin  et  Nicolette  due  à  M.  Bourdillon,  etc.  Un  ami 
paraît  lui  a\'oir  eignalé  le  fac-similé  du  Chansonnier  de  Saint- 
Germain  publié  par  la  Société  des  anciens  textes,  mais  il  est  cer- 
tain que  >JVI.  Wiese  n'a  pas  vu  cette  reproduction  :  il  la  cite  bien 
au  n°  15,  mais,  son  avertisseur  ne  lui  ayant  sans  doute  fourni 
que  cette  indication  là,  les  soninaaires  des  ■  chansons  47,  62a, 
62ft  64ff,  64'j,  ne  renvoient  pas  au  fac-similé.  Ce  ne  sont  pas 
seulement  ise  publications  paléographiques  que  M.  Wiese  met 
comme  une  coquetterie  à  ne  pas  connaître  :  son  ignorance  de  la 
bibiiograohie  jst  encyclopédique.  Il  ne  sait  na.';  que  Grôber  a 
publié  uns  éditon  du  nis.  d'Oxford  de  Roland,  que  M.  F.  Ed. 
Schneeganis  a  donné  un  Pafhilin,  qu'il  existe  uno  édition  scolaire  du 
Saint  Louis  de  Joinville  procurée  par  WaiUy,  qu'outre  le  livre  de 
G.  Paris  sur  Villon,  cité  au  n°  93,  il  a  paru  depuis  1866  une 
foule  d'études  littéi-aires,  dont  quelques-un-is  de  toute  première 
importance,  sur  les  œuvres  d'où  sont  tirés  les  textes  de  la  Chres- 
tomathie.  Veut-on  avoir  une  idée  d'une  notice  bibliographique  de 
'SI.  Wiese  '(  Au  n°  93  que  je  viens  de  nommer  et  qui  est  consacré  à 
Villon,  on  ren*»3ie  le  lecteur  aux  éditions  de  Prompsault,  Lacroix, 
Longnon  (Lemerre),  von  Wurzbach,  Longnon  {Classiques  Français 
du  Moyen  Age),  au  livre  cité  de  G.  Paris  et  aux  YiJloniana  du 
même  savant.  Les  renvois  aux  publications  de  Paris  sont  utiles, 
mais  pour  ce  qui  est  des  éditions,  l'on  sait  que  celle  des  Clas- 
siques Français  du  Moyen  Age  a  rendu  caduques  toutes  les  autres, 
sauf  que  son  appareil  réduit  des  variantes  doit  être  complété  par 
celui  de  la  grande  édition  de  Longnon,  publiée  chez  Lemerre.  Les 
éditions  de  Prompsault  et  de  Lacroix  ont  perdu  leur  valeur  dès 
1892.  date  de  l'édition  parvie  chez  Lemerie -,  l'édilion  de  M.  von 
Wurzbach  n'en  a  jamais  eu  aucune.  Par  contre,  le  fac-similé  du  ms. 
de  Stockholm  (Champion,  1905).  dont  M.  Wiese  ne  paraît  pas  soup- 
çonner l'existence,  est  indispensable  au  lecteur  désireux  de  se  for- 
mer une  opinion  sur  le  texte  de  Villon  :  les  variantes  de  l'édition 
de  1892  fourmillent  de  fautes,  et  si  l'édition  des  Classiques  Fran- 
çais du  Moyen  Age  a  bénéficié  d'une  collation  des  manuscrits, 
elle   ne  donne   qu'un   choix   des   variantes.    La   notice  sur   Guillaume 
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iV Angleterre  (n°  33)  renvoie  à  l'édition  de  Fr.  Michel,  aux  deux 
éditions  de  M.  Foerster  et  au  poème  moyen-haut-allemand  Die  (jute 
F  nui,  que  le  lecteur  e^t  invité  à  comparer  au  poème  français  à 
des  fins  à  moi  inconnues.  Que  l'attribution  de  l'ouvrage  à  Chré- 
tien de  Troyes,  admise  dans  la  Chrestoniathie,  n'ait  jamais  trouvé 
grande  créance,  .qu'elle  ait  subi  une  réfutation  en  règle  dans  la 
Itei'uc   rfc-'  Imujneit  romanes   (t.   LV,   p.    4-46  ss.),   pas  un   mot   (1). 


(1)  Je  profile  de  cette  occasion  pour  répondre  à  M.  Smirnow,  qui 
accorde,  dans  la  Rumuiùa  (t.  XLII.  p.  282),  que  l'argumentation  de 
M.  Foerster  ne  tieait  pas  debout,  mais  qui  soutient,  néanmoins, 
que  Guillaume  d'Angleterre  pourrait  d'aventure  être  de  Chrétien  de 
Troj^es.  Une  telle  hypothèse  ne  me  jDaraît  pas  recevable  :  les  suppo- 
eitions  en  l'air  sont  oi&eusss.  Quant  aux  objections  que  M.  Smir- 
now lait  à  ma  thèse,  je  ne  puis  que  regretter  le  peu  de  réflexion 
dont  elles  témoignent.  Je  crois  avoir  montré  que  l'examen  com- 
paratif 'de  la  langue,  de  la  versification  et  de  la  facture  de 
Ouiilaumt  avec  la  langue,  la  versification  et  !a  factui^e  des  œuvres 
authentiques  de  Chrétien  de  Troyes  donnait  un  démenti  à  l'opi- 
nion de  M.  Fcei-ster,  et  j'ai  noté  que  si  l'on  s'en  tenait,  comme 
il  convient-,  aux  œuvrer  publiées  par  Chrétien  à  l'époque  de  sa 
maturité,  au  lieu  de  considérer  non  seulement  ces  œuvres  achevées 
et  mûres,  mais  aussi  celles  qu'il  a  laib'.sées  à  l'état  de  fragments 
ou  qu'il  a  publiées  dans  sa  jeunesse,  l'inconsistance  de  la  thèse 
de  M.  Fœrster  apparaissait  plus  clairement  encore.  Négligeant  le 
reste  de  ma  démonstration,  M.  Smirnov  s'attaque  à  deux  de  mes 
remarques  qui,  détachées  ainsi  de  l'ensemble  de  mes  preuves,  per- 
dent beaucoup  de  leur  portée.  S'étant  de  la  sorte  facilité  la  beso- 
gne, il  me  fait  deux  objections.  A  propos  du  v.  830,  j'ai  sou- 
tenu que  la  leçon  du  très  conservateur  ms.  (',  écartée  par  M.  Fœrs- 
ter pour  défaut  de  conformité  avec  la  langue  de  Chrétien  de 
Troyes,  présentait  deux  particularités  dont  il  est  certain  qu'elles 
devaient  gêner  le  copiste  du  très  retouché  niiS.  P,  suivi  par 
M.  Fœrster,  et  que  par  conséquent  ^I.  Fœrster,  loin  de  pouvoir 
faire  fond  sur  cette  leçon,  apparemment  refaite,  de  P,  devait 
s'en  tenir  à  1'  «  iinkri.<iianisrJie  »  leçon  de  C.  M.  Smirnov  déclare 
que  la  leçon  de  P  n'est  pas  en  soi  insoutenable,  ce  que  je  n'ai 
eu  garde  de  contester,  et  il  en  conclut  assez  bizarrement  que 
ma  remarque  ne  porte  pas.  Au  sujet  du  v.  1275,  j'ai  soutenu 
qu'au  lieu  de  l'absurde  leçon  de  P  que  ]\I.  Fœrster  a  introduit 
sans  un  mot  d'explication  dans  le  texte,  il  fallait  adopter  l'irré- 
prochable leçon  de  f,  qui  présente  un  provincialisme  marqué,  dont 
on  ne  trouve  aucun  exemple  dans  les  œuvres  achevées  de  Chrétien 
de  Troyes.  M.  Smirnov  assure  que  j'ai  ruiné  moi-même  la  portée 
de  cette  remarque  en  relevant  des  provincialismes  analogues  dana 
Lancelot    et    Perceval,    ouvrages    non    achevée    et    pleine,    à    cause 
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La  notice  de6  Sennentis  de  Strasbourg  (n'  2)  débate  ainsi  :  «  Ms.  à 
Paris,  Bibliothèque  Nationale  F.  L.  9768  (IX®  ou  X«  siècle)  ».  N'im- 
porte  quel  manuel  d'histoire  aurait  pu  apprendre  à  M.  Wiese  que  le 
mi5.  des  Hislonos  de  Nithard  contient  aussi,  écrites  de  la  même  main, 
les  Annales  de  Flodoard,  lesquelles  Annales  vont,  comme  on  sait, 
jusqu'à  966;  pas  n'est  besoin,  par  conséquent,  d'être  paléographe 
pour  reconnaîtxe  que  le  manuscrit  ne  peut  être  antérieur  à  cette  date. 
On  se  demande  si  il.  \Vie6e  sait  que  les  Serments  sont  tirés  des 
Histoires  de  Nithard.  :Ce  qui  est  certain,  c'est  que,  pour  composer 
sa  notice,  il  s'est  borné  à  démarquer  celle  de  ÏUebungsbuch  de  MM. 
Foerster  et  Koschwitz  :  une  faute  d'impression  remontant  à  la  3''  édi- 
tion de  cet  ouvrage  et  signalée  dans  le  compte-rendu  que  la  Revue 
des  langues  romanes  (t.  LV,  p.  431)  a  publié  de  la  4°  édition,  fait 
écrire  à  M.  Foerster,  dans  la  Naclitrag  consacré  aux  Serments  : 
«  Hs.  IX.  oder  X.  Jahrh.  »,  Dans  la  notice  de  la  Vie  de  saint 
Alexis,  un  texte  qu'il  a  eu  la  singulière  idée  de  donner  d'après 
l'édition  vieillie  de  G.  Paris.  M.  ^Yiese  renvoie  à  l'édition  de  1903 
qu'il  dit  être  la  dernière  :  il  ignore  apparemment  qu'en  1908  et  puis 
en  1911,  M.  Mario  Roques  a  réimprimé  l'ouvrage  en  corrigeant  les 
ennuyeuses  fautes  d'impreission  et  erreurs  matérielles  qui  le  dépa- 
raient. La  notice  du  poème  Quant  H  solleiz  convcrset  en  Léon  (n°  16) 
montrera  que  l'ignorance  n'est  pas  le  eenl  défaut  de  M.  Wiese,  ni 
peut-être  le  plus  grave  :  rien  en  eft'et  n'égale  la  facilité  avec 
laquelle  il  cite  les  auteurs  qu'il  n'a  pas  lus.  Ainsi,  à  en  croire 
la  notice,  M.  Wiese  aurait  consulté  la  dernière  édition  de  l'Ait- 
franzosisch".s  l'ebungshuch  de  MM.  Foerster  et  Koschwitz.  Par 
malheur,    il    attribue,    dans    l'appareil    critique,    à    !M.    Foerster    des 


de  cela,  d'imperfections  de  toute  sorte:  les  œuvres  terminées, 
dit  mon  contradicteur,  ne  sont  pas  nécessairement  pariaites  dans 
le  détail  et  exemptes  de  tout  défaut  de  forme;  il  n'est  pas  certain 
d  ailleurs  que  Guillauine  ne  puisse  êta'e  une  œuvre  de  jeunesse.  Je 
suis,  pour  ma  part,  assez  porté  à  croire,  avec  La  Bruyère,  qu'il  ne 
s'est  pas  encore  trouvé  d'ouvrage  parfait  ou  régulier  en  tous 
points,  mais  j'estime  qu2  pour  prêter  un  défaut  très  déplaisant 
à  une  œuvre  achevée  de  Chrétien  de  Troyes,  il  est  nécessaire  de 
montrer  au  moins  un  exemple  d'un  tel  défaut  dans  ses  ouvrages 
terminés,  datassent-ils  de  l'époque  de  ses  premiers  débuts.  Somme 
toute,  le  plus  solide  des  arguments  invoqués'  par  M.  Smirnov  en 
faveur  de  son  opinion  me  semble  être  encore  celui  qu'il  a  exposé 
dans  le  Jmirnnl  vnni>'tii'rstra  narodnavo  prosviestcJicnia,  année 
1909,  p.  449,  n.  1  :  «  l'attribution  à  Chrétien  de  Troyes  est 
reconnue  par  la  majeure  partie  des  meilleures  autorités,  les  alle- 
mandes  en  partiewlier   ». 
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leçonii  contre  lesquelles  ledit  M.  Foerster  proteste  cnergiquement 
dans  cette  dernièi-*  édition  de  VL'ebungsbuch.  De  même  il  cite 
un  mien  aiticle,  mais  je  n'ose  en  être  flatté  :  il  est  extrêmement 
douteux  qu'il  m'ait  lu.  S'il  en  avait  été  autivnient,  il  ne  se  serait 
sans  doute  pas  borné  à  écrire  que  «  le  poème  s'inspire  du  Cantique 
des  Cantiques  »  ;  il  aurait  ajouté  qu'O  s'inspire  aussi  et  autant 
du  début  de  l'évangile  S'slon  saint  Matthieu  sans  compter  quelques 
autres  sources  accessoires.  Il  n'aurait  pas,  non  plus,  regardé  le 
poème  comme  incomplet  de  la  fin.  Il  aurait  aussi  communiqué, 
du  moins  en  note,  la  leçon  véritable  du  début  du  vers  86.  extrê- 
mement importante  pour  l'étude  de  l'orthographe  du  texte,  au  lieu 
de  reproduire  la  faute  d'impression  de  Bartsch  ;  l'Uebungsbuch 
donne  aussi  la  leçon  exacte.  Au  vers  43,  l'I'ebungsbuch  et  mon 
article  l'auraient  également  renseigné  sur  ce  qu'on  voit  dans  le 
manuscrit.  Au  vers  37,  la  lecture  de  mon  article  l'aurait  dispensé 
de  s'aller  assurer  à  la  Bibliothèque  Nationale  d'une  leçon  qui 
n'avait  paru  douteuse  à  quelque  éditeuns  que  parce  qu'ils  n'avaient 
pas  pris  garde  à  une  particularité  matérielle  du  manuscrit  signalé 
daas  mon  mémoire.  Cet  examen  du  manuscrit,  du  reste,  je  crains 
que  ^I.  Wiese  ne  l'ait  entrepris  dams  des  conditions  très  défavo 
râbles.  Car  il  n'a  pas  vu  que  le  manuscrit  est  mutilé  et  que  plu- 
sieurs leçons  que  la  Chrestomathie  donne  sans  un  mot  d'explication 
reposent  sirr  des  restitutions  des  éditeurs  ;  il  se  borne  à  citer  cetto 
phrase  de  Paris:  «  la  lecture  de  f;e  texte  est  assez  difficile,  surtout 
en  quelques  endroits  où  l'encre  est  presque  entièrement  effacée.  » 
Si  M.  Wiese  n'a  pas  remarqué  ces  mutilations,  quelques  apparentes 
qu'elles  soient,  il  a  par  contre  aperçu  des  choses  qu'on  ne  dis- 
tingue ni  sur  le  manuscrit  ni  même  sur  une  excellente  photogra- 
phie que  j'en  possède.  Le  fait  est  aussi  curieux  que  certain. 
M.  Wiese  prétend  en  effet  que  le  premier  mot  du  vers  6  est,  dans 
le  manuscrit,  et.  Or  de  la  première  lettre  de  ce  mot  il  ne  sub- 
siste qu'une  trace  infime  qui  peut  convenir  à  n'importe  quelle  lettre 
de  l'alphabet  ;  la  seconde  est  un  o  entièrement  visible  sur  ma 
photographie,  fort  effacé  dans  le  manuscrit  ;  la  confusion  avec  et 
est  impossible.  Il  n'est  pas  vrai  non  plus  qu'au  vers  11  le  ms. 
porte  respon.  Le  mot,  qui  termine  la  ligne,  est  suivi  d'un  tiret 
très  apparent  et  indiquant  que  la  fin  du  mot  se  trouve  à  la  ligne 
suivante  ;  le  début  de  cette  ligne  manque  par  suite  de  la  mutilation 
du  manuscrit.   Je  n'en  finirais  pas  si  je  voulais  citer  tout. 

Mal  renseigné  et  extrêmement  peu  exact,  j\I.  Wiese  irrite  encore 
le  lecteur  par  la  manière  dont  il  traite  les  textes.  Dès  le  début 
du  livre,  il  donne  la  mesure  de  son  goût  en  corrigeant  le  texte 
des  SermeTits  de  Strasbourg.  Dans  le  serment  du  peuple,  il  imprime 
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et  Knrlus  mtos  sendra  de  sue  part  lo  franit  contre  1©  manuscrit, 
qui,  coDime  on  sait,  porte  de  fuo  part  non  lostanit.  On  peut  diver- 
lieinciit  interpréter  lostanit  et  il  est  loieible  d'y  voir  telle  corrup- 
tion qu'il  plaira  ;  on  peut  également  regarder  comme  fautif  suo  ; 
mais  l'on  devrait  avoir  assez  de  respect  pour  un  monument  tel 
que  les  Serments  pour  n'en  pas  défigurer  le  texte  par  une  res- 
titution arbitraire,  fût-elle  plus  plausible  que  celle  qui  a  souri  à 
M.  W'iesa.  11  devrait  y  avoir  des  limites  à  tout,  même  à  la 
fui-eur  de  récurer  les  vieux  textes,  même  à  la  passion  de  labriquer 
du  français  moyenâgeux.  Cui'ieux  d'assi&ter  de  sa  science  de  phi- 
lologue les  hommes  de  Charles  le  Chauve,  M.  Wiese  la  prodigue 
à  pliLs  f()rt3  raison  aux  poètes.  Il  rajuste  l'orthographe  du  canti- 
que en  riiormeur  de  sainte  Eulalie,  archaise  celle  du  ms.  de 
Gormond,  donne  de  la  couleur  à  celle  d'un  ms.  de  Wace,  insuffi 
samment  normande,  émonde  celle  du  Chansonniea*  de  Saint-Germain, 
par  trop  provinciale,  refait  à  neuf  celle  d'une  chanson  attribuée 
à  Chrétien  de  Troyes,  quoiqu'il  fasse  des  réserves  sur  cette  attri- 
bution, maquille  en  un  mot  tout  en  soumettant  chaque  texte  à  un 
traitement  de  sa  façon.  Nulle  idée  d'ailleurs  dans  ces  sophistications 
M.  Wiese  saccage  pour  le  plaisir  de  saccager.  Quant  l'ojrtiiographe 
sent  le  terroir,  il  s'applique  à  la  rendre  sans  caractère  ;  quand  elle 
n'ofi're  nen  de  particulier,  il  s'efiorce  de  lui  communiquer  de  quoi 
marquer  sa  provenance  présumée.  Les  corrections  de  fond  s'ins- 
pirent d'un  principe  analogue.  Quand  le  passage  est  irréprochable, 
.M.  Wiese  le  change  ;  quand  il  etst  fautif,  il  le  rend  inintelligi- 
ble. Ainsi,  dans  Gormond,  il  imprime  au  v.  23  :  Liet  scrunt  cil 
gu'ajuerons,  alors  que  la  variante  indique  l'impeccable  leçon  du 
manusirit  :  k'aïueron,  défendue  à  juste  raison  par  G.  Paris  con- 
tre Scheler.  Un  peu  plus  haut,  il  corrige  le  célèbre  is  campon  en 
ist  c/tampun  :  c'est  enrichir  la  langue  de  l'époque.  M.  Wiese  ignore 
que  depuis  1875.  date  oîi  G.  Paris  a  proposé  cette  malencontreuse 
correction,  on  a  publié  un  texte  de  la  même  époque  et  de  1» 
même  provenance  que  le  ms.  de  Gormond,  la  Vie  de  saint  Grégoire 
par  le  frère  Angier,  oii  l'on  rencontre  la  même  forme  i-^  (faisant 
fonction  de  pronom  personnel  de  la  5«  per*^T>ne)  :  l'éditeur. 
M.  Paul  Meyer  n'a  paj  manqué  de  citer  à  ce'-te  occasion  Gor- 
viond  (Fomania.  t.  XI 1,  p.  199).  Au  v.  66  on  imprime  :  Hues 
putnt  e  brochet  c  fiert  ;  la  leçon  du  manusiorit,  re jetée  en  note, 
E  Hue  putnt  c  broche  e  fiert  est  parfaite.  Au  n°  62,  une  pastou- 
relle, on  Jlt  dans  l'tdition  (v.  69  s.)  :  Lor  chn  n  Tancré  i-f  Mon- 
sel  M'ont  hué  senz  dorenlot.  Comme  on  est  un  peu  surpris  de  voir 
les  deux  chiens  Tancré  et  Mansel  se  livrer  à  un  geste  qui  .le  se 
-comprendrait   que  de   la   pajrt   de  leurs   maîtres,   on  regarde   au    ;~a6 
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de   la    page   et    Ton    aperçoit    que   le   manuscrit,    suivi    par   Bar*i;rh 
cJrJiB   les    anciennes    éditions,   iporte    chiens.    Du   coup    tout    devijnt 
clair    :   ce  sont   les  danseurs  qui   font  pourcsuivre  par   leurs   mâtin* 
le  trop  entreprenant  damoiseau  figuré  .par  le  poète.   La  chanson  de 
Gal'-'tc  et   Oriour   (n"  15)   porte,  dans  le  me.,   au  v.   7:   S'ait  chosit 
Orior    sor    la    fontaiiinc.    II    y   a    là    une    corruption    certaine,    la 
suite   indiquant   qu'il   s'agit   non    pas    d'Oriour,    mais    de   sa   sœur. 
En   imprimant   toutefois   S'ait    chosit    Gaieté   sor   la   fontainne,    M. 
Wiese  fait  un  vers  faux,  à  moins  qu'il  ne  prétende  doter  la  poésie 
française    d'une    coupe    nouvelle,     fabriquée    sur    le    patron    de    la 
césure    dite    lyrique    des    décasyllables    à    coupe    ordinaire    4 : 6.    Au 
V.    16,    le    manuscrit    porte:    Or    s' (in    rat    Orious    sfinte    et    marrie. 
M.    Wie£'3    corrige,    h    l'exemple    de    feu    Tobler  :    teinte    et    marrie. 
Comme   pourtant  le  ms.    a.    au    v.    8  sowif  l'a   straintc,   il   est  clair 
que  stintc  est  «  éteinte  »,  au  Gens  d'   «  abattue  »,  plus  net  et  plus 
fort,  dans  l'ancienne  langue  qu'il  n'est  aujourd'hui  (1).   Au  v.   18,  lo 
ms.   donne   Cant   Gaieté   sa  siter  it'un   nioinnet   mie    (le  sujet  de  la 
phrase  est   Oriour,    mentionnée   au   v.    16,    cité   ci-dessus).   L'édition 
porte  :   t'ant   Gaie   sa  serour  n'an   moinnet  mie.   J'ai  été  longtemps 
à  chercher    le   motif   de   ce    changement    violent    avant   de    deviner 
que   M.    \\  lese  ne  permet   pas  à   cette   pièce,   de  date  et  de   prove- 
nance inconnues,    de   s'affranchir  de   la  rigueur   des   paradigmes.    Il 
faut  bien  pourtant  que  quelqu'un  ait  commencé  :  nous  disons  actuel- 
lement S(£ur  et  non  sercnr.   ]\I.    Wiese  me  dira   que  la  forme  serour 
(ou  serors    au   pluriel)    se   lit  deux    fois   dans   la    pièce.    Il   est   vrai, 
Mais',   est-ce  qu'aujourd'hui   il  n'arrive   pas  aux   personnes  soucieu- 
ses d'écrire  irégulièrement    de  mettre  inconsciemment  le   présent  du 
subjonctif    là    où    l'imparfait   eet    de    rigueur    dans    la    langue   litté- 
raire ï   Un   a   beau   vis^r  à  la  correction,    la  langue  parlée   ne  laisse 
pas   parfois  d'avoir  le  dessus.    En   collationnant  cette   chanson,   qui 
compte   trente    vers,    tur    le    fac-similé    de    la    Société    des    anciens 
textes,    je   n'ai  pas    relevé   dans    la    Chrestomathie,    moins   de   onze 
fautes  ou  inexactitudes  (2).   Voici  lo  résultat  de  c^tte  collation;  j'in- 
dique   la    leçon    du   manuscrit   seulement.    V.    7    Orior.    —    V.    9    Ut 


(1)  Cf.  la  locution  avoir  e.<l('int  aiiriiii  comparée  à  la  locution 
avoir  mort  aucun  prise  au  sens  de  «  faire  une  peine  extrêmement 
vive  à  quelqu'un,  le  rendre  malheureux  au-delà  de  toute  expres- 
sion »  ;  esteint  est  à  mort  ce  qu'cTîni/i  est  à  chagrin,  une  nuance 
moins  vive  de  la  même  idée. 

(2)  M.  Wiese  s'est  reporté  au  manuscrit  sinon  au  fac-similé.  Son 
appareil   des   variantes  diffère  de  celui  de  Bartsch. 
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raiinme.  —  V.  10  souci f.  —  Y.  11  Qant.  —  V.  14  la  raimmc.  — 
V.  15  s' ant raimmc.  —  V.  20  s'antraimmct.  —  V.  24  la  raimmc.  — 
V.  ii5  a'antraimmet.  —  V.  29  la  raimmc.  —  V.  30  le  premier  mot 
(ki)  seuil  a  été  écrit;  le  reste  manque.  Si  M.  Wieee  avait  transcrit 
cette  pièce  avec  tant  soit  peu  de  soin,  il  se  eerait  abstenu,  je 
l'espère  du  moins,  de  toucher  au  second  vers  du  refrain:  le  sin- 
gulier s'antraimme  (ou  s'antraimmct)  est  constant,  et  personne  ne 
voudra  admettre  une  quintuple  distraction  de  la  part  du  copiste 
du  manuscrit.  On  voit,  par  cette  collation,  que  le  cas  du  poème 
Quant  li  solleiz  converset  en  Léon,  examiné  au  début  de  cet  arti- 
cle, n'est  pas  isolé,  et  que  chaque  fois  que  M.  Wiese  revoit  le  texte 
do  Bartsch  sur  les  manuscrits,  il  y  introduit  des  inexactitudes  sans 
nombre.  Cela  ne  l'emipêche  pas  de  marquer,  dans  sa  préface  (p. 
X),  à  M.  Bédier  quelques  fautes  de  transcription  dans  ses  Chan- 
sons de  croisade.  Il  faudrait  voir.  Jusqu'à  plus  ample  informé, 
je  tiens  que  c'est  le  censeur  qui  a  mal  transcrit;  son  manque  de 
soin  passe  vraiment  le  mesure  permise.  Ses  connaissances  paléogra- 
phiques  sont  aussi  rudimentaires.  Au  v.  9  du  n°  5  {Eulalic),  Bartsch 
avait  noté  très  exactement  que  le  manuGcrit  porte  omq  suivi  du 
trait  abréviatif  Tcssemblant  à  un  point  et  virgule,  c'est-à-dire 
oinque.  jM.  Wiese  a  vérifié  sur  le  manuscrit  et,  ne  connaissant 
pas  ce  signe  abréviatif,  il  l'a  pris  pour  un  trait  de  plume  sans 
valeur;  la  variante  indique  comme  leçon  du  manuscrit  omq  sans 
plus.  Somme  toute,  l'appareil  critique  de  la  nouvelle  édition  ne 
mérite   aucune   confiance. 

La  chose  ne  tire  pas,  du  reste,  à  conséquence,  ÎM.  Wiese  a 
encombré  son  appareil  de  tant  d'indications  oiseuses  qu'il  l'a  rendu 
complètement  inutilisable.  Que  ne  trouve-t-on  pas  dans  ces  notes  ! 
Pour  faire  court,  je  me  borne  à  citer  un  exemple.  Le  vers  2  du 
n"  8  (Gorjnond)  ost  trop  court  d'une  syllabe,  et  ^L  Wiese  le  res- 
taure ainsi:  Trop  vus  estes  ranfrz,  hricuv.  Au  bas  de  la  page,  on 
lit  :  «  vus  P.  ;  manque  ^Is.  ;  f?i  H  ;  jol  hrirun  S.  —  vantes  H.  » 
Il  est  sanis  doute  de  première  importance  do  savoir  laquelle  des 
trente-six  manières  possibles  de  compléter  ce  vers  ont  choisie 
Heiligbrodt  et  Scheler  ;  non  moins  urgent  il  est  d'être  renseigné 
sur  l'arbitraire  changement  par  quoi  le  susdit  Heiligbrodt  a  trans- 
formé le  pluriel  du  texte  en  un  singulier.  La  variante  suivante 
faite  à  propos  du  v.  4.  imprimé  ainsi  :  Qui  l'altr'ier  fus  as  paveit- 
lunx,  nous  apprend,  à  côté  de  la  leçon  du  manuscrit  Vautrir,  la 
correction  orthographique  de  Heiligbrodt:  Vautrier.  Au  v.  6,  qui 
porte  Que  n'en  mui  vnques  le  germtn,  on  nous  révèle  que  Heilig- 
brodt écrit  nen,  sans  apostrophe,  alors  que  Scheler  imprime,  comme 
M.  Wiese,  n'ai.  Et  cela  continue  ainsi  jusqu'à  la  fin  (hi  morceau. 
L'appareil   de   Gormond  est  relativement  sobre. 
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Mais  ce  sont  les  textes  transmis  dans  plueieurs  copies  ou  ver- 
sions qu'iJ  faut  examiner.  Là,  M.  Wiese  donne  toute  sa  mesure. 
\'oici  comment  il  s'explique  là-deesus  dans  la  préface  de  la  neu 
vième  édition,  reproduito  dajis  celle-ci  :  «  Poiw  ce  qui  est  du  texte 
lui-même,  nous  avons  profité,  chaque  fois  qu'il  y  a  eu  lieu,  des  der- 
nièrco  éditions  critiques,  et  si  l'édition  ci-itiqui>  faisait  encore  dé- 
faut, nous  avons  eu  soin  de  copier  ou  de  colla tionner  tous  les  ma- 
nuscrits qui  étaient  à  notre  portée,  en  iioius  elforçant,  par  l'étude  de 
leurs  rapports,  à  constituer  un  texte  aussi  critique  que  possible.  Les 
manuscrits  que  nous  avons  pu  utiliser  sont  toujours  désignés  dans 
l'en-téte.  JNous  ne  prétendons  pas,  bien  entendu,  en  étudiant  une 
ou  quelques  centaines  de  lignes,  donner  im  texte  définitif  de  ces 
morceaux,  mais  nous  espérons  les  avoir  améliorés  en  maints  endroits. 
Le  lecteur  pourra,  d'ailleurs,  en  juger  par  la  comparaison  des 
variantes  que  nous  donnons  en  note.  »  On  ne  prétend  pas  que  M. 
Wiese  soupçonne  l'absurdité  des  textes  composites  dits  critiques: 
on  ne  peut  pas  raisonnablement  demander  à  un  étranger  de  savoir 
ce  que  la  Société  de  anciens  textes  elle-même  paraît  encore  ignorer. 
Mais  puisqu'il  a  entrepris  de  refondre  l'ouvrage  de  Bartsch,  il 
aurait  dû  s'informer  des  critiques  que  les  personnes  compétentes 
ont  adressées  aux  anciennes  éditions  du  livre.  S'il  s'y  fût  appliqué, 
il  eût  aisément  découvert  qu'il  y  a  trente  ans  environ,  un  critique 
éminent,  Mussafia,  écrivait  ceci  a  propos  de  la  sixième  édition  de 
la  Chrestomathie  :  «  Si  les  variantes  communiquées  dans  le  livre 
visent  à  donner  un  tableau  des  modifications  apportées  à  l'original 
par  des  copistes  successifs,  et  sont  destinées  à  servir  à  des 
exercices  d'établissement  de  texte,  je  ne  puis  m'empêcher  de  décla- 
rer que,  dans  la  plupart  des  cas,  je  regarde  ces  variantes  comme 
ne  pouvant  remplir  leur  but.  Celui-là  seul,  en  effet,  peut  se  rendre 
compte  de  la  forme  primitive  d'un  ouvrage  qui  a  étudié,  d'après 
l'ensemble  de  la  tradition,  tout  ce  qu'on  connaît  de  l'auteur,  ou  du 
moins  l'ouvrage  tout  entier.  Sur  un  court  extrait,  pour  lequel  on 
ne  dispose  qua  des  variantes  tirées  de  certains  manuscrits  seuie- 
ment.  l'on  ne  saurait  se  livrer  à  un  travail  utile.  Il  y  a  plutôt 
danger  qu'on  aboutisse  à  de  faux  résultats...  Ce  qui  vient  d'être 
dit  s'applique  également,  et  dans  nne  mesure  plus  grande  encore. 
à  des  variantes  de  forme.  Celui-là  seul  est  à  même  d'utiliser  les 
moyens  critiques  que  fournissent  la  mesure  des  vers  et  les  rimes 
(pour  ne  prier  ici  que  des  ouvrages  en  vers),  qui  a  examiné  tous 
les  écrite  du  poète  dont  il  s'agit,  ou  du  moins  le  poème  tout  entier. 
Je  suis  d'avis  que  dans  une  anthologie  destinée  aux  débutants,  on 
ne  doit  poursuivre  que  des  buts  qu'on  est  à  même  d'atteindre  exac- 
tement.   Qu'on    laisse    à    d'autres   ouvrages    le    soin    de    fournir   des 
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niat^^riaux  à  des  exercices  de  critique  »  (1).  Faute  de  connaître  ces 
judicieuses  paroles,  M.  Wiese  aurait  pu  s'aviser  de  lui-même  qu'il 
est  enfantin  de  vouloir  faire  de  la  critique  des  textes  sur  des 
échantillons.  Au  lieu  de  vehi.  il  s'est  mis  en  besogne  et,  y  allant 
comme  une  corneille  qui  abat  des  noix,  a  accumulé,  isous  ses  textes 
«  aussi  critiques  que  possible  »,  des  monceaux,  des  montagnes  de 
variantes.  IJ  en  donne,  j'ai  fait  le  calcul,  1.730  centimètres  carrés 
pour  les  484  vers  de  lioJand,  insérés  au  n°  10.  JJéroulé  en  un  ruban 
de  dix  centimètres  de  iargenr,  cet  appareil  occuiperait  1  m.  73  ;  le 
caractère  d'imprimerie  employé  est  celui  que  les  Allemands  appel- 
lent, d'un  vieux  terme  français,  nonpareille,  il  correspond  à  notre 
corps  six  ;  l'impression  est,  comme  c'est  l'usage  en  Allemagne,  plus 
serrée  que  dans  les  publications  françaises,  les  espaces  entre  les 
lettres  étant  réduits  à  leur  plus  simple  expressiçn  :  imprimé  à  la 
française,  ce  python  qui  étieint  l'ouvrage  commun  de  Turolde  et 
de  M.  Wiese  mesurerait  2  m.  15  au  bas  mot.  Pour  les  415  vers  du 
Roman  de  Troie,  la  Chrestomathie  repi'oduit  intégralement  l'appa- 
reil de  l'édition  de  j\I.  Constans  :  ci,  910  centimètres  carrés.  Bien 
que  moins  écrasé  que  1©  neveu  de  Charlemagne,  Oreste,  dont  Benoît 
nous  conte  les  aventures,   serait  en  droit  de  demander  à   j\I.   Wiese  : 

A    qui    destinez-vous    l'appareil    qui    vous    suit? 
Venez-vous    m'enlever    dans    l'éternelle   nuit? 

Les  270  vers  du  Roman  d' Alexandre  ont  été  confectionnés  à  l'aide 
de  dix  manuscrits  ;  sept  manuscrits  ont  sei'vi  à  accommoder  un 
extrait  de  CUom-adèJi.  six  un  passage  de  Btrte  aux  grands  pieds; 
les  vers  d'un  extrait  de  la  Di'<cipline  de  Clergie  n'ont  été  prépa- 
rés qu'au  moyen  de  cinq  manuscrits,  mais  le  passage  de  Brut 
a  été  fabriqué  à  l'aide  de  huit  copies  ;  celui  du  Roman  de  la  Rose 
à  l'aide  de  deux  cents.  Ce  dernier  ouvrage  sort  de  l'atelier  de  M. 
Ernest  Langlois  ;  vu  l'extrême  abondance  des  matériaux  amalgamés, 
M.  Wiese  a  renoncé  à  communiquer  les  variantes  :  il  y  en  aurait 
trente   lignes  par   vers. 

L'on  m'excusera  de  n'avoir  pas  examiné  en  détail  comment  M. 
Wiese  a  façonné  ses  textes  :  la  vie  est  brève,  le  fatras  de  variantes 
entassées  par  ^l.  Wiese  immense  ;  je  n'ai  pas  voulu  entamer  un 
travail  qu'il  ne  me  serait  peut-êti-e  pas  donné  de  terminer.  Je  dois 
aussi  dire  qu'il  n'est  pas  aisé  de  se  reconnaître  dans  cet  océan  : 
pour  y  naviguer,  on  n'a  ni  sonde,  ni  boussole,  M.  Wiese  ayant 
omis    d'éclairer   sa    lanterne.    Il    n'indique    presque    jamais    l'âge   ni 

(1)  LiteraturJihilf  f.  gervi,  u.  roui.  Pliilolonie .  t.  XVII,  p. 
200  ss. 
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la  provenance  di-s  ni;inus<  lits  ;  il  déi  lare  assez  souvent  leur  nombre, 
mais  quand  il  lui  arrive  par  hasard  de  dire  leurs  rapports,  il  ]e 
fait  d'une  manière  si  incomplète,  que  le  renseignement  ne  sert 
qu'à  égajrer  le  lecteur  ;  il  se  diepeni>e  tréquemment  d'expliquer  les 
sigles  dont  il  use,  et  comme  son  appareil  mêle  aux  variantes  des 
manuscrits  les  restitutions  des  éditeurs,  on  est  assez  souvent  en 
peine  de  reconnaître  ce  qui  est  leçon  de  maniiscrit  et  ce  qui  est 
correction  d'érudit.  Au  sujet  de  l'exti-ait  d'Ivain,  on  apprend  seu- 
lenien  que  la  tradition  manuscrite  comprend  huit  manuscrits  et 
plusieurs  fragments  de  manuscrits,  et  que  le  sigle  Gr.  désigne  la 
grande  édition  de  ^I.  Foerster.  On  supposera  donc  que  les  sigles 
AFGHMPSV  qu'on  rencontre  dans  l'appareil  désignent  les  manus- 
crits complets  ou  fragmentaires,  retenus  par  'SI.  Wiese,  mais  on 
no  saura  pas  combien  de  manuscrits  il  a  écartés,  ni  quels  sont 
Ja  date,  la  provenance  et  les  rapports  des  copies  utilisées.  Les 
indications  concernant  le  ii°  23  (Herman  de  Valenciennes)  ne  sont 
pas  plus  explicites,  et  il  en  est  de  même  de  celles  qui  concernent 
le  n°  49  (Villehardouin)  et  un  grand  nombre  d'autres  pièces.  lies 
renseignements  donnés  à  propos  des  Fables  de  Marie  de  France 
(n°  51)  paraissent  a  a  premier  abord  plus  circonstanciés.  M.  Wiese 
écrit  :  a  Les  23  mss.  se  divisent  en  trois  familles  «,  g,  ^ ,  ;  a  i:= 
ADMY,  5  =  BENIGTQZ,  .^  =  HPWKCOFSRVL  ».  C'est  clair, 
mais  c'est  décevant:  pour  établir  ce  classement,  l'éditeur  M.  Warnke 
n'a  pas  admis  moins  de  six  «  contaminations  »  ;  cela  détruit  la  valeur 
de  sa  division  en  trois  familles.  Le  n°  70  (Le  rendus  de  Moiliens) 
offre  des  indications  curieuses.  On  y  lit  ceci  :  Les  mss.  LN  j  consti- 
tuent la  famille  >.  ;  la  source  commune  de  ^  HD  est  appelée  g  et 
TT  celle  de  PS  et  f  »,  et  l'on  ajoute  que  les  manuscrits  sont  au  nom- 
bre de  trente.  Où  se  placent  les  vingt-deux  manuscrits  qu'on  passe 
sous  silence  ?  Ils  semblent  être  utilisés  au  complet  dans  l'appa- 
reil ;  on  y  trouve  des  sigles  latins  et  grecs  à  profusion.  Pour 
m'en  tenir  à  l'alphabet  latin,  je  remarque,  au  v.  53,  une  belle 
variante  AGKLMNPQSZY  ;  comment  ce  peuple  se  comporte-t-il 
à  l'égard  des  minuscules  grecques  dont  or.  nous  a  dénombré  la  des- 
cendance ?  Je  n'y  reconnais  que  les  labdacides  LN  et  les  pipi- 
nides,  si  j'ose  les  appeler  ainsi,  PS,  privés,  les  uns  et  les  autres, 
de  leurs  frères  hellènes,  ce  qui  pourrait  être  interprété  en  mau- 
vaise part.  Ces  frères  de  langue  étiangère  sont-ils  bien  des  frères 
utérins  ?  Y  a-t-il  eu  des  remariages  dans  les  deux  familles  T 
Y  a-t-il  eu  seulement  justes  noces  ?  Tel  qu'il  est  ce  tripot  ne 
me  dit  rien  qui  vaille.  Je  suis  plus  à  l'aise  avec  les  sigles  de 
Villon  (n°  93).  Non  pas  que  M.  Wiese  les  présente  à  ses  lec- 
teurs,  mais   j'en   ai   fait  connaissance  chez   Longnon.    Je   puis  donc 
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prévenir  le  public  et  sans  doute  aussi  apprendre  à  M.  Wiese  que, 
l>our  rencontrer  dans  l'appareil  l*s  sept  sigJes  ACFIJPB,  il  ne 
faudrait  pas  conclure  que  Jees  quatre  passages  recueillis  dans  la 
Chrestomathie  sont  donnés  chacun  par  sept  sources.  Le  premier 
lie  se  trouve  que  dans  ACFI ,  le  deuxième  manque  dans  J ,  le  troisiè- 
me est  donné  entièrement  par  FJ,  avec  une  lacune  par  IPR, 
le  quatrième  est  fourni  par  FI-ll'R.  Ces  détails,  dont  la  Chres- 
tomathie  ne  souffle  mot,  ne  sont  pas  sans  quelque  intérêt  pour 
qui  voudrait  peser  les  variantes. 

Les  paradigmes  sont  tout  aussi  copieux  et  tout  aussi  fatrassiers. 
Celui  de  l'article  défini  n'occupe  pas  moins  de  36  lignes;  les 
autres  sont  à  l'avenant.  Les  débutants  se  féliciteront  de  ce  que  la 
déclinaison  française  n'a  quasiment  rien  conservé  de  la  richesse  des 
flexions  latines  et  ils  n'apprendront  pas  sans  nne  extrême  satis- 
faction que  la  simplification  est  plus  grande  encore  par  rapport  à 
l'indo-européen  où  l'on  distingue  huit  cas  sans  compter  le  nombre 
duel. 

Le  glossaire  est  plus  volumineux  qu'utile.  En  voici  un  article 
à  titre  d'exemple  :«  dieu,  deu,  diu,  dé,  deo,  2,8;  36,10  n.  dieus,  diex, 
deus,  dex,  deux,  dix,  dés.  Z>/e!/,  Gott  2,9  ;  4,17.20  ;  6.17  ;  18, 
16.17  ;  19,  13.  244.  307  ;  20,  33.  101  ;  21,  42  ;  28,  98  ;  31,  106  ; 
35,  40;  37.  217;  45  b.  26;  53  c.  34;  56,  182,  220;  59,  110; 
63  a,  69,  75  ».  On  sent  Ijicn  le  souci  de  la  «  peinliche  Wissen- 
ccJiaff/icfikeif  »  dans  ces  renvois,  mais  enfin  si  un  débutant  est, 
par  exemple,  embarrassé  par  la  forme  Dex,  que  M.  'Wiese  écrit, 
comme  les  autres  formes  du  nom  de  Dieu,  à  la  mode  tobleresque, 
par  une  minuscule,  ce  n'est  pas  à  l'article  dieu  qu'il  ira  la  chercher. 
Que  s'il  .se  reporte  à  l'article  drx,  il  y  trouvera  ce  renvoi  :  «  v. 
dui  et  dieu  ».  Il  regardera  donc  l'article  dui  mentionné  en  pre- 
mier lieu,  et,  après  en  avoir  examiné  les  quatre  lignes,  il  consul- 
tera l'article  dieu  qui  lui  donnera  finalement  l'explication  du  mys- 
tère. Ce  n'aura  pas  été  trop  tôt.  S'il  rencontre  au  cours  de  la 
lecture  le  mot  arJiicr,  il  trouvera,  à  cet  article,  non  pas  la  tra- 
duction acier,  mais  un  renvoi  à  l'article  acier,  et  dès  lors,  ne  sup- 
posant pas  que  M.  Wiese  puisse  vouloir  lui  faire  perdre  du  temps, 
il  soupçonnera  que  ce  mot  aricr  a  dans  l'ancienne  langue  un 
sens  différent  de  celui  qu'il  possède  présentement;  il  se  reportera 
donc  à  l'artidle  acier,  qui  lui  montrera  sa  naïveté.  Mais  le  glossaire 
est  copieux.  Dans  les  sept  premières  pages,  j'ai  relevé  les  articles 
suivants:  abisvie.  ahondament,  abondance,  abregier,  absence,  ab- 
souidre,  abstinent,  acceptable,  arceptablement.  accessoire,  ache- 
miner, acheter^  acier,  acomplir.  acueil,  acuser,  adieu,  adoucir, 
adversaire,    advocat,    afnmer,    affection,    affliction,    afin,    agréable, 
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agréer,  aguillon.  aigie,  aiglcnfier,  ail,  aillors,  air.  aissele, 
alechier,  a'iance,  a'oT.t,  aloete,  alumer,  amaigrir,  amasser,  ame, 
amen.  Je  ne  donne  pas  cette  listée  pour  complète.  Dira-ton  que  les 
étudiants  allemands  peuvent  ignorer  le  sens  de  ces  mots  ?  Il  fau- 
drait alors  les  renvoyer  dans  les  clauses  élémentaires  du  Gymna- 
i>iuiii  plutôt  que  de  les  appliquer  à  l'étude  du   vieux   français. 

Il  est  très  regrettable  que  M.  Wieee  ait  reçu,  de  la  critique 
française,  des  éloges  et  des  félicitations.  Les  p^reonnes  qui  publient 
des  comptes  rendus  pensent,  je  le  tsais.  qu'il  n'y  a  pas  de  mal  à 
louer  un  mauvais  livre  :  elles  font  valoir  que  ce  n'est  là  qu'une 
simple  politesse  fait«  à  charge  de  revanche  et  que  le  public  n« 
s'y  trompe  pas.  ("est  une  erreur,  et  une  erreur  extrêmement  pré- 
judiciable aux  intérêts  français.  Il  est  bon,  il  est  juste  que  les 
l'evïjes  françaises  soient  les  premières  à  se  réjouir  lorsqu'on  publie 
en  Allemagne  un  ouvrage  estimable.  Mais  il  est  inutile  de  faire 
de  la  réclame  à  la  camelote  dont  certains  romanistes  allemands,  de 
plus  en  plus  nombreux,  inondent  les  paj-s  où  l'on  cultive  les  étu- 
des françaises  (1).  La  cause  de  ces  études,  qui  est  une  cauee  fran- 
çais* au  premier  chef,  en  soutire.  Ni  les  Scandinaves,  ni  les  Ita- 
liens, ni  les  Américains,  ni  les  Anglais,  ni  les  Russes  ne  savent 
que  la  critique  en  France  est  trop  souvent  exercée  par  des  distri- 
buteurs d'eau  bénite  :  les  étrangers  nous  prennent  encore  au  sérieux. 
Il  .serait  honnête  que  nous  nous  fissions  un  devoir  de  justifier  leur 
contiano*. 


(1)  Il  est  inutile  de  citer  ici  les  noms,  maïs  pour  prévenir  le 
reproche  de  lancer  des  accusations  sans  preuves,  je  rappelle  que 
la  Berne  de.<  Iniiguc.s  ronianes  a  signalé  en  temps  et  lieu  les  plus 
répandus  de  ces  mauvais  ouvrages,  ceux  du  moins  qu'elle  a  pu  se 
procurer,  car  leg  éditeurs  étrangers,  sachant  notre  peu  de  disposition 
à  faire  de  la  pubHcité  sous  couleur  de  critique,  refusent  souvent 
de  nous  envoyer  les  livres   qu'i's  publient. 


Jean   Acher. 


CORRESPONDANCE 


Nous  avons  reçu  de  M.   G.   Lote  la   lettre  suivante    : 

Monsieur  le  Directeur, 

M.  Maurice  Grammont,  dans  le  dernier  numéro  de  la  Revue  des 
langues  romanes  (oct.-déc),  à  propos  de  mon  ouvrage  sur  l'Ale- 
xandrin français  (Parie,  la  Phalange,  84,  rue  Lauriston),  m'adminis- 
tre un  compte  rendu  peu  courtois  dont  je  viens  de  prendre  connais- 
sance. Je  ne  songerais  même  pas  à  répondre,  si  l'exécution  n'était 
par  trop  sommaire  et  ne  se  réalisait  que  grâce  à  des  omissions. 
Je  cherche  en  vain,  dans  les  lignes  dédaigneuses  qui  me  sont  con- 
sa/crées,  quelques  observations  sur  lee  chapitrée,  six  en  tout,  où  je 
traite  de  la  durée  et  de  la  hauteur  musicale.  Je  ne  trouve  rien 
non  plus  sur  la  rime  et  l'enjambement,  deux  chapitres  que  les 
simplifications   de   Î\I.    Grammont   réduisent  à    une  seule   phrase. 

En  somme,  toute  sa  critique  se  ramène  à  deux  arguments.  Le 
premier  consiste  à  prétendre  que  j'ignore  totalement  ce  que  c'est 
qu'un  vers  français,  et  que  mes  sujets  sont  incompétents  au  nom- 
bre de  neuf  sur  dix.  La  seconde  édition  du  l'ers  français  (p.  86) 
ne  faisait  même  pas  grâce  au  dixième.  ]\Ion  livre,  depuis,  n'a-t-ii 
pas  rappelé  à  M.  Grammont  qu'il  m'a  servi  de  sujet  ?  Donc, 
incompétent  M.  Brémont.  que  l'on  a  npplaudi  sur  les  scènes  pa-ri- 
siennes  ;  incompétent  M.  Truffier,  sociétaire  de  la  Comédie  Fran- 
çaise et  professeur  au  Conservatoire  ;  incompétents  encore  les  avo- 
cats, médecins  et  professeurs  dont  j'ai  enregistré  la  déclamation. 
Nous,  voilà  désormais  privés,  eux  et  moi,  de  jamais  lire  un  vers,  et 
toute  une  partie  de  notre  littérature  nationale,  notre  patrimoine 
commun,  noue  est  interdite.  M.  Grammont  n'exagère-t-il  pas  ?  Je 
réplique  que  tous  ceux  de  mes  sujets  qui  ne  sont  pas  lui  se  sont 
révélés  à  l'examen  aussi  bons,  souvent  meilleurs  diseurs  qu'il  ne 
l'est  lui-même.  J'ai  fait  usage  des  documents  qu'ils  m'ont  fournis. 
Aurait-il  été  scientifique,  dans  tel  tracé  que  je  recueillais,  d'éli- 
miner les  vers  qui  ne  répondaient  pas  à  l'opinion  préconçue  que 
j'aurais  dû  avoir  du  rythme  ?  Je  ne  le  pense  pas  :  si  j'avais  eu 
l'intention  de   substituer   mes   conceptions   personnelles   à   la   réalité, 
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je  me  serais  passé  d'appareils,  et  j'aurais  écrit  en  quelques  mois 
ce   qui   m'a   coûté   huit   années    d'études. 

Mes  calculs  d'intensité  me  valent  une  seconde  condamnation.  J'ai 
distingué  (Ch.  XII)  l'intensité-ictus  de  l'intensité-masse,  la  pre- 
mière peu  stable  et  pouvant  affecter,  dans  ses  déplacements,  dif- 
férents éléments  du  groupe  rj-thmique,  la  seconde  étant  condition- 
née par  la  longueur  de  la  voyelle,  de  telle  sorte  que  l'accent  de  durée 
est  le  facteur  essentiel  du  rythme.  De  cela,  pas  un  mot  sous  la 
plume  de  M.  Grammont,  et  il  ne  parle  pas  davantage  des  expé- 
riences de  contrôle  par  lesquelles  j'établis  l'évidence  du  fait.  En 
outre  je  n'ai  pas  pratiqué  a  de  chic  »  des  corrections  arbitraires. 
«  Quand  une  voyelle,  ai- je  écrit,  dans  une  succession  de  syllabes 
brèves^  est  située  entre  deux  consonnes  explosives,  on  constate 
souvent  qu'elle  possède  une  amplitude  considérable.  Ceîle-ci  n'est 
point  l'indice  d'une  intensité  auditive  plus  forte  ;  elle  provient 
d'une  accumulation  d'air  dans  le  tambour,  et  le  chiffre  obtenu  doit 
être  diminué  selon  les  indications  fournies  par  les  voyelles  les  plus 
voisines.  »  (p.  38).  C'est  là  un  phénomène  que  tout  phonéticien 
expérimentateur  connaît  et  que  M.  l'abbé  Rousselot  a  signalé 
(Principes,  p.  1061).  Or  M.  Grammont  supprime  mes  phrases  expli- 
catives. 

11  suit  de  ce  qui  précède  quft,  sur  ce  point  particulier  comme 
sur  bien  d'autres,  j'ai  fait  la  critique  de  mes  membranes,  ce  que 
me  dénie  M.  Grammont.  De  plus  l'on  se  rendra  compte,  si  l'on 
veut  se  reporter  à  mon  premier  chapitre,  que  mes  calculs  d'in- 
tensité ne  négligent  ni  le  timbre,  ni  la  hauteur  du  son,  que  d'au- 
tre part  je  n'ai  jamais  prétendu  que  les  vers  fussent  «  faits  pour 
être  écoutés  d'une  distance  de  65  ou  de  110  mètres  ».  J'ai  seule- 
ment dit  que  la  limite  d'audibilité  nous  permet  de  juger  quelle  est 
la    force   comparée   des   sons    a    la   distance  oii    no'jR  les    entendons. 

Donc  je  maintiens  toutes  mes  positions  jusqu'à  ce  que  ]\I.  Gram- 
mont nous  ait  livré,  pour  l'analyse  de  l'intensité,  le  système  qu'il 
nous  annonce  {'e  Vers  Français,  p.  87)  :  même  alors,  peut-être, 
aurai-je  quelques  motifs  de  persister  dans  mes  conclusions.  La 
question  de  l'intensité  a  en  effet  été  traitée  par  M.  l'abbé  Rous- 
selot  en  des  (pagps  que  M.  Grammont  semble  ignorer  {Principes, 
p.  1014  sq.),  mais  qui  m'ont  servi  de  base.  Ces  pages  seront  bien- 
tôt complétées  par  un  très  important  article  de  la  Revue  de  Pho- 
nétique, dams  lequel  'M.  l'abbé  Rousselot,  recommençant  son 
enquête  par  d'autres  procédée,  retrouve  ses  premiers  résultats  et  les 
confirme,  ce  qui  du  même  coup   renforce  mes  propres  observations. 

J'ai  le  regret,  Monsieur  le  Directeur,  de  vous  envoyer  cette  let- 
tre au  moment  même  oiî   M.    Verrier,   pour  des   raisons   analogues, 
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[)ul>Iie  lui  aussi  une  rectification  dans  la  lie  vue  de  Phonétique. 
J«  remercie  pourtant  M.  Grammont  d'avoir  bien  voulu  me  servir 
de  sujet,  et  je  Jui  réitère  l'aseurance  de  mon  estime  quant  aux 
passages  d©  eon  livre  dont  j'ai  eu  l'occaeion  de  faire  l'éloge.  Je 
n'ai  pas  besoin  d'invoquer  mon  droit  de  réponse  pour  vous  prier 
d'insérer  ces  quelques  remarques  dans  le  prochain  numéro  de  votre 
Revue. 

Veuillez    agréer    Texpression    de    mes    sentiments    très    distingués. 

G.    LOTE. 

Aux  iaitfi  que  j'ai  relevés  et  critiqués,  M.  Lote  oppose  des 
opinions  ;  ce  ne  sont  pas  des   arguments  du   même  ordre. 

il  me  reproche  en  outjre  de  n'avoir  pas  parlé  de  tous  les  détails 
qui  figurent  dans  ses  livres;  ce  n'était  pas  mon  rôle.  Les  quatre 
articles  que  j'ai  consacrés  à  ses  publications  sur  l'alexandrin  fran- 
çais sont  bourrés  de  faits  précis  et  d'allusions  transparentes  ; 
mais   je   n'avais   pas   mission   de   refaire   son   travail. 

J'ai  conscience  de  l'avoir  entièrement  lu  avec  soin,  avec  bien- 
veillance et  avec  le  désii'  d'y  rencontrer  des  résultats  qui  donnent 
eatisfaction.  Mais  j'ai  trouvé  que  l'auteur  s'appuyait  sur  des 
lectures  dont  la  plupart  sont  inacceptables,  et  que  la  métode 
avec  laquelle  il  les  a  examinées  avait  le  tort  de  négliger  certains 
éléments  essentiels  et  d'en  interpréter  d'autres  à  faux.  J'ai  fourni 
de   tout   cela   des  exemples    frappants. 

Si  les  données  sont  inexactes  et  la  métode  qu'on  i  applique 
défectueuse,  tous  les  résultats  obtenus  sont  forcément  erronés. 
C'est  ce  qui  m'autorisait  à  faire  un  choix  parmi  les  faits  et  à  ne 
signaler  que  les  plus  décisifs;  tous  ceux  que  j'ai  mis  en  avant 
subsistent   et   les    conclusions    que    j'en    ai    tirées    restent  entières. 

Maurice   Grammont. 


D'autre  part,   M.   Verrier  nous  prie  d'insérer  là  note  suivante: 
L'A  SCANSION 


M,  Maurice  Grammont  vient  de  publier  dans  cette  Revue  (t. 
LVI,  pp.  479-481)  une  critique  de  mon  petit  livre  sur  L'isochro 
nisme  dans  le  vers  français.  Elle  ne  contient  que  des  allégation? 
erronées. 

Je  n'ai   aucunement    «.   voulu   démontrer   la   justesse  de   la   théo- 
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rie  de  Landry  »  (p.  480).  Je  me  suis  tout  au  contraiie  &ervi  de 
ses  chiffres  pour  le  réfuter,  pour  prouver  qu'il  a  tort  de  ne  pas 
reconnaître  que  les  pieds  de  nos  vers  sont  égaux  en  principe, 
aiitisi  égaux  que  les  mesures  de  la  musique.  Ce  but  de  ma  bro- 
chure, je  l'ai  expliqué  à  plusieurs  reprises,  et  longuement,  claire- 
ment.   Personne  ne  s'y  est  trompé. 

Pour  me  rallier  à  la  scansion  rationnelle,  comme  l'appelle  M. 
Havét,  celle  quî  sert  également  de  point  de  départ  aux  «  pieds  » 
de  M.  LJhdry,  je  n'ai  pas  attendu  l'oocasion  de  «  chausser  ces 
pieds-là  »  {ib.).  Il  y  a  beau  jour  que  je  l'ai  adoptée,  que  j'en  ai 
'à   mon    tour   exposé    et    démontré    les    principes    (1). 

Il  m'est  arrivé  bien  souvent  d'entendre  réciter,  par  d'excellents 
diseurs,    ce    vens   de    La    Fontaine: 

(Jue   vous   êtes  joli  !   que   vous  me   semblez   beau  ! 

Chaque  fois  j'ai  constaté  que  l'accent  de  «  semblez  »  était 
avancé  d'une  sj'llabe.  Pourquoi  ce  déplacement  d'intensité?  Evi- 
demment pour  éviter  la  rencontre  de  deux  accentuéets  :  semblez 
beau.  C'est  là,  en  efl'ét,  une  règle  dans  l'accentuation  française  ; 
une  exception,  au  contraire,  dans  l'accentuation  aTlemande.  ^I. 
Grammont  n'en  flaire  pas  moins  dans  cette  prononciation  a  un 
accent    germanique    »    (ib.). 

Il  me  reproche  aussi  mes  «  silences  morts  »  (ib.)  et  mes  ictu5 
placés  «  sur  une  voyelle  inaccentuée,  sur  un  c  féminin,  par  exem- 
ple  »    (p.   451). 

Quand  un  musicien  recueille  un  air,  il  ne  compte  pas  dans  la 
mesure,  il  ne  représente  pas  sur  la  portée  les  silences  ou  parties 
de  silence  qui  interrompent  l'isochronisme  :  ce  sont  des  silences 
morts.  Ces  silences  en  dehors  des  m.e^ures,  M.  Grammont  devrait 
pourtant  les  connaître:  il  en  met  à  chaque  instant  au  bout  du 
vers;  il  leur  fait  même  absorber,  —  par  quelle  incantation,  je 
l'ignore,  —  des  sons  et  des  syllabes  prononcés  fv.  L<:  vers  fran 
çais,  Z'  éd.,  p.  92,  note).  Niille  part,  d'ailleurs,  dans  les  vers  que 
j'analyse,  je  n'ai  admis  de  silence  mort  :  j'ai  montré  que  les  silen 
ces  introduisent  parfois  de  l'irrégularité  dans  le  rythme,  et  j  ai 
exposé  en  pareil  cas  diverses  manières  de  les  envisager,  sans  m'ar- 
rêter  définitivement  à  aucune.  ISi  écrivant  que  je  «  fais  inter- 
venir des  silences  »    (Pcrur,   p.   480),   M.   Grammont  semble  insinuer 


(1)  En  1892,  à  la  Société  de  Linguistique;  en  1895.  dans  la  Berne 

de    Métrique    (sous   les  signatures   L.    E.    et   Théisis)  ;  en   1903,   dane 

la    Beriii   de   VEnseiqnfment  des   Langues    Virantes;  en    1909.    dans 
ma    Métrique   angMse. 
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que  j'en  invente:   je   m'en  tiens  strictement  aux  données  de  l'expé- 
rience. 

ISIulle  part  non  plus  je  n'ai  mis  le  temps  marqué  sur  un  e  fémi- 
nin. J'ai  déclaré  la  ciiose  possible.  Et  pourquoi  pas  ?  Est-ce  que 
le  temps  marqué,  —  purement  subjectif  alors,  bien  entendu,  — 
ne  tombe  pas  souvent  au  milieu  d'un  silence  ?  C'est  ce  qui  arrive 
toutes  les  fois  qu'il  y  a  un  «  silence  »,  en  musique,  avant  et  aprèe 
la  barre  de  la  mesure.  Pas  nêst  besoin,  d'ailleurs,  de  recourir  à 
cet  argument.  L'c  féminin  peut  recevoir  un  accent  secondaire, 
même  en  prose:  Je  n'ie  sais  pas.  —  Je  n'sais  pas.  —  Te  r'iever? 
Ah!  non!  —  Ce.  s'rin-là  !  —  etc.,  etc.  Si  faible  qu'il  puisse  être, 
pareil  accent  secondaire  suffit  à  signaler  le  temps  marqué.  On  en 
trouve  des  exemples  ,et  de  très  nombreux,  dans  une  versification 
aussi    énergiquement    rythmée    que    la     versification    al'emande: 

Atmet'e  zum  letztenmal. 

Lenau,   Das  tofe  Gluck. 

W'oher    dies    pJôtzlichc    Verstummen? 
!(/.,    Lcichte    Trubung. 

On  ne  découvrira  rien  de  semblable  dans  mon  analyse  des  vers 
français.  En  sus  des  cas  indiqués  par  M.  Landry,  j'ai  supposé, 
d'après  ses  chiffres,  qu'il  y  avait  dans  la  diction  de  ses  sujets  un 
faible  temps  marqué  sur  les  voyelles  imprimées  ci-après  en  italique  : 
cris,  am'>Mr,  milieu,  as,  si/v,  lorsque,  comme  (v.  L'isochronismc, 
p.    48).    Voilà   tout. 

«  Avec  tous  ces  subterfuges,  on  n'obtient  un  isochronisme  appa- 
rent que  dans  certains  cas.  Les  cas  rebelles  doivent  être  considé 
rés  comme  non  avenus  »  {Berne,  p.  481).  Subterfuges?  Isochro- 
nisme apparent?  Cas  rebelles?  Non  avenus?  Je  ne  saisis  vraiment 
pas. 

En  grec  ancien,  quand  il  y  a  plus  d'une  consonne  entre  deux 
voyelles  brèves,  comme  -l  =P'5  dans  rh  ■i'O-J&zTux  (Théocrite,  I, 
1),  ce  n'esl  pas  la  seconde  «  syllabe  »  qui  est  longue,  mais  la 
première.  Qu'est-ce  à  dire?  Que  les  consonnes  en  question  sont 
comptées,  3anB  l'évaluation  des  durées  rythmiques,  non  pas  avec 
la  seconde  voyelle,  mais  avec  la  première.  Pour  avoir  répété  cette 
vérité  si  vieille,  j'apprends  de  M.  Grammont  que  je  ne  a  sais 
évidemment  pas  ce  que  c'est  qu'un  mur  mitoyen  »  (p.  481).  Je 
prends  la  liberté  de  soumettre  aux  méditations  de  mon  aimable 
contradicteur    le    vers    anapestique    que    voici  : 

Abistophane,    Nuées,    v.    446. 
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Comme  le  mot  précédent  se  termine  déjà  par  une  consonne, 
suivie  même  d'une  virgule  (ÎTr,;,).  je  no  vois  guère  comment  M. 
Grammont  fera  de  '3  f)  «  un  nnir  mitoyen  »  entre  deux  syllabes. 
Il  en  est  de  même  du  n/_  qui  ftijuie.  —  après  lui  mot  terminé 
aussi  par  une  coTisonne  et  suivi  d'un  point  'a'^izi/o,'  )•  —  ^" 
commencement  de   cet   autre    vers   anapeetique  : 

Ei'RlPlDE,    IJippolyte,    V.    1353. 

Ces  groupes  coiisonantiques  aseez  lourds,  A  ^  et  ''/  >  ^^*  ■^^• 
Grammont  sera  bien  forcé  de  rattacher  tout  entiers  à  la  voyelle 
suivante,  et  rien  qu'à  la  voyelle  suivante,  n'empêchent  pas  le 
vers  de  commencer  par  une  durée  brève  {.j).  Dans  ? /5  §OfAor  ^^ 
sayoL-oç  an  contraire,  où  ils  devraient  pourtant. être  allégés  par 
la  mitoyenneté  intersyllabique,  ils  entraînent  'a  longueur  de  la 
première  «  syllabe  ».  N'est-ce  pas  étrange?  D'autant  plus  étrange 
que  si  ]M.  Grammont,  je  le  suppose,  les  répartit  mitoyeanemont 
l'un   et    l'autre  entre   deux   syllabes,    à    charge      égale,    c'est-à-dire 

2/3  -  §0  -  U.OÇ  et  îT  -  yu  -  to;,  les  Grecs,  eux,  lisaient  ;  _  /5  8o  -  uo,- 
e\  ?_  (jy,.:  _  ro:  (1)  ;  nous  aurions  donc  en  r;yi;  une  syllabe  brève 
et  en  gVf/^To:  «n  plutôt  s^ryu  c;  '  '"^^  syllabe  longue.  Pour 
parler  comme  M.  Grammont.  «  c'est  très  beau  ».  Il  n'y  a  qu'une 
explication  possible  :  c'est  que  les  durées  rythmiques,  tout  comme 
les  éléments  morphologiques  {~ipjz-  o-jt  -  ï;-  etc.),  ne  coïncident  pas 
forcément  avec  les  isyllabes.  Je  n'ai  jamais  prétendu,  autre  chose, 
l'oujours  sous  le  même  prétexte,  —  parce  que  je  fais  commencer 
toute  durée  rythmique  avec  une  voyelle,  plus  exactement  avec  une 
syllabante.  —  M.  Grammont  déclare  que  «  les  premiers  éléments 
de  la  fonétique  istorique  des  langues  indo-européennes  »  me 
«  sont  inconnus  »  (p.  481).  Ce  qui  me  console,  c'est  que  je  me 
trouve  à  cet  égard  en  assez  bonne  compagnie:  ces  premiers  élé- 
ments doivent  être  tout  aussi  inconnus  à  M.  Me'Uet,  puisque  pour 
lui  également  «  le  compte  de  la  quantité  part  du  commencement 
de  la   voyelle  »    (Introduction.   3*  éd..    Paris   1912.    p.    108). 


(1)  V.  p.  ex.  le  Hamiburh  de  .M.  Hirt  (Heidelberg,  1902),  §  95. 
—  Deux  manuscrits  rattachent  en  pareil  cas  le  g-  à  la  voyelle  précé- 
dente; un  texte  d'Hypéride,  copié  par  un  «  Aegyptius,  credo,  homo 
Graeceque  parum  doctus  »  (Blass,  Hyperides,  7fi  éd.,  p.  X'VIII). 
et  un  traité  d'astronomie  (Notices  et  extraite!  de-^  Mon..  X"VIII,  2). 
Pour  le  détail,  je  me  permets  de  renvoyer  à  mon  article,  sur 
La    Quantité,    dans    la    /l'erwc    de    Phonétigur,    1914.    1"    fasc. 
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Il  paraît  que  dans  ma  brochure  je  m'exprime  avec  «  l'assurance  » 
d'un  «  omme  qui  a  enfin  découvert  la  vérité  et  qui  est  fier  de  la 
dévoiler  à  autrui  »  [l?evue,  p.  481).  Je  crains  fort  que  M.  Gram- 
mont  ne  confonde  Je  ton  de  mon  exposition  avec  le  sien. 

A  propos  du  seul  vers  que  je  «  cite  de  »  mon  a  cru  (les  autres 
sont  empruntés  à  Landry)  »,  c'est-à-dire  dn  vers  de  La  Fontaine 
également  cité  plus  haut,  je  me  voie  encore  décerner  cet  éloge: 
«  Il  ignore  totalement  quelle  est  la  nature  du  vers  français,  et  il 
ne  croit  pae  utile  de  s'en  instruire  au  préalable  »  (p.  480).  Tra- 
duisez: M.  \'errier  n'a  pas  adopté  la  scansion  de  M.  Grammont. 
Je  n'avais  pas  à  la  lui  emprunter.  C'est,  en  effet,  celle  que  j'em- 
ployais jadis,  avant  qu'il  eût  rien  publié  sur  le  sujet,  et  je  l'ai 
i-ejetée  dès  1892.  Je  l'ai  retrouvée  depuis  lors  chez  lui  et  aillëïïrs, 
mais  sans  un  seul  argument  nouveau  à  l'appui.  Je  continue  donc 
n  la  tenir  pour  fausse.  J'ai  même  osé  le  dire  dans  ma  brochure. 
Voilà  mon  crime.   Inde  irae. 

Paul    Verrier. 


Il  est  infiniment  regrettable  que  M.  Verrier  n'ait  pas  publié  la 
Métrique  française,  qu'il  avait  achevée  avant  1892  (et  même  dès 
1886,  d'après  ce  qu'il  dit  dans  la  Renie  de  PJionétique,  t.  III, 
p.  392).  Que  de  recherches  il  eût  évitées,  que  d'efforts  il  eût  écono- 
mitiés,  qui  auraient  pu  s'appliquer  utilement  à  d'autres  objets  ! 
Cet  ouvrage  contenait  tout  ce  qu'on  a  trouvé  sur  le  vers  français 
depuis  cette  époque  déjà  lointaine.  Et  combien  d'autres  révé- 
lations il  renfermait,  sans  doute,  qui  sont  irrévocablement  perdues  ! 
Car  ]NL  Verrier  comprend  le  français  d'une  façon  toute  particu- 
lière ;  observateur  délicat  et  pénétrant,  expérimentateur  d'une  abi- 
leté  exceptionnelle,  il  a  découvert  un  accent  sur  «  je  »  dans  a  je 
ne  sais  pas  »  et  les  frases  du  même  tipe  ;  il  a  trouvé  un  accent 
ritmique  daniSi  l'allongement  consonantique  et  l'imsistance  des 
fras€i3  comme  :  «  ce  eerin-là  !  »  Pourquoi  faut-il  qu'une  conversion 
intempestive   lui   ait  fait  sacrifier  l'œuvre  de  sa   jeunesse  ? 

Les  principes  de  «  scansion  »  appliqués  par  Landry  à  la  versi- 
fication française  avaient  été  employés  auparavant  par  M.  Verrier, 
mais  pour  les  vers  anglais  !  Encore  Landry  affirme-t-il  que  son 
tra\ail,  sur  ce  point,  était  rédigé  avant  que  parût  le  troisième 
volume  de  la  Métrique  anglaise  de  M.  Verrier  (E.  Landry:  La 
théorie  du  rythme  et  le  rythine  du  français  déclamé,  p.  284). 

M.  Verrier  met  un  accent  sûr  la  première  syllabe  du  verbe 
«  semblez  »,  mais  quand  on  lui  dit  que  c'est  une  accentuation 
germanique,  il  feint  d'ignorer  qu'en  allemand,  par  exemple,  les 
verbes   simples   sont   accentués   sur  l'initiale. 
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J'ai  eu  tort,  dit-il,  d'écrire  qu'il  a  fait  intervenir  des  silences  ». 
Mais  alorc«  que  làignifie  cette  fvaise  à  la  p.  28  de  don  livre  :  o  Le 
silence  de  la  coupe  vaut  57  es  ;  j 'en  tiens*'compte  dans  la  durée 
du  deuxième  pied  »  ?  et  celle-ci,  p.  31  :  «  Doit-on  admettre  que 
dans  certains  caii,  ici  peut-être,  on  a  bien  affaire  à  un  silence 
mort'!  »  et  cette  autre,  p.  32:  «  Dans  les  exemples  suivants,  sauf 
indication  contraire,  je  tieus  compte  Jlg  «ilL^nceâ  aussi  bien  que 
dea  syllabes   pour  établir  la  durée   des   pieds    »  ? 

Il  confirme,  comme  il  l'avait  dit  à  la  p.  7,  que  le  temps  marqué 
peut  tomber  sur  un  a  muet,  et  ce  qui  le  prouve,  ce  sont  des  vere 
allemaïuls  ! 

L'exemple  grec  sur  lequel  il  s'est  ai>puyé  dans  la  Efvue  de  Pho 
nétiqut,  t.  II,  p.  72,  présentait  deux  consonnes  comprises  entre 
deux  voye'les  brèves;  maintenant  il  fi'agit  de  troie  consonnes,  et 
c'est  ce  qui  prouve  que  Al.  Verrier  connaît  à  fond  la  fonétique 
indo-européenne.  Ce  qui  le  prouve  encoi-e  mieux,  c'est  une  frase 
de  l'Introduction  de  M.  Meillet,  que  l'on  arrache  au  développement 
dont  elle  fait  partie,  pour  lui  donner  un  sens  qu'elle  n'a  pas  dans 
le  contexte. 

Oui,  tout  cela  «  est  évidemment  très  beau  »  ;  mais  ce  que  j'admire 
le  plus,  c'est  l'art  avec  lequel  M.  Verrier  répond  sans  cesse  à 
côté  de  la  question. 

Maurice    Grammont. 


AVIS   DE   CONCOURS 

Le  prix  Anatole  Boucherie,  fondé  par  la  Société  des  Langues 
romanes,  d'une  valeur  de  100  francs,  sera  décerné  par  la  Faculté 
des  Lettres  de  Montpellier,  à  la  fin  de  l'année  1914,  à  l'auteur  du 
meilleur  travail  sur  un  sujet,  laissé  au  choix  3es  concurrents,  d'his- 
toire littéraire  ou  de  phifolbgie  romane,  comme,  par  exemple,  une 
étude  sur  un  troubadour  ou  un  trouvère,  sur  un  texte  en  vers  ou 
en  prose  du  moyen-âge,  sur  un  dialecfo  de  la  langue  d'oc  ou  de  la 
langue   d'oïl. 

Les  mémoires  présentés  au  concours  devront  parvenir  au  secré- 
tariat de  la  Faculté  des  Lettres,  au  plus  tard  le  1<""  décembre  1914. 


I.e  G<  r  tit  :   F*     Hwiei.in. 
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D<Tns  le  provençal  {d)lns  <  {d<')ïnhifi,  la  présonce  de  i 
au  lion  (le  c  fait  dirncuUé. 

Solon  M,  A.  l'homas  (Essais  de  Philologie  fran^^aise, 
p.  l");.^)  «  ïn  est  passé  à  In  sans  raison  apparente  ». 
MM.  ('.  II.  Granduent  (An  oiilline  nf  Ihc  phonolocjn  and 
mnrpJiology  of  nid  provençal  [1905],  p.  16)  et  Sclinltz 
Gora  (Altprovenzidisches  Elemcnlarbuch  ^  [1911],  p.  20) 
s'accordent  à  dire  qu'on  n'a  pas  encore  donné  une  expli- 
cation satisfaisante  de  celte  forme  qui  reste  obscure. 

Dans  sa  dissertatdon,  Die  laleinischen  Vurtonvohale  im 
Allprovcnzalisehen  (Kunigsberg,  1908,  p.  20),  M.  Albert 
Frôse  émet  la  même  opinion  .Toutefois  M.  Frôse  me 
semble  avoir  fait  avancer  la  question  d'un  pas  lorsque, 
ayant  à  expliquer  Vi  de  inlrar  <  ïnliare,  il  le  rapproche 
de  ((/)/;'s-  <C{de)ïntus.  D'après  lui,  1"/  de  inlrar  paraît  dû 
à  l'influence  de  l'inexpliciUile  ins.  Mais  l'action  analogi- 
que de  ins  ne  serait  pas  seule  en  cause  :  la  position  de  l'e 
latin  en  syllabe  atone  et  le  contact  de  Yn  pourraient  bien 
avoir  fermé  1'/"  de  inlrare  par  voie  {phonétique. 

H  y  a  sans  doute  une  piirt  de  \érité  dans  cette  théorie. 
Mais,  telle  qu'elle  est  pi-ésentée  par  M.  Frôse,  elle  se 
heurte  à  de  graves  objections. 

En  premier  lieu,  la  position  de  l'e  latin  eu  syllal>e 
atone  ne  suffit  i)as  à  expliquer  ïi  du  provençal  inlrar. 
Les  exemples  auxquels  nous  renvoie  rautcur  (p.  3'j)  sont 
assez  ditïérenls  :  Irinear  à  côté  de  trencar  ne  ])rouve 
rien,  car  l'existence  de  Irincar  en  espagnol  et  en  portu- 
giiis  atteste  un  i  très  ancien.  D'ailleurs,  l'incertitude  qui 
règne  dans  le  vocalisme  de  ce  radical  verbal  (cf.  vfr,  et 
fr.    mod.    dial.    ironcher,    fr.    Irenchier,    trancher,  vprov, 
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Irorunr.  hcmur,  lrinc<ii ,  elc.)  jn-ouvc  ou  bien  que  ces 
l'oiMu's  «ml  (les  (''lyinologiesdistiiiftes  {liuiicare,  'nhv'inf, 
'irmicurc  ?).  ou  du  niniiis  (|n"il  y  a  ou  dos  rontaniinalions 
{*lritiie(iri'  X  ^evm.  'Irunnid^n  ou  a. h. a.  Irenncii  el  peut-être 
ruha.  Iriiincn  ?)  Ouni  qu'il  on  soit,  Télymoloitie  do  tonl«es 
r-os  formes  est  tro])  inceilaiue  pour  cpion  puisse  licn  en 
inférer  à  piojjos  du  Irailemenl  do  inirarc. 

Outry}  Irincar,  M.  Fr-ôso  ci  le  coinino  exemple  du  pas- 
sage de  e  à  /  en  syllahc  prolonitjue  le  cas  de  (Unicr 
pour  denier.  L'étymologic  est  ici  mieux  établie.  Mais 
l'espagnol  dinern  lo  portugais  dinlieiro  el  plusieurs  for- 
mes dialeotal.;'s  d'Italie  ou  de  Sardaigne  attestent,  pour 
une  bonne  partie  de  la  région  méditerranéenne  de  la 
«  Romania  »,  un  i  très  ancien  qui  s'explique  aisément 
j)ar  une  base  Svivi/r-iov.  Le  mot  est  essentiellement 
sujet  à  l'emprunt  :  le  grec  l'a  i)ris  de  bonne  heure  au 
liaitin  ;  le  commerce  hellénique  l'a  répandu  non-seulement 
en  Orient  (vieil  indien «/j'^r/rz-/*  mais  très  vraisemblable- 
ment dans  tous  les  ports  de  la  Méditerranée  occidentale. 
L'i  de  prov.  dinier  n'est  donc  pas  plus  probant  en  l'es- 
pèce que  \"i  de  Irincar. 

Ouant  aux  autres  exemples  du  passage  de  e  atone  à  i 
cités  j)ar  M.  Frôse  (f^irven.  n\iren,  gairen),  ils  s'expli- 
quent, comme  le  dit  l'auteur  lui-même,  et  comme  on 
l'admet  depuis  longtemps,  par  une  dissimilation  vocali- 
que.  Enfin  misura  est  un  exempe  tout  à  fait  isolé  dû 
sans  doute  à  une  faute  de  copiste. 

Mais  M.  Frose  précise  son  explication  :  dans  inlrar, 
le  passage  de  e  à  i  aurait  été  favorisé  par  l'influence  de 
la  nasale-  .\  l'appui  de  cette  interprétation  l'auteur  fait 
\aloir  la  forme  Cominicum  qui  est  attestée  deux  ou  trois 
fois  dans  des  chartes  plus  ou  moins  barbares,  du  X^  au 
Xir  siècle,  à  côté  de  Comenicum.  En  réalité  Cominicum 
doit  èli-e  une  recon.struction  de  la  basse  époque  d'après 
la  forme  \ulgaire  Cominge  au  lieu  de  Comcnge,  où  l'i  au 
lieu  de  c  s'explique  par  l'influence  de  la  palatale  sui- 
vante :  cf.  aiiricida^aurilha  à  côté  de  aurellia,  ciliw^cilh 
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à  c'ôtô  (le  ce///,  oie.  Tf.  ;iiis,si,  miniar,  minlidr.  miiu/nr, 
mintjciii'.  etr.,  do  nuiijdf.  inciK/cfic,  elc.  à  côtti  de  nian- 
/a/-.  tiiiiitjdiid.  rtc.  .  Oudi  (|u"il  en  soit,  \o  eus  rlo  Comi- 
nuiiin  ri  liicii  dilTcicMil  de  celui  (jui  lunis  o('cii[ie,  |»iiisc|ue 
("est,  celui  d  un  c  ou  diui  /  l(nii(iu(^s.  connue  l'auteur  le 
reiMai(|iie  lui  lueiue.  Si  riul'hicuce  de  la  nasale  ])lacée 
dans  ces  conditions  étîiit  sullisante  pour  leriuer  c  en  f,  le 
lu'ovencal  l'ournirait  sans  doiilc  des  exemples  de  'mins<. 
minus,  '-iniii(<i-îiiciilt'.  k'Ic. 

I'\uit-il  donc  renoïK'or  à  une  •explication  phoniHique  de 
iniidr  ?  ,]e  ne  le  pense  pas.  Je  crois  même  .(pie  M.  Frose 
est  sut'  la  \oie  de  la  véritiablc  explication  lorsqu'il  attri- 
line  l'i  à  une  inriueuice  de  W'n  sur  Vf  en  sylilahe  atone, 
-Mais  il  faut  préciser  les  conditions  de  cette  influence,  et, 
axant  tout,  ne  i>a3  séparer  le  cas  de  ï',(us  du  cas  de 
ïnlrnre.  Iitlrar  n'est  pas  dû  à  iiis,  i)as  plus  que  ins  n'est 
dû  à  ititrar  (1).  Dans  ces  deux  mots,  ïi  est  dû  à  raction 
d'une  loi  phon'etique  qui  s'est  exercée  en  provençal  à  une 
époque  ancienne. 

Remarquons  d'abord  que  cliacun  de  ces  deux  mots  se 
présente  dans  les  textes  sous  une  double  forme,  tantôt 
avec  e,  tantôt  avec  i  :  ens,  dens,  laens,  saens,  enlrar 
sont  à  peu  près  aussi  fréquents  que  ins,  clins,  lains,  sains, 
intrar.  D'autre  part,  dans  ces  deux  mots,  Ve  primitif  s'est 
certainement  trouvé  tantôt  en  syllabe  tonique,  tantôt  en 
syllabe  atone-  Cela  est  évident  pour  inirate,  forme  ver- 
bale, mais  n'est  pas  moins  vrai  jxjur  intus,  et  là  est 
l'erreur  de  AI.  Frôse  (p.  ~'0,  1.  28).  En  vieux  provençal, 
les  exemjjleis  de  {(lc)inlus  employé  comme  proclitique 
sont  à  peine  plus  rares  que  ceux  de  {de)intus  tonique,  et 
{fi)in:  est  à  peu  près  l'équivalent  de  en  :  en  vergier  o  dins 
cambra  (Arnaut  Daniel,  XVIII,  0  (édit.  R.  Lavaud);  dins 
la  ciulal  (Appel,  Chrest.,  121,  25),  etc.  Lorsque  inlus  est 

(1)  Ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'il  n'y  ait  pas  eu  de  rapports  analo- 
giques entre  intrar  et  diii".  La  preuve  que  ces  rapports  ont  existé 
nous  est  fournie  par  les  formes  dintra,  Atl.  Hng.,  1149,  1150,  1151, 
hdnlra  à  côté  de  fions,  f'ohans  «  dedans  »  à  Labouheyre,  Arnaudin, 
Contes  de  la  Grande   Lundi,   p.    190. 
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Klli^i  iVuno  dos  pi(''|i()sili(tiis  in  au  de,  il  o^^t  i^rosK-jHiO  tou- 
jouis  i>lus  ou  moins  atono  ot  pro^liliqiio  :  cnlz  eh  nostres 
/os.svt/r  (Prise  de  Dam..  'lU:^)  ;  inç  en  la  <jola  (S.  Marg'. 
nil);  d'ins  de  paradis  (Am^oJ,  Chr.,  3,  33),  im  e1  cor 
(\[aical»i-ii.   6(1.    l)<^jV.aiin<^,    WVIII,   'Jl).   olc,   elc, 

A  rallornaïu-e  des  \oyellos  c  el  i  correspond  donc  une 
alternance  des  emplois  atones  ol  des  -emyilois  toniques. 
\'esl-crf?  point  là,  à  proniiriv  vue,  la  marque  d'une  action 
phonétique  dépendant  (k  la  place  de  l'accent,  et  cela 
aussi  bien  pour  {de)iiilii.s  cpio  pour  inlrare  ?  On  est  amené 
à  celle  conclusion  dViutant  plus  aisément  que  le  mélange 
des  'l'omies  eu  e  el  en  /  dans  les  mêmes  textes  semble 
a  priori  peu  favorabh;  à  lliypothèse  de  variations  dialec- 
tales. Si  inlrar  et  enlrar,  (d)inz  et  {d)enz  voisinent  à  l'épo- 
que iincienne,  c'est  pour  la  môme  raison  qui  fait  qu'en 
vieux  français  l'on  a  eu  côte  à  côte  amons  et  aimons,  amé 
et  aimé,  et  qu'aujourd'hui  encore  nous  disons  amanl  à 
côté  de  aimant. 

Quelle  est  donc  la  loi  phonétique  qui  est  en  jeu  ?  On 
pourrait  la  formuler  ainsi  :  dans  une  partie  du  domaine 
provençjil,  llorsqu'un  é,  placé  à  riniitiale  absolue,  est 
atone  et  suivi  de  -nt-  +  consonne,  il  se  ferme  en  i  : 
tntnire^  inirar,  d'où  inh'ada,  inlrador,  iniramen,  etc.,  à 
côté  de  cnlrur,  enirada,  etc.;  ïnlralia^lniralhas  à  côté 
de  enlraUias  ;  ïnt{u)s  >  inz,  ins,  d'où  in  avec  suppression 
analogique  de  \'s  «  adverbiale  »,  dinz,  dins,  lains,  sains  à 
côté  de  entz,  denz,  dens,  dcn,  laens,  laiens  (avec  UiU  ij 
transitoire),  laen,  prov-  mod.  len{s),  alen{s),  etc.  Le  mot 
enlreii  «  emplâtre  vulnéraire  y><Cmlraclu  (cf.  vfr.  enlraii) 
ne  nous  est  connu  que  par  deux  exemples  de  la  Coutume 
de  Bordeaux  (Levy,  Provenz.  Supplément.  Wort.,  s.  v");  il 
n'est  pas  surprenant  de  ne  le  rencontrer  que  sous  la  forme 
en-,  d'autiinl  i)lus  que  ces  deux  exemples,  qu'on  lit  îi 
quelques  lignes  d'intervalle,  sont  dus  au  môme  scribe 
(v(»ir  Livre  des  Coutumes,  édit.  II.  llarckhausen,  p.  8-9). 

i/advei^be  ïud'O  présente  à  la  vérité  le  plus  souvent  un 
i-  :  intve,  diidre,  hiiidre,  sainlre.  Mais  les  formes  en  e- 
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ne  sont  pas  iiiconmics.  Je  puis  on  cilor  au  moins  une  : 
deiiter  la  fnrlecc  «  à  l'intérieur  de  la  forteresse  »,  dans 
laccord  cnli-o  le  chàteliiin  de  Barbazan  et  le  comte  de 
Bigorre,  \IP  s.  (i.ucliniir.  Recueil  de  lexles  de  Vancien 
dialecte  (jascon,  p.  18).  Il  est  vraisemblable  que  les  for- 
mels en  e-  ont  été  élimiinées  par  scleiclion  (cf.  Revue  dial. 
roin.,  1910,  8i-90)  pour  éviter  une  confusion  entre  ïnter 
et  ïnlrô. 

Quant  à  prov.  entra  «  jus+pie  »,  il  ne  représente  certai- 
nement pas  intégrale'ment  le  latin  ïntio,  comme  semble 
l'iulinettrc  M  Mever-T.ubko  {(ivam.  d.  laiK/.  rom.,  III, 
v;  ■-.^J0  :  Roîn.  ctyni.,  Wort.,  s.  v°).  En.  effet,  ou  bien  le 
mot  a  été  traité  comme  Ionique,  ou  bien  il  a  été  traité 
comme  atone.  Sil  a  été  traité  comme  tonique,  on  ne 
conçoit  lias  que  le  provençal  ait  ,])U  garder  l'-o  final  :  ce 
qui  ne  fait  aucune  difficulté  pour  l'ital.  ou  le  v.  esp. 
entro  est  inadmissible  pour  le  provençal.  La  même  diffi- 
culté subsiste  si  on  considère  que  le  mot  a  été  traité 
comme  atone,  avec  l'accent  secondaire  sur  m-.  Si  l'on 
suppose  maintenant  un  déplacement  de  l'accent  secon- 
daire ïr.trô  analogue  à  celui  qui,  par  exemple,  a  con- 
servé la  finale  de  \vg  :  (i/)/i,  cl.  ille  dans  li,  nom.  masc. 
sg.  de  rarticlf,  on  ne  voit  pas  pourquoi  ïntrô  aurait 
conservé  sa  syllabe  initiale  /"//-  :  l'article  est  li  et  non  *ell 
ou  *ili.  Inversement  le  pronom  est  il  ou  el,  et  non  *ili  ou 
*eli.  Qu'on  parte  de  intio  ou  de  ir>t>6,  il  est  impossible 
d'aboutir  à  prov.  entro. 

Si  maimtienanl  on  prend  comme  base  intro{u)sque  ad, 
ce  qui  est  précisément  l'explication  fournie  par  M.  Meyer 
Lûbke  dans  la  Gram.  des  l.  rom.  (loc.  cit.),  on  pourra, 
à  la  rigueur,  en  tirer  la  fonne  trosque,  avec  aphérèse  de 
Tn-.  Encore  l'o  fait-.il  difficulté,  car  il  semble  bien  qu'il 
a  été  ou\ert,  puisqu'il  a  pu  se  diplitonguer,  au  moins  à 
Aurillac  (eiitrueii  em  1298,  plusieurs  exemiples  dans  Levy, 
Supl.-Wôrl.),  et  puisque  les  patois  inodernes  nous  offrent 
ou  bien  ô  (et  non  u  :  Mistral,  Trésor  :  entro,  d'entro, 
duntros,  entras,  cf.  Atlas  Linguistit/ue,  cartes,  739,  740, 
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poiiils  SU),  <s:>:>  —  Iljnilo-l.oirc  o\  Anlèclie),  ou  bioii 
iiiir  (lili|il(mîj:iM^  i^suio  de  à  :  viitrùtio,  (Ii|)Iilnii<j;iic  <nii 
a  pu  èlie  réduito  :  Ireaquc,  tritsf/ue,  Iriitfuc,  Iriisquo, 
entriisqu'a  (1).  Aussi  Imcii  n'ost-il  pas  iiiiipossihlo  que 
prov.  citlro  €l  lio  icninnlciit  à  ïnfe)'  +  hnc  (voir  réoem- 
nionl  J.  Ronjat.  /v's.sa/  de  suidd.rc  des  p'arlers  proucn- 
(^imx  mor/cr/jcs,  lOlo,  p.  'lU  n.  et  16G  n.).  Quoi  qu'il 
faille  ponsor  de  colle  clymologiiie,  cl  si  l'on  s'en 
li(Mil  à  inlro(u)f^que  ad,  la  difficulté  énoncôe  plus 
haut  suLsislc  loujours,  cl  l'on  ne  peut  rendre  compte  du 
maintien  des  deux  syllabes  de  ïntrô.  On  est  alors  obliîïi'î 
d'admettre  (pie  le  ])rov.  enlro  doit  se  décomposer  en  en 
(uidc)  +  tro,  et  (|ue  en  a  eu  ici  ])our  f(tnction  de  préciser 
l'idée  de  point  de  départ  :  cf.  vfr.  cnlusque<jndeusqne 
à  eôté  de  jusque,  prov.  eniusat,  elc.  De  toute  manièi<\ 
la  loi  qui  nous  occupe  n'a  pas  eu  l'occasion  de  s'exercer 
sur  le  mot  eidro  «  jusque  ». 

A  l'adverbe  ïntrô  comparons  maintenant  la  préposition 
ïnter.  Alors  (jue  ïntro  a  donné,  suivamt  la  règle,  des 
foinnes  en  /-  à  côté  des  formes  en  e-,  au  contraire  ïnt/r 
})rése'nle  c-  d'une  manière  conslante  (2).  Oueille  est  la 
l'aison  de  cette  divergence  ?  On  pourrait  être  tenté  de 
cioii'e  Hju'à  rôjmque  où  agissait  noire  loi,  le  deuxième  e 
(le  ïn/er  n'était  pas  encore  tombé  et  <]ue  *enfer  n'est 
devenu  *eidrc  en  gallo-roman  méridional  qu'à  une  époque 
où  *enlraic  était  déjà  devemu  intrar.  Celle  explication 
n'est  isaïuis  doule  pas  valalvlie,  car  ïnfus  n'aurait  pu  alors 
altoulir  à  inls,  ]>uis  que  Vu  esl  vraisembabJement  tombé 
.;iu  |»'lus  l(Vt  à  la  même  éipoque  (juc  cet  e,  et  sans  doute 
pins  lai-d.  Kw  réalité  voici  ce  qui  s'est  passé  :  lorsque 
ïnter     a  perdu  sa  deuxième  voyelle,  il  en  est  résuilé  une 

(1)  On  pounait  aussi  expliquer  les  formes  en  -ii-,  frasque,  etc., 
par  une  base  {in)tr(o)Usquc.  Seul  un  examen  approfondi  de  la 
phonétique  des  dialectes  qui  ont  ces  formes  permettrait  de  décider 
entre  les  deux  explications.  Je  n'ai  point  pour  l'instant  les  éléments 
nécessaires  à  cet  examen. 

(2)  Le  seul  exemple  de  /-  que  je  connaisse,  inter  à  Villeneuve-de- 
Marsan  en   1498,   s'explique  par  l'influence  de  la   graphie  latine. 
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forme  enh ,  où  l'r  a  joué  lie  vù\<c  tle  soruniile  voyeillo  (coni- 
I»«Trer  Meyer-I^ubke,  Hisf.  {/rammnl.  dev  franz.  Spr., 
vj  117,  et  Bourcioz,  PiccIk  hintoriquc  de  pliiiiu'(i(jue  fnin- 
C'j/.s'',  IV«  édition,  191  i,  §  li,  liist.,  p.  15)  (1).  Le  mot  ne 
rôpondail  domc  i>as  aux  condilions  énoncées  plus  haut  : 
il  n<^  présenlait  point  de  •consonne  après  le  srroupe  -ni-. 
Au  contraire,  dans  ïnt{uy,  Vs,  par  sa  nature  même,  n'a 
n"a  jamais  pu  fonctionner  comme  \"oyoll(\Ouant  à  ïntrare, 
ïntrnli.m^  etc..  et  ïnlrù  (adv.).  Lis  n'ont  jamais  eu  d'r 
voyelle,  puisque  île  grouipe  tr  y  a  toujours  été  suivi  d'une 
\oyelllo  proprement  dite. 

Telle  est  rinfluence  qu'a  eue  sur  l'c-  initial  le  irroupe 
-n/-  + consonne.  Il  seniMe  (\uo  -/k/-  + consonne  a  eu,  dans 
une  certaine  répion  du  domaine  et  à  une  certaine  époque 
la  même  influence,  ("est  du  moins  ce  (pii  paraît  ressortir 
du  traitement  fie  lat.  'itid(i)rôcln  dans  la  partie  occiden- 
tale du  domaine  gascon-  L'exemple  indrœt  attesté  par 
VAlIas  linguislifme  de  la  France  à  Mézos  (point  C80, 
carte  400)  n'est  i>as  un  exemple  isolé.  La  forme  en  /-  s'est 
dé\eloppée  sur  un  territoire  assez  étendu  dont  la  fron- 
tière sud-est  a|>]taraît  bien  dans  la  carte  158  de  mon 
Petit  atl'is  lit}f/uisti</ue.  Je  ne  puis  en  fournir  aucun 
exemple  pour  répo(|Uc  ancienne  :  endret  est  seul  attesté 
dans  le  texte  de  S'  Paul  en  Born,  de  1178  (IV,  21).  Mais 
il  en  existe  dans  des  textes  de  l'époque  moderne  :  indreut 
(Arnaudin,  Contes  populaires  de  la  Grande  Lande,  p. 
2U8). 

Si  les  exemples  alléou(<s  ne  sont  pas  nombreux,  c'est 
qu'il  y  a  peu  de  mots  jirésentant  les  conditions  néces- 
saires. En  dehors  de  *ind{i)reclu,  il  est  difficile  de  citer 

(1)  La  prononciation  avec  -;•  voyelle  devant  un  mot  commençant 
pai-  une  ccm-onnie  est  attestée  dans  des  documents  du  moyen  âge 
par  la  graphie  eiitrr:  enfer  In...  Bazas,  1300,  1363,  enter  los... 
St  Sev^-r  1368.  :\Iont-de-Marsan  1509.  enter  la.".,  ib.  1465,  enter 
lor...  St-Sever  1368.  enter  sas...  St-Sever  1510,  inter  los...  Ville- 
neuve 1498.  Dans  des  textes  modernes  on  a  encore  aujourd'hui 
;^ntor,  Arnaudin,  Contes  popul.  de  la  Grande  Lande,  p.  143,  oiter 
Sourbets,    Petit   Landais,    1902,   n*   72,    etc. 
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en  gallo  roniiiii  <rau.|iros  exemple*  d'un  c-  atone  à  l'initiiale 
al)S(xlue  (levanl  -7îrf  + consonne.  Pour  -ni-,  \cs  exemples 
sont  aussi  fort  rares,  car  plusieurs  mots  ne  doivent  pas 
enti^er  en  liiin^'  ih'  coniiple  :  dans  (■nlt(na,  cnlraiar,  et 
mots  analogues,  l'on  a  eu  le  sentiment  de  la  composition 
avec  la  préposition  en,  et  l'e  a  été  préservé  de  toute 
nll('i'ation.  —  Ouant  aux  mois  noinhrnux  où  i-  alterne 
avec  e-  dans  les  textes  anci'cns  ou  dans  les  parle rs  mo- 
dernes, tels  que  fnferir  infcrir,  enjvczidar  i-,  cnlc- 
resse  i-,  entencion  i-,  encan  i-,  encontlnenl  i-,  endigne  i-, 
etc.,  ce  soail  'd'es  mots  sax^amts  ou  des  mots  qui  ont  été 
Itliis  ou  moins  soumis  à  l'influence  d'une  prononciation 
ou  (l'unK^  gi-apliie  savamtes. 

Il  est  difficile  de  dire  avec  précision  quelle  a  clé  l'éten- 
due et  3a  situation  exacte  dans  le  domaine  provençal  de 
l'aire  où  Ve-  a  subi  devant  -nt-  le  traitement  en  question. 
La  géographie  dialectale  ancienne  est  encore  trop  mal 
connue.  Tout  ce  qu'on  peut  constater,  c'est  que  les 
anci<Mis  t^xtes  présentent  des  traces  du  phénomène  depuis 
les  Alpes  jusqu'à  FOcéan  Atlantique.  Le  Recueil  de  docu- 
ments lin(juistiques  du  Midi  de  la  France,  de  M.  Paul 
Meyer,  en  offre  un  grand  noml)re  d'exemples  :  inirada 
dans  le  Règlement  de  police  rendu  à  Antibes  en  1528 
(|t.  r)l'i,  11°  15),  dedinz  {ih.,  16),  inlvaiion  dans  la  délibéra- 
tion iKMiue  à  Grasse  en  1502  {ib.,  p.  494),  inirada  dans  la 
délibération  tenue  à  r)igne  en  1  'j40  (p-  258),  dans  les 
coni])tes  du  trésorier  de  la  même  commune  en  1418 
(p.  282-3  et  suiv.),  dans  d'autres  textes  de  Caslellane  en 
152 i  (p.  312).  de  Forcal<[uier  en  1517  (p.  354),  etc.  (voir 
d'autres  exemples  au  Glossaire,  p.  408);  iidrages  h  Sis- 
teron  en  1375  (ih.,  ]>.  233),  inlnuji  à  Seyne  en  1540 
{ib.,  ]..  220),  inlranu-nl.  ib..  en  1530  (ib.,  p.  225)  ; 
iiUra^inlrada  dans  les  Comptes  consulaires  de  Grenoble 
en  1339  (éd.  Devaux-Honjat,  19),  etc.  —  Les  exemples  ne 
sont  guère  moins  nombreux  à  l'ouest  :  intra  dans  un 
texte  du  Bigorre,  XIP  s.  (Luchaire,  Uecueil,  161),  inirare, 
il).,  intran.  Hist.  Sainte  en  béarnais  du  XV*  siècle,  inirade, 
XV«   siècle,    dans    Lespy,    Dict.    béarn-,    intrdr   dans   les 
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Pi^.iuiiK's  d'Ariiaul  lU^  Sak'llo,  intrcmenl  dans  une  charte 
(I(^  Tailas  (Ml  1005  {Rcctu'il  de  Ic.rlcs  <h-s  (iiicicnn  didlcrtoi 
htiiitais,  17 1).  rïlvnih'  à  ("oiilis,  sur  le  hoYÛ  iiirmo  du 
fiolfo  de  Gascogne,  en  1515  {ib.  218),  intrnn  à  Mont-de- 
Marsan  en  l'i65  (//).  33),  dins  à  Mont-de-Marsan  en  1311 
(ih.  20),  en  1105  (ib.  33),  à  Roqneforl-de-Marsan  en  1310 
(ib.  47),  dinl:  à  Villenon\e-de-Marsan  en  1498  (/6.  95), 
iiihar  dans  la  (^outun^c  de  Bordeaux  (édif.  Barckhausen, 
'il7.  dùil:  (ib.  ilO).  dins  (ib.  258),  deditdz  (ib.  307)  etc.— 
("omme  danliv  pari  tes  formes  en  i-  se  rencontrent  vers 
le  nord  du  domaine  provençal,  h  Saint-Etienne  par  exem- 
ple (dins,  E.  \'ey,  /.<•  dialcdc  de  Srdnl  Etienne,  372  et  s.), 
et  qu'elles  descendent  jus<quen  Catalogne  et  à  Majorque 
(dins,  dinfre  dans  Labeniia,  dins  à  Majorriue  en  1367, 
Her.  dial.  imn..  I,  310),  l'on  peut  inférer  que  le  phéno- 
mène a  eu  une  grande  extension  au  moyen  âge.  La  pré- 
senee  de  dins  en  catalan  vient  confirmer  l'ancienneté  de 
l'évolution- 

A  l'épcxjue  actuelle,  1"/-  s'étend  sur  une  \astc  région  : 
les  cartes  lliO  (rentrer).  1150,  1151,  (en  rentrant),  1087 
(dans  le  pré)  de  VAlIas  linguistique  de  lu  France  (cf. 
encore  les  cartes  09i  (pendant).  203  (dans  la  cave),  ten 
teu'ilent  à  momtrer  c[ue  les  formes  ein  e-  et  k's  formes  en  /- 
ont  été  généialisées  chaeune  dans  un  domaine  différent  : 
/-  pré\au!  dauiS  la  partie  oi-ientaile  et  centrale  du  domaine 
})ro\ençal,  dei»uis  les  Alpes  jus'((u'à  la  Doi'dognc,  la  partie 
est  du  Lot  et-Garonne,  le  Tarn  et-Garoime,  la  partie  est 
de  la  Hau4e-Garonne  et  de  l'Ariège  ;  e-  trinmitlie  dans  la 
majeure  partie  de  la  Gascogne  et  de  lAuvergne,  et  en 
franco-jpinvençali.  Dintre  tend  vers  k  sud^sl  (Alpes-Ma- 
ritimes, \'ar,  Bouches-du-Rhône)  à  remplacer  sémanti- 
quement  dins.  D'une  manière  générale,  les  domaines  de 
(d)ins  et  de  intra,  respectivement  (d)ens  et  entra,  concor- 
dent entre  eux.  Toutefois  les  formes  en  e-  l'ont  emporté 
pour  intrare  dans  la  partie  centrale  du  domaine  (rentra 
dans  la  Lozère,  l'ouest  de  l'Ardèche,  le  nord-ouest  du 
Gard),  et  vers  le  nord-est  (Hautes-Alpes,  est  de  la  Drôme, 
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imrd  des  Basses-Alpes).  Là  (tu  un  type  ntnlin  recouvre  Ir 
(loiii.nne  de  dins  (Dordogiic,  C'orrèze.  parlie  sud  de  In 
IIjiuIk' A'ienne  et  de  la  Ctvuse),  il  faut  reconnaîlre  l'inva- 
sion du  ty|»e  français.  La  rép-;ulitioii  wcogratpliique  des 
foiines  s'haimioiiisc  dans  ses  grands  ti-ails  avec  une  expli- 
cation  plioiicliiiuc  du   phénomène. 


Que  la  position  (N^  Vc  en  syllabe  atone  ait  contribué  à 
fermer  la  voyelle  en  /,  il  n'y  a  rien  (rétonnant  à  cela  : 
la  tendance  ancienne  qui,  p^r  exemple,  a  changé  en  l  les 
è  des  syMiabes  initiales  en  Italie  et.  particu'lièpeiment  en  Tos 
cane,  a  l'orl  biein  pu  is'exercer  dans  la  Gaule  méridionale. 
—  De  même,  la  séquenee  d'une  nasaile  a  été  tout  nalureillc 
ineni  propre  à  favoriser  cette  i'erniejure.  La  fermeture  des 
voyelles  est  un  des  effets  ordinaires  des  nasales  ;  en  jtro- 
vençal,  notamment,  les  è  et  les  ô  se  sont  fermés  très  tôt 
de\anl  ni,  /)  ;  hcn.  temps,  bon,  pan.  Ce  phénomène  a  sa 
cause  dans  les  conditions  physiologicpies  de  l'articulation: 
en  s'abaissant  pour  l'émission  de  la  nasale,  le  voile  du 
palais  rétrécit  le  résonateur  buccal.  L'anticipation  de  cet 
abaissement,  par  assimilation,  entraîne  le  resserrement, 
c'est-à-dire  la  fermeture  de  la  voyelle  précédente. 

Ce  <iui  iiourrai'l  semliilier  plus  étonnant,  c'est  que  m- 
sui\i  de  deux  consoiines  n'ait  j»a.s  i)roduit  sur  l'c-  ini- 
tial le  même  effet  que  n  dans  les  mêmes  conditions.  Mais 
il  s'en  faut  que  la  nasale  labiale  ait  toujours  les  mêmes 
elïels  'C|Ue  la  na'sale  dentale.  Ainsi,  dans  le  parler  ai'tésicn 
du  XIIL  siècle,  tel  (|ue  nous  le  connaissons  ])ar  les  œuvies 
d'Adam  de  la  Haille,  l'c  (è  ou  c).  entravé  par  n-i-eon- 
sonne,  ses!  maintenu  sous  foime  de  ê  nasal  distinct  de  à 
nasal  :  vciit<Cvcntii,  s(jmi'itt<isiibindc\  etc.,  comme  dans 
la  majeure  partie  des  domaines  |»icard,  wallon  et  nor- 
mand septentrional  :  au  contraire  le  même  e  placé  dans 
les  mêmes  conditions,  mais  d.e\anl  m,  se  confond  a\ec  â  na- 
sal, comme  dans  le  domaine  francien:  tans<^lempus;  essarn- 
pie  <;  rxemphi,  d'où  easamplaire,  essanplaire  ;    sanle  < 
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simihtl  :  viisahlc  <  insiniul,  etc.  (comparer  F.  Ilclfenlwin, 
[)ic  Sprache  des  Trouvère,  Adam  de  la  Halle,  7A'ilschs.  f. 
rnm.  Phil..  101 1.  xxxv,  320,3:^2).  Ihniis  les  Gris.)iis.  W- 
|(tiii(iuc  lil»i'e  ([iii.  à  rordiiiairc.  se  diiililoiiLiiic  en  ci  fri'sj>»>f- 
tivemcnl  ai),  subit  rcltc  iliplilonoaison  (lovaiTt  n.  mais  rosliC 
à  rétal  do  nioïKijilitoiiiLîiio  (k'xaiil  m  :  oiiu.  fraiii  ■<  frenu, 
phiin<Ci)lcitu,  tH(tinn<Cnvena,  vaiiia  <Crena,  etc.,  mais 
xcnK^semen.   scrnda<Cx('mila,  fcmna<dcmina. 

(J'est  au  fond  la  même  c;iuso  qui  agit  dans  tous 
CCS  cas  jioui-  pioduine  des  eflHs  qui,  à  première  vue. 
paraissent  tlilïci-euts  :  rarticulafiou  de  Vn  est  ])ro- 
tluitc  non  seulement  par  un  abaissement  du  voile  du 
palais,  mais  encore  par  une  élé\ntiou  de  La  partie  anté- 
rieure de  la  langue,  qui  vient  produire  une  occlusion 
dans  la  région  alvéolaire.  Le  rétrécissement  du  résona- 
teur buccal  est  donc  plus  accentué  pour  n  que  pour  m. 
Il  sensuit  que  riiil'hw^nce  assimii.vtricf.  oi'  diiféhdncia- 
rnicE  de  n  et  de  m  au  point  de  vue  de  I'olverture  des 
\ovELLEs  peut  Aarier  ;  dans  les  Grisons,  c  tend  d'une 
manière  générale  à  se  diplitonguer  en  ei  (d'où  ai  dans  cer 
taines  régions)  :  par  diiféuenciatiox,  la  nasale  m  subsé 
<iuenle  tend  à  empêcher  la  fermeture  du  dernier  élément 
de  le  :  xcin.  scmdft.  fétnna  ;  mais  la  nasale  n,  qui  aug- 
mente encore  le  degré  de  fermeture  du  résonateur,  dépas- 
se en  quelque  sorte  la  mesure  :  le  point  précis  où  la  dif- 
férenciation inferxient  pour  ce  cas-là  dans  ces  dialectes 
est  dépassé,  et  une  assixmlaho.x,  se  i)roduit:  frein,  frain  : 
plein,  plain  :  aveiiid),  avaine.  De  même  c'est  une  assimi- 
lation qui  s'est  produite  à  Airas  :  rinfluence  fermante  de 
Vn  empêche  i)ar  assimilation  Vè  nasal  de  s'ouvrir  en  A 
nasal  :  vent,  dent.  Mais  Vm  n'a  point  une  force  de  ferme- 
turc  suffisante,  et  Vê  +  ni  s'ouvre  en  à:sanle,  tans.  —  C'est 
un  phénomène  analogue  ([ui  s'est  produit  en  vieux  pro- 
vençal :  Tn  +  deux  consonnes  a  fermé  par  assimilation 
Yé-  initial  (énls^inls  ;  énfrar^infrar).  tandis  que  Vm  pla- 
cée dans  les  mêmes  Conditions  a  été  impuissante  à  le  faire 
{emplaslru^einplash  e    ;    implerc^emplir,    etc.). 

Quant  au  fait  (jue  rinfluence  fermante  de  la  nasale  a 
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élo  uccriic  par  la  stViucncc  d'une  consonne,  il  ost  tout  A 
fait  normal-  La  plionéti((uc  générale  nous  nionlrc  <[UcIlo 
csl  ;"i  l'ordinaire  l'aclion  de  l'entrave  :  le  plus  souvent  elle 
empêche  la  diphtongaison  de  la  voyelle  précédente  :  fr. 
j>u'd<p'"''/e  mais  lèle<.i(''slii  (j).  Assez,  souvent  aussi  l'en- 
trave tend  à  fermer  la  voyelle  précédente  :  fr.  fleur  < 
pore,  mais  cnur<cOrle  ':2).  En  particulier,  lors<|ue  la  prc 
mière  «des  deux  consonnes  fonnanl  entraxe  est /t  ou  m,  les 
cas  de  feniietur<^'  de  \i\  \oyellc  pi-écédenie  —  et  spéeialcmenl 
de  la  ^•oy(dle  c  — ,  sont  nomhi'eux.  l/ex(>m]tle  du  germa - 
ni(juc  commun  est  bien  connu  :  tout  c  y  devient  i  devant 
nasale  +  consonne  :  got.  fimfla,  v.  h.  a.,  fiinfto,  gr.  TripTrTo,-; 
got.  bindan.  v.  h.  a.,  bintan,  lai.  of-fendimcntum.  Le 
même  fait  «'cist  passé  en  latin  devant  n.  vélaire-f- consonne: 
tirtguo,  gr-  xiyfM  ;  sinciput  <C*sen-cipul  <C*sem[i]-capul, 
etc.  Les  langues  romanes  abondent  en  exemples  :  florcn 
tin  é  + nasale +  vélair (.'';>[  :  liiico,  lingiia,  etc.  ;  de  même 
port.:  niïnuat^miniioa,  don'hnru^domingo,  lïiKiua'^  lin- 
goa,  */cn//)Cr(/>>,  iimbro,  zimbro,  etc.,  etc..  Tous  ces 
faits  ont  été  signalés  depuis  longtemps. 

iOuant  aux  dialectes  italiens  où  la  nasale  suivie  de 
consôuine  change  Vé  en  ei,  ils  ont  suivi  une  évolution 
analogue.  Seulement  la  fermeture  provoquée  par  l'en- 
trave n'a  inlénessc  que  le  dernier  élément  de  la  voyelle  : 

(1)  Ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  l'entrave  ne  puisse  provoquer  une 
diptilongue  :  cf.  anglo-norni.  Irlautide,  Fraunce,  «jraund  etc.  Mais 
en  réalité  ce  pliénomène,  si  on  l'analyse  à  fond,  se  révèle  comme  un 
ptiénomène  de  fermeture:  a-\-n  entravé  se  ferme  ici  inconipUtcmrnt  : 
il  se  scinde  en  deux  éléments  dont  le  premier  reste  identique  à 
lui-même  et  dont  le  second  se  ferme  par  resserrement  du  résonateur 
buccail  dans  la  régian  vékire,  F raiicc^F > aàn-c^F raon<c <::;;^F raun^-' . 
Ce  cas  se  ramène  donc  au   suivant. 

(2)  Plus  rarement  l'entrave  ouvre  la  voyelle  précédente  :  c'est  ce 
qui  s'est  passé,  en  bo'onais  tri'yf<:^tri-<t<;  (Grôber,  Grundr,  I^,  707), 
et  dans  d'autres  dialectes  éniiliens.  Le  phénomène  qui  semble  exac- 
tement le  contraire  de  celui  qui  se  produit  en  français,  est,  en  réa- 
lité, avec  lui  dans  le  même  rap_port  d'alternance  que  les  faits 
d'assimilation  avec  les  faits  de  différenciation.  J'aurai  un  jour  à 
revenir  sur  ce  point. 
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cdmni'O  daii'^  le  cn;^  (l(^  nn^lo-iiorni.  (/ntuiKL  Fntuucc,  oVc. 
(\-.  ci  dessus,  p.  L'Od.  n.  1).  i,l  y  a  ou  s  o.g  mon  ta  lion  (1<^  la 
voveilc  sous  l'influoncc  do  {"ont rave  :  nviis  ici  la  voyelle, 
appairloiiiant  à  \i\  série  anitérieurc  ou  i)alalailo,  s'est  &(i^- 
nieiilwen  e  +  i  :  iwnW.  tcimp,  mciiiL  Icnajua  oto.  (r.  Meyer 
Lûbko,  Gram.  de  I.  mm.  I.  07.  Coniparor  aussi,  p.  229). 

I/outravo  favorise  doue  la  fernioluro  de  la  vovollc  |)récé- 
d(Mito.  Ouello  est  la  l'aisoii  do  cello  adioii  ?  La  syllahalion 
y  esl-oUo  pour  cpndcph»  chose  ?  -  Lorsque  l'entrave 
empêche  la  diphtongaison  d'une  voyidie,  —  ce  fpii  osl  le 
cas  h"  plus  rriMjn^MiL  ■ —  tlo  l'ail  es!  dû  à  un  alirèueincnl  <lo 
hi  duireV  xocaliqU'O.  Vue  \'oyolle  .t|uii,  en  syllabe  ouverU\ 
durerait  par  exemple  30  conlièmes  de  seconde,  n'en  du- 
rera [ilus  (jue  20  einxiron  en  syliliahe  roiimi'e  :  les  10  cen- 
lièmes  sont  pris  par  l'arliculalion  de  la  consonne  qui 
ferme  la  sylUibe.  L'expérimenlalion  \ient  à  l'appui  de 
celte  Ihéoi'ie  fini  éclaire  J'hisloiire  de  la  diphlont;'aison  (Unis 
la  filupart  des  Lingues  romanes  (1).  Ahiis  dans  les  cas 
où  l'entrave  a  eu  pour  effet  de  fermer  la  voyelle  précé- 
donle.  il  semble  que  la  syllabation  n'est  pas  en  jeu. 
L'abrègement  d'une  voyelle  est  — ■  toutes  choses  égales 
d'ailleurs  -- plutôt  favorable  à  l'ouvertur.;  qu'à  la  ferme- 
lure  (cf.  lat.  chiss.   /,  c.  o,  u  >>  lat.  vulg.  é,  c,  à,  d). 

Comment  l'entrave  peut-elle  donc  fermer  la  voyelle  ? 
Il  est  Arai.hiemb'liable  qu'en  cas  d'entrave  la  fermeture  est 
produite  pxw  ume  assimiiLition  d'un  certain  genre  :  les 
oi'ganes  phoïKiteu.rs  ont  à  émetlre  d'abord  mic  voyelle 
(('îLirgiss^^^jncnt  du  résonateur  Ijuocal)  puis  un  groupe  de 
cons(>nn<^s  (rétrécissement  du  résonateur)  ;  ils  anticipent 
le  rétrécissement  c'esiLà-dire  ferment  la  voyelle.  Le 
groupe  de  consonnes  est  toujours  plus  ou  moins  difficile 
à  ipronomcer  paixe  qu'il  nécessite  des  mouvemenls  de  fcr- 

(1)  Le  développement  d'une  dipHlongue  devant  l'entrave  dans  la 
péninsule  ibérique,  dans  le  nord  de  la  Gaule,  dans  la  zone  rhétique, 
en  Dalinatie  ttc.,  est  vraisMublablement  dû  à  une  syllabation  particu- 
lière. La  première  des  deux  consonnes  fait  partie  de  la  .syllabe  sui- 
vante: tèlsta. 
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iii<'lin<'  ((tinpJoxes  :  coJa  nmèiw  lo-s  organes  à  préparer 
vv\U'  rci-iMt'Iiii-t'  p;ur  mie  rrriiK'liiic  rohilivo  de  la  vovello. 
(  ■<*  ■<|ui  est  \rai  pour  un  groupe'  (U*  deux  consoriiMos,  losl 
à  plus  foiU'  laisoM  poui-  un  gi-oupe  dio  trois  ;  la  dilTicullo 
(le  rarliciilaiion  l'sl  iri  iplus  grande  eneore.  Et  A'oilà 
pouii(|U(ii.  là  on  drnx  consoiuies  n'oml  j»as  suffi  à  fermer 
la  voyelle  i-  (lat.  ïnler^prov.  cuire),  trois  consonnes  peu- 
\ont  a\oir  eu  coi  elïet  (lai.  /"///n/rf^prov.  intrar  ;  lai, 
/'/j/ro>|»ro\-.   inlrc). 

Il  resie  enfin  à  nous  demandei'  comment  la  position  h 
riniliale  absolue  a  pu  favoriser  la  fermeture  de  la  voyelle. 
Ce  phénomèiie  n'est  pas  sans  exemple  dans  les  langues 
romanes.  Il  est  constant  en  portugais  pour  la  voyelle  e- 
alone  :  efcila^lfcHo.  crrai^irrar,  {li)crmano  >  irmâo  , 
edadc'^idafh,  cujrcia^iijreia,  etc.  De  même,  dans  l'Ai 
garvc,  l'o-  atone  s'est  fermé  en  d-  à  l'initiale  absolue  : 
ôfrecer,  ôvellia,  etc.  (voir  Grôber,  Grundr  P,  9'i3).  Cette 
é\oIu'tioR  doit  être  rapprochée,  au  point  de  vue  du  mcca- 
n,Lsme,  des  faits  de  prothèse  qui  caractérisei\t  le  sla\c, 
où  c-,  e-,  e-,  ï-,  deviennenit  /e-,   */V'-     /a,  je  ,  *jï-  i-  ;   de 
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même  û  ,  y  deviemient  vu-,  ly,  par  des  intermédiaires 
*icn.  wtj.  J'iii  exposé  ailleurs  {Et.  de  dial.  land.,  Phon. 
add.,  pp.  105-111,  210),  à  propos  de  phénomènes  analo- 
gues attestés  clans  la  partie  gasconne  du  domaine  proven- 
çal, le  iirincipe  de  ce  développement  prothétique.  Il  se 
ramène  à  une  dislocation  de  la  voyelle  initiale  qui  se  par- 
tage ein  deux  segments  le  premier  plus  fermé  que  le  se- 
cond. Mais,  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  c'est-à-dire  celui 
de  prov.  inirar,  inz,  etc.,  linfluence  fermante  a  eu  pour 
effet  de  fermer,  non  plus  seulement  le  premier  élément 
de  la  voyelle,  mais  la  voyelle  tout  entière  —  qui  était 
d'ailleurs  peu  propre  à  la  diphtongaison,  puisqu'elle  était 
atone. 

En  quoi  consiste  exactement  cette  influence  fermante 
des  voyelles  à  l'initiale  absolue?  Que  o-  se  ferme  et  tende 
vers  u-,  w-  à  l'initiale,  personne  ne  peut  en  être  surpris:  à 
l'étal  de   repos  les  lèvres  sont  rapprochées,  la  respiration 
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s'eUocliiaiiL  i>ar  \e  noz.  Olto  roiinotmc  tlos  lovi-os  oiilrnîne 
l(<iiL  naturellomonl  une  fernioluro  de  la  voyelle  laljiale  qui 
commence  le  mol.  P(Mn-  c-,  il  s'est  produit  un  phénomène 
analogue.  En  eflol,  <iiioll(>  est  la  position  favorite  de  la  lan- 
gue, à  l'état  de  repos,  penil.int  la  respiration  nasale  ?  La 
langue  est  très  légèiemenf  rele\ôe  dans  sa  partie  antérieure, 
la  pointe  et  les  hords  appuyés  contre  les  dénis,  les  nlvéole.s 
<•!  la  région  prépcilalaJe  :  iJ  se  prodiuit  dans  celle  région 
lUi  ix^sse.rremenl  notahîie,  le  plus  souvent  même  une  occlu- 
sion. L"allaqu<^  do  l'c-  se  re<sen!  plus  ou  moins  de  celle 
position  iiiitialrt^  :  de  là  /c-  on  sla\e  :  (I<^  là  /-  (mi  pi-o\en(;al. 
Il  y  i\  là  kVU  l'oiiid  une  sorte  d'assiinilalion  pit)gressi\e, 
riii\<>rse  de  ce  <\iû  se  produit  ailleurs  à  la  finale  absolue 
(voir  ouii.  cil.  l'iô-S  :  Kousisclol.  Piiiic.  iI"J  :  Meillcl, 
Mém.  soc.  LiiKj.  Pari^,  X\I.  310  :  Rcv.  de  Plumet.,  I, 
3 'il -3). 

Ouatre  conditions  ont  donc  été  nécei&saires  pom*  [trodui- 
re  le  passage  de  c-  à  /-  en  \ieu.\  provençal  ;  la  position 
de  la  voyelle  à  l'initiale  i\bsolue  du  mol,  —  devant  un 
grou,i»e  tie  trois  consomies,  —  de\anl  une  nasale,  —  dans 
une  sylhd)e  atone.  Prise  isolément,  chacune  de  ces  condi- 
tions n'aurait  pu  entraîner  l'évolution  :  ce  qui  ii  pu  suffire 
en  Ital.ie.  en  PoirlugaJ.  en  Aslurie  est  i>?sté  inopérant  dans 
la  Ciaule  méridionak'.  i)cux  ou  même  trois  de  ces  condi- 
tions réunies  n'ont  pas  eu  plus  d'effet.  Il  a  fallu  le  con- 
cours de  ces  quatre  forces  agissant  simultanément  sur  la 
voyelle  pour  que  le  phénomène  se  produise,  déclanché 
en  quelque  sorte  par  leur  combmaison. 

Georges  Mu.i.\nDF,T. 
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i)ans  le  journal  légitimiste  Le  Cliàlimenl,  que  dirigeait 
alors  à  Xiiucs  son  père.  Adiien  FVMadan  fils,  M.  F.  M.  et 
inédocin  lioniéopatlie  (1),  a  écrit,  au  n°  r)3,  Dimanche  10 
janvier  187'i,  ceci,  p.  'Su   : 

«  Xdslradamus  (i  habile  quelque  /cm/js  notre  contrée, 
(huit  il  parle  avec  prédilection  dafis  scs^  «  Centuries  ». 
Le  Pont  du  Gaî<l  figure  notamment  dans  plusieurs  pas- 
sages de  ses  prophéties.  Il  se  réfugia  dans  le  cliàteau  de 
Saini-Privat,  sous  la  puissante  protection  des  seigneurs 
de  Laudun,  afin  de  se  soustraire  à  la  rivalité  haineuse 
des  médecins  de  son  ten\]ts,  qui  le  détestaient  beaucoup 
par  la  raison  qu'il  était  homœopatlie  (sic),  car  si  ce  mol 
est  nouveau,  la  méthode  quil  exprime  ne  Vest  pas.  D'au- 
tres disent  cependant  qu'en  venant  à  Saint-Prival,  il  vou- 
lut se  soustraire  ù  l'humeur  acariâtre  de  sa  seconde 
femme.  En  l'année  1505,  Catherine  de  Médecis  se  rendit 
au  ehùicfai  de  Saint-Prival  afin  de  consulter  \'ostradamus 
sur  les  destinées  futures  du  prince  de  \avarre-  Le  savatd 
désira  que  le  Icunc  Bourbon,  (dors  âgé  de  douze  ans,  lui 
fût  présenté  complètement  nu  et  dit  ensuite  au  gouverneur 
de  l'enfant,  comme  un  mystère  qui  devait  être  gardé  reli- 
gieusement, que  ce  ieune  prince  serait  un  [our  roi  de 
France  après  beaucoup  de  traverses...  » 

(1)  Noue  leconiinanclons  aux  amateurs,  la  lecture  do»  néoroJo 
gies  d'Adrien  Péladan  père  et  fils,  par  Joséphin  Péladan,  parues, 
l'une  et  l'autre  avec  portrait,  respe<tivenient  en  1890  et  en  1885. 
in-S",  à  Paris.  Elles  sont  loin,  d'ailleurs,  d'épuiser  la  matière  t^t 
peut-être  l'intt'resisante  figure  de  ces  deux  charlatans  de  lettrm, 
de  royalLsiu©  et  de  catholicisme  tentera-telle  un  biograplie  doué 
d'esprit    critique,    quelque    jour. 
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A.  Prhulaii  (ils  ('-hiiL  ro  disiiiil,  lo  simple  plngiairo  de 
11.  lVi\i»in\  (loiil.  lui  Sl<ilisl.iijuc  <lii  Ctiid,  |[.  7i9  {\imcs, 
IS'i"J).   ;i\;iil    |in|inlarisé  Ui   léfi^Mid-o   de  cv[   lioiuxscopo. 

«  .1;/  sciiiiid  loijiific  (jiu'  jil  ('tttlii'iiiu'  de  Mcdich.  (mt!- 
\i\\[,  ou  ■«Mli't.  (■■»>  v\\cï  (!■('  (Ii\isitiii  ,'i  1,1  |irorf>clui't'  uiinoisp, 
ditus  /<•  /n/f/(  df  ht  Fimiif  jioiir  irncontii-i'  son  fiU 
llciiii  III  à  Aih/IKiii  à  soit  it'Ioltf  de  l'ninj/itc.  tcUf  rcitit' 
iildittid  à  A  ns7/7(J.,|/;(;/.s.  (/ni  s'chiil  îcliri'  à  S(tiiil-I*iir<it, 
le  nii  de  \<H(tiic  initl  nit  cl  dciiutndd  (lu  jirojdicU'  prn- 
ii-iiçdl  suit  (liis  sitf  ht  hdiiiic  (lit  mauidixc  j'ai  liiiic  du  jcnnc 
prince,  à(/i'  (tlors  Je  dauzc  aiis.  D'iipics  Ituliiidii,  Ao.s/ra- 
diinuis  j)ii>]diclis(t  ijuc  ce  ])iince  ré;jiicrit\il  iKiisihh'menl 
sur  ht  France  après  ht  mort  des  [ils  de  CitlUeriite  :  il  pré- 
dit aussi  répotjue  de  sa  morl.  »  Uivoirc  avait-il  songé 
qu'en  alTirmant  ce  qui  préeèdio,  il  .allait  induire  dans  une 
grolesique  ■eriTur  tous  ceux  qui.  naïvement,  ajoutei-aient 
i'oi  à  s-es  paroles  ".'  Il  s<Mnl)k\  en  tout  cas,  inadmissible 
<|ue  ce  compilat<^ur  ne  s«e  fût  pas  iiperçu  qu'en  1574  il 
était  assez  dil'ticile  qu'Henri  IV  eût  \2  ans,  d'une  part, 
et,  de  l'autre,  pût  être  présenté  à  Nostradamus,  décédé  en 
15C().  Cependant,  la  fable  i)laisante  s'implantera  à  tel 
point  dans  les  cspiils  que  nous  la  retrouverons  dans  les 
livres  les  idus  divers,  tel  Le  Chàteati  de  Saint-Privat,  ou 
Guillaume  et  Marguerite  (Xinies,  18(50),  d'Emile  Causse., 
dignitaire  iiiniois,  romancier  local  qui  se  piquait  d'éru- 
dition, p.  où  :  «  ...  Catherine  de  Médicis,  femme  aussi 
superstitieuse  (jue  cruelle,  se  rendit  au  château  de  Sainl- 
Privat  afin  de  con-iultcr  Xostradamus  sur  les  destinées 
futures  du  prince  de  Xavarre,  deveiui  dej)uis  Henri  IV  ; 
rhlstoire  raconte  que  ce  jtrince,  alors  âgé  de  douze  ans, 
fut  préseidé  à  l'astrohxjue  d(tns  un  élat  de  luidilé  complet; 
Xosiradninns,  ajtrès  avoir  rassendilé  toutes  les  ressources 
de  son  art,  levé  à  plusieurs  reprises  les  mains  vers  le 
ciel,  fil  celle  lépoiise  eniphali(pie  cl  sentencieuse  :  a  L"i:\- 
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LA    France    !    »   —    L'aslrolotjue    de    Sainl-Priiat   avait-il 
tenu  compte  du  fanatisme  des  partis  ?  de  ces  liaines  vio- 
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lentes,  anlisocidlcs  qui  fenncnlenl  dans  les  profondeurs 
de  l'âme  liumaine  ?  Aidil-il  rnonlré  du  doujl  un  poignard  ? 
L'hisluire  ne  le  dit  }><ts.  Pour  quiconque  connaissait 
(.\itherine,  la  prédiction  de  Xoslradamus  n'élail  pas  sans 
dantjer  :  ('(dherinc  uvoit  dé  pi  fait  ses  jireuvts  !  »  Et 
Causse,  qui  faisait  ainsi  If  s  siennos  (]),  ne  manquait  pas 
de  corroborer  oelle  assertion  ris(]U('o  d'un  imposant  : 
«  Voyez  Uli.mw,  Mmiusi  tit  (Uqxixé  à  la  Bibliothèque  de 
Aimes  »,  qui  ('lait  du  lli\uiio  |)ur  cl  simple,  encore  que 
tu.  L"an  d'aprrs  la  puMicaliun  de  l'ausse,  rérudit  G. 
Cliarvet  dounail.  à  l  zès,  son  «  Fraqnienl  dlusloirc 
locale  »  intitulé  :  Le  Château  de  Saint-Prival-du-Gard,  où, 
reprochant,  avec  trop  d'exagération,  à  Ui\oire  de  n'  «  avoir 
pris  à  lâche  de  ne  citer  que  des  faits  conlrouvés  »,  il 
remetliiit,  comme  il  fallait  l'attendre  d'un  travailleur 
aussi  consciencieux,  les  choses  au  point,  p.  23.  Quand 
Jules  Bonnet,  a\ocat  né  à  .\imes  en  1820,  docteur  es 
lettres  et  ex-memi)re  de  YEcole  normale  supérieure, 
de\enu  secrétaire  de  la  Société  de  ïllisloire  du  Protes- 
tantisme Frani;ais,  publia,  à  l*aris  et  à  .\imes,  en  1873, 
sa  brochure  :  Lu  lléforme  au  Château  de  Saint-Privat  — 
réimprimée  deux  ans  plus  tard  dans  ses  Derniers  Récits 
du  A  l  /"'*'  siècle  —  il  se  borna,  dans  cet  excellent  travail 
d'ai'chives  et  d'histoire,  à  reproduire  —  en  renvoyant 
aussi  à  la  \  ie  de  L'IIôpil(d,  au  I-  III  des  Mélanges  de 
X'illtMuain,  |).  T'i,  pour  ce  voyage,  —  ]>.  27-28,  le  fragment 
<lu  \  ogage  de  Charles  L\  en  France  d'Abel  Jouan,  au  t.  I, 
p,  li  10  (Paris,  \n)(CXF.viii)  des  Pièces  fugitives  pour 
servir  à  lliistoirc  de  Fiance  de  Mi-naid.  (pi'il  attribue 
étourdimenl  au  maii(|uis  d'Aubais,  p.  :.'8,  note  1,  erreur 
qu'a  copiée  d(^  lui,  sans  doute,   l'abbé   Hascoul,   op.   infr. 


(1)  Four  «ne  autre  bévue,  plus  grave,  de  Causse,  voyez  l'abbé 
C.  Ba&coul,  op.  injrd  cit.,  p.  53.  Mais  l'abbé  Bascoul,  en  corri- 
geant t'ausBe,  tombe  lui  même  dans  une  autre  erreur  [Rivoire- 
Hivière). 
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cit.,  p.  139,  noie  1  (I).  Il  n'y  est  pas  fait  mention  une 
seule  fois  de  Noslrailanuis.  Même  silence  à  l'article  de 
AI.  Ed.  Bondurand,  archiviste  crudit  du  Gard  :  Le  Châ- 
teau de  Sl-Privat,  dans  la  lU'nic  du  Midi,  1890,  I,  p.  ;3'iG, 
Le  moderne  historien  île  Sainl-I*ri\al.  Tahhé  Louis  lîas- 
eoul,  cni'é  doyen  de  Sommièros,  a  fourni  dans  son  xolu- 
mineux  travail  de  l'i','  p.  grand  iii-Ki  :  /•^.s.sdf  /i/.s/or/r/uc 
sur  le  cliàlran  de  S<unl-l'i  iv(d,  la  \'allée  du  PuiU-du- 
Gard,  ses  Sckjucius  cl  ses  possesseurs  (Ximes,  1911),  le 
modèle  des  monographies  de  ce  getu-e.  Aucune  source 
n'y  a  été  négligée.  11  fallait  donc;  s'attendre  à  y  voir  enfin 
déliniti\ement  réfutée  la  légende  nostradamienne  et  Ion 
était  en  droit  dattentlie  de  l'abbé  la  primordiale  recher- 
che que  tous  jusqu'alors  a\aicnt  omise  :  l'examen  du 
manuscrit  de  Uulnian.  Il  l'a.  cepcnd^uit,  négligée,  comme 
se.s  prédécesseurs,  et  si,  p.  139,  il  cite  dereciief  Rulman, 
ce  sera  même  sans  dire  où  se  trouve  ce  garant  î  «  On  a 
dit,  écrit-il,  que  XosUddamus  se  bouvail  alors  à  Saint- 
Privai.  Esl-ce  une  légende  ?  Il  est  cerluin  que  ï astrologue 
provençal,  vou[u\iU  se  sonslr(dre  à  la  rivalité  persécutrice 

(1)  La  page  de  titre  et  la  Préface  du  t.  I  de  cette  volumineuee 
compilation,  étant  expressément  signées  da  nom  de  Ménard,  il 
n'y  a  pas  lieu  d'iusitev  sur  son  attribution.  Le  précieux  recueil, 
trop  oublié,  fut  trts  loué  à  l'époque,  par  L'Observateur,  par  Fré- 
ron  daiis  l'Année  Littéraire,  et  auesi  par  le  Journal  de  Trévoux 
(art.  du  P.  Berti&r,  au  n°  de  février  1748).  —  Faisaient  partie 
de  ce  voyage:  le  duc  d'Anjou  (futur  Henri  III),  Henri  de  Na- 
varre (Henri  IV),  les  caitlinaux  de  Bourbon  (Charles  X  de  la 
Ligue),  et  de  Lorraine  (un  (iuise),  le  duc  de  Longuevilde,  le  con- 
nétable de  Montmorency,  L'Hôpital,  et  1'  «  Escadron  Volant  » 
des  Uam€6  de  la  Cour.  —  Sur  la  publication  des  Piècr.'s  fur/itivex, 
cf.,  Léon  Ménnrd,  -n  rie  et  sps  ourrcKjcs,  d'A.  Germain  (Mont- 
pellier, 1857),  p.  16,  79,  92,  et  127.  Lee  Mémoires  de  Trévoux, 
d'avril  et  juillet  1760,  Michaud  et  Poujoulat  dans  leur  Nouvelle 
Collection  des  mémoires  [lour  -servir  à  l'Histoire  de  France,  XI, 
161  et  187,  commettaient  déjà  la  faute  de  l'abbé  Baecoul  {cf.  sur 
cette  erreur  le  Cabinet  Historique,  II,  154  des  Pièces  inédiles, 
juin  1856).  Comme  le  dira  brièvement  A.  Gkrmain,  en  1864,  dans 
son  Discours  sur  1©  liôle  de  fa  ville  êe  Nimes  dans  le  développe- 
ment inteUeclucl  de  la  France  (^lontpellier  1864),  p.  23,  Aubais 
fut   simplement    utile   à    Ménard    «    j}ar   sa    vaste    hilAiothcque    ». 
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(/('S  f;u'(/('(ins-.  (•/<•.  c/c.  ».  \oiis  passons  sur  l'oiseuse 
i>e|)roiluc'lion  d'mie  léii'Cinile,  pour  a,rri\or  plus  \ilo  à  la 
conclusion,  die  l'ami  de  \l.  l'VrnkaïKJ  (^aldôiron  (I),  ipii  dit  que 
«  celle  hialoire,  si  clic  esl  vraie,  doil  cire  reporlêc  à  1564, 
date  où  Charlex  IX  jumsa  effectivemenl  à  StiJnn-de-Crau, 
avec  le  ieune  Henri  de  Xararre  ».  Pomine  tarants,  l'abbé 
Bascoul  cite  VHifitoire  cl  Clironir/uc  de  Provence  de  César 
Xostradamus,  sans  ju-ccisor  d'antie  soi-to  qu'en  nolnnl 
qu'elle  parut  à  i.you  en  1(11 'i.  in  1".  ci  le  rccil  de  Pierre 
de  l'Estoile,  Journal  de  Henri  III.  tome  H,  p.  'J,  que 
reproduisait  ilcj;'i  rtn-nc-  (hnvigny,  en  lappelant:  ricyislrc- 
Journal  de  ticnii  l\  .  Il  eût  pu  renforcer  le  passage  de 
César,  qui  se  lit  à  la  17/"  Parlie,  p.  Sul,  de  celui,  beau- 
coup plus  cxiplii'cite,  du  grand  liistorien  de  hi  Provence, 
Messire  Jean-François  de  Gaulridi,  Histoire  de  Provence, 
t.  II,  p.  320  (Aix,  169i,  m4°;  réiinipri.  1733  avec  nou- 
veiau  litre),  et  ajouter  que  Pierre  Tronc  de  Codolet, 
chez  llequel,  d'après  lie  €omme«l„'vleur  de  A'oistradamus 
«  Edme  »  (.s/.c)  Chavigny,  eut  lieu  l'horoscoipe  de  Henri  IV 
à  Salon  en  15Ci,  n'était  autre  ({ue  le  père  de  Palamède 
Tronc  de  Codolet,  poète  salonais  du  W'IP  siècle,  auquel 
est  duc  celle  petite  lie  majiuscrite  de  Xostradamus,  signa- 

(1)  On  ne  semble  pas  avoir  remarqué,,  en  novembre  1913,  lors  du 
«  scandale  du  Pont  du  Gard  »,  qui  émut  ei  fort  nos  journalistes, 
que  toute  l'amorcée  de  cette  campagne  intéressée  se  trouvait  déjà 
à  la  page  et  à  la  not-e  finales  du  livre  de  l'abbé  Bascoul  :  «  ...Faut- 
il  dire  qu'il  devient  indispensable  de  ■protéger  le  site  du  Pont  du 
Gard  contre  certaines  exploitations  d'industriels  sans  goût  et  contre 
certaines  équipées  de  visiteurs  sans  gêne?  Grâce  aux  facilités  de 
transport  toujours  plus  grandes  et  aux  automobiles  toujours  plus 
nombreuses,  les  groupes  d'excursionnistes  se  multiplient,  et  les 
foules  augmentent,  créant  la  néce.<sité,  l'urgence  d'une  entente, 
d'un  compromis  entre  le  propriétaire  du  domaine  de  Saint-Privat  et 
l'Etat,  représenté  ici  par  les  Beaux- Arts,  pour  la  conservation  et 
la  physionomie  historique  du  monument  rommn  et  la  défense  du 
pat/Sage  original  qui  caractérise  le  site  du  célèbre  aqueduc.  »  On 
a  6u,  depuis,  que  cette  «  entente  »,  que  ce  «  compromifi  »  se 
bornaient  à  une  simple  opération  financii-r*,  et  cela  n'a  étonné  aucun 
de  ceux  qui  étaient  au  courant  de  l'actuelle  «  questioji  Saint- 
Privat    ï.   qu'a  omis   d'expliquer  dans  son   volume  l'abbé  Ba£coul. 
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lé€,  d'C  façon  erronée,  par  Ol-llliiiU'er,  à  la  roi.  l'.VJ-^  de  sa 
Biblloyvdplnc  Biof/KipItii/uc,  cl  dont  la  mention  se  re- 
Ironve  <lans  la  inauislialc  lidioduclion  de  170  p.  mise  par 
M.  J.  .Vnglaide  - —  «  (s/ouz/'an  (/ne  saup  linil  »,  selo^i  VAr- 
mana  Proiiveii<;(Hi  do  lUli,  p.  15  —  à  sa  réédition,  pré- 
parée pair  ChabaiiK'iau  (Paris  1913),  dos  Vies  des  plus  célè- 
bres et  anciens  jxièlcs  j)rorcn('tnix  do  rinii[)ostcur  Jehan 
de  iXostr-cdanio.  Mais  M.  l'abbé  Bascoul,  <]ui  aime  à  se 
livrer  à  d'éruditos  digressions,  n'a  pas  soupçonné  quo 
cotto  \isito  royalo  chez  raslrologue  de  Salon  avait  eu,  sur 
le  cours  de  notre  histoire  nationale,  les  plus  graves  con- 
séquences. Il  lui  eût  suffi  de  se  reporter,  à  l'ouvrage,  si 
précieux,  de  JM.  Eugène  DefraJice  :  Catherine  de  Médicis, 
ses  aslrolnf/ues  ol  ses  magiciens-envoûieurs.  Documents 
inédits  sur  la  diplonialie  et  les  sciences  occultes  du  XF/"" 
siècle  (Paris,  11)11)  (1),  pour  y  trouver,  p.  250-258,  d'abon- 
dantes preuves  de  notre  assertion.  Car  M.  Dcfrancc  a 
produit  là  des  pièces  d'archives  (jui  établissent  qu'à  Salon, 
en  octobre  1564,  Nostradamus  avait  également  tiré  l'ho- 
roscope de  Charles  IX.  «  Pour  que  Votre  M'a^esté,  écrit 
l'aimibasisadeur  d'Espagne  D.  Franicèis  de  Alava  à  son  maî- 
tre (2),  de  Toulouse,  'i  février  1565,  voie  combien  on  est 
léger  ici,  je  dirai  que  la  reine,  quand  elle  a  passé  par  le 
lieu  on  vil  Xftslradame,  l'a  fait  appeler  el  lui  a'  assigné 
deux  ceids  écus  de  gages.  Elle  lui  ordonna  de  tirer  f ho- 
roscope dti  roi  el  celui  de  la  reine.  Comme  c'est  thomme 
le  plus  nialicieux  du  monde  et  qu'il  ne  dit  iamais  que 
chose  qui  plaise  à  qui  que  ce  soit,  il  résolut  dans  les  dits 
deux  horosc(q)es  de  flallcv  le  roi  e[  la  reine,  de  sorte 
quils  lui  ordonnèrent  de  suivre  leur  cour,  lui  assignant 
un  plus  grand  traitement,  [usquà  ce  qu'ils  se  séparèrent 
de  lui  et  le  laissèrent  à  .\rles.  La  reine  nia  dit  auiour- 
dliui,  comme  je  lui  disais  que  j'espérais  quavec  l'aide 
de  Dieu  et  de  l'entrevue  —  la  future  entre^  ue  de  Bayonne, 

(1)  L'ouvrage  a  paru   au  commeueement  de  mai  1911. 

(2)  Dépêches  traduites  par  M.  L.   Marlet  sur  l'original,   Archives 
nationales,   K,   1503.    n"   SO,   S7.    S6. 
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lî  juin-'-?  jiiilliM  ]~A'C).  dont  i>;irU>  rnlilM'  l^nscoul.  |>.  l'i'i, 
note  1  —  sfirlirttil  un  f/nind  bien  jxmr  l<i  dircUcnlé  : 
«  Savez-vnufi,  (lit-elle,  (jne  XoMiacbime  m'a  affirmé  qiien 
l'année  soixanle-si.r,  une  pair  ejènénde  régnerait  sur  le 
monde  el  que  le  roijannie  de  France  serait  très  tranquille 
et  que  la  situation  s'affermirait  ?  »  /T/.  disant  cela,  elle 
avait  Vair  aussi  pénétrée  que  si  on  lui  avait  cité  saint 
Jean  ou  saint  Luc.  »  Quinze  jouis  j)lus  tard.  1<^  môm<> 
nmbassarlein'  compilète  s^^is  <'ui-i<nix  Pcniseiiirii'CiTicnls  : 
«  Demain  part  secrètement  un  gentilhomme  envoijé  à  la 
reine  dWnqlcterre.  Je  sais  que  cet  andinstsndcur  —  celui 
(l'AnLilelerr-p  —  esf  jidou.r.  Le  premier  jour  que  le  roi  et 
/<ïi  reine  virent  Xostradame.  il  leur  affirma  que  le  roi  se 
mariera  avec  la  dite  reine.  Il  se  pourrait  que  cela  donnât 
naissance  à  une  néaocirition  pour  l'amener  à  leur  dévo- 
tion, car  dé  [à  cet  ambassadeur  n  envoqé  cet  horoscope 
à  sa  n^atlrcsse.  »  Si  absurde  que  fût  ce  projet  d'union 
d'un  j()u\"cncpnu  do  l 'i  ans  à  une  vieille  fille,  Catherine 
a  une  foi  aveuizle  cri  les  fourberies  de  Xostradamus,  et 
la  folle  négociation  est  lientée.  Elle  échoue  grâce  à  l'oppo- 
sition de  l'ambassadeur  d'Angleterre,  qui  ne  voit  en  oettc 
combinaison  fpi'unc  diplomatie  en  faveur  de  la  reine 
dEcosse.  ]jc  i  avril  1505.  1).  Fraocès  de  Alava  écrit  encore 
à  Charles-Ouint  :  «  L'dmbassadeur  dWnqleterre  est  venu 
aujourd'hui  me  voir  el  a  causé  avec  moi  un  moment  au 
sujet  de  la  relue  d'Iù-osse.  Il  dit  que,  avec  la  prophétie 
de  Nostradainus  siiiranl  laquelle  le  roi  doit  épouser  sa 
maîtresse,  les  Fi-aiiçais  ])ciiscnl  avoir  trompé  sa!  dite  mai- 
tresse,  mais  (jue  je  verrai  ce  (jui  se  jtvépnre,  savoir  guil 
Il  aura  plus  que  jamais  inimilic  avec  la  France,  et  que  les 
Français  se  sont  de  nouveau  mêlés  de  hi  reine  d'Ecosse, 
ce  qui  jjeul-élre  nuirait  à  la  reine  d'Ecosse  cl  à  eux...  » 
Après  quebiues  nou\eaux  essais  de  rapprochement,  les 
choses  en  restèrent  là,  la  reine  d'Angleterre  ayant  habile- 
ment répondu  à  rambassadeu.r  de  France  que,  pour  deAe- 
nir  son  époux,  Charles  IX  était  trop  grand,  et  trop  petit. 
Mais  cet  échec  ne  diminua  en  rien  la  confiance  que  l'Ita- 
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lienne  avait  en  In  pnrolo  du  |ir-(i|>li(''U'  rt.  sur  los  folies 
de  Vonnmafnmancic  auxquelles  elle  se  li\ra  alors,  d'après 
Nostradamus,  comme  sur  toute;  rieiïroyable  influence 
qu'eut  sur  elle  cel  inq)ostcur,  ren\oyons  au  livre  de 
M.  Eugène  Defrancc  (1),  ])Our  passer,  après  ce  préam- 
bule, à  la  partie  centrale  de  notre  recherche. 

I 

En  1912,  nous  avions  annoncé,  p.  484,  note  /,  d'un 
article  inséré  dans  la  fievuc  du  Midi,  que  nous  nous  réser- 
vions d'établir  documentairement  que  «  la  mnlilation  de 
la  Tour  Magne  par  Traucat  était  due  à  V interprétation 
fanlaisisic  d'un  (juaiiuin  de  Nostradamus  ».  Ce  qu'écri- 
vant, nous  nignoiious  i)as  que  Michel  Nicolas,  au  t.  I 
(\imes,  1854),  p.  229,  de  son  Histoire  Littéraire  de 
Nîmes,  amplifiant,  s.  v.  Thaucat,  la  notice  de  Vfincens-] 
S[aint-]  L[aurent]  —  qui  déjà  s'inspirait  de  ce  qu'on  trou- 
vera à  l'année  1817  des  Mémoires  de  la  Soeiété  Royale 
dWgriculture  (2)  —  païu-e  en  1826, au  t.  46  de  lia  Biographie 
Universeile  Michaïul,  \k  'i'j8,  disait  :  «  Cel  homme,  dont 
Vouvrage  sur  les  nu'iricis  el  les  soins  qu'il  se  donna  pour 

(1)  11  eet  duminage  qu'à  la  p.  102,  M.  Defrance  n'ait  pas  songé 
à  renvoyai*  au  passage  des  Mémoires  de  SuWy,  t.  I,  p.  24,  sur  les 
raisons  de  J'aversion  de  Cath'erine  contre  les  princes  de  Bourbon, 
raisons  provenant  de  ce  qu'  a  un  astrologue  »  lui  avait  dit  qu'aucun 
de  6€s  enfants  n'aurait  de  lignée,  ce  pour  quoi  elle  destina  la 
couronne  à  la  postérité  issue  du  mariage  de  sa  fille  Claude  de 
France  avec  Je  duc  de  Lorraine.  Enfin,  M.  Defrance  n'écrirait 
sans  doute  plus  aujourd'hui  la  bizarre  note  de  la  p.  287,  eur 
«  Frère  Josué  Carducci  »  et  son  Ilijinnr  ù  Safaii,  après  qu'a  paru 
le  livre  de   M.    A.   Jeanroy    (Paris,   1911). 

(2)  La  notice  de  X'incemis-Saint-Laui'ent  a  été  analysée  le  12 
juillet  1821  à  l'Acadcniiie  de  Nimes.  Cf.  les  pages  84-85  de  la  No- 
tice on  apf rru  anali/tique  des  travaux  les  plus  remarquables  de 
l'Académie  Boyalc  du  Gard,  depuis  1812  jusqu'en  1822,  par  le  D' 
Pliélip,  médecin,  secrétaire  (Nismes,  1822).  Vincens-Saint-Laurent 
résidait  à  Paris  et  était  membre  correspondant  de  la  Société 
Royale  d'Aqricultutre.  Soin  travail  fut  cause  qu'on  frappa,  à  Ni- 
mes, une  médadlile  em  l'honneur  de  Trancat,  avant  lequel  les  mû- 
rfens  n'étaient  cuiUivés  que  comme  plantes  d'agrément. 
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prnpaijrr  cet  nrJirr  si  iililc.  iiaiis  dllesh  ni  la  perspicacité 
d'csiirit  cl  la  solidilc  de  jwjcnient,  conçut  la  bizarre  pen- 
sée que  la  Tourniagne  rcnfermail  dans  ses  cavités  un  im- 
mense trésor  qu{i  avait  enfoui  Vavarice  romaine.  Sur  quel- 
les conjeclutes  (owlnil-il  celle  oj)inion  ?  C'est  ce  quil  est 
irniKissihle  de  savoir  :  il  est  jirobable,  ceitendanl,  qu'elle 
dut  lui  être  su'jijèrée  f)ar  ri(jnoiance  où   l'on   était  de  la 
destination  de  ce  nionum&nt  cl  jiar  l'insuffisanee  des  Jiupo- 
fhèses  qu'on  avait  déjà  émises  à  ce  su/'c/...»  el  (\uq  le  pas- 
leur  Emilien  Fro.ss,Ti'tl.  par  con,ti>o, — i'ii  était  d'aiilJeiirs,  do- 
cum-eritc  'Sur  in  'ïenir  Magiic  juir  l'incomparaible  Auffii/ste 
Peilet  —  s'élaiit  déclaré  -neMeimicnt..  au  t.  I  (Nimois,  LS34) — 
l'ouvrage  eut  une  troisième  édition  à   Toulouse     l'année 
même  où  })araissait  à  Nimes  celui,  sus-mentionné,  de  Nico- 
las et  le  passage  (pie  nous  citons  s'y  lit  p.  03-64  —  de 
son  Nimes  et  ses  environs  à  vingt  lieues  ù  la  ronde,  p.  31  : 
«  Les  circonstances  de  ce  dépouillcmerd  de  la  base  de  la 
Tour-Maync.  offrent  assez  d'intérêt  pour  que  nous  les  rap- 
pelions dans  tous  ses  (sic)  détails.  En  1601,  Frcmçois  Trau- 
cat,  j(udinicr,  aux  soins  duquel  nous  devons  l'introduction 
du  nu'irier  en  France,  et  qui  a  droit,  à  cet  égard,  à  la  juste 
récompense  des  habitans  de  toute  la  contrée,  ayant  appris, 
par  une  prédiction  de  Nostradamus,  qu'un  jardinier  ferait 
fortune  en  découvrcmt  un  coq  d'or,  et  ayant  ouï  dire  qu'un 
aigle,  ou  tout  autre  oiseau,  en  or  était  caché  sous  les  fon- 
demens  de  la  Tour-Magne,  demanda  à  Henri  IV  la  per- 
mission de  faire  des  fouilles  sous  les  ruines  de  cet  antique 
édifice...    »    Auguste    Pelet   avait   également   transmis    ce 
renseignement,  (pi'il  a\"ait  trouvé  dans  ilulnian,  à  l'auteur 
de  Yllistoire  cl  Descriplion  de  Mines,  le   futur  directeur 
de  l'Ecole  normale,  Désiré  .\isard,  dont  nous  avons,  i)ar 
3  lettres  inédites  de  1834,  établi  la  complète  dépendance, 
en   cet  ouvrage,   à   l'endroit  de   rarcliéologue   nimois  (1). 

(1)  r.  407,  note  1,  de  notre  étude:  Lamartine  et  Dumas  père, 
parrains  littéraires  de  Jean  RebouJ,  de  Animes.  Comment  furent 
publiées  les  «  Poésies  »  de  Rcboul  en  1836,  au  t.  XII  (1913) 
de  la  Zeitschrift  fur  franz.  und  engl.  Vnterricht.  Il  ne  sera  pas 
superflu  de  noter  que,  dans  l'ouvrage  publié,  d'abord  anonyme,   à 
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Mais  Xisard  s'est  borné,  aux  p.  127-128  de  la  réédition  de 
lSi2  —  l'édition  originale  est  de  1835  —  à  de  vagues  et 
fugitives  indications,  sans  mentionner  Nostradannis,  ser- 
rant, d'ailknirs  de  heiauicouip  plus  près  Ménard  —  qu'il 
trouve,  ji.  11.').  «  diffuK,  indi<]cslc,  (Vinic  disproportion 
nhsurde  dvcc  le  sujet  »  —  (jue  son  garant  manuscrit.  Or 
Ménard,  ignorant  ici  llulninn.  n'axail.  ;iu  t.  \\  p.  317  de 
son  u'uvrc  inonuineiilalc,  mentionné  l'acte  de  Traucat  que 
pour  rex|)li(iucr  en  disant  que  cet  homme  était  «  j)Icin  de 
son  idée  »,  sans  en  d'M)rouiller  l'origine  exfcM'ieure.  Cepen- 
dant L.  Boncoiran  sut  se  souvenir  du  ])récédent  de  Fros- 
sard,  et,  dans  ses  excellentes  monogi-aphiçs  de  1856,  1859, 
1805  et  1870,  ne  mantpia  pas  de  faire  intervenir  l'impos- 
teur de  Salon.  Le  }>assage,  i)resque  identicpie,  dans  le 
Guide  historique  el  pittoresque  dans  Ninies  et  les  c/uirons 
(\imes,  1856),  p.  50,  un  peu  écourté  dans  la  réinqu'cssion 
remaniée  de  1876,  p.  67,  se  retrouve  dans  la  Monographie 
de  la  Foiûaine  de  Nimes  du  peu  lieuireux  frère  du  jvrécep- 
teur  des  enfants  de  George  Sand,  ce  Jules  Boucoiran  dont 
Mme  Laulh-Sand   nous  a   interdit  de   résumer  la  vie  (i). 

Nimes,  en  1819,  sous  le  titre  :  Histoire  des  Antiquités  de  la  ville 
de  Nimes  ei  de  \<C'<  enriron--,  par  M.  Ménard,  nourclllf  édition 
ornée  de  14  grarures,  puis  —  après  (les  rééditioiiK  —  en  1829,  par 
J.  F.  A.  Perrot,  concierge  do  la  Maison-Carrée  —  qui,  cette  fois, 
le  signa  — ,  la  notice  sur  ta  Tour  Magne,  p.  29-34  (1819),  puis 
p.  60-65  (1829),  ne  renferme  aucune  allusion  à  l'acte  de  Traucat. 
Malheure ii.'^ement,  l'exemplaire  conservé  à  la  Bibliothèque  de  Nimes 
de  l'éd.  de  1829  (n'  16667),  ne  contient  pas  la  planche  des  frag- 
ments, où  la  figure  6  représentait  un©  des  pièces  les  plus  précieu- 
ses du  Cabinet  de  Perrot:  un  poids  antique  aux  armes  de  Nimes, 
d'un  côté,  Rvçc,  de  l'autre,  une  image  de  la  Tour  Magne  telle 
qu'elle  devait  être  à  l'époque  romaine. 

(,1)  Mme  Lauth-Sand,  après  nous  avoir  fait  menacer  d'un  procès 
par  son  avocat,  M'  Félix  Décori,  le  5  mai  1912,  nous  a  fait,  le 
11  mai,  par  l'organe  de  M'  J.-J.  Dayon,  huissier  près  le  Tribunal 
civil  de  Nimes,  signifier  défenvse  de  publier  quelque  correspondance 
que  ce  soit,  soit  de  George  Sand,  soit  de  son  fils,  Maurice  Sand, 
ou  de  Lina  Sand-Calamatta,  dont  l'original  serait  en  notre  pos- 
session, et  ce,  à  peine  de  nous  voir  assigner  en  cinquante  mille 
francs  de  dommages  et  intérêts.  Il  s'agiseait  de  correspondances  de 
la    famille    Sand    avec   Jules    Boucoiran.    tombées   entre   nos   mains. 
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comme  il  se  relronvra  eu  ISG."),  |>.  'lO  de  son  Album  de 
irlrarigiT  dans^  .Mnics  cl  les  cniiroiis.  «  En  lOOl,  disait 
donc  L.  Houcoiraii  p.  51  de  ravaiit-dernier  de  ces  ouvra- 
ges, François  Trnuiat,  jardinier  de  \imes,  avait  cru  voir, 
dans  une  vague  prédiction  de  \ostradamus,  qui  s'accor- 
dait avec  les  idées  chiniériaues  d'alors,  et  se  rattachait  à 
la  croyance-  vulgaire  de  /'  «  aerariuni  »  romain,  l'indica- 
tion d'un  trésor  caché  dans  la  cavité  in/érieure  (sic)  de  la 
tour  ;  il  obtint  d'Henri  /l'  ï autorisation  de  la  fouiller,  à 

Notons,  à  ce  propos,  (jue  la  correspondance  de  George  Sand  avec  J. 
Boucoiran,  dont  la  famille  Sagnier,  à  Ximes,  garde  si  jalousement 
les  autographes,  a  été,  fort  heureusement,  copiée  dans  son  intégrité 
—  139  pièces  —  par  la  biogi-aphe  russe  qui  use  du  peeudonymc 
de  Wladimir  Karénine.  Cette  dame  nous  écrivait,  à  ce  propos,  de 
Lonza  (Pologne),  le  16  octobre  1912:  «  Ce  n'est  fis  Mm" 
Tjauth,  mais  encore  mon  ami^,  Mme  Maurice  Sand,  gui  m'avait 
communiqué  cette  correspondance,  ainsi  que  toute  la  correspon- 
dance inédite  de  George  Sand...  »  On  apprendra,  en  outre,  avec 
intérêt,  que  Jules  Boucoiran  sauva,  garda  chez  lui  et  ca<;ha  toute 
la  correspondance  de  Mme  Dudevant  avec  un  autre  Jules  —  San- 
deau  — ,  menaciée  de  tomber  entre  les  mains  de  l'époux  légitime. 
Il  existe,  du  reste,  une  autre  correspondance  de  George  Sand, 
qui  contenait  aussi  de  ses  lettres  à  Sandeau,  et  c'est  elle  qui  fut 
la  cause  de  doutes  sur  le  caractère  de  ses  relations  avec  l'un 
de  ses  amis.  On  comprend  que  Aime  Lauth-Sand  n'ait  pas  de  pas- 
sion bien  ardente  pour  ces  sortes  d'études  documentaires.  Tant  pis 
pour  'l'histoire  de  la  littérature  française.  Mais  il  faut  reproduire, 
comme  trait  curieux  d'ascendance  ancestrale,  à  ce  propos,  un 
épisode  peu  connu  de  la  vie  de  la  grand'mère  de  Mme  Lauth- 
Sand.  On  sait  peut-être  que  lorsqu'on  éleva  un  monument  à  la 
c  bonne  dame  de  Noyant  »,  un  délégué  du  Comité  de  la  Société 
des  Gens  de  Lettre.^,  prononça  son  éloge.  Or,  M.  Jean-Bernard 
nous  conte  (La  Vie  de  Paris,  1913,  [Paris,  1914],  p.  502,  note),  que 
la  Société  faillit,  à  ses  déVjuts,  périr  par  l'àpielé  de  cette  mémo 
0  bonne  dame  t.  A  peine  foiTnée,  en  effet,  ses  membres  nommèrent 
leur  Comité,  dont  faisait  partie  George  Sand  —  qui,  d'ailleurs, 
n'alla  jamais  siéger.  L'agent  de  l'époque.  Pommier,  ayant,  par 
négligence,  laissé  reproduire  La  Marc  nv  Diahh,  son  auteur  intenta 
un  procès  à  la  Société,  qui  fut  condamnée  à  3.000  francs  —  la 
cot«  d'amour  —  de  dommages,  que  George  Sand  réclama  par  huis- 
sier, faisant  même  saisir  le  modeste  mobilier.  La  caisse  était 
vide  ;  le  baron  Taylor,  mis  au  courant,  envoya  les  3.000  francs. 
C'est  aànsi  que  fut.  par  la  charité  d'un  mécène,  sauvée  cette  ins- 
titution corporative. 
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la  ch(ir(/c  fxir  lui  de  faire  Favance  de  htas  les  frais,  et 
sou>i  l'expresse  condHioii  que  s'il  ;/  Iroarail  tm  //r.sor,  snil 
en  or,  en  argent,  nu  de  tout  (sie)  autre  nature,  /(?.s  deux 
tiers  af>j)arliendraieid  (m  lioi.  »  C'était  là  combiner  Fros- 
sard  avec  Méiiard,  qui  i-ei)r(Mliiisait,  t.  V,  titre  ÎA'MII, 
p.  223,  eol.  1,  la  lettre  royale,  en  date  du  22  mai  1601  -^ 
contre  laquelle  ne  jirévalul  pas,  hélas  !  Tadmoncstation  du 
procureur  — ,  où  on  lit  la  naïve  croyance  que  «  souhs  les 
ruynes  »  de  la  tour  se  trouverait  «  ung  trésor  cnehé  du 
temps  que  les  lînmains  et  (sic)  les  Sarrazinx  occupaient  la 
dicte  ville  et  le  poi/'s  »  Mais,  si  cet  et  malencontreux  a 
cité,  comimic  il  'Con\en.ail,  l'orriigé  jvar  ini  ou  (hvn<s  La  Topo- 
graphie de  la  ville  de  Nirnes  et  de  la  Banlieue  de  i.  C .  \\\\- 
cens  et  Beaunies,  a\nc  notes  de  Vincens-Saint-Î.aurent  (.\i- 
mes,  1802).  p.  80.  la  réf('rence  précise  à  la  source  fait  dé- 
faut (1). 

Désormais,  d'ailh'uis.  on  n'ajoutera  ri'Mi  de  non\eau  h 
ces  mentions  somniaii-es  de  l'acte  de  Trancat.  Le  très  soi- 
gneux Album  archc()lo(/i(iue  et  descrii)tion  des  monuments 
hisliiriques  du  Card  pnMié  à  Ninies  en  1853  par  .'^.  Durant, 
II.  Durand  et  K.  Laval  réi)ète,  j).  59,  en  ternies  vni  peu 
antres  ce  qu'on  trouve  à  ce  sujet  dans  les  garants  préci- 
tés. Germer-Duiand  est  muet  sur  son  compte  dans  ses 
Pnmienades  d'un  curieux  daîis  .\'imes  (.\inies,  187'i),  réim- 
primées en  1877  sous  le  titre  d'Enceintes  successives  de 
\imcs,  etc.  IL  Ba/in,  ex-ceiisenr  du  lycée,  dans  son  Ximcs 
Gnllo-Bomain  (.\imos,  1891),  se  borne,  p.  33,  à  mention- 
ner la  d(^pr(>dation  du  jardinier.  Th.  Picard,  dans  Nimes 
(lulicfois,  aujourd'hui  (Ximes,  1901),  p.  36,  dit  simple- 
ment qu'  «  on  croqait  »  que  le  sol  de  la  tour  «  cachait  un 
trésor  enseveli  par  les  Sarrazins.  »  Même,  en  187.'),  au  n° 
du  18  mia.i  du  ChàHmenl,  H.  Péiladan  fils' eut  l'air  de  redé- 


fi) On  sait  ce  que  vaut  la  théorie  de  la  Tour  Magne  oerarium.  La 
dernière  fois  qu'elle  a  été  soutenue  à  Nimee,  c'est,  à  notre  con- 
naissance, dans  l'article  de  la  Revue  du  Midi  1889,  I,  p.  413:  La 
ville  de  .Vtwe?  sous  les  emper-'urs  romains,  où  eUe  est  donnée 
comme  «  tradition   populaire   constante   ». 
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(•oiixric  r  \m('ri(|iK\  «  (Jui  sdil,  inlciiogc  t-il.  si  Traucal... 
ne  U-nait  jias  tomiilc  de  ces  prcdicUotis  de  \oslradamus, 
(/iKuid  il  cheicluiil  tiii  liésor  dans  la  Tourmagne,  où  il 
csjn'-fiiil  linurri-  un  cixj  d'or  ?  ».  El  déjà,  dès  1835,  ilaiis 
si's  Quelques  souvenirs  dune  Promenade  en  Suisse,  en  Sa- 
voie el  dans  le  Midi  de  la  France  (Paris  el  Mines,  1835), 
II.  Jluux-F'errand,  tout  ipieiii  de  soii'  FiNJSisard,  iiaxail  il 
l»as  cru  devoir,  p.  188,  refaisant,  jiour  la  circonstance  Le 
Laboureur  el  ses  Enfatds,  préférei',  à  rexamcn  sérieux 
des  évémeimemls,  la  l.aicilc  gaiitsseiine  de  Aère  incorrects   : 

Creusa.   I'ouHiI^t.    hèclia.   îie   laissa    niiJ'lie   place 
Où  sa  main  ne  passe  cl  re})asse  ? 

Il  fallait  (juc  vint  M.  Ilo^or  IVyio  —  ]  illcs  d'arl  célè- 
bres. .\'imcs,  Arles,  Orange,  Sainl-liémti  (Paris,  1903), 
p.  27  —  pour  que  le  souvenir  endormi  de  la  prophétie 
nostradainietiMiie  réapparût,  liabillé  à  la  modierno,  cl  la  vé- 
rité est  que  son  expression  catégorique  :  «  Un  jardinier 
nommé  Traucat  acail  eu  connaissance  d'une  prédiclion  du 
célèbre  aslronome  (sic)  provençal,  Michel  Noslrada- 
mus,  etc.  »,  a  semblé  le  dernier  mot  de  l'histoire  à  Tau 
tcur  de  la  brochure  sur  Nimes  dans  la  Bibliothèque  llé<jio- 
naliste  (Paris,  1908).  qui  l'a  Ironscriite  ad  verbum,  p.  36. 
Arrêtons  à  cette  énuméraiion  la  liste,  (pii  ]»ourrait  être  plus 
loncrue,  des  omiissioiiis,  ou  commissions  que  nous  avons 
relevées  (1). 


(1)  C'e.st  certainement  une  faute  d'impression  qui  fait  dire  au 
très  diligent  V.-L.  Bourrilly  [Bouchri'.-du-Ehôno.  Encyclopédie  du 
Département.  T.  III:  Histoire  Economique  [Marseille,  1913]),  que 
«  François  Fancart  »  planta  des  pépinières  de  mûriers  à  ]Slin_.e6. 
Cependant  il  nous  semble  que  les  deux  aillusions  à  «  Nostrada- 
mu6  »  impliquent  une  confusion  entre  ]\Iichel  et  César  (p.  25,  15 
et  23  du  tira;;;e  à  part.)  Ce  Fancart  noius  a  ra*ppelc  le  «  nommé 
Francat  »,  qui,  «  dès  loSI/.  »,  couvrit  «  /«  Dauphiné,  He  Languedoc 
et  la  Provence,  d'immense-^  plantations  de  mûriers  »  et  préconisa 
«  dans  un  petit  livre,  dont  Henri  IV  avait  agréé  la  dédicace,  l'avan- 
tage de,  cette  culture  »  (De  Jouy,  L'Hermite  en  Province,  t.  II 
(Paris.    1819),    n'   XLY,    p.    406:    Mœurs   Nimoises.) 
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Ce  n'est  pas  sans  (iiiolque  iiirlaiicolio  que  Tt  rndit  aborde 
rôludo  des  nianusoi-ils  do  l^idman.  Dopuis  «pio  Thomas 
Dernpsfei-,  dans  son  cdilioii  aiuKitcc  du  Coriiu^  Anliquila- 
liim  l{(unaiuiiiun  d'^  .1.  lîdssini  ^  la  moillonro  osl  la  dor- 
nière,  Trajecli  (ul  llhciiiini,  ITol.  in-'i"  —  lui  accoiida  dos 
louanges  si  méritt'os  ;  depuis,  aussi,  (pie  le  grand  Ménartl 
on  lira  le  \n-oiil  (\\u)  l'on  sait.  Xinies,  pairie  ado[>li\e  de 
ce  nis  d"un  Ilessois  qui  eu  ri-giMita  le  Collège  des  Arts, 
n'a  rien  fait  pour  sauver  d'un  iiijuslt^  oubli  l'œuvre  consi- 
dérable —  coid'use  sans  doute  et  en  partie  erronée  —  de  ce 
gi-and  travailleur  (H  laborieux  artisan  de  sa  vieille  gloire. 
-Mais,  de  même  que  .^éguier  attend  toujours  sou  biographe 
et  éditeur  —  tout  ce  (pic  Ximes  a  ])ioduit  eu  son  honneur 
étant  contenu  dans  un  discours  de  Gaston  Boissier  en  1857 
et  un  article  du  même  dans  la  fîcviie  des  Deux  Mondes  du 
l""'  a\ril  1871  (1)  — .  d(>  même  Uulman  a  dû  supportei 
l'injustice  d'un  oubli  mal  compensé  par  d'intermittentes 
citatious  d'anlicpiaires  ou  archéologues,  alors  que  ce  qu'il 
fallait,  on  nue  \ille  où  l'on  a  imprimé  o[  imprime  encore 
tant  dinsubstantielles  fadaises,  c'était  une  publication  cri- 
li<|ue.  tâche,  semblerait-il,  ])rimordiale  et  fondamentale 
d'une  Aendémie.  On  sait,  au  demeurant,  (pie  la  Biblio- 
thèque de  Ximes  ne  possède  que  des  copies,  provenant 
surtout  du  marquis  d'Aubais,  des  manuscrits  de  Bulman, 
dont  les  originaux,  naguère  propriété  de  Fléchicr.  furent 
donnés  en  ll'il  par  le  neveu  de  ce  dernier,  archidiacre  de 
l'église  de  Ximes,  à  la   BiblioUiè(jiie  Roifcde,  aujourd'hui 

(1)  Voyez  cependant  les  p.  V  et  X  de  V Introduction  de  la  Para 
phrase,  inédite  en  cers  Jançjucdocicnx  du  premier  Aphorisme,  d'Hip- 
porrate,  publiée  par  le  D'  E.  ]\Iazel  en  1891,  dans  le  Félihrige  latin 
(tirage  à  part,  Montpellier,  1892.)  Le  même  auteur  —  qui  n'eet 
Niniois  que  d'adoption  —  a  également  tiré  profit  des  mss.  de 
Rulman  dans  bon  article  sur  Les  Proverbes  du  Languedoc  de  Uul- 
man, ici  même.  t.  XVIII  (1880),  p.  42  seq.  Pour  le  frère  de 
Séguier,  le  provençalisant  Joseph,  mort  en  1776,  dont  2  volumes 
mss.  de  travaux  sur  le  pro\iençal  sont  conservés  à  la  Bibliothèqu* 
de  Nimes,  cf.  Les  ProiençaIi<tes  du  XV IIP  siècle,  ici-même,  t. 
XVIII,  p.  65.  On  se  souviendra  que  nous  avions  signalé  cet  article 
de  J.    Banquier  dans  cette   Jtevue,   t.    LVI    (1913),   p.    27. 
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\'iili(in<il('.  ('c<'  niMiiuscrits,  datas  de  1G27,  —  aiinco  où  ils 
l'tircMit  Maiseniblablcmpiit  terniinrs  — ,  prc'seiilont,  pour  ce 
c|iii  ost  de  lextrail  que  nous  en  allons  donner,  le  iii-and 
a\antaL;e  dètre  l'expression  dun  tt'nioin  oculaire,  car  on 
sait  (piAiMie  Hulnian,  né  ;\  Xinies  en  \~)H'A,  marié  à  la 
fille  de  l'avocat  nirnois  Hoslauig-Ho/el,  mourut  en  1()30. 
Son  Icmoignage,  irrécusable,  se  lit,  dans  les  manuscrits 
de  Ximcs,  en  une  lrii>l(!  rédaction  :  celle  des  numéros  171) 
(Aubais),  10"  (Sieguier)  ot  180  (Au^bais),  dont  la  doniiène 
seule  représente  la  rédaction  définitive  de  Vlinenlaire  par- 
liculii'r  (le  l'lli:il()ire  cl  desi  Anliquit&z  de  Aismes,  de.  et 
constitue  la  'i:^^'"*  UeUilion  de  ce  manuscrit  non  folié.  Il 
s'agit  du  «  j)oiiv<nl  »  de  la  Tour  Magne,  ciue  Rulmann 
conçoit  comme  ayant  servi  de  mausolée  aux  cendres  de 
Plotine,  tante  d'Hadrien,  (c/.,  dans  ce  même  n°  180  :  De 
ïtdglc  qu'on  mctoil  sur  ces  fours  lors  des  confiecrations  des 
Césars  cl  de  celles  qui  parurent  a  lu  Cime  lors  que  Flo- 
Une  fui  brulce,  déifiée  cl  colloqucc  au  rang  des  Déesses 
infernales,  et,  dans  le  n"  179  —  fjue  reproduit  le  n°  107  — , 
aux  Suppléments  :  De  l'aigle  et  du  Vase  appelé  Urne.) 
Voici  donc    le  passage  cjui  nous  concerne   : 

«  Bref,  c'est  la  masure  de  cette  belle  tour  d'autant  plus 
admirée  en  sa  ruine  par  ceux  qui  ne  })euierd  comprendre 
l'ordre  et  la  métodc  de  sa  constiuclion.  Cest  cette  piramide 
que  les  Ennemis  ont  rompue  p<ir  le  dehors  pour  la  priver 
de  SCS  rnrichisscmcns  cl  les  hahilans  de  ses  usages,  la- 
(juelle  les  amis  ont  soustraite  et  creusée  var  le  dedans, 
ajin  de  la  combler  de  ses  ruines  et  priver  les  FArangers 
de  lagréiddc  veiie  de  ce  triste  spectacle  de  la  plus  vénéra- 
ble- antiquité.  L'ignonmte  tradition  de  cet  oiseau  royal  et 
céleste  qui  étoil  planté  au  fesle  de  la  tour  pour  laugurc  fa- 
vorable des  plus  célèbres  eonsecr(dions  fil  concevoir  dans 
le  cerveau  creu.r  d'un  f<uneux  jardinier  de  Nismes  qu'un 
Coq  d'or  massif  était  enseveli  au  fonds  de  ce  superbe  édi- 
fice.   Un  certain  philosophe  (1),   Disciple  d'Agripa,   pas- 

(1)  Tfi  un  blanc,  m.illii'uieiisemt'iit  non  rempli,  comme  c'est  le  cae 
en  d'autres  passager  du  me.  —  L'Agripjxj  en  question  était  &ans 
doute  le  célèbre   Tris/négiste. 
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snnt  par  ce  pays  cl  r&passant,  son  importune  curiosité  lui 
aroit  donne  ce  (joui  et  laissé  celle  forte  iinf)ressit)n^  inefai^a- 
ble  par  ses  meilleurs  (miis,  ipi'il  aroil  leu  dans  les  pro- 
phéties de  notre  Dtmius.  qu'un  jardinier  natif  de  la  vilU- 
Irouveroit  un  Coq  d'or,  (pii  (uoil  demeuré  lowjuement 
enterré  sur  le  fondement.  Ceux  (pii  fUdloient  su  mélan- 
colie lui  cornoienl  aux  oreilles  que  cetoit  lanciennc  tour 
du  trésor  Uominn  et  que  sans  doute  celu\i  du  fondateur, 
ou  de  la  piorince  des  .\recomi(jues  y  aroil  été  déposé. 
Trauc(d  éloit  le  nom  faUd  de  cet  homme,  qui  devoil,  par 
un  grand  Trou,  Irouvir  le  trésor.  dctruis(ud  cet  édifice. 
Il  fil  tiud  par  ses  journées,  qu'il  mil  à  bas  le  lealre  qui  le 
soulenoit.  car  il  creusa  le  moelon  du  massif,  qui  servait 
de  centre  a  cette  roule.  Il  cul  le  don  du  Roy.  par  surprise; 
de  tiiulc  la  pierre  sèche  qui  él'  il  dans  le  fond  du  centre  du 
rerctemcrd  de  la  tour,  sans  avoir  aucune  aprehension  de 
sa  ruine,  ny  les  personnes  publiques  aucun  regret  de  la 
désolation  de  celle  pièce.  Il  rendit  le  vuide  du  centre,  aupa- 
ravant solide,  de  neuf  toises  de  distance,  depuis  le  haut 
jusques  au  bas,  et  de-  cinq  toises  trois  pieds  de  largeur. 
Le  trou  qu'il  fil  du  côlé  du  })onl  (1),  pour  jeller  la  p'ierrc 
de  haut  en  bas,  ne  la  pas  tant  cùffoihl'ie  comme  la  sépara- 
tion qui  s"sl  faite,  du  côlé  du  Septentrion,  d'un  pan  de 
murailles  qui  va  fd)outir  à  un  (uilre  trou,  qu'on  a  laissé 
faire  à  une  toise  sur  terre  coidre  la  mur(ùUe  du  dehors, 
qui  na  pas  maiidenant  quatre  pieds  depuisseur  en  cet 
endroit,  car  le  vuide  de  la  troisième  niche,  qui  est  totale- 
nvid  (dxdlue,   qui  csl  j)\t]r  derrière,   à   la  po'inle,  a  attiré 

(,1)  Aujourd'hui  réduit  à  un  débris  d'arche.  Mais  le  «  trcu  »  en 
qu-estion,  vitré,  est  bien  connu  des  Nimois.  Quant  eu  a  trou  » 
du  septentrion,  on  sait  qu'on  en  a  fait  la  porte  d'entrée  dé  la 
tour.  Du  pan  de  muraille  dont  parle  RuLman,  il  ne  subsiste  plus 
aujourd'hui  que  quelques  pierres  d'attache.  Qu'on  nous  permette, 
d'autre  part,  une  observation.  Si,  comme  le  prétendent  certains 
aujourd'hui,  la  Tour  Magne  reposait  sur  une  tour  gauloise  en 
pierres  sèches,  comment  Traucat  eût-il  «  conrcrii  la  vente  de  ces 
pierres  en  d'assez  bonnes  sommes  c?e  deniers?  »  Il  semblerait  que 
le  «  moelon  du  jnassif  »  était  d'origine  romaine,  lui  aiiss',  mais 
c'est  là  matière  fort  dëllicate  et  sur  laquelle  nous  nous  garderons 
de  nous  prononcer. 
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(■('//('  tlciiKililinn  i/tti  s'ainifticiilc  Imis  les  jaiirs.  I.cs  eaux 
rcU'slcs  miiu'iil  inccsxdmmcnl  Ica  mn^urcs  de  ce  tjrand  co- 
losse el  In  lourde  pe>>n\nleuv  de  celle  grosse  lele,  couverle 
d  un  vhitjH-ivi  de  roihers,  ujjoiUld  peu  à  jieu  les  f)ieds 
droils  el  les  iuinhes  i/ui  sojd  jtercées  à  [our  cl  les  menace 
de  s'effondrer  sur  elles  a  scnx  dessus  dessoubs. 

Chose  eslraïKje,  t/ue  les  (jens  du  Itoij  souffrissent  la 
ruijne  de  ce  nionumenl  par  le  dedans,  jxair  la  rendre  en 
un  état  aussy  déplorable  que  }iar  le  déliais  et  que,  par  les 
anus  de  cet  hoiniuc.  jtertnisserd  qu'il  se  morfondit  en 
celle  rêverie  cl  ij  fondit  tous  ses  moyens  !  Il  n'y  trouva, 
lorsqu'il  fut  au  fond  du  m'atssif  cl  de  sa  bourse,  rien  plus 
que  cet  autre  esprit  avare  d(ms  le  tombeau  de  Semiramis: 
que  du  vent,  t/ue  des  vers,  que  des  poussières  et  que  des 
mesures  dans  le  creux  dun  mausolée  et  dun  vieux  basti- 
ment.  Il  changea  en  pierres  brutes  le  fond  de  sa  bourse 
el  les  liens  de  celles  de  ses  amis,  lesquels  nonl  sceu,  dans 
lenchere  de  tous  ses  biens,  trouver  le  change  des  sommes 
quils  luy  avaient  prêtées.  On  dit  que  quelques  uns  de  Mi- 
Ihau  de  Rouergue  (1)  en  ont  porté  la  chemise  nue  depuis 
ce  temps  la  et  cy  est  il  vrai  quil  convertit  la  vente  de  ses 
pierres  en  dassez  bonnes  sommes  de  deniers.  —  Ainsi 
l'Empire  des  Romains  a  eu  sa  fleur  et  sa  fin  !  Cette  tour, 
qui  est  une  mar(jue  majestueuse  de  sa  grandeur,  a  perdu 
son  lustre  depuis  long  temps  et  par  sa  cheule,  qui  ne  tar- 
dera guère,  elle  imitera  au  bout  de  quinze  cens  ans  celle 
de  son  fondateur  !  Ce  que  les  Gols  avaient  commencé  de 
détruire  à  coups  de  marteaux,  el  que  (liarles  Martel  a 
poursuivi  dfdxillre  par  les  flammes,  un  iarcfiider  laura 
sajié  a  son  aise  sans  y  j)enser  et  ce,  ^n  })elle-mc-lanl  la 
ruine  de  ses  aff<nres  avec  celle  de  celle  grande  tour  qui  a 
servi  de  phare  a  nos  voisins,  de  trésor  aux  Romaiins,  de 
termes  aux  possesseurs  des  biens  immeubles,  de  brasier 
aux  cendres  de   Plotine,   de  forteresse   aux  habitans,   de 

(1)  Le  ms.  179  .ajoute:  «  qui  estoient  i,n.t€.rts6ez  eu  à  prix  faict.» 
Au  lieu  de:  a  cheini-ie  vue  »,  il  a  :  «  en  ont  porté  la  chemise 
nouée  depuis  long  tem'ps.   » 
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ColosfiC  a  celle  Pioiiiuc  cl  de  sccon./f  Piininule  a  lottle 
la  France  !  » 

Cicllc  bollo  ()i-ai?cMi  l'iinèl)ro,  digno  de  tous  points  (Tiin 
humaniste,  no  rond  que  plus  (Mrange  le  laconisme  de 
Ménard.  Poul-ôtie,  oepond<nnt,  se  l'expli-quera-t-on,  lors- 
qu'on saura  qu'à  l'époque  où  il  composa  son  Hisloirc,  la 
famille  Traucat  subsistait  à  Ximes.  En  effet,  la  Biblio- 
thèque de  cotlo  \ille  possède  —  provenant  de  celle  de 
l'Acadômie.  à  .(ini  il  l'av^iit  donné  en  déccimbre  1785  — 
un  exemplaire  du  Discours  Abrégé  portant  la  signature 
autographe  de  Jérôme  Traucat,  habitant  de  Mimes.  El 
nous  n'y  avons  i"vis  lu  sans  émotion  le  passage  où,  en 
lOOG,  —  Tannegui  Guillaumet,  chirurgien  nimois,  dans 
son  Journal  cité  par  Ménard,  t.  IV,  Preuves,  p.  13,  nous 
apj)rend  que  c'avait  été  le  mercredi  15  août  1601  que  le 
falal  jardinier  «  comn^ença  de  travailler  a  creuser  la 
Tour-magne  en  dedans,  cherchant  le  trésor  des  Romains  » 
—  Traucat,  s  adressant  au  même  «  Très-chrestien,  Roy 
de  France,  d  de  \aiaric.  Ilcnrij  quatricsnie  de  ce  nom», 
déclare  cyniquement,  son  forfait  accompli  :  «  le  doute 
qu'à  celuif  qui  })rcndra  dcsir  de  lire  ce  petit  livret,  il  lui 
adviendra,  comme  à  ceux,  qui  voyans  un  beau  col- 
lesse  (sic)  de  drwpeau,  colé  et  frabriqué  pour  la  promp- 
lifude  d'un  triomphe  de  quelque  bonne  main,  deceuz  en 
la  superficie  de  la  st(duë,  qui  extérieurement  se  mons- 
Iroit  belle,  cl  délicate,  et  cuidanl  y  trouver  quelque  inté- 
rieure beauté,  et  curieux  de  la  voir  de  plus  près,  la  trou- 
vent coniposéc  de  joing,  et  de  boue,  et  s'en  retournent 
Ironipc:  de  leur  mcsnic  mocijueric...  !  »  (1).  Tel  avait  été 

(,1)  iDiscours  Aliré.yé,  tant  sur  J-s  vertus  et  jiroprietez  des  Mi'u- 
Tiers,  etc.,  etc.  Composé  jxir  François  Traucat^  Maistrc  Jardinier 
en  la  liUe  de  Xisijns  en  Languedoc,  Qui  depuis  l'an  cinq  cens 
Soixante-quatre,  a  planté,  ou  faict  'planter,  es  Provinces  de  Lan- 
guedoc, et  Provence,  plus  de  quatre  tniUioii-i  de  Meuriers,  et  depuis 
ledit  temps,  re.c.ogneu  l'e  (sic)  qualité  {sic)  et  sinçiularitez  d'icevx, 
(A  Paris,  chez  Nicolas  Barbote,  etc.  1606).  Cette  rarissime  pla- 
quette de  16  p.  petit  in  4"  e&t  conservée  à  la  Bibliothèque  de 
Nimes  eoufi  le  chiffre  :  32723.  —  Il  est  inutile,  aprètJ  ce  qui  pré- 
cède,  de   marquer   que   ce   qu'on    a   écrit  sur  la   prétendue  diversion 
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]e  riinoplo  poinoir  cl<^  qnaliv»  méclunnts  ver<î  (Kiin  impos- 
teur !  Le  quatrain  iiiaiidil  ne  saurait  Olre  que  le  60°'"  de 
la  cinquième  Centurie  : 

Soufi  les  antiques  édifices  vestaux 

!\'nn  éloigne:  d'iuiueducl  ruijné. 

De  Sol   et  Lune   sont   les   luisans   métaux   : 

Ardente  lampe,  Trafan  d'or  hurinê. 

bi  ce  grimoire  a  un  sens  —  et  la  plus  grande  habileté 
du  fourbe  de  Salon  fui  cert^iinoment.  comme  l'a  remar- 
qué -M.  Jean  \alère,  p.  319  de  son  article  :  Nostrada- 
mus  (1)  d'avoir  fait  ses  «  prophéties  »  obscures  —  ce 
doit  être  <iue,  sous  les  ruines  ro'maines  voisiines  du 
«  temple  de  \'esta  »  —  aujourd'hui  «  temple  de  Diane  )) 

—  et  non  loin  de  l'aqueduc  ruiné  qui  amenait  au  nymphée 
de  la  Fontaine  les  eaux  du  Caslellum  Divisorium,  était 
un  ti'ésor  caché  réunissant  le  soleil  et  la  lune,  c'est-ù-dirc 
l'or  et  l'argent,  en  compagnie  d'une  lampe  jadis  ardente 

—  le  feu  sacré  des  Vestales  —  et  d'une  figure  —  le 
fameux  aigile  ide  Ruliman  —  burinée  daaiis  l'or  par  ordre 
de  Trajan.  Cette  interprétation,  nullement  ésotérique,  cor- 
respond parfaitement  aux  rêveries  de  l'époque  sur  la  pri- 
mitive destination  de  la  tour,  rêveries  reprises  par  RuI- 
man  et  que  Xostradamus  —  lequel,  selon  la  très  juste 
observation  de  M.  Anglade,  était  aussi  «  une  sorte  de 
savant    et,    par    cert!tidns    côtés,    un    humaniste    »    (2)   — 

de  Traucat  ne  repose  sur  rien,  tel  L.  Boucoiran,  p.  67  de  son 
Guide  de  1876:  «  Ces  fouilles,  plusieurs  fois  entreprises  et  inter- 
rompues, n'amenèrent  aucun  résultat  et  l'excessive  dépense  qu  elles 
occasionnèrent  à  Traucat,  firerit  tourner  ver.,  un  autre  but  (/) 
ses  idées  et  son  ambition;  car  il  acquit  un  peu  de  gloire  et  de 
profit  en  pr&paqeant,  dans  le  même  temps  quOlicier  de  Serres, 
les  mûriers  dans  le  midi  de  la  France.  »  —  Il  apparaît,  au  con- 
traire, que  le  Discours  Abrégé  n'eet  qu'un  cri  de  détreeee  au  Vert 
Galant,  car  une  phrase  obscure,  tout  à  la  fin,  *  lair  de  dire  que 
ei  Traucat  obtenait  l'agrément  du  Eoi,  il  pourrait  doter  la  France 
de   20.000.000  de  plants   de   mûriers. 

(1)  Mercure  de  France,   16  mai  1913,  p.   311-321. 

(2)  Introduction  citée,  p.  28.  —  Il  n'est,  d'autre  part,  pas  beeoin 
de  rappeler  ici  la  tradition  méridionale,  l'on  pourrait  dire:  pro 
vençale,  toujours  subsistante,  du   «   cnq  >  ou  de  la   «   chèvre  d'or  » 
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devait  (l'autanl  moins  ignoror  k|ii.<'  la   imlilicalion  do  colle 
cinquième   Centurie  osl    ])ros<iii(^     {iiiilciniinrainc     do    ce 
grand  moiivemoiil  de  curiosilé  et  de  gloso  sur  los  ruinos 
antiquos  de  \imes   dont  lo    /)iscour.s   llisioridi    <]<"  Jean 
Poldo  d'Allieuas,   |taiu  à   I,\(Mi  (Mi     \7AV\,    conlionl    de    si 
"Airieux  indices    :  cf.   p.  ex.    |).   cS',\   sui'  lo   feu  j)cri)(''tupl 
gardé  par   les   Wsloileis   :    p.    OC»   .s(v/.,   sur  îles   nKHla.illes 
romaines  ahondanuupiii    liouxi'os   dans   le   sol   île   Xinies, 
elc.   El  c'est  ce  même  Poldo  d'AlUenas  fjui,   à  la   p.  87, 
écrivait  de  la  Tour  Matine  :  «  Car  ccsie  tour  esloil  édifiée 
pour  une  si  (/rdiidr   (hure  de   Icfts   <[•   (tvec   une   si  (jrâde 
obseruatinn  d'arcliilectuiT,  qu'à  peine  un  homme  robuste 
&  bien  affusti'^  S  muni  de  ferremens,  d-  oustllz  nécessai- 
res, en  pourvoit  en  un  iour  (diballre  vn  pas  en  c/uarre  !  » 
Notre    devoir    n'est    pas,    ici,    de    poursui\re.    même    en 
résumé,   riiistoire,   d'ailleurs   connue,   des  ultérieurs   des- 
Ims  de  la  Tour  Magne.  On  attribue  tout  l'honneur  de  sa 
consolidation  à  Ouestel,   en   1S'j3.   Il   ijni)orlerait   de   res- 
tituer une  bonne  part  ide  cet  honneur  à  Pelet.  Mais  il  en 
est  de  ce  méritoire  archéologue  comme  des  plus  dignes 
ouvriers  de  la  gloire  littéraire  nimoise  au  dernier  siècle, 
Reboul  et  Canongc  en  particulier.  Il  leur  a  manqué  une 
descendance  intelligente,  ou  des  amis  dévoués  qui  réunis- 
sent en  vui   coups   de   voikume    compaict    leur'    proiduclion 
éparsc.   Faute  de  quoi,  celle-ci,  restée  presque  inaccessi- 
ble au  gros   public,   s'est  oubliée.   Quand   Pelet  mourut, 
son   gendre,   E.   Causse,   précité,  et  qui   était  alors  vice- 
président  du  Tribunal  civil  de  Nimes  et  membre  du  Con- 
seil général  du  Gaird,   promit  urbi  et  orbi  une  «  édition 
régulière  des  Œuvres  arcliéologiques  »  du  défunt,  et,  en 
attendant,  déposa,  le  V  juillet  1805,  à  la  Bibliothèque  de 

et  d'ajouter  que  cette  variante  locale  de  la  superstition  du  «  tré 
sor  caché  »  suffirait  presque  à  elle  seule  pour  expliquer  1'  i  inspi- 
ration »  du  quatrain  nostradamien  !  Cf.  l'article  Trésors  du  Dic- 
tionnaire Infernal,  etc.,  de  Collin  de  Plancy,  6'  ôd.  (Paris,  1863),  et 
les  spirituelles  réflexions  dont  M.  E.  Alaynial  accompagne,  dans 
Casanoia  et  son  temjis,  3'  éd.  (Paris,  1910),  l'épisode  du  trésor  de 
Cesena,    p.    144    seq. 
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la  ville,  un  recueil  de  ses  Œurres  m<'/rVs,  où  manquent 
différentes  pièces  iiii|)()rl;iiiN^s,  en  iiarlicniior  le  très 
savant  mémoiic  i\e  l.;iiilour  sur  la  Tour  Magne,  inséré 
au  3™'  volume  dos  Mcrnoires  cl  l)isfierlalion>;  sur  les  anli- 
quilès  nationales  el  clrangères,  puhl.  par  la  Soclclé  Royale 
des  Antiquaires  de  France.  T.a  promesse  d'E.  Causs.e  ne 
s'est  jamais  réalisée  et  quelle  est,  à  Xinios,  la  personne 
qui  sait  qu"en  18'j0,  dans  son  Esscn  sur  l'Enceinte  Ro- 
maine de  Ximes  —  réimprimé  en  1801  che?,  Roger  et 
Laporle,  à  Ximes  —  Peint  a  modestement  fait  allusion  ;\ 
une  lottixî  qu'il  aurait  écrite  le  10  juillet  ISîl,  on  sa  qua- 
lité d'inspecteur  des  monuments  historiques  du  Gard,  au 
ministre  de  l'Intérieur,  sur  l'urgence  de  restaurer  la  Tour 
ruineuse,  vénérable  palladium  de  la  cité  (1)  ?  Nous  avons 
dit  plus  haut  que  c'était  à  lui  que  Frossard  était  rode 
vable,  en  1834,  du  trait  d'érudition  que  nous  avons  repro- 
duit. Or,  cette  même  année  183i,  il  insistait  déjà,  dans 
son  Essai  sur  la  Tour  Magne  inséré  dans  les  Mémoires  de 
rAcadémie  Royale  du  Gard,  1833  (Ximes,  1834),  p.  214, 
sur  la  nécessité  pressante  d'une  telle  besogne.  «  Des  dé- 
prédations, disait-il,  considérables  pour  le  monument  el 
la  ruine  de  Traucal  furent  le  résultat  de  cette  folle  entre- 
prise, à  laquelle  nous  devons  celle  excavation  énorme,  si 
bizarre  dans  son  plan  comme  dlms  son  élévation,  et  qui 
provoquera  tôt  ou  tard  la  ruine  totale  de  Védifice,  si  les 
faits  historiques  qui  s'y  rattachent  n'appellent  bientôt 
Valteniion  du  ministre  des  beaux-arts.  »  Le  ministre, 
cependant,  étant  resté  sourd,  Pelet,  qui  était  lié  avec 
Mérimée  —  inspecteur,  avec  Vilel,  des  monuments  his- 
toriques dont  la  Commission  avait  été  créée  le  3  février 
1837    (2)  —   revint,   celte   fois  efficacement,    à   la   charge, 

(1)  BiblioLlièque  de  Nimes,  1"  pièce  du  vol.  côté:  34229.  Pelet 
avait  été  nommé  en  1841  Inspecteuir  des  monuments  hietoriques 
du  (îard  ;  cf.  la  Notice  sur  .V.  Avgmte  Pdft,  par  M.  L.  Maurin. 
se<Méta.ire-perpétuel  de   l'Académie   du  Gard    (Nimes,    1867),   p.   26. 

(2)  La  correspondanro  inédite  de  Mérimée  et  de  Pelet  eet  fort 
intéreesante  pour  l'histoire  des  antiijuitée  nimoiee.s.  Elle  roule 
surtout  Bur  la   question  de  l'expropriation  du   terrain  oià  se  trouve 
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le  10  juillet  ISil  ot  nous  sommos  fi  môme  de  produire  ici 
le  rapport  inédit  qu"il  adressa  à  celle  date  au  préfet  cl 
au  ministre  de  l'Inlérieur  : 

«  Depuis  que  Vadrninislralion  munieipale  de  Nimes  a 
mis  à  exéculion  le  proiel,  conçu  depuis  longtemps,  de 
renfermer  la  Touiniuyne  dans  l'enceinle  de   la  fonkiinc, 

le  caiteUum  divisorium ,  C'arbonnel  demandant  10.000  fr.  (4  juin  1852) 
et  ayant  même  tk-rit  à  Mérimée  «  una  hltrv,  pa.-'ttabk'ilirnt  iiiipcr- 
tinente  »  (3  novembre  1852),  jusqu'à  ce  qu'enfin,  cette  môme 
année  1852,  l'affaire  «  inarclia  ».  Elle  ne  «  marcha  »  cependant  pas 
vite,  puisqu'en  février  1854,  Mérimée  écrit  à  Pelet  :  ^  Je  ne 
comprcndis  rien  à  Vaf faire  du  «  Castelluin  ».  IL  y  a  longtemps 
que  l'argent  e.st  versé  dans  la  caisse  rniinicipafe ;  Le  qirojyriétairz 
devrait  être  déjà  indemnisé.  A^ous  ny  pouvons  jjîus  rien  main- 
tenant, sinon  de  nous  jj^aindrc,  que  l'affaire  n'est  pas  encore  faite. 
C'est  ce  que  nous  ferons.  »  Puis  ce  eont,  également  en  1854,  les 
fouilles  pratiquées  derrière  le  <c  Temple  de  Diane  »  qui  feront 
les  irais  de  cette  correspondance.  Peilet  prétendait  avoir  découvert 
un  Horreum  avec  des  silos  en  hémicycle.  ^Mérimée  reste  scepticiue. 
«  S'il  y  a  à  Nismcs  des  tables  parlantes,  écrit-il  le  20  octobre  1854, 
et  il  y  en  a  san^s  doute,  demandez-leur  donc  de  vous  expliquer  ce 
mystère.  »  Le  18  mai  1858,  le  sénateur  de  l'Empire  qui  venait  de 
passer  un  mois  à  Londres,  où  il  avait  vu  son  ami,  le  faussaire 
Libri*,  écrit  à  Pelet  :  «  On  achète  tous  les  jours  des  livres  et  de^ 
antiquités;  dan.''  quelques  années  le  «  British  Muséum  »  sera  le 
plus  riche  de  l'Eurojie  Je  voudrais  bien  qu'on  donnât  en  France  la 
moitié  de  ce  qu'on  dépense,  en  Angleterre  pour  les  beaux  Arts.  » 
Et  cela  est  tout  à  fait  dans  la  nuance  du  Mérimée  «  bibliophile  » 
tel  que  le  décrit  l'article  de  M.  M.  Tomiieux  dans  le  Bulletin  du 
Bibliophile  et  du  Bibliothécaire  de  septembre-octobre  1875,  p.  475- 
481.  Le  14  juin  de  la  même  année,  il  est  question  du  prochain 
voyage  de  Mérimée  pour  la  Suisse  et  le  Tyrol,  «  d'où  je  reviendrai 
probablement  jxir  Venise  et  peut-être  par  A'îwfW.  J'espère  voiis  y 
trouver  sain  et  gaillard  à  votre  ordinaire.  »  Mais  c'est  dans  une 
missive  sans  date,  qui  porte  seulement  la  mention  :  22  nov",  que  le 
vrai  ^lérimée,  celui  des  Lettres  à  une  Inconnue,  se  révèle.  «  Deu.t 
vieilles  amies  à  mm,  dit-il,  (si  elles  étaient  jeunes,  je  ne  vous 
les  enverrais  pas)  vont  passer  quelques  siemaines  dans  votre  Midi 
pour  remettre  des  poitrines  qui  ont  beaucoup  souffert  ce  prin- 
temps. Elles  me  précéderont  à  Niines  où  j'irai  les  rejoindre.  Je 
leur  donne  un  mot  pour  vous  en  cas  d'accident.  Je  sais  comme 
vous  êtes  bon  et  que  si  elles  avaient  besoin  d'un  chevalier  ou  d'un 
médecin,  vous  seriez  l'un  et  vous  leur  enseigneriez  l'autre,  etc.  » 
Quant  à  Pelet,  il  usa  siirtout  de  Mérimée  lors  de  6a  lutte  —  dont 
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elle  a  rendu  un  véritable  service  à  la  science  en  restituant 
à  ce  monument  une  partie  intéressante  de  ses  construc- 
tions, comprise  jusqu'ici  dans  une  propriété  particulière, 
et  dont  la  privation  donnait  une  idée  fausse  du  plan  pri- 
mitif de  ["édifice.  Dégagée  de  ï entourage  qui  Vohstruait, 
Vdrchéologue  trouvera  dans  celte  ruine  de  nouvelles  don- 
nées au  problème,  si  divcrKcmcnt  résolu,  de  la  destina- 
tion première  de  ce  bizarre  nuinumcnt,  et  dans  la  recher- 
che de  son  âge,  Vantiquaire  pourra  découvrir  des  faits 
intéressants  pour  Vhistoire  de  notre  localité.  Le  nouveau 
point  de  vue,  sous  lequel  il  peut  maintenant  être  consi- 
déré, sera  aussi,  sous  le  rapport  pittoresque,  un  nouvel 
aliment  aux  productions  des  dessinateurs  et  des  peintres. 
Il  ne  faut  pas  toutefois,  perdre  de  vue  que  ces  amélio- 
rations sont  le  résultat  de  la  position  particulière  de  notre 
tourmagne,  et  nullement  l'effet  de  Vinlérêt  que  devrait  ins- 
pirer ce  respectable  monument  ;  depuis  deux  mille  ans 
qu'il  existe,  il  n'a  jamais  été  l'ob'iel  d'aucune  réparation 
tendant  à  le  consolider  ;  on  s'est  servi  de  lui  toutes  les 
fois  qu'il  a  pu  être  utile  ;  .mais  chacun  de  ses  services  a 
été  signalé  par  une  blessure  grave  qui  a  compromis  son 
existence  et  dénaturé  sa  pluisionomie,  de  sorte  que  ce 
paria  des  monuments  de  Nimes  ncsl  maintenant  qutin 
squelette  déchaîné,  que  sa  bonne  conslilùtion  soutient 
encore,  mais  que  Vincurie  parviendra  à  renverser.  Cepen- 
dant, bien  des  faits  Jdsloriques  s'attachent  à  ce  vieux 
monument.  Permettez-moi  de  les  rappeler  succinctement. 
.Mausolée  dans  f origine,  sa  simplicité  fut  d'abord  alté- 


un  article  du  Courrier  du  Gard,  signé  de  lui,  conserve  le  souvenir 
—  infortunée  contre  le  jeune  architecte  chargé  de  «  restaurer  »  les 
arènes.  Mais  nous  retracerons  ailleurs  cet  épisode  de  sa  carrière,  oii 
il   eut  aussi   recours   à   Vitet. 

*  11  ne  sera  pas  inutile  de  rappeler  que  feu  M.  L.-G.  Pélis&ier 
avait  noté  ici-même  —  t.  XXXIV  [1896],  p.  335  —  que  Mérimée, 
devant  la  menace  du  procès,  en  1852,  fut  moins  brave  que  lors- 
qu'il ne  s'agissait  que  d'articles  en  faveur  du  fils  de  l'escroc  dont 
nous  avons,  d'après  des  pièces  inédites,  raconté  la  vie  dans  II 
L'bro   c   la  Stampa  en   1913. 
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rée  par  des  conslructions  roniairies,  qui  en  firent  une 
tour  de  signaux,  favorable  à  la  sûreté  de  la  colonie.  Au 
commencement  du  cinquième  siècle,  la  destruction  vint, 
pour  la  première  fois,  imprimer  sa  main  de  fer  sur  ce 
monument,  qui  semblait  fait  pour  l'éternité.  Les  Barba- 
res,  après  avoir  ravagé  les  provinces  intérieures  de  la 
France,  fondirent  sur  le  Languedoc,  détruisant,  en  haine 
du  nom  romain,  tous  les  monuments  d'utilité  publique, 
et,  à  ce  titre,  notre  Tour  ne  fut  point  épargnée.  Bientôt, 
les  Sarrasins,  maîtres  du  pays,  profitèrent  de  cette  posi- 
tion pour  la  défense  de  la  ville,  en  ajoutant  à  la  Tour 
quelques  constructions  qui  la  rendissent  propre  à  cet 
usage.  L'occupation  momentanée  de  Charles-Martel  fut 
encore  une  période  fatale  aux  monuments  de  Nimes.  Pour 
punir  ses  habitants  d'avoir  fourni  des  secours  aux  Sarra- 
sins qu'il  venait  de  chasser,  ce  Prince  fit  détruire,  l'an 
737,  les  fnrlificali'ins  de  leur  ville  et  A.l  lourniagne  et  les 
arènes  éprouvèrent  les  effets  de  ce  vandalisme  indigène 
L'an  1185,  lorsque  \imes  passa  dans  le  domaine  de  Rai- 
mond  V,  comte  de  Toulouse,  la  tourmagne  fut  encore 
transformée  en  forteresse,  pour  laquelle  les  Princes  fai- 
saient des  traités,  et  dont  le  duc  de  Bohan  se  servit  plus 
tard,  en  ;/  ajoutant  de  nouveaux  moyens  de  défense.  Jus- 
que-là, toutes  les  secousses  n'avaient  porté  que  sur  la 
partie  extérieure  de  l'édifice,  mais  François  Traucat,  jar- 
dinier de  Nimes,  auquel  la  France  est  redevable  de  l'in- 
troduction du  mûrier,  en  provoqua  l' écroulement  certain, 
en  obtenant  de  Henri  IV,  le  23  mai  1601,  V autorisation  de 
fouiller  le  massif  sur  lequel  la  tour  était  établie,  pour  y 
chercher  des  trésors  qu'on  présumait  y  être  renfermés, 
d'après  la  tradition,  et  dont  le  Roi  se  réservait  les  deux 
tiers.  Nos  pères,  alarmés,  firent  des  réclamations  inuti- 
les et  prirent  seulement  quelques  mesures  de  précaution 
pour  éviter  loi.  destruction  totale  de  l'édifice.  Plus  tard,  en 
démolissant  les  fortifications  que  le  duc  de  Bohan  avait 
fait  construire  contre  la  tour,  on  enleva  probablement 
encore  quelques  ossements  à  ce  squelette. 
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Entiùrcincnt    nlxtndimiic    depuis    celle    i^pnque,    le    plus 
ancien  des  momimcnls  de  Nimca,  a  été  en  proie  à  loules 
les   irtjures  que  le  temps,   les  hommes  el  les   enfants  ont 
rnuhi    lui   faire    éjtronvcr,    et    le    siècle    des    lumières    na 
pas  vu  une  seule  voix  s'élever  contre  les  attaques  conti- 
nues  de   ces   lêijions   dévastidriccs.    Enfin,    rétablissement 
d'un  télégraphe   a   été    pour  noire    tour    une    des    consé- 
quences de  la  révnluH'iii  de  Juillet  cl  si  elle  n\(  pas  été 
favorable    à    respect    })illoresque    de    l'édifice,    elle    a    au 
moins   contribué   à    le   faire   respecter   pendant     quchpies 
années.   Cet   clément   momcrdané   de  conservation   devient 
celui  d'une   chute   certaine   depuis   que   MM.    les   Inspec- 
teurs ont  jugé  qu'il  était  prudent  de  placer  le  télégraphe 
ailleurs  que  sur  la  tour.  Pour  établir  la  machine,  les  deux 
vides  semi-circulaires  qui  sont  eut  centre  de  Védifice  furent 
déblagés  des  ruines  qui  les  emplissaient  depuis  un  temps 
immémorial,   et  qui  formaient  un  massif  impénétrable  à 
la  pluie.  Je  ne  crus  pas  devoir  m^opposcr  à  ce  déblaijc- 
rnenf,  auquel  M.  le  Préfet  me  chargea  de  présider,  parce 
qu'il  contribuait  à  la  conservation  de   la  tour,   en  déga- 
g<eant  son   extrémité  du  poids   énorme   de   ces   remblais. 
Aujourd'hui,  l'administration  des  télégraphes  eu  fait  enle- 
ver la  couverture  en  zinc  qui  garantissait  ces  deux  vides 
de  la  pluie,  de  sorte  qu'ils  font  maintenant  l'effet  de  deux 
vases  qui  conserveront  les  eaux  pluviales  el  ramolliront  le 
mortier  romain,  dont  la  dureté  forme  seule  la  voûte  de 
cette  immense  cavité  qui  fut  l'œuvre  de  Traucdl.  (1) 

Il  ij  a  vraiment  de  (juoi  s'étonner  de  la  complaisance 
que  met  une  masse  si  considércd)le  a  se  soutenir  à  une  si 
grande  élévation  sans  le  secours  de  l'art  et  par  la  seule 
dureté  du  ciment,  qui  en  fait  un  bloc  unique,  appuyé  à 
sa  circonférence  sur  des  murs  dont  l'épaisseur,  à  certaïUb 
endroits,  n'a  pas  -10  centimètres  ! 

(1)  Ces  «  rù/rx  »,  toujours  béante,  étaient,  à  l'époque  romaine, 
recouverts  de  grandee  dalles,  jointes  par  une  mortaise  si  bien 
ajustée  que  la  pluie  ne  pouvait  y  pénétrer.  Il  était  loisible  — 
telles  celles  aujourd'hui  en  usage  dans  leg  tombeaux  —  de  les 
soulever   au  moyen   d'anneaux  dç   fer. 
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//  est  facile  de  concevoir  qnavee  Ions  /r.s  cictucnh  de 
destruction  (/ne  je  rici}s  de  sii/naler.  il  inj  aiiniil  rien 
d'étonnant  (juc  naus  fussions  encore  les  lètunins  de  In 
ruine  de  cette  tour,  dont  la  partie  sunéricure  entrera  dans 
la  base,  de  la  même  manière  qu'une  lorgnette  se  replie 
dans  Vune  de  ses  parties.  Il  en  est  Icnuts  en((ire  !  for- 
ions quelque  remède  <ni  inal,  que  notre  indifférence 
aggrave  tous  les  fours,  en  recouvrant  d'une  manière  quel- 
conque les  deux  trous  qu'on  nutilisc  plus  maintenant  ; 
réparons  rimpréroijance  du  bon  Henri,  en  eonslruisai>t 
dans  l'intérieur  de  l'édifice  un  énorme  pilier,  ijui  vienne 
soutenir  la  partie  supérieure,  et  remplacer  le  massif 
enlevé  par  Tr(iu<ui  I  On  fxnirruil  utiliser  ce  pilier  en  éta- 
blissant à  son  jxiui  lour  e.rlérieur  un  escalier  jiour  arriver 
à  l'extrémité  du  monument,  et  jouir  saîis  danger  d'un 
panorama  admindde.  En  iniposunt  une  légère  rétribution 
à  la  curiosité  publi(pie,  on  entreliendrait  à  peu  de  frais 
un  concierge,  ijardien  du  Palladium  n'imois...  » 

Nous  nous  ahslirnilroiis  de.  uloscr  ce  r;i|iiiorl.  Si  Pelet  a 
sauvé  la  lour  Alagiio  en  la  l'aisaul  souleiiir  pai'  un  pylône 
—  l'eiSicali-er  de  Oucsilol  —  siera-l  il  permis  die  ra|)'|i(Mer 
que,  depuis  ISOO,  dale  de  sa  i'cstauralii)n  exl^rne,  Tt-difiec 
est,  de  nou\eau,  abandonné  à  son  Irislc  sort  ?  L'opinion 
j)ul)lique  scsl  émue  dans  l'afraiie  du  Pont  du  Gard,  dans 
celle  des  i-emparis  dWiyues-Morles.  fonnail-cllt'  Télal 
lanienlablc  de  délaissement  où,  de|)uis  i)lus  d'un  demi- 
siècle,  est  maintenue  la  plus  auguste  des  antiquités  de 
Nimcs  ? 

Et  cependant,  malgré  ton  obstiné  silence. 
Le  \imois  de  tout  temps  l'a  voué  son  amour; 
Ses  rêves,  dans  l'exiL  xonJ  pleins  de  lu  présence. 
Ton  image  est  pour  lui  l'aiguillon  du  retour... 

Ainsi  chantait  lleboul,  dans  la  pièce  fameuse  de 
1852  (1).  Mais,  à  l'épocjne,  il  y  avait  encore  à  Xirnes  des 

(1)  Voyez  sur  cette  pièie  la  note  qu?  nou:;  avone  mi&s  à  la 
p.  744  de  notre  article  :  Jiih.'  Canongp  pJ,  Ernest  Roussel,  au 
n°  du  15  décembre  1911   de   la   Fcrue   du   Midi,   L'ode  à  ta   Tour 
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liaditioiis,  un  esprit  local,  gardes  par  une  forte  bour- 
trrdisie  iiitcllectucllr.  Aujourdliui,  où  sont-ils  ?  Kt  c'est 
auisi  (|iio  la  vcncrahlc  aïeule  s'ciïrile  do  nouxoau,  enva- 
li.!0  pair  les  xégétaliomis  piar^isites  —  d'os  jvinis  même  ont 
clu  domicile  à  peu  de  distance  des  débris  croulants  de 
l'arc  de  son  pont.  !  — ,  'lreniii)ée  par  les  averses  qui,  de 
la  ]ilal.e-fornie  supérieure  mal  protégée,  ruissellent  à  tra- 
vers sa  chancelante  carcasse  de  granit,  et,  quelle  que 
soit  la  merveilleuse  résistance  du  ciment  romain,  minenl 
chaque  jour  davantage  l'instable  é(|uilibre  de  ces  pans  de 
niiurs,  tant  de  fois  sécukiiros.  .\oUis  qui  vivons  à  son 
ombre,  a&sistoiis  si  souxxMit  aux  aetes  de  xanilalisme  dont 
rimj|)iélé  d'une  jeunesse  folle  el  non  surveillée  l'outrage, 
qu'il  nous  arrive,  parfois,  d*api)eler  le  jour  où,  à  sa 
cime  restaurée,  les  antennes  de  la  télégraphie  sans  fil 
sauveront  derechef  d'une  perte  imminente  ce  muet  et 
angoissant  témoin  des  âges  révolus  !  Suffirait-il,  pour 
justifier  le  ^latu  quo  actuel  (1),  que  la  Tour  Magne,  eu 


Moffnc  a  et*  insérée  par  R<>boul  dans  ees  7'radifionnelIe.$  en  1857, 
p.  60.  Elle  a  été  plusieurs  fois,  à  l'époque,  réimprimée  dans  'es 
journaux,  ou  recueils  nimois.  Elle  devrait  figurer  dans  V Antholo- 
gie de  proses  et  poésies  nimoises  qui  manque  encore  et  dont  seront 
un  jour,  peut-être,  dotés  —  eaine  «  décentralisation  »  —  les  en- 
fants  des   écoles    prdmaii-es   du    Gard. 

(1)  Ce  .iitatii  quo  est  d'autant  plus  bizarre  que  les  antiquités  de 
Nimes  sont  une  source  de  revenus  matériels  pour  cette  cité  déchue 
de  son  ancienne  splendeur,  depuis  que  l'abandon  des  industries  de 
la  soie  —  liées  au  sort  des  campagnes  voisines,  où  l'on  a  mal- 
heureusement adopté  la  monoculture  viticole  —  l'a  vidée  de  tout 
commerce,  elle  jadis  si  fière  de  ses  fabricpies  de  bas,  de  chàleis, 
toute  rententissante  du  tric-trac  du  «  fnfnfaïre  »,  dont  le  person- 
nage s'est  conservé  dans  quelques  pièces  de  Bigot.  Cette  déca- 
dence de  Nimes  est  d'autant  plus  frappante  que  ses  voisines:  Alais, 
Montpellier,  Avignon,  étendent  leur  rayonnement,  accroissent  leur 
population.  Or,  quelles  qu'en  soient  les  conséquences,  qu'il  serait 
prolixe  d'énumérer  ici,  il  semble  qu'en  matière  de  conservation  de 
la  Tour  Magne  et  du  Jardin  de  la  Fontaine,  l'effort  soit  mini- 
mum. Chaque  année,  les  ouragans  déciment  les  pins  qui  l'ornent. 
En  replante-t-on  un  seul  ?  En  revanche,  s'agit-il  de  couper  quelques 
arbustes  du  Nymphée,  l'on  voit  la  presse  locale  s'émouvoir,  comme 
si    l'on    attendait    à    «    l'âme    romaine    »    de    Nimes    en    son   centre 
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faisant  \i\rn  eliiclieiuonl  son  \ieiix  uardicn,  dislraic,  \o 
(liiiiaiiclie,  les  militaires  ;  abrite,  par  les  soirs  cnchaiilés 
(le  printeinits,  de  jméniles  amours  ;  inspire,  de  lem|)S 
à  autre,  des  vers  dcteslables  ;  alimente  toujours,  en 
un  mot,  l'éternelle  légende  ?  Il  est  défendu  au  \uliiaire 
de  i)éaétrer  jus(iu'au  saint  des  saints  d'une  conscience 
artiste.  Mais  nous  croyons  qu'il  n'est  personne  qui  ne 
connnuniera  en  la  \(tlonté  de  voir  maintenue  debout  la 
Tour  Mayiie.  Elle  sait,  à  des  degrés  divers,  tous  nous 
émou\(>ir.  Soit  (jue,  de  son  sommet,  nous  contemplions 
la  plaine  du  \  istrc,  prolongeant,  \ers  le  midi,  jus(|u'à 
Aigues-.Mortes,  lémoi  des  souvenirs  d'histoire  ;  soit  que 
l'aspect  des  riants  coteaux  où,  de  l'est  à  l'ouest,  se  dorent 
les  pampres,  é\eille  en  nos  âmes  la  dyonisiaquc  ivresse, 
cependant  (lue  le  HIhjuc  é\0(pié,  à  (piatre  lieues  de  nous, 
nous  remplit  de  réminiscences  mistraliennes  ;  soit  qu'aux 
derniers  rayons  du  soleil  pyiamide,  au  large,  le  cône 
blanchissant  du  Ventoux,  tandis  qu'à  l'Occident  l'astre 
s'apprête  à  disparaître  aux  derniers  gradins  des  Ccven- 
ncs,  dans  l'Hérault  ;  soit  qu'enfin,  jusqu'aux  lointains 
vaporeux,  nous  recherchions  l'arête  estompée  des  monts 
pyrénéens  :  il  n'est  pas,  à  \imes,  de  lieu  plus  propice 
au  rêve  que  la  haute  terrassa  de  celte  lour  ébréchée.  Et 
c'est  elle  encore  qui  ré\èle  à  l'étranger  la  rare  poésie 
de  la  ville  aux  sept  collines,  de  ce  cadre  unique  des  gar- 
rigues septentrionales,   dont  l'immensité    morose    s'étend 

vital  —  où  l'on  ne  semble  pas  s'apercevoir,  en  parlant  de  «  .<fylc  », 
que  les  becs  de  gaz,  le  kiosque  à  musique,  en  bois  et  en  ruines, 
la  buvette,  RevoLl,  Bigot,  le  méditatif  Reboul  lui-même,  et  Ber- 
nard Lazare,  à  l'appendice  nasal  mutiJé  par  les-  Camelots  du  Roy, 
sont  autant  d'horreurs  qui  jurent  contre  le  «  i<tylt  »  (voyez  la 
Fie  Niinoise  du  5  décembre  1913:  Autour  d'une  visite,  article 
qui  a,  sans  doute,  suscité,  au  n"  du  19  décembre,  la  réplique  de 
M.  F.  Mazauric  :  .1  propos  du  massif  du  Xymphéc.)  Nous  ne 
sommes  pas  le  seul  à  déplorer  l'incurie  dont  souffre  «  Ximes  la 
romaine.  »  Quand  il  présidait  l'Académie,  M.  le  Conseiller  à  la 
Cour  Jouve  l'a  fait  déjà,  dans  un  discours  prononcé  lors  de  la 
séance  publique  annuelle  de  cette  Académie.  Que  tout  se  résolve 
par  des  palabres,   c'est,  ici,   le  propre  de  l'époque.    Grœculi   ! 
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jusqu'aux  rives  du  Gardon,  à  la  |)itl<)res(|ue  vallée.  Il  voit, 
à  sa  droite,  les  éiniiicuccs  voisiiios  cou\ôrtcs  de  crou- 
lants débris  des  remparts  de  la  cité  de  Nemausus,  où 
les  mazets  jettent  leur  note  d'intimité  familiale  parmi 
l'éclair  argenté  des  feuillages  de  l'arhre  cher  à  Minerve. 
Derrière  lui,  et  après  le  rude  escarpement  des  carrières 
romaines,  —  théâtre  des  réunions  protestantes  à  l'époque 
de  la  Révocation,  —  la  monotone  hioussc  développe, 
de  l'ouest  à  l'est,  son  tapis  indigent,  et  cependant  si  savou- 
reusemont  fruste,  die  chèniC's- vents  rabougris,  d'a.rides 
bruyères,  de  buis  odorants,  de  thyms  aromati(|Ucs,  de 
genêts  d'or  (|ui  le  transportent  en  Hretagne.  Spectacle 
oriental,  vision  de  Judée,  dans  un  ])ays  de  vignobles  et 
de  blés  !  Cadre  adé(|ual  i)our  la  désolation  de  la  Tour 
Magne  !  Et  tu  es  aussi,  ô  vieille  tour,  digne,  infiniment, 
d'être  aimée  pour  loi-même,  jjour  les  sensations  (|ue  tu 
ménages,  pieuse  excitatrice,  à  tes  fidèles.  Car,  |)lus  encore 
qu'une  satisfaction  d'art,  commune  à  toute  ruine  antique, 
jilus  encore  Kjue  l'énigme  archéologique  de  ton  origine, 
objet  de  savantes  discussions,  tu  es  une  source  de  poésie, 
c'est-à-dire  d'éimo'lions  r^nes,  tour  à  tour  graves  et 
sereines,  [)onr  ([ui  familièrement  te  contemple.  Il  faut, 
pour  t'aimer,  t'avoir  prati(piée  à  l'heure  des  midis  esti- 
vaux, lorsque,  dans  le  crissement  enragé  des  cigales,  ces 
tilles  du  soleil,  parmi  l'absolue  solitude  du  bosquet  où 
les  i)ins  d'Alep  cra(|uent  de  chaleur,  l'air  embrasé  ondule 
sur  tes  flancs  de  béryl,  et  il  faut  aussi  l'avoir  admirée  dau>> 
la  gloire  dos  couchants,  quand  les  rayons  accumulés  par 
Los  siècles  sur  l'éipiderme  rude  de  tes  moellons  emillés, 
irradJenit  dams  lia  tiède  aLmos.phère  d'or  et  d'azur  quii  fait 
la  joie  de  Ximes  !  Et  qui,  enfin,  ne  t'a  vue,  aux  clairs 
de  lunic  diaiplianes,  divisée  comune  un  grand  fantôme  de 
monstrueuse  et  indécise  ossature  par-dessus  le  sombre 
piédestal  des  conifères  qui  montent  la  garde  à  tes  pieds, 
étendant  sur  la  garrigue  l'ombre  puissante  du  roc  au  mi- 
lieu duquel  lu  surgis,  qui  ne  t'a  adorée  sous  tes  charir 
géants  a&pects,  ô  Tour  Magne,  celui-là  reste  à  jamais 
vn.apte   à   le  coneevoi^r  d'autire  sorte   qu'à   la   fagon  d'une 
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«  iicillc  (icrphiilc.  (tccroiijiir  h'i-luiul,  comme  itn  Irmiiisut 
de  ])icii  c,  i  l'i  s  tjiii  maiilrnl.  le  i<fUf  loiijouis  <in.rii.'ux.  i>cs 

IcnilcCs    (/c'(  ()/s-,    /('.s-    /(n/(S    (llchfdldiJUCS    !    »    (1). 

(1)  HtJiri  Mazol,  La  fii-<e  du  TcmpU  (Paris,  1895),  p.  70.  Dans 
lis  Oultcai/o  (Paris,  1912),  Mistral  a  réimprimé  la  pièce  qu'il  avait 
chantée  à  FoBt-Sègugne,  le  23  mai  1904,  lore  du  cinquantenaire 
du  fél'ibrige  et  où  il  ra.piK-lle  en  ces  termes  que  ce  tut  au  front 
de  lia  Tour  Magne  que  lut  fait  le  «  saint  signal  «  du  félibrige 
(page    ya): 

Vuci    jjôii    bon  fa 

Uauroiisu    matainagno  : 

Au   front   de   la   Tour-Mayno, 

Le  saint  signal  est  jait... 
Ce  6ont  là  des  mots  et  rien  de  plus  ;  mais,  dans  ses  relations 
littéraires  avec  Nim€s,  Mistral  n'a  pas  toujours  été  si  éthéré. 
Quand,  le  14  octobre  1894,  il  y  vint  présider  la  corrida  de  protes- 
tation contre  les  6uppress.ioiini8ties,  le  sar  Péladan,  qui  semble  y 
avoir  assisté,  lui  décocha  ce  ti'ait,  consigné,  l'année  suivante,  dans 
Lt  Dernier  Bourbon  (Paris,  1895),  p.  7  :  «  Encore  vu  patriote _ 
encore  un  que  déforme  la  passion  locale,  moins  illogique  que  celui 
qui  épouse  la  jJ^'-'''^^'^»^  qiolitique,  mais  encore  inférieur.  Ce  poète 
catholique  qui  dédie  un  poème  à  l'ange  Gabriel  n'ignore  pas  qu'il 
est  en  état  d'excommunication  majeure;  mais  le  provençal  obscur- 
cit en  lui  le  chrétien.  Toute  passion  contraire  à  la  justice  est  un 
vice;  et  la  passion  du  sol  et  de  la  race  s'élève  à  la  négation  d^ 
foute  justice.  J'ai  vu  un  colonel  qui  avouait  avoir  brûlé  vifs  six 
cents  femmes  cf  enfants  dans  les  gorges  de  la  Chiffa.  Devant  mon 
indignation,  il  dit  seulement  :  «  C'était  Lour  la  Patrie!  »  —  C». 
Dernier  Bourbon,  ainisi  que  Typhonia,  paru  trois  ans  auparavant 
chez  Uentu,  comme  XI'  roman  de  la  Décadence  Latine,  contien- 
nent les  plus  grossières  insultes  à  l'endroit  de  Nimes,  de  sa  bour- 
geoisie et  de  sa  jeunesse  prot^estantes  —  et  même  du  lycée  :  cf. 
Typhonia,  p.  115:  Le  lycée.  Néanmoins,  Joséphin  Péladan  est  venu, 
le  vendredi  27  février  1914,  faire  applaudir,  dans  la  salle  des  fêtes 
do  ce  même  lycée,  d'incohérentes  théories  sur  le  Vinci:  ce  qui  eût 
dû  lui  prouver  qu'à  Nimes  on  sait  pratiquer  l'oubli  des  injures, 
à  moins  qu'il  n'ait  pensé  qu'on  y  pratiquait...  i'oubli  tout  cou'l. 
N'avons-nous  pas  entendu,  'précédemment,  et  au  même  lien,  un 
sénateur  radical-socialiste  nous  servir  des  clichés  sur  Mistral  qui 
n'étaient  que  la  répétition  littérale  d'une  conférence  par  lui  pro- 
noncée dans  l'hôtel  de  la  Ligue  de  V Enseignement ,  3,  rue  Réca- 
niier,  à  Paris,  en  janvier  1911  et  dont  le  texte  imprimé  se  trou- 
vait au  n°  du  10  juin  1911  de  la  Revue  Politique  et  Parleinentaire, 
p.  523  538,  sans  <iue,  dans  les  comptes  rendus  de  ce  haut  fait,  l'on 
ait  songé  à  dire  autre  chose  que  les  coutumières  louanges  hyperbo- 
liques   ■/ 
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\oiis  avons  iHiidié  Xoslraflamiis  comme  ac:ont  actif  d'un 
al)omiiial)lo  sacrilège  dont  souffrira  à  jam,ais  l'Ame  des 
fervents  de  r.aiigustale  cité.  Nous  allons  maintenant  le 
présenter  sous  un  autre  aspect  de  son  influence  nimoise, 
aspect  plus  parémiologique  colle  fois  cpriiislorique,  après 
quoi  nous  offrirons  au  lecteur  le  spectacle  divertissant  des 
divagations  noslradamiennes  inspirées  de  quatrains  du 
«  pvophèlc  »  ayant  trait,  évidemment,  ù  Ximcs. 

L'histoire  climatologique  de  Ximes  est,  on  le  sait,  à 
[)eu  près  exclusivement  —  sauf  en  ces  dernières  années 
—  celle  d'une  sécheresse  obstinée.  Les  efforts  tentés  pour 
conjurer  ce  fléau  redoutable,  au  cours  des  Ages,  ne  sont 
pas  le  chapitre  le  moins  intéressant  de  sa  chronique. 
Pourquoi  donc  s'est-on,  dès  lors,  imaginé  de  fabriquer  le 
proverbe  qui  dit  «  que  Nimé  périra  pà  que  per  lis 
alguà  ?  ))  M.  l'architecte  départemental  Max  Raphel,  de 
l'Académie  de  Ximes,  qui  a  étudié  avec  beaucoup  de  com- 
pétence les  monuments  nimois  de  la  Renaissance  à  l'épo- 
que moderne  dans  Ximes  cl  le  Gard  (Ximes,  1912),  t.  1, 
p.  377  (1),  remarque  que  l'inondation  célèbre  du  9  sep- 
tembre 1557  permit  aux  bonnes  gens  de  croire  qu'ils 
avaient  «  trouvé  la  réalisation  d'une  prédiction  de  Nostra- 
damus,  qui  condamnait  Ximes  ù  périr  par  l'inondation.  » 
Ce  passage,  réimprimé  en  divers  lieux,  v.  gr.  —  mais 
avec  la  faute  d'impression  :  1-')^>S  —  daiis  la  Revue  du 
Midi,  1912,  p.  709,  par  M.  E.  Pcyron.  puis  dans  Xcniausu 
du  30  juin  1913,  p.  'i,  ne  s'api)uyant  sur  aucunes  réfé- 
rences, le  lecteur  non  informé  pouvait  croire  qu'il  ne 
s'agissait  que  d'une  tradition  orale,  telle  celle,  si  connue, 

(1)  P.  374,  M.  :Max  Rapliel  écrit  <\ue  «  Xizanl  »  (■■^ir)  fut  chargé 
en  1835  de  tompot-er  une  stafi.-:fiqup  df  Niineis.  N<;  sorait-ce  paa  un 
peu  vague    ? 


qui  v^iit  que  Montpellier  doive  un  jour  périr  par  le  fou, 
Opondant,  un  examen  mélhodique  des  sources  eût  nment^' 
à  d'édifiantes  consfatotions.  Xous  nous  y  sommes  livré  et 
allons  en  consigner  brièvement  les  résultats. 

De  ce  déluge  de  l.")",  non  moins  terrible  que  ceux 
du  20  août  1399  et  do  ri03,  il  semble  que  la  première 
mention  imprimée  dans  un  ouvrage  d'histoire  soit  celle 
([ue  l'on  trouve  au  livre  IV,  f  110  V",  de  l'Histoire  de 
France  depuis  Tan  ]T)()i).  composée  par  un  adhérent  à  la 
Réforme,  La  Popelinière,  et  dont  la  précieuse  et  abon- 
dante information,  dans  l'édition  originale  de  La  Rochelle, 
1580,  2  vol.  in-f,  est  passée  presqu'entière  dans  iJe  l'hou. 
En  effet,  c'est  au  1.  W'III  de  l'édition  latine  —  dont  les 
18  premiers  Liircs,  allant  de  15'i3  à  1500,  parurent  en 
1004  —  que  l'historien  scrupuleux  a  transcrit  le  rensei- 
gnement relatif  à  l'inondation  nimoisc,  et  nous  le  retrou- 
vons en  français  dans  la  belle  réédition  de  La  Haye, 
IT'iO,  de  Vllisloire  Universelle,  avec  la  suite  de  Nicolas 
Uigault  et  des  remarques,  t.  H,  p.  'i91.  Renseignement, 
d'ailleurs,  sommaire  et  qu'avait  déjà  repris  pour  son 
compte,  dès  1.597,  Jean  de  Serres,  dans  son  Inventaire 
Général  de  l'Histoire  de  France,  etc.,  paru  à  Pans  eî 
réédité  au  même  dieu,  en  IG'iS.  t.  L  p.  732.  «  Nemausi, 
disait  donc  en  latin  De  Thou,  I,  507,  [Aurelianae,  1020, 
5  \'ol.  iu-l'"],  iiKjcnlia  ioniirua.  S  coruscationes  exarsere, 
quas  subsecnti  imbres  insoliti,  nntiqui  operis  monumenla, 
SiLiluas  ac  nudeis,  qune  inihi  ad  sluporeni  visuntur,  pœne 
nwrseruid,  <0  urhem  f<edis  ruirds  deformariint...  »  En 
1007,  c"eis.t  Jacqueis  Gi-aisiser,  de  ]\C\Iq,  quii,  danis  sa  disser- 
tation De  .\ntiquit(dihus  Xennuisensibus,  parue  à  Paris, 
cite,  p.  40,  le  cataclysme  pluvia'l:  «Fo/îs  eliam  Dianae,  qui 
prope  illius  temphim  ex  durissimo  saxo,  tanqnam  gur- 
gite  scalurit,  ut  quandoque  Vrbi  inundationeni  minelur, 
ut  ex  epigrammate  constat,  quod  in  Collegio  a  Francisco 
primo  fundido  nd  porlam  exstal.  »  Et,  à  soiu  tour,  l'excel- 
lent Zinzerling  —  duquel,  comme  de  Grasser,  nous  avons 
disiserté,    dans  la   Revue   du   Midi   du    15   février    1913    : 
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Mines  (l'djtfi's  le  jiltis  (iii<ii'n  uBitctlcI.-ci  n  de  ht  France  (1). 
dira,  dans  son  Ilinciarium  (idiliac.  i)ublir  ù  Lvon  on  1616, 
sous  le  pscudoHyino  de  Jodocnsi  Sincerus;,  p.  21. '^  :  «  ...Col- 
Icijiuin  l'unddluni  (lU  llcnrii  n  II.  ad  cujn^  irdroilurn  scripii 
suni  hi  KTSiis  ." 

Anna,  pofit  Icrcenln  nndenaqne  luatra,  secundo 
Seplen^bris   nonn,   Iiunc   rnenscrot   iinda   îocuni. 

Linea  subducta  nolnl  qnousquc  eluvics  aqiianim  ex  Fonte 
illo  siue  Dianiie,  sine  1  Vs/r/.r  peirKjcril...  »  Iliilmnn,  enfin, 
ù  qui  rien  n'échappait  du  passé  de  Nimcs,  ajoute  (ms. 
107,  relation  10,  i"  93  \'°)  —  et  il  mentionne,  en  outre, 
riiiondation  de  septembre  1625  —  que  le  distique  qu'on 
vient  de  lire  «  est  marqué  dans  une  grande  pierre  à  côté 
gauche  du  collège,  contre  la  muraille  de  la  philosophie  et 

(1)  t".  B.  dans  les  StuJi  di  fUuhxjia  modtrna,  1913,  p.  119,  est 
d'avis  que  noue  avons  fourni  là  «  colla  consueta  dilii/tJtza,  notizis 
nuov.e  e  interessanti.  »  A  la  suite  de  cet  article,  M.  Hane  Baedeker, 
propriétaire  de  la  firme  Karl  Baedeker,  nous  ôemanda  de  reviser 
le  chapitre  Nimes,  pour  la  10""  éd.  de  son  Sud-Est  de  la  France. 
Nous  le  fîmes,  avec  le  plus  grand  soin,  n'omettant  même  pas  de 
demander  aux  hôteliers  leurs  nouveaux  prix.  M.  H.  Baedeker,  en 
nous  remerciant  de  nos  peines,  de  Leipzig,  11  août  1913,  n'accepta 
pas,  malheureusement,  la  totale  et  nécessaire  refonte  de  ce  cha- 
pitre. «  l'Js  freut  mich  sehr,  nous  mandait-iJ,  dass  die  nachste 
Aufl<i(je  wieder  eïnen  Forf.^rlriff  hringen  wird,  aher  ich  Icann 
mich  nicht  ûberzeugen,  da-""^,  ivie  ,Sip  ineinen,  eigentlich  ailes  ncu 
geachriehen  werden  miisste.  Ein  Jici.sehaiidhiirJi  7nuss  sich  ehen, 
wie  Sic  ja  .•<elh)<t  bciiierken,  in  elncm  hei^timintcm  Rahmr.n  Jialfen 
vnd  da  ich  selhst  zweima'  in  A'////'-'  gcivesen  bin,  weis.H  ich,  da'ffi 
vri.iere  Angahen  ihr-'m  Zwed-c  durrhaui<  genugen.  Aher  ich  hin 
Ihnen  sehr  dnnhhar  fur  die  zahlreichen  Verbesserungen,  die 
Sic  angehraclit  hnbcn  und  die  ich  ini  cinzrlnen  nnch  genou  ffu- 
dicren  werdc.  s„hald  uir  ilnc  unie  .-  ujlagc  oearbeifcii  ,  ».  En 
attendant,  nnu.s  avons  lu  avec  stupjur,  dajis  la  5"  réimpi-ession 
(Leipzig,  1913)  du  gui<le  du  même  éditeur:  Die  Biviera,  da.<i  Sii- 
dd^flirhe  Frankreich,  Kors'ika,  p.  377,  au  ch.  sur  Nimes,  que  Ber- 
nard Lazare  était  «  ein  Dichfer.  »  —  Mentionnons  que,  le  19  jan- 
vier 1911,  nous  fîmes  remarquer  à  l'éditeur  Brockhaus  qu'il  était 
regrettable  que  son  célèlire  Koni'rr!>ntinn-^-Lexihnn  n'eût  pas  d'ar- 
ticle sur  BeJioiiJ  et  que  cet  éditeur  nnuv'î  pria  de  le  rédiger,  tout  en 
en  limitant  impitoyablement  l'étendue.  Il  nous  a  accusé  réception 
du  ms.   de  cet  article   le  1"   novembre  1913. 
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de  l'Eglise  »,  précisant  <iue  c'est  «  une.  main  qui  lire  une 
ligne  iusques  où  les  eaux  nionlenml.  » 

Dans  tous  ces  témoignages,  i)as  la  inoindr.'  allusion  à 
Noslradanius.  A  tel  point  (pfen  1001,  ([iiand  rinlatigable 
compilateur  allemand  M.  Z[eilleh]  publia  \e  10.  Theil 
de  sa  colossale  Topographie,  où  sont  recueillies  toutes 
les  sources  du  temps,  dont  de  très  rares,  il  resta  muet, 
à  la  Topographia  Cialliae  et  au  passage  sur  \imcs,  si  pré- 
cieux, bien  qu"v  nienlionnia.nil  irint)n(laiti«n  de  1557,  p.  50, 
où  il  s"en  réfère  à  une  relation  allemande  de  Grasser  diflw- 
rente  de  la  Disserlatio  :  «  ...welcher  Brunn  :un  Y.eilen 
KOnigs  Francisci  I.  a/.so  (HiSijeflossen,  dass  nian  in  der 
Gassen,  wo  das  Collegiuni  siehet,  mit  kleinen  Schifflein, 
wie  Grasserus  bezeuget,  gefahren  ist.  Hernach  dess  JaJus 
1557.  war  ein  gi-osses  Wetier  allhie,  dardurch  liel  aile 
Sachen  ûbel  zugerichtel  uorden  seyn...  »  (1).  PouiKjuoi 
faut-il  que  Ménard,  que  nous  venons  de  voir  se  taire 
sur  Nostradamus  là  où  il  eût  importé  de  transcrire  Rul- 
man,  renvoie  ici  à  son  prédécesseur  et  ajoute  de  son 
cru,  t.  l\  (Paris,  1753),  p.  238,  à  propos  de  cette  «  étrange 
inondation  »,  —  oubliant  de  mentionner  le  quatrain  9  de 
la  Centurie  IX,  où  il  est  question  de  la  perte  de  Nimes 
par  les  eaux  —  qu'  «  on  crut  alors  en  avoir  trouvé  la 
prédiction  dans  un  des  quatrains  de  Nostra-Damus  : 

Gardon,   A  (/me   eaux  si  hault  desborderonl, 
Quon  cuidera  Deucalion  renaistre. 
Dans  le  colosse  la  plupart  fuiroiU  ; 
Vesta,  scpidcre,  feu  esteint  à  paroislre. 

Centur.  10.  quatr.  G.  » 

Rien,  dans  la  littérature  antérieure,  n'autorisait  l'histo- 
rien de  \imes  à  celte  allusion,  dans  laciuclle  il  commet 
l'anachronisme  de  rejeter  dans  le  passé  une  tradition  de 

(1)  Topographim  Galliœ,  Oder  Hc-xclireib  =  und  Contrafaitunij 
des  machtigen  KônigrticJi.f  Franrl-reich  (Franckfurt  am  M.,  Bey 
Caspar  Merian  Biuhlândkrn,  MDCLXI.)  L'ouvrage  eet  seulement 
signé  :    ^J .    Z. 
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son  époque.  M;iis,  co  nijiproLlicmciil  ni;il<'nrr)ntroii\- 
opéré,  il  ^a  conUimincr  k's  successoius  ol  coiilinualeurs 
de  Ménai'd,  ceux,  o-ii  p;ii-li('iili'(M'.  qui,  IraitanI  dos  «  ea'ux 
de  \iincfi  »,  Roi'oul.  anuMK's  à  parler  aussi  de  ses  «  inon- 
(lalioii'<  ».  C'est  ainsi.  |)Our  nous  borner  à  quelques  exem- 
ples typiques.  quM^  riiiforhiuc"  D""  ,1.  Toyssicr-Rolnnd  — 
cf.  s,T  Irisie  n«''crolouie  dans  \c  Courrier  du  Gard  du  mer- 
credi 30  avril  1S()'^^  ~  -  transcril.  sans  le  citer,  son  garant 
du  X\  III«  siècle  aux  pai;os  ''il8-4]0  du  t.  111  (\imes.  18ol) 
de  son  H'n^loire  des  lùiux  de  \imes  ci  de  l'Aqueduc  Romniii 
du  Gard  :  «  Ce  9  f^ep(eml)re  l.'>57.  il  tomba  une  ai  grosac 
pluie  à  Mimes,  mêlée  de  grêle,  d'échdrs  et  de  tonnerre, 
depuis  une  ou  deux  Jicures  après-midi  iusqu\'i  huit  heures 
du  soir,  que  la  ville  fut  presque  inondée.  On  croit  même 
qu'elle  aurait  été  ruinée  de  fond  en  comble,  si  la  pluie 
avait  duré  six  ou  sept  heures  de  plus.  La  foudre  tomba 
sur  plusieurs  maisons.  L'impétuosité  des  eaux,  qui 
venaient  à  grands  flots  du  chemin  de  Sauve  et  des  colli- 
nes qui  sont  au  nord-ouest  de  \imes,  démolit  les  murail- 
les de  la  ville  en  plusieurs  endroits.  Le  moulin  situé 
dans  les  fossés,  à  rentrée  de  la  porte  de  la  Magdelaine, 
fut  abattu,  ainsi  que  la  Tour  attenante  à  cette  porte  et 
le  pont  sur  lequel  on  passe  le  fossé  par  y  entrer.  Les 
eaux  montèrent  jusqu'à  six  pieds  par-desus  le  rez-de- 
chaussée  dans  la  cour  du  collège,  dont  le  pavé  était  même 
plus  élevé  que  le  pavé  de  la  rue  [ainsi  qu'il  lest  aujour- 
d'hui)... (1)  Les  (hamps  du  territoire  de  Mmes  furent 
couverts  de  jnerres  et  de  ruines  d'édifices  abattus  par  la 
pluie,  que  les  torrents  entraînèrent,  et  les  vignes  furent 
rompues   et  remplies  de   !<ahlc.   Les   eaux  firent  dans   les 


(1)  Rappelons  que  oe  n'est  qu'en  1882-1887  qu'a  été  construit  ou 
aménagé  l'actuel  Lycée  de  Nimos,  qui,  juficju'à  cotte  date,  a  occupé 
les  bâtiments  de  l'ancien  Collège  des  Jésuites,  aujourd'hui  Muséps 
lapidaire  et  d'histoire  naturelle,  Bibliothèque,  école  primaire,  loge- 
ment privé  d'un  fcmctionnalr©  municijîal,  et,  même...  —  ce  qui, 
pour  une  liihliotht'qup,  e.st  Je  rêve  évidemment  —  bazar  !  Quant  à 
sa  belle  chapelle,  livrée  au  plus  total  abandon,  elle  sert,  de  temps 
à   autre,    à   des  orateur*   populaires    et   à   des    réunions   politiques. 
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terres  des  (h'-ijiuddlionsi  si  profondes,  qu  elles  déeoiurirenl 
im  grand  nombre  d'anciens  nwniiinents  romains,  cachés 
jusque-là  sous  le  sol,  tels  que  foml)e(iu.r,  colonnes,  cip- 
})es,  lampes  scpuhralcs,  urnes,  p,Mcs,  mosaïques  cl  mé- 
dailles de  (oui  mêlai  On  crut,  dans  un  quatrain  de  \os~ 
tradamus,  avoir  trouvé  la  prédiction  de  ces  ravages...  » 
Suit  le  t<^xlc  (lu  quatrain,  transcrit  de  Ménard,  <iui  lo 
donnait  sous  une  l'orme  corrigée,  car  l'original  a  : 
Surdon  ^emaus  si  hault,  etc. 

et  tout  l'apport  pei'sonnel  de  Teyssier  consiste  à  interpré- 
ter le  vocable  «  .\iime  »  i>ar  :  «  la  Fontaine  de  Némau- 
sus  »,  cependant  que,  du  récit  qu'on  vient  de  lire,  ce 
qui  lui  appartient  en  propre,  c'est  :  1"  la  clausule  : 
«  ainsi  quil  l'est  aujourd'hui  »  ;  2°  la  suppression  de  la 
phrase  de  Ménard,  qui  y  renvoyait  à  ses  sources  : 
«  Divers  historiens  du  temps  ont  fait  mention  de  cette 
étrange  inondation  {De  Thou,  hist.  IS  in  fin.,  Popeli- 
nière,  hist.  de  France,  liv.  4,  fol.  UO  V°,  Jodoc.  Since- 
rus,  Itinerar.  Gall.  pag.  123.).  »  Peu  ,après  la  publication 
de  l'ouvrage  de  'l'eyssier,  Ninies  eut  à  souffrir,  dans  la 
première  iquin/.aine  —  oxaclKMiient  'le  3  —  de  ju'in  1859, 
d'un  nouveau  déluge,  où  les  maisons  furent  envahies  par 
les  eaux  jusc^i'ù  une  hauteur  d'un  mètre  et  demi,  où 
les  rues,  nniées  en  torrents,  charrièrent  des  troncs  d'ar- 
bres, des  instruments  aratoires,  des  animaux  domesti- 
ques. Le  journaliste  Ernest  Roussel,  dans  sa  Revue 
\imoisc  du  Courriel  du  (iaid  du  saancdi  1 1  juiin  1859, 
avait  assez  frais  ù  la  mémoire  le  passage  de  l'historien 
des  Eaux  de  Aimes  pour,  à  cette  occasion,  le  réimprimer 
en  entier,  en  l'enrichissant,  à  son  tour,  de  cette  insi- 
nuation (|ue  «  c'est  probabhnneid.  de  celte  époque  que 
date  le  dicton  populaire  »  cité  au  commencement  de  la 
//®  Partie  de  notre  étude.  Derechef,  lors  de  l'inondation 
de  18G3,  Jules  Boucoiran,  rédacteur  au  Courrier  du  Gard, 
en  renvoyant  —  n"  du  samedi  31  octobre  1803  —  ses  lec- 
teurs au  cataclysme  de  1859,  narré  par  son  collègue 
dans  le  journal  des  libéraux  niinois,   ravivera  leurs  sou- 
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voiiirs  noslradaiiiipiis  cl  lo  jîièiro  coiitimintenr  do  Méiiard 
à  iiolro  i'i>0(iii(\  riiomnic  do  l'oidro  niorul  ol  ox-députô, 
Adulplio  Pio}io,  rodiia.  on  rosiiiiK-.  Monard  el  Houssol  au 
t.  Il  (\iines.  1880),  p.  ij93,  note  1  do  son  ///.s/o/re  de 
Milieu.  Ouo  si  lions  y  lr<)n\ons.  oii(i'(^  riiiloi'in-otation  de 
Teyssier.  rolativo  au  vocaMo  «  .Y;/me  »,  celle-ci,  nou 
vellc  :  «  colonne  —  l'Amphithci'drc  de  \'imcs  »,  c'est  que 
Pioyro  - —  '(ini,  ihShiil  |ii(|u;iiil.  ;i  (•(iIImIkmi'  mii  ( 'liàlimcut 
sous  les  pseudonymes  (l'Henri  Denpi-ez  el  Marie  AcJiard, 
après  en  a\oir  ('tt',  du  2'-\  juin  au  'J'i  décembre  1872,  le 
rédaclcur  en  cliof  (1)  • —  avait  lu,  au  n"  du  20  avril  de 
l'organe  de  l'ami  Péladan,  cette  note  du  fils  :  «  Xoslra- 
damus  s'est  occupé  de  Ximes  avec  une  prédilection  mar- 
quée. Je  me  propose  de  donner  successivement  tous  les 
quatrains  où  fai  reconnu  quil  parlait  de  Ximes.  Ils  n'ont 
jan\ais  reçu  d'expliccdions  avant  moi.  De  temps  immé- 
morial, on  répète  que  «  Ximes  doit  périr  par  l'eau  el 
Montpellier  par  le  feu.  »  Eh  bien  !  j'ai  découvert  (sic)  que 
cette  prophétie  est  tirée  de  Xostradamus,  qui  consacre 
plusieurs  de  ses  quatrains  à  cette  future  inondation.  En 
voici  un  pour  aujourd'hui  : 

Surdon  Xemaus  si  haut  déborderont, 

Qu'on  cuidera  Deucalion  renaistre: 

Dans  le  coUosse  la  plupart  fuiront 

Vesta  scpulchre  feu  esteint  apparaistre  (X,   16.) 

Traduction.  —  Les  eaux  du  Gardon  et  de  Ximes  débor- 
deront si  haut  qu'on  croira  voir  se  renouveler  le  déluge 
qui  arriva  sous  Deucalion.  La  plupart  fuiront  dans  l'am- 
phithéâtre romain,  monument  colossal  qui  rappelle  le 
Colijséc  ou  «  Colosseum  »  de  Rome,  et  vers  cette  épo- 
que on  découvrira,  dans  un  sépulcre  ancien,  une  lampe 
perpétuelle,    qui   s'éteindra   au    moment    de    la    trouvaille 

(1)  La  bibliotlièquo  de  Nimos  possôdo,  outro  ses  œuvree  com 
plètee,  deux  re^uoils  inanuwrits  de  ses  vers  médiocres.  Nous 
avions  déjà  signalé  bps  (l<nix  |»eudonj'mes,  dans  le  Cfu'itiment,  au 
cours  de  notre  étude  susniH'ntionnée  de  la  Zfif'<rh>ift  fur  franz. 
und   engl.    Untorricht    sur   leis    Poésies   de    Reboul. 
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(sic),  qui  sera  faite  près  du  Temple  de  Diane,  lequel, 
d'après  une  tradilion  que  Poldo  dWlbcnas,  nnire  plus 
ancien  historien,  appelle  «  cabalistique  »,  était  un  temple 
de  lesta  »  (p.  350).  Il  nous  plnîl,  parmi  cet  autre 
«  déluge  »  d'insanités,  de  relever  (|ue  Xisard,  Bourgui- 
iznon  de  Châlillon-sur-Seinc,  avait  eu  la  perspicacité 
d'écarter  Xostrndanius,  écrivant,  p.  8i  de  son  ouvrage 
H  à  propos  des  faits  qui  nous  occupent  :  «  Ce  devint  dès 
lors  une  superstition  populaire  que  Nimes  périrait  par 
les  eaux.  Cela  fit  dire  au  comte  de  \'illars,  lieutenant  du 
roi  en  Languedoc,  homme  violent  et  dévoué  à  la  Cour, 
qu'il  guérirait  ces  erdêtés  bourgeois  de  la  peur  du  déluge 
en  s'y  prenant  de  telle  façon  que  la  mémoire  ne  s'en  per- 
drait jamcds  ;  qu'il  craignait  bien,  lui,  que  la  ville  de 
Nimes,  qu'on  disait  communément  devoir  périr  par  l'eau, 
ne  fût  détruite  par  le  sang  et  par  le  feu...  » 

En  vérité,  cette  matière  nostradamiennc  est  la  plus 
embrouillée  qui  soit,  en  l'absence  d'un  ouvrage  critique, 
encore  à  écrire.  M.  G.  Lanson  qui,  dans  son  Manuel 
Bibliographique,  i)artie  consacrée  au  XVI®  siècle  (Paris, 
1909),  accueille  en  bonne  place,  parmi  les  «  premiers 
historiens  »  de  notre  littérature,  le  maître  faussaire  Jehan 
de  Xostredame  (p.  202,  n"  2.495),  tait,  par  contre,  jus- 
qu'au nom  de  son  illustre  frère,  dont  l'influence  sur  la 
pensée  française  a  été  si  variée  et  si  durable  !  La  bilio- 
graphie  de  Xostradamus,  insérée  en  190i,  au  n°  22  du 
Bœrsenblatl  fur  den  deulschen  Buchhandel,  cl  qui  fut 
compilée  par  M.  T.  Kellen  —  comme  «  nostradamis- 
tes  »  allemands,  nous  connaissons,  outre  celui  qui  va 
être  moniimé  :  MM.  les  Dr.  M.  Kemmorieh  et  W.  Bor- 
mann  à  Munich,  et  M.  A.  Kniepf  à  Hambourg  —  est 
mauvaise.  Les  références  fournies  à  l'article  Nostradamus 
de  la  Grande  Encgclopédie  par  M.  Léon  Sagnet  (t.  XXV, 
p.  02-63),  sont  tellement  en  retard  qu'on  y  ignore  jus- 
qu'aux publications  d'A.  Le  Pelletier  et  de  l'abbé  IL  Tor- 
né-Chavigny,  sans  parler  de  la  fondamentale  étude  de 
F.  Buget,  aux  tomes  pour  1860,  1861,  1862  et  1863  du 
Bulletin  du  Bibliophile  et  du  Bibliothécaire  î  Tout  récem- 
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iiionl.   M.   \r'  Comk  Cnrl  \'oii   Klimkow  sti'ftom.   ;'i  Miiiiicli, 
a  toiih',  .'111  fasciciiK'  l'J  (mais)  pour  l'.>i;>  do  la  Zcitschrlfl 
fur  nUchci frcuiidc,   do  di-i'ssrr  nii   <alal<imio  iiK-lhodiquc, 
illustré  do  l 'i  pliototyiiios.  dos  jilus  aucionnos  ôdilious  des 
Prnp}iélie^   {Die   aclfcstcn   Aufigahen   dcr   «   Prof)}icllcf^   » 
des   \oslradaniUfi.    Ein    Reilrrifj    :tir   N()Hlrad(tuiu^-BiblLu- 
graphie.)    Si    eonsciouciouso    ol    |ir('(isc    {jii'ail     rio      son 
oniqiiètio,  lolil-c  pôolic  isuir  un   |>()iiil   ca.pitall    :  wilii.i  (!■(>  I'imII 
lion  piriniC'Oip's  d<'  ir)r)r).;i  l.ynn,  cIk'/.  M.aic'  Bouliomnic  Car, 
aux  fémoiÎGiinia'gos  do    l'aix'isio  ot   rlo   Bnruiot  siu-  son   oxis- 
tenco,  il  eût  fallu  ajuutci'  colui,  Irôs  jnc-cis,  de  M.  K.  Dc- 
franco,  p.  70,  tinfc  I    :  «  Un  exeuipUdi  e  de  celle  rarissime 
édition  était  cfinscrré  à  nincienne  bihlinlhèque  de  In  ville 
de  Paris,  inslallcc  à  l'hôtel  de  ville  et  détruite  en  1871.  Ce 
livre  II  était  catalogue  sous   la  cote  Y    :  n°    i.C21.    »   En 
outre,  l'auteur  n'a  pas  consulté  La  CroixduMainc,  éd.  de 
1584,    p.    :J30,    ni    la    biographie    do      Xosiradamus      j)ar 
J.  Astruc  (Mémoires  jiour  servir  à  lliistoire  de  la  Faculté 
de   Médecine   de   Montpellier   [Paris,    1767],    p.    311-315), 
pour   y    trouver    la    mention    d'une    édition    lyonnaise    de 
1556.  Mais  M.   Defrance  lui-nièrne,  (jui  parle,  p.  68,  des 
«    quatre-vingts    éditions    de    ce    livre   mgstérieux    »,    n'en 
est    encore    (pià    Le    Pellolier,    et    sa    science    bibliopra- 
phiffue   noslradaniienne   ne   somblo   pas   aller  an   delà   de 
1867,  date  où  })aruront  l.es  Oracles  !  (l) 

Tant  est  obscui'c  et  embroussaillée  la  selxe  où  se  sont 
marris,  tour  à  tour,  un  E.  P)arosle,  un  Toi-né-Chavigny, 
un  Le  Pelletier  et  un  Defrance  (op.  cit.,  p.  10'),  note  1); 
qui  crui'ent  fornioniont  à  roxistonco  dune  édition  de 
Lyon,  1566,  des  Prophéties,  (pii  a'esl  manifestement 
qu'une  contrefaçon  du  conunencement  du   XVIP  siècle   ! 

(1)  P.  73,  no/c  1,  M.  Defrance  n'identifie  pas  le  Snlitaire, 
auteur  de  La  et  f  de  Nu.<trndainm.  C'était  Leroux,  curé  de  Louvi- 
cainp  —  auque'i  Barefete  attribue  aussi  l'Eclaircissement  anonyme 
de  1656,  que  d'autree  donnent  à  Etienne  Joubert  —  et  de  l'ou- 
vrage duquel  la  Bibliothèque  de  Nimss  possède  un  exemplaire, 
coté  :  6995,  qui  voisine  avec  l'édition  lyonnaise  dee  Prophétiei 
de  1697,   cotée,   eile  :   6994. 
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I.'oxci'lliMit  paslciir  l''ross;irtl.  ;ui  I.  Il  dr  l"i>ii\ f;i,t;t'  pré- 
cité (Xinics,  1805).  ;u;iil  ru  la  nKxIfslio,  |ini-laiil  de  Nos- 
tradamus,  de  renvoyer  «  iiuur  plus  dv  déldils  »  à  Moreri, 
t.  \',  p.  551  (p.  l'iT.  noie  I).  Frédciic  Mistral  —  qui 
étaiiit  lui  iiièiiM^  |irnp|irli'.  oui  uii  raiMi'  iKilurel  pour  isoti 
ccuiipatriofe  de  Saint  Héiny  —  était  moins  éclairé  encore, 
(juand,  ré\élant  au  |»nljlic  illustre  (1)  de  VAnnana  Prou- 

(1)  II  compU%  en  effet,  aujourd'hui,  ]\IM.  Léon  Daudet  et 
t'ii.  MaurraSj  qui  le  font  assavoir  aux  féaux  serviteurs  de  Plii- 
lippe  Vlll  :  cf.  L'Aclion  Française  du  mercredi  12  novembre  1913  : 
L'Artnana  Proitvençau.  Par  contre,  les  gens  du  Mirli  I?oi/ali.ilc  sont 
furieux  qu'on  y  ait  tu  leur  Arnavielle  et  son  discours  provoca- 
teur de  Saint-R^niy  :  voyez  le  Midi  Hoyalistc  du  dimanche  28 
décembre  1913,  comme  ils  sont  furieux,  aussi,  que  le  félibre  dou 
Vcrboiii''set  y  ait,  en  1913  et  en  1914,  proclamé  «  fervent  ré/jiojw- 
/iffc  »  leur  bête  noire,  M.  Oh.  Formentin  :  voyez  en  particulier 
le  numéro  du  dimanche  31  mai  1914,  ori  l'arbiclie  émane  du  neveu 
de  Mistral,  qui  signe  :  Frédéric  Provence.  Sur  Mistral  prophète, 
M.  J.  Ronjat  disserte  avec  enthousiasme  dans  Vivo  Prouvcnço  de 
janvier  1912  :  Uno  -proufecio  mistralenco.  Il  oublie,  cependant,  de 
citer  une  prophétie  mistralenque  qui  fit  le  tour  de  la  presse  et 
que  nous  avons  recueillie  dans  une  feuille  alsacienne,  le  Journal 
d' Alsace-Lorraine ,  de  Strasbourg,  n*  du  dimanche  11  décembre 
1910:  «  La  Prophétie  de  Mistral.  —  Le  poète  Mistral,  invité 
faut  spécialement  au  centième  dîner  des  Provençaux  de  Paris,  que 
présidera  M.  Maurice  Fuxire,  ministre  de  l'instruction  publique 
français,  vient  de  s'excuser  en  aUéguant  son  âge  et  son  état  de 
Santé,  qui  ne  lui  permettent  pus  un  aussi  long  voyage  dans  cette 
mauvaise  maison.  Dans  la  lettre  qu'il  adresse  au  directeur  du  «  Pro- 
vençul  de  Paris  »,  Mistral  rappelle  une  vieille  proj)hétie  très  répan- 
due dfans  le  monde  du  félibrige  et  qu'on  lui  attribue.  Cette  pro- 
phétie dit  que  la  déconsidération  jetée  par  l'enseignement  officiel 
Sur  la  langue  provençale,  le  «  parler  du  peuple  »,  cessera  le  jour 
où  la  «  Santo-Estelo  »  [la  Sainte-Etoile),  patronne  des  écoles, 
amètiera  à  l'insfrurtion  publique  un  ministre  félibre  ayant  la 
volonté  de  réhabilite r  le  provençal.  M.  Maurice  Faure  est,  en 
effet  clairement  indiqué  par  cette  définition  ».  Et  combien  ! 
PouT  le  pseudonyme:  Gui  de  Mont-Pavoun,  dont  Mistral  signa 
son  article  de  1872,  cf.  E.  Lelèvre,  Bibliographie  mistralienne, 
(Mareeille,  1903),  p.  5.  Quant  au  «  faible  »  de  Mistral  pour 
Nostradamus,  il  a  narré  lui-même,  dans  un  passage  de  ses  mémoi- 
res —  reproduit  par  M.  E.  Gaubert  dans  le  Mercw?  de  Fravce 
du  16  a,vril  1914,  p.  681  —  comment  sa  mère  avait  voulu  lui 
(   donner   le   préno-m    de    Nostradamus,    d'abord   pour    remercier   la 
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r encan,  en  1872  :  Lou  proufèto  \oslrarlamufi.  I.  Sa  ]'ido. 
II.  Li  Cenlurio.  il  ailirnie.  ]>.  20, 

t'iné  la  bcllu  assctjurartço 
que  douno  lou  uouu-saujjie  en  aqucu  (juc  saup  pas, 
que  les  Prof)héties  furent  imj)iiniops  pour  la  première 
fois  T.n  ir)0(j  î  (1).  El  c'est  missi  pour  n'juoir  jjas  su  le 
moimlre  imol  âe  la  chronoloui'»'  drs  ('niitions  n<>sliai<iaimie'n- 
neis  que  Des  \imois  qui,  à  la  suite  rlo  .Méii.arrl,\oiit  i-épéta'nt 
la  bourde  de  la  10"  Centurie  et  de  son  fatidicpie  Oua- 
Irain  C,  gralifienl,  même  en  faisant  \n  part  ;:ui  scepticisme 
con\enu,  Xoslradanius  d'un  honneur  inunérilé.  Pour  ce 
qui  est  de  l'édition  Pierre  Uigaud,  en  1500,  nous  n'avons 
pas  à  insister  :  le  très  compétent  auteur  de  la  monumentale 
Biblidiji-aphic  Liinnntiise^  M.  J.  lîauidrier,  s'ctant  chargé 
de  dcnionlrcr  (|u"clle  avait  i)aru  entre  1601  cl  1615,  et 
qu'elle  était  le  fruit  dune  S|»éculalion  de  libraire  (\on 
Klinckowstroem,  arl.  cil.,  p.  363-361).  Mais  il  eût  sufli, 
à  -\imes,de  savoiisr  que  rinondalion  étant  de  1557  et  la  Pré- 
face dleis  Centuries  \  III,  l.\  el  X  —  adressée  à  Henri  II 
—  étan.t  datée  de  Salon  î  ce  '27  de  iuin  1558,  Faciebat 
Michaël  Xoslradamus  Saioiiac  Pelrae  Prouinciae  »,  la 
prophétie  fameuse  n'avait,  de  ce  simple  chef,  qu'une 
valeur...  rétrospecti\e.  Et  ([ue  l'on  n'objecte  pas  qu'elle 
avait  pu  paraître  antérieurement  —  si  la  préface  en 
question  est  de  1558,  l'on  n'a  point  encore  pu  trouver 
d'édition  de  cetl^e  année-là  qui  contienne  les  Centuries 
\  III-X  —  dans  l'un  des  Abnanachs  du  j)rophèfe,  car,  jus- 

mère  de  Dieu,  ensuite  par  res.fouvenance  de  fauteur  des  centu- 
ries... ».  ]\I.  E.  Dupuy  —  qui,  s'il  avait  lu  nos  travaux  sur 
Reboul,  n'écrirait  pas,  p.  366,  qu«  «  dès  ISôS  »,  Reboul  et 
Ad.  Dumas  «  Usaient  Mirèio  en  nis.  à  Lamartine  »  —  ne  retient, 
p.  363  de  Bon  article  sur  Mistral  dans  la  Revue,  des  Deux  Mondes 
du  15  mai  1914,  de  ces  deux  motifs  que  le  premier,  cependant 
(jue  Joséphin  Péladan,  dans  un  article  sur  le  même  sujet  {Carres 
pondant  du  10  avril  1914,  p.  99),  déforme  le  texte  des  mémoires 
de  cette  façon  :  «  le  petit  Frédéric,  que  sa  mère  aurait  appelé 
Nostradamus  sans  le   veto  du   curé  qui  le   baptisa,   etc.    » 

(1)    Nous    sommes    plus    surpi'is    de    trouver    sous    la    phime    de 
M.    J.    Ronjat   lui-même    {Nostrmlamus.    dans   le    n°   de   mars    1914 
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tement,  nous  avons  la  bonne  forluno  d'être  fixé  sur  ce 
point  par  Torné-('havii>ny.  <|ui.  dans  son  i>rand  irriinoire 
de  1875,  au(iu('I  nons  allons  revenir,  déclare  triomplia- 
lement,  p.  û7,  que  le  (piatrain  6  de  la  Centurie  X  se  rap- 
porte... «  au  temps  j)rcset}l  »  et  tire  de  l'alrnanach  nos 
fradamicn  pour  150:5  dos  ]>liras^>s  ((ui  jjns^liidtMil  à  ses 
yeux  son  inter|)rélalion  :  «  On  cuidera  le  règne  de  Dcu- 
calion  estre  de  retour...  l." année  ne  sera  que  guerre, 
estard  toujours  Mars  avec  Saturne  opi)osite...  Un  si  grand 
nombre  de  \éron,  de  Sylla,  de  Marins,  qui,  pour  ven- 
geance tous  ne  tendent  à  aultre  fin.  quà  subverlir  le 
monde,  et  le  remplir  et  souiller  de  s(U}g  humain...  Le 
téméraire  Phaelon  et  le  misérable  Deucalion  seront  de 
retour...  »  —  Au  sui-pliUis,  Xoislradlamus  n'eût,  si  même 
on  poussait  l'extrême  condescendance  jusqu'à  vouloir  pas- 
ser sur  les  raisons  décisives  ci-dessus,  pas  eu  besoin  d'être 
j)rophète,  pour  parler  du  danger  des  inondations  à  Ximes. 
La  genèse  du  dicton  relatif  aux  eaux  nous  est  fournie  avec 
toute  la  précision  désii'able  par  Jules  Borély,  dans  son 
article  de  la  Revue  du  Midi,  190"J,  II,  p.  iUT  :  La  Fontaine 
de  Mmes.   9V1-1902  : 

«  Tels  furent  les  maux  que  l'ignorance,  ou  la  néces- 
sité des  citoijens  firent  à  la  Fontaine  et  à  son  Temple. 
La  Fontaine  les  leur  rendit  bieti.  .iussi  longtemps  que 
les  A'tmof's  parureid  indignes  de  léclat  que  Nimes  a'nli- 

de  yiL-d  F'rouvenro,  ip.  285),  ratfinnation,  tout^  ronde  et  catégo- 
ri(]ue,  que  ks  ffiiturieg  ont  été  «  eftamiHido  à  Lioun  en  166S.  » 
M.  J.  Ronjat,  qui  a  composé  <^i  article  à  propos  du  livre  de 
M.  Aîiglade,  a  tout  à  t'ait  raiisoii  d'écrire  que  «  Jan  de  Nostu- 
Damo  n'en  sort  coump/etarncn  demouli  coum.'e  istourian  de  la 
literafuru  /jrouviirafu  »,  mais  nous  nous  étonoonB  de  ne  pas  le 
voir  insister  sur  la  nécessité  qu'il  y  avait  de  suivre,  dans  cet 
ouvrage,  l'exemple  donné  par  Chabaneau  (lorsqu'on  1907  il  éclair- 
cis'sait,  dans  les  Annahs  du  Midi,  la  mystification  du  Moine  des 
lies  d'Or),  en  approfondissant,  par  des  riecherches  sérieuses  et 
personnelles,  l'obecure  question  des  sources  où  Nostradamus  a 
certainement  puisé  une  partie  au  moins  de  ses  «  audacieuses  inven- 
tions »,  comme  dit  M.  Roques  dans  la  Romania  d'avril  1914, 
p.  315. 
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que  acait  jetc,  ils  sniiiioiièrcnl  le  (oinroiix  de  la  Xaïnde. 
Du  jour  quih  (lélouriicrrnl  si  iiiiju  udcinincrd  sa  course 
des  beaux  aqucdui  s  romains  ftour  le  lit  d'un  sitnple  ruis- 
seau, elle  ne  laissa  pas,  dans  son  laoriie,  de  leur  faire 
sentir  l'incon$lanve  du  bien  cl  du  tnal.  Elle  se  inordrail 
tour  à  tour  avare  et  jwodit/ue  de  ses  eaux,  avee  laid  de 
nialif/nilé.  que,  des  louinieids  (ju'elle  lui  lausait,  Xirnes 
gémit  dix  siècles  et  plus.  Une  fois  hors  des  aqueducs, 
clic  reprit  son  cours  sinueux  dans  la  plaine.  Gagnanl  et 
s'infiltrant  partout,  elle  fnrmail  tant  d'issues,  f>ar  où  elle 
se  perdait,  qu'on  la  vouait  en  juin  déjà  (jlisser  insidic-u- 
scmenl  sur  le  gravois  de  son  lit.  D<(ns  les  fossés  de  la 
ville,  filus  pernicieuse,  étendue  par  flarpies.  elle  exhalait, 
à  l'aube,  avec  ses  brouillards,  la  fièvre  et  la  peste.  Elle 
eût  fait  volontiers  alors  de  Ximes  un  désert,  sans  la 
constance  des  citoijens.  En  1150,  les  lieutenants  de  la 
sénéchaussée  voulureid  s'éloigner  de  Xinics  et  établir  leur 
garnison  à  Bagnols.  Les  Consuls  de  Ximes  s'opposaient 
à  cette  translation.  Les  lieutenants  répondirent:  que  Nimes 
était  une  ville  aqualitiue,  bàlie  sur  un  fond  marccaçreux, 
et,  en  cela,  très  préjudiciable  à  la  santé  des  personnes 
dont  le  tempérament  était  sanguin,  ou  mélancolique,  ou 
flecrmalique  :  que  cette  y\]?.e  ])0U\ail  èhrie.  à  la  vérité, 
salutaire  aux  gens  colériques,  mais  que  le  nombre  en 
était  bien  petit...  ;  que  peu  de  gens  y  passaient  l'âge  de 
soixante  ans  ;  que  l'air  y  était  si  mauvais  qu'on  y  avait 
vu  la  peste  faire  i)lus  de  ravages  qu'ailleurs...  » 

En  effet,  quoique  la  sécheresse  soit  l'état  le  plus  normal 
de  Nimes,  il  est  bien  avéré  —  circonstance  qu'aggraAont 
encore  les  conditions  géologiques  des  environs  et  l'assiette 
même  de  la  ville  —  qu'on  y  est  exposé  à  des  pluies  torren- 
tielles,  surtout  l'automne,  i)luics  dont  les  ravages  eus 
sent,  depuis  longtemps,  été  atténués  par  un  reboisement 
systématique  des  garrigues.  Tout  récemment,  M.  Plan- 
chon,  professeur  à  Monti)ellier,  est  venu,  dans  une  con- 
férence, prononcée  le  vendredi  6  juin  1913,  à  la  Société 
d'Etudes  des  Sciences  Naturelles,  préconiser,  dans  ce 
but,  le  pin  d'Alej).  Déjà,  le  D'  E.  Ma/.cl  s'était  employé, 
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tout  aussi  inutilcnuMil,  à  letto  fin  :  on  ISO'i,  dans  son 
discours  :  Xitiics  dciudiii  ;  ou  18U7,  tinns  la  [{crue  du 
Midi,  H.  p.  -250  ;  on  lOiiO,  à  l'Aoadéinio  do  \itnos  {cf.  \r. 
Bulletin  des  Séances,  190G,  p.  83,  1U07.  p.  Cl,  ot  la 
liciue  du  Midi,  1907,  p.  L>18)  ;  eu  1909,  doreoliof  dans  la 
fU'iue  du  Midi,  p.  lôU,  ai»iôs  f|uo,  l'anncc  d'axaut,  les 
Mémoires  de  l'Académie  (19()8,  p.  XIJI)  avaient  inséré 
un  mol  do  lui  sur  lo  même  tlioino.  Mais  Frossard  n'avait- 
il  pas.  on  IS.'î'i.  on'ril:  «  (Ju'unr  inuin  hicnfuisanfe  tcvéle 
ces  mords  daihics  vii/ourcu.r  cl  sohics  (lui  s'cmpan'nl 
de  la  roche,  iridnccnl  de  leurs  arides  racines,  en  Iri- 
turent  les  débris  i.our  en  exUaire  les  sucs  rares,  mais 
fécondans,  cl  pour  s'clerer  ])lus  lard  en  forêts  maies- 
lueuses,  dont  les  c'uncs  allivenl  lliuuûdilc ,  en  rclenanl  les 
nuées  cl  en  évoquant  les  ora<jcs  '  »  —  I*i<i  desideria..., 
hélas,  hélas  ! 


III 


Xostradamus,  n"eùt-il  c|UO  cela  do  bon,  aura  ser\"i  a 
démonirer  aux  \alîcinaleurs  de  la  restauration  monarchi- 
()ue  liiianito  do  leurs  computs.  .\ous  les  xoyons,  en  effet, 
aujourdhui,  iionloux  s;uis  doute  de  ces  {U'écédents,  pré- 
férer, à  la  vraie  acrobalie  des  anciens  annonciateurs  du 
règrw3  d'Henri  V.  la  ])rédication  de  l'ère  prochaine  du 
«  COU])  de  force  »  (I).  Mais,  au  londtMnaiu  do  la  guerre 
franco-allemande,  les  chevaliers  servants  dos  fleurs  de  lys 
n'avaient  point  encore  adopté  les  méthodes  anarchistes 
des  modernes  Camelots  du  lion,  et,  connue  on  avait  de 
la  tenue,  l'on  donnait  le  pas  à  la  spéculation  de  cabinet 

(1)  Qui,  d'aillcure,  rex.uk'  de  plus  en  plus  !  C'est  ainsi  que  son 
apôtre en  encre  d'imprimerie,  Ch.  Maurrae,  avouait  piteuse- 
ment, le  17  décembre  1913,  à  Lyon,  où  il  était  allé  débiter  l'orvié 
tan  d'une  «  propagande  nuuidle  »  :  «  Comme  l'a  fort  bien  vu 
Pujo,  on  peut  faire  le  coup  contre  un  Gouvernement,  on  ne  peut 
pas  le  faire  contre  une  nation  t>  [Action  Française  du  25  décem- 
bre 1913).  Voyez  à  ce  sujet  notre  article:  Maurrasiana,  dans  La 
Phalange  du  20  janvier   1914. 
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sur  l'aclion  diroole.  Nous  a\uiis  In  la  Gnzeitc  de  France 
avec  assez  de  /('le  poin-  en  iuoii-  exitaif  maints  Icnioi- 
gnaj^es,  ([ni  mioiiIiciiI  conilticn.  ;in  eonrs  dn  dernier  siè- 
cle, ce  nionitonr  du  royalisme  «  itilcu/tul  »  —  avant  que 
l'Aciioii  FtaïK^uise  ne  lui  venue  ré\incer  —  a  varié,  selon 
les  (.«M  liiiLonces  politiques,  dans  son  appréciation  des 
Ccnlurics.  Depuis  l'arlicle  du  li  août  18U6  jusqu'à  ceux 
de  Torné-Cliavigny  y  «  démunlninl  »  (pie  l'imposteur 
avait  «  prédit  »,  sous  l'inspiration  immédiate  du  Tiès- 
llaut,  (pielles  gradations  subtiles  !  Kn  ISUG,  l'on  s'y  gausse 
de  MoUret,  Bouys  (1)  et  Billaud.  «  Quant  à  nous,  nous 
serons  toujours  plus  étonnes  que  ravis  de  voir  qu'il 
puisse  exister  trois  personnes  qui,  nétant  dépourvues  ni 
de  lumières,  ni  de  raison,  ni  diidelliyence,  s'occupent  à 
chercher  un  sens  à  des  rapsodies...  telles  que  les  trop 
fumeuses  Centuries  de  Noslradamus...  »  Voilà,  certes, 
qui  est  parfait,  mais,  <en  1839,  l'on  est  déjà  moine  scepti- 

(1)  M.  Defrance,  p.  141,  note  2,  a  eu  connaiesance  dç  l'étude 
de  1806  où  Théodore  Bouye  essayait  de  prouver  que  Noetradamufi 
n'était  qu'un  voyant  extralmide.  Mais  l'a-t-il  lue?  D'abord,  il  gra- 
phie :  Bonijs,  puis  il  ne  donne  pas  le  titre  :  Nourelh.s  cvrimlérations 
puisées  dans  la  clairvoyance  instinctive  dt  l'hommt,  sur  les  oracles, 
les  sibylles  et  les  prophètes,  et  particulièrement  sur  Noslradamus 
(Pari,  Desenne,  1806,  XXVIII  et  404  p.  in-8*.)  C'est,  d'ailleurs, 
également  chez  Desenne  qu'avait  paru  le  Napoléon,  premier  em- 
pereur des  Français,  prédit  par  Nostradamus,  ou  nouvelle  concor- 
dance des  prop/iétics  de  Nostradamus  avec  l'histoire,  depuis  Henri  II 
jusqu'à  Napaléon-le -Grand  (Pans,  iS06,  l74  p.  in-8"),  par  F.  d. 
BeLlaud,  S.  M.  J.  P.  B.  Il  faut  avoir  l'ignorance  historique  d'un 
partisan  de  Philippe  VIII  pour  écrire  —  comme  le  fait  H.  de 
Bruchard,  l'ex-directeur  du  Midi  Royaliste,  devenu  rédacteur  à 
l'Action  Française  (n°  du  50  décembre  1913)  —  :  «  Qui  nous  dit 
que  les  quatrains  du  vieux  juif  (■•'ic)  de  Provence,  habilement  tor- 
turés, ne  servirent  pas,  au  lendinnain  des  révolutions  du  XIX'  siè- 
cle, à  faire  accepter  par  In  crédulité  rurale  les  changements  et 
bouleversements  qu'apportait  chaque  régime  nouveau  dans  notre 
vie  traditionnel} e  ?  Et  voilà  bien  le  sujet  d'une  thèse  en  Sorbonne, 
mais  qui  serait  refusée,  parce  qu'elle  serait  amusante...  »  Qui  a 
^.habilement  torturé  »  Nostradamus,  Monsieur,  ce  sont  les  vôtres  ! 
Quant  à  r  «  histoire  amusante  »  nous  vous  en  laissons  le  culte 
très  volontiers,  car  de  l'autre,  la  vraie,  vous  savez  lort  bien 
ce   qu'il   y   a   à   attendre   pour   la    cause   que   vous   servez     ! 
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(|iio,  d;iii>  k^s  '(rois  Jongs  nrliclcs  lU's  7).  S^  iiinis  <>|  1"^  juin, 
où  e.s(  -relalre  iiii<?i  viisile  iiii  !)'■  I.erahcl,  lln-osoplic.  (\-Uo 
l'ois,  on  vomi  hion  iidiiBelIro  que  Xoslriiila.mus  m  «  jncdil  », 
miiis  isenlomont  par  le  secours  do  Jasl.ruilooio:  «  Xoslradd- 
mus;,  (}\hiis  If  }iul  de  dccminii  les  Icnifis  /(//urs,  s'ébnl  s/j<'- 
cidlcmcrd  Hrn-  à  f élude  de  l'ti^lvidtxjie  [iidiridiri'...  Des 
prcdielumx  relidive>i  aux  éiéncmcrdfi  conlemporuins  son/ 
plciiH'inerU  r('fdiséc>;.  ele.  »  T'était  lu  une  avance  sen- 
sible sur  VEnqicInpêdic  Tiiéolngiquc  de  l'abbé  Migno. 
où,  à  l'arliclo  Xostrudamuii  du  Dielinnnnire  des  sciences 
occultes,  le  jourbe  est  traité  comme  il  mérite  :  «  Vous 
parviendrez  ù  vous  représenter  le  vrai  Xostrcdanie  au 
W'I'  siècle,  que  je  vois  d'ici,  dans  un  grand  falulcuil  à 
bras,  buvant  ù  lomjs  traits  dans  son  hanan  historique 
que  lui  a  donné  C(dlierine  de  Médicis,  jetant  un  coup 
d\i'il  de  sarcasme  et  de  ruse  sur  les  momies,  les  cornues 
ei  les  sphères  de  son  hduiratoire,  et  recevant  à  bras' 
ouverts  le  niais  Chavigmj,  <jui,  le  feutre  à  la  main,  mar- 
chant d'un  pas  léger,  entrouvrant  la  porte,  craiid  de 
troubler  la  noble  rêverie  et  la  féconde  méditation  du  pro- 
phète... »  Aux  t(Mmes  près,  c'est  le  langage  que  redira, 
avant  le  fol  enthousiasme  henrycinquième,  l'auteur  ano- 
nyme (le  Xoslradamus  et  ses  Prophéties  (Fribourg,  1871)  : 
«  Ses  confrères  en  astrologie^  comme  jadis  ses  confrè- 
res en  médecine,  prétendaient  que  Nostradamus  n'était 
qu'un  ignorant,  et.  qui  plus  est,  le  prouvaient  sans  répli- 
que... t'n  sieur  de  Chavigng  est  l'auteur  de  «  Valici- 
nations  »  et  «  Pléiades  ».  Le  drôle  prétend  les  avoir 
«  prises  et  tirées  des  anciennes  prophéties,  et  conférées 
avec  les  oracles  du  tant  célèbre  et  renommé,  M.  Michel 
de  Xostrcdanie  ».  Les  titres  de  noblesse  étaient  proba- 
blement d'usage  entre  compères...  »  Mais,  à  l'issue  de  nos 
désastres,  il  souffla,  parmi  ceux  qui  appelaient  le  retour 
du  llov,  commie  une  \'érilal>lie  démence  moslradamienino, 
dont  l'hiisloire  reste  eneore  à  éi&r.ii^,  et  s.i  Ui  figure  de  l'ab- 
bé 'rorné-€havi.gny  odcuipera  dans  ce  livre  fut  in-  mie  pUice 
d'honneur,    l'on    sera    surpris    d'y    trouver    maints    noms 
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illiislit\'^,  (|iio  l'on  (m'iI  ciii  iiioiiis  acrcssihios.  poul-êtro,  à 
(•('lit'  cDiilMmiiialioii  siiporsliliouso.  Pour  un  Dupanloup  • — 
dailliMus  taxt'  do  HlM-ra!  (I)  -  iôprnu\nnt  \ii40urcuse- 
uicnt  (OS  «  iiKiuiilij'idhlcs  iniislil'ii  ittionsi  »  dans  sa  Lellre 
jnislttiitlc  du  'S-\  niais  IST'i,  sui'  les  prcjplu'lies  modernes, 
condiicn  de  (  allielineau,  ci'ovanl  aveuglément  à  la  vertu 
auguralo  des  qualrains  {cf.  les  articles  nostradamiens  du 
Juninul  (les  villes;  d  (ic><  ('(impaf/ncs,  'Ji)  juillet  ol  ~^8  août 
187 'i,  et  Xdslrddumus  cl  la  polUique  actuelle,  dans  le 
Français  do  co  même  20  juillet  ISTi  !)  Nous  savons,  au 
surplus,  -  par  le  propre  ti'inoignage  de  cette  feuille  — 
que  «  /('  P<i{)c\,  le  Coinle  de  Chambord  el  /es  f)rinces 
déjxtsxêdi'S))  fxiiiaienl  nie  jïvix  de  l'abonnement»  du  Jour- 
nal de  Florence,  do  laiieien  rédacteur  au  Monde  —  où 
il  doiHia  les  Lettres  d'un  Ermite,  réunies  par  lui  en 
un  volume,  à  Paris,  en  1868  —  J.-E.  de  (.amille.  Or, 
cet  organe  a  accordé  la  {)lus  large  hospitalité  aux  déli- 
rantes élucubralions  de  Torné-Chavigny  et  jamais  ses 
augustes  abonnés  n'en  ont  manifesté  la  moindre  humeur, 
jusqu'à  ce  que  de  Camille,  embarrassé  par  la  polémique 
qu'a\ait  ou\ertc  contre  lui  VOsseruatore  Cattolico  mila- 
nais à  la  suite  de  son  article  :  La  Cause  des  Evêques 
(n°  du  P""  juillet  1875  ;  la  réponse  de  Torné-Chavigny, 
qui  revient  à  la  charge  contre  Dupanloup,  est  dans  le 
n"  du  10  juillet,  mais  troncjuée)  jugea  à  propos  de  faire 
savoir,  le  li  du  même  mois,  (juil  venait  de  «  partir 
pour  la  campar/nc  »,  façon  assez  embarrassée  de  rompre 
enfin  avec  Tencombrant  curé  laiochollois,  qui,  le  12  juil- 
let, lui  a\ait  demandé  de  lui  «  ouvrir  de  nouveau  n  les 
colonnes  de  son  journal  «  poiu-  étudier  devant  vos  lec- 
teurs les  qu<ilrains  les  idus  chars  de  Xostradamus  avec 
pièces  à  l'appui...  »  (2) 

(1)  Sur  DupanJoup  libéral  et  ses  polémiques  avec  Veuillot,  voir 
le  livi-e  de  M.  Ctiaipon,  actuellement  évêque  de  Nice:  Monsi'iffiinir 
Dupnnlnuj)  Pi  la  Liberté,  paru  en  1890,  et  en  vente  chez  Téqui, 
libraire-éditeur,    rue    de    Tournon,    à    ParivS. 

(2)  Lettre  citée  par  Torné-Chavigny  dana  Htnry  V  Prédit,  p. 
314.    En   tête   de   Ce   qui  sera,    almanach    nostradamien   pour   1878, 
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Ces  brt'ves  ri'floxioiis  liiiiinniros  n'claieiil  p;is  siipor- 
fliirs  poiii'  loplaccf  dans  \o\\i  Mai  cadre  les  spécimens 
d  intiM'pj'('tali(>iis  iiosfi'adaiiiiennes  iiiiuoises  heiir\  cincpiic- 
ines  qui  vont  suivre  el  (jne  nous  liiuitiM'ons,  car  cette 
étude  se  l'ait  longue,  à  deux  setdenienl.  —  Les  Oualrain? 
ûS  el  59  de  la  cinquième  Centurie  sont  ainsi  libellés  : 

De  iAijiiediul  d'nlic.ence  Gunluing, 
Par  la  /o/csi  el  moul  inaccesnihle, 
Enimij  du  poiil  sera  tranché  au  poing 
Le  chef  Semaus  qui  tant  sera  terrible... 

Ce  qui  paraît  siiinilier  cpiun  l/'rrihh^  dief  nimois  recevra 
une  entaille  au  i»oiny,  sur  un  pont,  dans  un  sanglant 
combat  li\iré  ii'U  Jiiïlieu  de  riniaciC'Oissil)l<'  (?)  furèl  où  se 
trouve  l'aqueduc  amenant  naguère  par-dessus  le  Gardon. 
les  eaux  dUzès  à  .\imcs... 


Torné-Chavigny,  devenu  agent  commercial  du  Phénol-Bohauf  ft 
«  connu  (^l'r)  roviine  curé  de  la  C/otte  et  de  Haint-Dcnls-du-Pin  », 
citera  triomphatenient,  parmi  d'autres  témoignages  en  son  hon- 
neur, ce  dire  d'  «  Henri  V  à  l'abbé  de  Froh<dorf  »  :  «  Lisez  cela, 
il  y  a  d-es  c/ui.-'eg  r  rai  nient  extraordinaire.^  »,  ainsi  que  cet  autre, 
du  cardinal  Antonelli  à  lui-même:  «  Je  me  i<uis  enipre.'ssé  de 
remettre  votr-.  ouvrage  entre  tts  mains  vénérabletg  du  Saint-Père.  » 
Quant  au  général  de  CatheUneau,  Torné  lui  met  sur  les  lèvres  ces 
paroles:  «  Mon  cher  abbé  ,c'est  arec.  le  plus  grand  empre.tsement 
que  -j'engage  à  lire  vos  livres.  »  Les  Cathelineau  qui,  de  nos 
jours,  se  sont  faits  les  féaux  défenseurs  de  ia  cause  de  Jacques 
de  Bourbon  contre  le  descendant  de  Philippe-Egalité  patronné 
par  ^a  Gazette  de  France  et  V Action  Française  —  qui  s'est  bien 
gardée  de  réfuter  les  arguments  qui  ont  été  produits  contre  elle 
dans  La  rnonarc/rie  Française,  dont  le  n"  1  pa.rut  le  10  mars 
1911,  A6,  rue  de  Trévise,  Paris  IX""  —  n'oseraient  plus,  à  une 
époque  où  ses  Seigneurs  se  font  recevoir  docteurs  en  droit  à  la 
Sorbonne,  invoquer  l'argument  nostradamien  et  c'est  là  aussi 
un  signe  des  temps.  —  Torné  publia,  en  1879,  un  Almnnacli 
nostradamien  pour  1880,  «  clic-  l'auteur,  17,  rue  Cassette  »,  à 
Paris.  C'est,  eroyoms-noue,  son  dernier  forfait,  maLs  il  serait 
curieux  de  ^sa.voir  où  sont  passés  ses  livres,  en  particulier  les 
120  exemplaires  d'éditions  diflérentes  anciennes  de  Nostradamiis. 
qu'il  disait  passéder  et  qu'il  offrait,  «  ù  bon  marché,  de  10  « 
20  francs    »,    aux   amateurs. 
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Au  chef  Anqloh  à  \ismea  trop  aejour; 
Devers  lEspagne  au  secours  /Enoharhe 
Plusieurs  mourront  par  Mars  ouvert  ce  jour 
Quand  en  Artois  faillir  cstoillc  en  barbe... 

Ce  qui  paraît,  avec  toute  la  meilleure  volout»'  du  monde, 
ne  rien  signifier  du  tout.  Car,  faut-il  le  dire  ici,  la  manière 
de  Xostradamus  décèle  un  procédé  de  slyle  ingénieux, 
dont  le  plus  bel  exemple  est  la  dédicace  ;\  Henri  II,  par 
ailleurs  débordante  de  réticences  adroites  :  la  phrase 
gélnéraliemient  absurde,  ininteligibJe,  ou  vague  et  banale, 
gauche  en  tout  cas  et  s'appliquant  mal  aux  événements, 
permet,  une  fois  désarticulée  —  et  cet  artifice  a  déchaîné 
l'ingéniosité  des  commentateurs  —  de  reconstituer,  grâce  A 
des  vocables  pris  isolément,  une  période  nouvelle,  où 
l'observateur  peut  alors  découvrir  des  allusions,  d'autant 
plus  remarquables  qu'elles  apparaissent  voilées,  à  des  faits 
ultérieurs  d'Histoire  et  cela,  évidemment,  sans  autre  con- 
nexion, sans  autres  liens  logiques  que  ceux  qu'y  intro- 
duisent ces  intrépides  fabricants  d'avenir  (1).  Ainsi  voyons- 
nous  Péladan  fils  se  saisir,  dans  le  Châtiment  du  4  mai 
1873,  du  dernier  de  ces  deux  quatrains  pour  en  tirer,  en 

(1)  C'est  le  vieux  procédé  de  Frère  Albéric  (  ?)  :  Ibis  redibis  non 
vwritris  in  bellu.  —  Conrad  Badius  avait  déjà  dit,  dans  ses  Ver- 
tus de  maistre  Nostradamm,  parues  à  Genève  en  1562  et  qui 
valent  bien  le  fameux  distique  latin  dont  la  paternité  incertaine 
a  fait  l'objet  d'un  de  nos  articles  dans  L'Intermédiaire  des  Cher- 
cheurs et  Curieux  (20  janvier  1913): 

J'oublioy  de  dire  en  un  mot 
Qu'il   rime  comme  poix   en  pot: 
Mais  pour  un  diseur  de  matines 
Il  couppe  mal  ses  féminines. 
Ses  vers  sont  faicts  à  estriciere: 
Forts  courts  devant  et  longs  derrière, 
Et    sont    naiz    foubs    tel   horizon 
Qu'il  n'y  a  ni  sens  ni  raison. 
Tellement  que  ce  docte  Homère 
Semble   extrc   fils   de   sotte   merc, 
Qui  jadi.<s    rimolt    en   dormant, 
Ou  plustost  dormait  en  rimant. 
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(in   tour  de   main,  ,ki   mirifique   |)i-onosliicalioii    que   nous 
copions  de  la  p.  371  : 

«  Quand,  en  Artois,  on  verra  surgir  une  comète  barbue, 
plusieurs  mourront  à  cause  d'un  \apoléon  IV  qui  aura 
commencé  en  ce  jour  une  guerre  pour  s'emparer  du  trône 
de  France.  Il  ij  aura  alors  un  chef  militaire  anglais  ou 
d'origine  anglaise,  tel  que  le  général  Mac-Mahon,  qui  fera 
à  Nimes  un  séjour  trop  long  ;  mais  cela  donnera  le  temps 
ù  une  dJ'mée  espagnole  de  venir  au  secours  d'.Enobarbe, 
le  roi  ù  la  bdrbe  de  couleur  d'airain,  c'est-à-dire  Henri  l  , 
Selon  plusieurs  interprètes  contemporains.  »  Au  nombre 
de   CCS  interprètes,    h  médecin   homéopatlie   rangeait  en 

En  vérité,  l'exemple  de  Nostradamus  est  édifiant.  Pour  avoir 
mal  rimé  des  amphigouris  baroques  auxquels  d'ingénieux  faus- 
saires, ou  des  illuminés  incurables  ont  voulu  prêter  un  sens,  cet 
homme  meurt  glorieux  et  &e  survit  dans  la  mémoire  des  peuples, 
où  il  pa^se  devant  Shakespeare,  Montaigne,  Cervantes,  Bacon. 
Belle  leçon  pour  qui  se  sentirait  découragé  par  l'apparente  stéri- 
lité du  labeur  ciiitique,  démolisiseur  d'idoles  !  Si,  en  effet,  l'igno- 
rajioe  n'eût  pas  abruti  les  masses,  la  fortune  de  Nostradamus 
n'eût  point  été  possible.  Mais  l'exemple  venait  de  haut.  Le  cri- 
tique historique  du  Mercure  de  France  —  dont  les  jugements, 
surtout  en  matière  d'histoire  moderne,  ne  laissent  pas  d'étonner 
les  lecteurs  de  cette  libre  Revue  —  traite,  daais  le  n°  du  1"  juin 
1914,  p.  .588,  Marie  de  Médicis  de  «  stupidc  »,  de  «  méchante 
dindon,  dindonne.  »  Il  faudrait  s'entendre.  Le  jjape  Paul  III 
croyait,  en  etiet,  aussi  feimaement  qu'elle  à  l'astrologie.  Renver- 
rons-nous M.  Ed.  Barthélémy  à  Pastor,  Geschicltte  der  Pûpstc, 
y,  p.  29,  nate  4,  ou  à  Raiike,  Die  rômischen  Pùpste,  I,  p.  160? 
L'Espagnol  Diego  Hurtado  de  Mendoza  qui,  dans  ses  dépêches, 
parle  souvent  de  cette  manie  du  Vicaire  du  Christ  a,  dit-on, 
composé  ce  Dialogo  entre  Caronte  y  el  anima  de  Pedro  Luis  Far- 
nesio  qu'a  publié  A.  de  Castro  au  t.  XXXVI  de  la  Bihlioteca 
de  Autores  Eipaùole-!  de  Rivadeneyra  et  que  vien  de  réimprimer 
M,  A.  Morel-Fatio  dans  le  Bulletin  Italien,  1914,  p.  126  seq. 
Or,  qu'y  lit -on  ?  Des  choses  comme  celles-ci  :  «  No  saves  que 
tu  padre  se  deleita  de  la  nigromancia,  tiene  espiritus  familiares, 
trata  y  hahla  con  elles,  casa  que  no  solamente  la  Iglesia,  mas  el 
niismo  Dios  la  defiende,  etc.  etc.  »  —  Le  malheur  c'est  qu'ici- 
bas,  il  n'y  ait  guè're  que  des  esprits  prévenus  et  que  le  conflit 
des  intérêts  détruise  pratiquement  les  résultats  de  l'investigation 
érudite. 
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preniirtv  ligno  Anatole  Le  PoUoilior,  .ciiii,  daiiis  iiine  lottre 
écrite  .'i  Aiixçi'rv.  où  il  hahitail  alors,  1.  nie  Sainl-Pierre- 
en-Chàleaii.  e|  iiis('r<''o  dans  le  Cliàllmiiil  dn  18  mai  1873, 
p.  nsO,  lui  <'nv(ti<'  sos  eoniplimcnls  pour  son  «  ingénieuse 
cxplicalion  »,  ajoutant,  en  mage  scrupul-eux  :  «  //  se  pour- 
rail  pourtant  —  sauf  erreur  de  ma  part  —  que  le  «  Chef 
Anglois  »  ne  soil  pas  un  général  au  scrviee  de  la  France  ; 
mais  qu'il  s'agisse,  au  contraire,  du  généralissin'ie  d'une 
armée  anglaise  hostile  ù  /Enoharhe...   » 

Mais  Le  Pelletier,  par  celte  surenchère,  entendait  faire 
la  nique  à  son  rival  Torné,  lequel,  dans  la  7""*  de  ses 
Nouvelles  Lettres  du  Grand  Prophète,  déposée  le  6  mars 
1872  et  intitulée  :  Henri  V  à  Anvers,  avait  publié  cette 
lettre  du  marquis  Richard  divry,  en  date  du  7  septem- 
bre 1871  :  «  .r<ii  passé  la  dernière  journée  avec  Madame 
la  maréchale  de  Mac-Malion.  qui  connaît  les  «  Lettres  dn 
grand  Prophète  ».  Je  l'ai  priée  et  suppliée  de  ne  pas  lais- 
ser le  Maréchal  s'attarder  par  trop  quand  il  fera  «  à 
Aimes  trop  séjour  »...  »,  après  que,  dans  son  Prospectus 
des  Lettres  du  Grand  Prophète  {Sedan,  Défense  nationale 
et,  en  partie.  Le  Siècle  d'Or),  1870-1871,  il  avait  révélé 
que  Mac-Mahon  sei-ail  le  «  chef  anglois  »  des  Centuries  ! 
D'ailleurs,  p.  309  de  Henry  V  Prédit,  déposé  le  14  août 
1875  et  paru  à  IJiuxellcs,  Torné  se  vantera  d'avoir 
annoncé  n  16  ans  (sic)  ù  l'avance  »  que  Mac-Mahon  serait 
le  «  Prince  Anglois  qui  voudra  poursuivre  sa  fortune  pros- 
père, le  chef  anglois  qui  s'attardera  trop  quand  il  devra 
secourir  Henri  V.  »  Et  c'est  dans  ce  même  volume  aussi 
qu'à  la  p.  301,  dans  uine  ilettre  à  la  Mai-écha.le  de  ^L^.c- 
Mahon,  datée  de  Bruxelles,  1"  août  1875,  il  reviendra  au 
fait,  se  rôpétainit  iinilassablement  :  «  Mac-Malu^n,  glorieux 
vaincu  de  Sedan,  chef  anglois,  prince  anglois,  sera  «  con- 
nestable  »  ;  c'est  bien  lui  que  je  voyais  dès  1801,  dans 
ces  mois  :  «  Un  chef  de  classe  («  classis  »,  troupe)  istra 
(sortira)  de  Carnumie...  Quand  on  m'a  dit  qu'il  était  mort 
el  enterré,  j'<n  répondu  :  «  Eh  bien  !  il  ressuscitera...  » 
Mac-Mahon  a  pour  nu're  la  duchesse  de  Caraman...  etc.. 
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etc.  )).  Mais  là  où  s'arrêtait  la  clarividpiico  do  Pdadati 
fils.  Tœil  ptMvaiif  do  Tornr  avait  vu.  La  iW-cossairo  ot 
fatale  loiinoilicii  oiilrt'  los  quatrains  58  et  .VJ  est  ét:d»lie 
par  lui  de  magistrale  sorte,  \oiti,  d'ahord,  comment  il 
interprète  le  quatrain  58   : 

«  Le  duc  de  Rohan,  le  chef  des  C(dvinisles,  sera  si 
terrible  que,  ne  connoissanl  point  d'obstacle  pour  aller 
au  secours  de  ses  coreligionnaires  de  A'imes,  il  fera 
passer  son  artillerie  par  la  foret  et  la  niontaijne  juyée 
infranchissable  de  «  riKjuednc  »,  qui  j)nrlait  les  eaux 
d'Uzès  à  Nirnes,  peu-dessus  le  Gardon,  et  qu'il  fera  tran- 
cher à  bras  la  moitié  des  pieds-droits  du  pont  du  Gard 
pour  le  passage  de  ses  canons.  Après  avoir  forcé  le  roi 
à  maintenir  ledit  de  Aantes,  il  convoquera  à  \imes  les 
réformés,  qui  lui  feront  reprendre  le  titre  de  génércd  du 
parti.  » 

l»"où  suivait,  en  toute  riguieair  propliélique,  que  «  Mac- 
Mahon,  «  chef  anglois  à  .Vîmes  »,  sera  pour  Vordre,  ce 
que  le  duc  de  Rohan,  chef  des  Calvinistes,  fut  pour  le 
désordre;  dans  cette  même  ville,  durant  la  guerre  civile  : 
«  Le  chef  nemaus  qui  tant  sera  leriible.  »  Xoslradcmius 
signale  ce  rapprochement,  en  faisant  suivre  les  deux 
quatrains  sur  «  le  chef  Anglois  et  le  chef  nemaus...  » 
Quod  erat  dcmonstrandum.  Mais  le  curé  Torné,  réédi- 
teur, avant  Le  Pelletier  (1867),  du  Livre  des  Prophéties 
de  Nostradamus,  avec  Etude,  Clef,  Lettres,  etc.  (LSGS;  éd. 
augmentée  1872),  ne  se  doutait  guère,  en  brouillant  inu- 
tilement ad  majorem  Henrici  glorunn  \\n  papier  destiné 
à  duper  des  niais,  (|ue  la  Bibliothèque  de  Ximes  possé- 
dait, depuis  des  années,  l'humble  manuscrit  où  un  com- 
mentateur de  la  Un  du  XVP  siècle,  ou  du  commencement 
du  XVI P,  avait,  lui  aussi,  tenté  de  justifier  Lexaclitude 
de  la  vision  nostradamienne  dans  ce  quatrain  59,  et  com- 
plétait, ce  faisant,  une  étrange  lacune  de  .Ménard,  lequel 
s'est  borné,  au  t.  IV.  p.  2'i0.  à  rapporter  comment, 
Henri  II  étant  mort  \e  10  juillet  1559,  «  la  jeunesse  du 
nouveau  roi,  qui  nétoit  encore  que  dans  la  seizième  année 
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de  son  âge,  enhardit  Us  religionnalres,  et  en  augmenta 
de  iour  en  iour  le  nombre,  qui  delà  séioii  fort  accru. 
Alors  on  comn^ença  d'envoyer  de  Genève  des  ministres  à 
Nismes,  et  non  plus  de  simples  prédicans...  »  Voici  donr* 
k  licxlo,  juis>(iiu'à  i)i-(Voiit  iinédit,  (h  co  maiiusicnt  064  I\  , 
qui,  répétons-le,  i)ossèdc  eu  lui-même  sa  valeur  d'iiisloiro 
certaine  : 

«  Un  Cappitaine  Enuoyc-  D'Angleterre  à  Sismes  ou  11 
fit  du  seiour  pour  disposer  ceulx  de  la  Religion  P.  R. 
à  diverses  Entreprises,  et  Principalement  sur  la  ville  de 
Ngsmes  en  haijne  de  Ledicl  de  Juillet  que  le  Roy  avait 
faict,  qui  Révoquait  Celluy  de  Janvier,  favorable  ans 
dictz  Protestans.  Banques  En  lannee  1550,  Année  de  la 
mort  dlienry  second  Roy  de  France  les  dictz  protestans 
Religionnaires  surprindrent  de  nuict  la  ville  de  Xysmes, 
hiillerent  en  pièces  le  corps  de  garde  de  la  porte  des 
Carmes,  Tandis  que  philippe  va  au  secours  lEnabarbe, 
cest  à  dire  au  secours  de  Siene,  et  de  Milan.  H  faut  sca- 
vo'ir  que  Ihauteur  pour  couvrir  le  nom  de  Milan,  se  sert 
de  Celuy  d'.'Enobarbe  Empereur,  quy  Ruyna  de  fonds  en 
Comble  Milan,  que  Erimbert  fraire  d'un  Roy  de  France 
avait  faict  Bastir,  Disant,  que  par  la  Guerre  ouverte  par 
la  prinse  de  Xismes,  quù  ce  Jour  la,  plusieurs  Mour- 
raient, et  que  ce  scroil  quand  en  Artois  faillirait  lestoille 
Barbue,  que  fut  la  Commette  veue  audict  Artois  lan  1556 
un  peu  auparavant  ladicte  prinse  de  Xismes...  »  (1). 

(1)  Il  o'agit  de  la  surprise  de  Nismes  par  les  protestants,  qui 
eut  lieu,  en  réalité,  dans  la  nuit  du  14  au  15  novembre  1569, 
que  de  Thou  mentionne  au  /.  ^(i  et  que  ]\Iénard  a  narrée  par  la 
menu,  t.  V,  p.  50-54,  donnant  même,  p.  52,  une  vieille  gravure 
de  1570.  Nous  aurions,  pour  être  complet,  à  mentionner  encore  le 
bon  tour  que  les  prophéties  de  Nostradamus  jouèrent,  en  1704, 
aux  religionnaires  nimois,  selon  que  l'atteste  une  lettre  du  maréchal 
de  Villars  au  ministre  de  la  guerre,  en  date  de  Nimes,  23'  avril 
1704  {Dépôt  de  hi  Guerre,  vol.  1796,  p.  89;  cf.  l'Histoire  Géné- 
rale du.  Languedoc,  réimpression  Privât,  t.  XIII  (Toulouse,  1877), 
p  825  et  t.  XIV  (Tou]ou&3,  1876,  ml.  1909-1910):  «  ...  J'ay  tenu 
aux  Nouveavx  Conierti'i,  et  à  tout  le  monde  généralement,  le» 
itiacaurs  le,    plui   convenables  au  senice  du  Eoy  et  à  l'état  jnéstnt 
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Il  est  temps,  maintenant,  de  conclure.  —  On  lit  dans 
Brantôme  :  «  Un  devin  composa  la  nalivité  de  Henri  II 
et  la  lui)  fit  présenter  :  au  dedans  il  trouva  quil  dcvoil 
mourir  en  duel  et  combat  singulier.  Or,  le  Roij  ne  fut 
pas  plutôt  blessé,  pansé  et  retiré  dans  sa  chambre,  que 
Monsieur  le  Connestable  se  souvenant  de  cette  prophétie, 
appela  M.  de  VAubespine  et  luy  donna  charge  de  Valler 
quérir  :  ce  quil  fit.  et  aussitôt  quil  Vcust  veûe  et  leùe, 
les  larmes  lui  furent  aux  yeux.  «  .4/i  /  dit-il,  voilà  le 
combat  et  duel  singulier  où  il  devoit  mourir  ;  cela  est  fait 
et  il  est  mort.  »  //  nestoit  pas  possible  au  devin  de  mieux 
et  plus  à  clair  parler  de  cela,  encore  que  de  leur  naturel 
ou  par  l'inspiration  de  leur  esprit  familier,  ils  sont  tou- 
jours ambigus  ;  mais  là  il  parla  fort  ouvertement.  Que 
maudit  soit  le  devin  qui  prophétisa  si  au  vray  et  si 
mal.  »  (2).  L'auteur  des  Anecdotes  touchant  les  duels, 
qui  ne  l'a  saisi  ?  avail-il  donc  en  vue  Nostradamus  et  le 
quatrain  35  de  la  Centurie  I  ? 

Le  Lyon  jeune  le  vieux  surmontera. 
En  champ  hellique  par  singulier  duelle  : 
Dans  cage  d'or  les  yeux  lui  crèvera, 
Deux  classes  une,  puis  mourir  mort  cruelle... 

Ce  qui  est  clair  comme  le  jour  :  «  Montgommeri,  vail- 
lant soldat,  triomphera  du  brave  Henri  II,  plus  âgé  que 
lui,  dans  un  tournoi  où  ils  lutteront  seul  à  seul.  En  lui 
crevant  l'œil  à  travers  la  visière  de  son  casque  d'or,  il 
hd  fera  peu  après  fermer  les  yeux  à  la  lumière.  Les 
assistants,  divisés  en  deux  classes  et  prenant  parti  pour 
l'un  ou  l'autre  des  combattants,  se  réuniront  en  un  même 

des  affaires.  Ils  veulent  tom  atfendrf,  un  heureux  changement  de 
mon  arrivée,  et  comme  Zei?  'prophétie?  sont  de  leur  goût,  ils  m'ont 
apporté  une  centurie  de  Nostrada^mus  gui  mssure  gu'un  général 
qui  entrera  dans  le  Languedoc  par  Beaucairc,  finira  tous  les  mal- 
heurs de  la  province.  Vous  voyez  bien,  Monsieur,  que  puisque  les 
grands  prophètes  sont  pour  moy,  je  puis  espérer  quelque  avantage 
sur   les   petits   prophètes   des    Camisards...    » 

(2)   Cf.   Œuvres  de  Brantôme,  t.   IIT,  p.   283  seq.,  et,   pour  d'au- 
tres références  sur  ce  sujet,  Defrance,   p.   90.   note  1, 
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reqrel  sur  l'issu,-  fulalc  de  ht  luUc.  Ilciiti  II  survivra 
<in:c  jours  à  sa  lilcssurc  et  su  ukh I  auia  jinur  ht  France 
les  suites  les  plus  eruelles.  »  l)rj;'i,  d"aillf'ur.s,  le  fils  de 
rimposleur  nous  le  disnif.  h  hi  j».  782  de  son  Histoire  el 
('hroiti</ue  de  Provence  :  «  Prophétie  à  ht  fois  estniiuje 
où  pour  la  cage  d'or  se  voit  le  timbre  roiial  dépeint  au 
vif,  qui  aceordoit  merveilleusement  bien  avec  ce  cpCil 
avoit  dit  en  quelque  autre  endroit  en  ces  termes  courts 
et  couverts  «  Vonje  étouffera  le  bon  qrain  ».  ('(tr  non 
seulement  le  novi  de  celtin  <pti  porta  ce  coup  de  lance  tant 
malheureux  tj  est  exprimé,  mais  je  ne  sais  (ptcl  mustiipie 
pronostic  de  la  nouvelle  doctrine  <pti  taschcroit  d'estouffer 
la  pure  et  orthodore  créance  de  idusicurs  hommes  dé- 
ceus...  ».  Or,  le  hasard  a  \iiulu  ■(juiiii  journalislc  du 
Fiijaro,  M.  Emile  Beri',  [)rononranl,  le  17  lévrier  19K>.  à 
celte  Université  des  Annales,  qui  semble  réaliser  le  rè\e 
anliscienlifique  des  ennemis  de  la  Soi-bonne,  une  confé- 
rence sur  Xosiradamns,  dont  le  texte  i)eut  se  liie  au  n" 
du  !"■  novembre  1913  du  Journal  de  Université  des 
Armâtes,    j).    516-329   (1),    s"v    arrêtât   coinipUiisamnieut   à 

(1)  On  aura  une  suffisante  idée  de  la  documentation  du  confé- 
lencier  en  lisant,  p.  527,  ceci:  «  En  1871,  un  curé  </e  Saint-Denis- 
c/u-Pin,  nommé  Thorné  (»tV)-  Cliuvujny,  publiait  itne  brochure  de 
«  portraits  prophétiques  d'après  Nu-^tradunius  »...  (Ifcinartjuons, 
en  pcc-isant,  que  la  croyance  en  rustrologie  et  la  foi  la  plus  fer- 
vente ne  sont  pas  des  choses  inconciliables,  puisqu'un  prêtre  n'hésite 
pat  à  considérer  certains  quatrains  des  «  Centuries  »  comme  une 
espèce  de  «  révélation  divine  »,  dont  il  se  plait  à  admirer  «  la 
précision,  l'étendue,  la  beauté  morale  ».)  Je  cite  ses  propre,» 
expressions...  Les  coinrn'' ntaires  s'arrêtent  là;  et  si,  en  ces  qua- 
rante dernières  annéis^  de  nmnhrrux  ouvraqes  sur  l'astrologie  ont 
été  publiés  {il  s'en  publie  à  chaque  instant,  et  cette  littérature 
a  une  assez  nombreuse  clientèle),  je  ne  crois  pas  que,  depuis  1871. 
ait  été  faite  aucune  nouvelle  «  application  »  des  prophéties  de 
N ost radam.us  aux  événements  contemporains...  »  Toutes  proportions 
gardées,  l'érudition  bibliographique  de  ]Nf.  Emile  Berr  pourrnit 
être  rapprof-hée  de  celle  d'un  des  oracles  de  1'  «  ancienne  »  Sor- 
bornie,  Philarète  Chasics.  qui,  dans  ees  Etudes  sur  le  XVI'^ 
siècle  en  France  (Paris,  .<•.  a.  [1848]),  dissertant  sur  Nostradamus 
et  ses  commentateurs,  écrivait,  p.  339,  que  le  dernier  qui  se  fût 
occupé   «   de   ce   grave   sujet   »    était   k    Chavigny   de   1811     !   Les 
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gloser  celte  mer\eillruse  |>r(-fli(iion,  ;i\cc  iinc  niriéro  iieii- 
sce  translucide  d'admiration  |>f)nr  le  «  ijcnic  »  d(^  Xostra 
danuis.  «  Ce  fui,  dit  M.  Kniilo  Herr,  ilniis  loitl  l'aris,  ci 
dans  loute  la  Provence,  iiu  cri  cVadmiralioii,  une  stupeur, 
elc,  elc.  »  Si,  au  lieu  d'affirmations  à  la  légère,  il  eût 
songe  à  étudier  la  littérature  de  sa  c|uestion,  M.  Emile 
Berr  eût  trouvé  qu'un  astrologue  familier  de  Catherine  de 
Médieis  et  rjui  fut  le  maître  de  Jules  Scaliger,  Luc  Gau- 
ric,  aivait,  a\aint  Nostraid'amiiis  —  habile  plagiaire  —  pré- 
cisé le  genre  de  blessure  dont  mourrait  Henri  II  au  cours 
du  duel  ann<incé,  comme  il  est  facile  de  s'en  convaincre 
en  consultant,  à  la  \alionale,  son  Traclalus  Nativiia- 
tum,  au  t.  II  de  ses  Opéra,  dans  l'éd.  de  Venise  en  3  vol. 
in-f,  publiée  tx  1552.  M.  Defrance  nous  apprend  même 
c|ue  ce  curieux  horoscope  —  inséré,  au  demeurant,  en 
partie  dans  le  t.  H  de  Poisons  et  Sortilèges  des  docteurs 
Cabanes  et  Xass  (Paris,  1903),  p.  23-34  —  a  été  traduit 


Annale<  noms  aippi-ennent,  par  ieiir  Journal  précité,  p.  529,  que 
cette  «  spiritui'Ik'  conférence,  à  laquelle  le,  jeune  auditoire  » 
prit  «  un  cxtrnne  p^aifir  »,  fut  «  viveuvnt  applaudie  ».  Elle 
décèle  lui  état  d'cs,prit  hautement  ca.ractéri6tique  de  certains  mi- 
lieux, soi  disa.nt  culitivée,  à  l'égard  de  la  magie,  état  d'esprit  dont 
la  pièce  de  Gilbert  Chesterson,  Mayia,  jouée  daoïe  l'automne 
de  1913  au  Little  Tlifalrr  de  Londres,  résume  si  bien  les  anar 
chiquea  incohérences,  sans  parler  des  élucubrations  d'un  Marc 
Saunier  —  maître  d'occultisme  !  — ,  la  Léf/cnde  des  Symboles, 
VAu  delà  du  Capricorne  (Sansot  éditeur.)  Nous  nous  retrouvons, 
en  isomme,  en  p'ein  vingtième  siècle,  dans  la  psychologie  des 
occultietes  mystiques,  que  résume  très  sommairement  M.  Reiié 
Lote  aux  p.  5-46  de  ses  Oriç/ines  Mi/sfiquef!  de  la  Science  «  Allc- 
mande  »  (Paris,  •>■■.  a.  [1913]).  attaquées  par  Pierre  Lasserre  et 
pa.r  Agafhon,  et  fort  peu  louées  par  l'un  des  juges  de  cette  thèse 
doctorale  parisienne,  M.  H.  Lichtenbtrger,  Bcvuc  Unive/rsifaire 
du  15  décembre  1913,  p.  416-417.  Voyez  aussi,  sur  cette  moderne 
«  déhanche  d'émotion-'  sur  fonds  de  tristesse  »  qui  pousse  tant 
de  pauvi'es  têtes  aux  surnaturels  de  i-encontre,  les  réflexions  péné- 
trantes de  M.  A.  Capus  dans  Le  Firjaro  du  lundi  9  février  1914. 
'L'Action  française,  qui  cultive  cet  académicien  adapté,  les  a, 
avec  enthousiasme,  faites  siennes  dans  son  n°  du  vendredi  sui- 
vant, pour  exailter  —  elle  l'anarchique  !  —  le  «  miracle  de 
l'ordre    ». 
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nt  annolc  i)ar  M.  I-.  Marlol.  bibliotluTairo  du  Sénat.  Or. 
roinmo   \o  toxlp   latin   de   Ganric  —  qni   avait,   on   outro. 
averti  le  roi  Henri  II  dans  une  lettre  fort  explicite,  où  û 
lui    reconiinandait    «    d\'vifcr    tout    combat    ainfjulier    en 
champ   clos,   notamment  aux  environs   de   sa   41'   année, 
parce  quà  cette  éj)oqiie  de  sn  vie,  il  était  menacé  d'une 
blesfiure   à   la    tête   qui   pouvait    entraîner   rapidement    la 
cécité  ou  la  mort  »  —  se   lrou\'e   dans  le  manuscrit  de 
V Histoire  particulière  de  la  (^ourt  de  Henni  II  de  Claude 
de  l'Aubespine,  il  n'iMait  besoin  —  sans  recourir  à  Bran- 
tôme —  que  d"a\oir  consulté   ou  l'éd.   de   1834,  ou  celle 
de    1835  de   cette   Histoire,   ou   même   d'avoir   lu   le   Die- 
tidunaire    de    Bayle.    pour   être    fixé    sur   l'originalité    du 
quatrain  noistradamien.  et,  le  cas  échéant,  réfuter  Torné- 
("havigny,    qui    faisait    honneur    au    prophète    de    Salon, 
intime  ami  de  Jules  Scaliger  —  détail  qui,  du  point  de 
vue  qui  est  le  nôtre,  a  bien  son  importance  — ,  du  passage 
de  Brantôme.  Mais  on  sait  assez  combien  les  «  méthodes 
sorbonniques  »   de   critique   recherche   sont  honnies  dans 
le    monde    des    demi-sa^^ants    et    autres    apologistes,    plus 
ou  moins  honteux,   de  la  magie   !   Du  moins  bénéficient- 
ils  de  la  grande  liberté  républicaine,  qui  permet  aux  plus 
réjouissantes     sottises     de     s'épanouir     impunément     au 
radieux   soleil   de   la   publicité.    Qu'il   n'en   ait   point   été 
ainsi  à  l'époque  de  ces  Roys  Très  Chrétiens,  au  retour 
desquels    nous    avons    vu    que    l'on    avait    impudemment 
fait  servir   les   oracles   nostradamiens,    voici,    pour   finir, 
une  aiuecdote  qui,  sans  .sodir  de  notre  m^atière,  le  démon- 
trera éloquemment   à   qui   en   douterait   encore.   Nous   en 
e'mi])runtonis  La  teneur  à  un  ivicueil  'j)eu  suspect:  Le  Mer- 
cure François,  ou  la  Suitte  de  VHistoire  de  la  Paix,  etc. 
(A   Paris,   par  lean   Richer,   MDCXIII).   à   la   relation   de 
l'an   ICIO,   p.  436  seq.,   et  d'après  l'exemplaire  conserve 
à  la  Bibliothèque  de  Ximes  sous  la  cote   :  11041.  «  Bref, 
les  premiers  jours  d^apre-s  la  mort  du   Roy  [Henri   IV], 
les  Curieux  recherchoienl  tout  ce  quauroienl  dit  les  Aima- 
nachs,  et  les  Centuries  de  \ostradamus...,  d'autres  Cen- 
turies  toutes   nouvelles   de   \ostradanius,   quon   Qssuroil 
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avoir  este  montrées  au  Roy  peu  avant  m  mort...  Quant 
aux  Centuries  de  \ostradamus  ie  seray  fousiours  de  l'opi- 
nion  de  Du-Verdier  en  sa  Bibliothèque,  et  que  ce  ne  sont 
que  pures  resueries...  Quant  à  Rossolanu.^,  quelt/u'un 
s'est  ioiié  de  faire  ces  vers-là  sous  ce  nom,  comme  aussi 
les  nouvelles  Centuries  de  Nostradamus  (1)  :  Celuy  qui 
me  les  monstrn  escrites  à  la  main  m'en  fit  r/rande  feste, 
je  les  leu,  et  lui  demanday  d^où  il  les  tenoil,  il  m'en 
compta  merveilles  de  quand  et  à  qui  Nostradamus  mes- 
mes  les  avoil  baillées  durant  ces  derniers  froultles;  ;  niais 
il  fut  estonné  quand  ie  luy  monstray  que  Xostradamus 
estait  mort  dès  Van  tïOd.  Tout  le  mal  nui  en  est  advenu 
a  estc\  qu'un  Procureur  de  Provence  pcfisaid  renorler  en 
son  pays  des  winrellcx  de  la  Cour,  prit  copie  de  ces 
Centuries,  et  en  donna  dès  qu'il  fut  à  Ai.r  la  copie  à 
d'autres  ;  le  Parlement  (dlvcrty.  (j)ource  que  Nostradamus 
estoit  Provençal)  le  fit  constituer  prisonnier,  et  nonobs- 
tant quil  dit  qu'il  les  avoit  apj)ortces  de  Paris,  il  fut 
condamné  aux  galère-^.  Il  est  dangereur  de  tenir  des 
escrits  qui  parlent  quel  doit  estre  l'Estat  de  la  Républi- 
que et  ce  qui  y  doit  advenir  :  mais  surtout  de  les  faire 
courir  ])army  le  peuple.  » 

Camille  Pitollet. 

(1)  En  1605,  Vincent  de  Sève,  beau-file  ou  petit-fils  de  Nostra- 
damufi,  publia,  comme  étant  de  ce  dernier,  2  quatrains  de  la  11"* 
Centurie,  11  quatrains  de  la  12""  et  68  sixains  de  prédictions 
(présages).  Pour  des  interpolations  postérieures  à  1610  cf.  Kliac- 
kowstroem,  p.  365.  Pour  les  œuvres  égarées,  que  signalait  déjà 
Morhof,  PoJyhlitor,  éd.  de  Lubeck,  1708,  I,  X,  voir  Torné-Cha- 
vigny,  dans  son  grand  grimoire  (précité.  M.  E.  Berr,  qui  fait 
grand  mystère  du  voyage  de  Nostradamus  à  Paris,  fera  bien 
de  lire,  p.  88,  note,  de  V Almanach  de  Torné-Chavigny  pour  1878, 
Ja  lettre  écrite  à  ce  sujet  par  Nostradamus,  de  Salon,  le  dernier 
oct-obre  1561.  à  un  M.  de  More],  et  qui  respire  le  désenchantement 
le  plus  complet  pour  la  laderie  de  la  Cour.  Torné  a  publié  cette 
lettre  d'après  l'original  de  la  Nationale,  maniiscrits,  Supplément 
français,   n"   1001. 
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La  restauralion  du  palais  Davizzi-Davan/.ali,  à  Flo- 
rence, exécutc-o  par  .\L  le  proress<Mir  l'^lia  Voipi,  qui 
a  élé  une  M-ai-e  résurreclion  du  Ticcciilo,  a  remis  au 
jour  une  .suite  de  lieS'Ciues  (Jonl  l.c  sujet  a  posé  une 
énigme  aux  érudits.  Dans  la  chambre  à  coucher  qui  fut 
sans  doute,  en  1395,  la  cliambre  nuptiale  de  Francesco 
di  l'ommaso  Davizzi  et  de  Catelana  degli  Alberti,  la 
haute  Irise  qui  règne  au-dessus  d'une  courtine  peinte  aux 
armes  des  Davizzi  et  des  Alberti,  montre  deux  couples 
qui  entrecroisent  leurs  rencontres  et  leurs  devis,  sur  ni 
décor  de  tourelles  ou  d'arbres.  A  la  fin  de  l'histoire,  troi- 
coups  d'épée  ne  laissent  \ivant  "cpi'un  des  personnages 
SUT  quatre.  Le  secret  de  ce  récit  d'amour  et  de  mort  i'iit 
deviné  par  ALVL  Hermann  Suchier  et  Pio  Rajna.  C'est 
grâce  à  eux  cjue  nous  avons  pu  faire  connaître  dans  la 
Gazette  des  Beaux-Arts,  les  fresques  du  palais  florentin, 
en  donnant  l'explication  de  chacune  des  scènes  (1).  Ces 
fresques  racontent  dans  la  langue  de  l'art  florentin  un  ro- 
man français,  la  célèbre  histoire  de  la  châtelaine  de  Vergy. 

Cette  histoire  ap|>araît  en  Framce  vers  128U,  et  plus 
exactement,  comme  Gaston  Haynaud  l'a  établi,  entre  1282 
et  1288  (2).  Elle  devint  très  rapidement  poi)ulaire,  les  da- 
mes la  trou\aient  racontée,  non  seulement  dans  les  livres, 
mais  sur  les  miniatures  divoire  (|ui  illustraient  les  cof- 
frets de  toilette  fabriqués  à  la  douzaine,  comme  les  pei- 
gnes et  les  miroirs,  par  les  imagiers  de  Paris  (3). 

(1)  Septembre   1911,   pp.   231   et  euiv. 

(2)  Romania,   XXI,  pp.  146-193. 

(3)  E.  Bertaux,  La  Femme  et  l'Art  du  moj/m  âgr  français  {Bé- 
vue de  Fans,  15  nov.  1909.  C.  l'étude  de  M.  Karl  Borinski  [Mo- 
nat-^'liefte   fur   Kunstwissenschaft,    1909,    pp.    58-63. 


LA  ruATKiAiM:  Di:  vi:i;gv  i:\  hami:  '26.'^ 

Les  ax'ciiliirrs  (le  la  cliàlclaiiir  liinM'uniLiiMunir  o\  du 
clicxaliiT  (iiiillaiinic.  \cuv>  aiiKnits  Iraxcrsc'cs  par  FaiiiDiir 
jaloux  v[  crairl  ilo  l;i  k  (hiclicssr  de  Honr.LioLiiK'  ».  l'iiiynt 
lii(Mil(">l  coiiiiiK's  dans  les  lill('raturrs  (■•ti'aiii;("M-(>s.  .qui  sni- 
\aicMil  la  mode  do  France,  l/liistoire  de  la  Hani''  de  X'eruv 
fui  li-aduile  <mi  aimiais,  vu  allemand,  en  liollandai.-^.  T'es!, 
en  llalio  ([uidlc  lit  la  plus  ra|iid(^  cl  la  phis  complète 
l'orliuie.  Les  pocies  et  les  coiilcui-s  d."  \'(Miis('  cl  t\r  Mo 
renco  donncnl  plac(>  aux  amauls  l»(niiiiui|L!;uons  parmi  les 
héros  de  r\nioiir.  Fiammelta  cl  Dioiieo  clianf^Mil  les  mal- 
liouis  do  Mcssrt-  (',liii</lirh)t()  <'|  ih  la  Dniud  <lrl  \'ci(iiù  (1), 

( 'omnir  le  nom  de  la  ( 'hàlellenie  de  \'crLi\-  (Mait  peu 
connu  hors  de  Bourgogne,  Vergv,  dcvieni  pour  ks  Italiens 
et  pour  les  autres  encore,  un  vevijcr.  Le  noble  vénitien 
Sahelo  Michiel  résume  dans  la  troisième  E|)ître  de  son 
Filofjfo  (\"ers  loTU)  l'histoire  de  la  «  Dame  de  Bourgo- 
gne, {|ui  dans  le  \eiger  lissait  ses  trames  amoureuses  (2)»  ; 
il  rapproche  les  malli-eurs  de  ceux  de  Thisbc,  l'amante 
de  Pyrame  !  Domenico  de  Prato  ré{)èfe,  au  xv*  siècle, 
le  même  r^aiiprochement  dans  son  «  Pome  dei  bel  fio- 
retto  »  (3)  et  cite  dans  une  épitr(,'  d'amour.  pul)liée  par 
M.  A'iexandre  W'esselofsky  dans  rapi)endice  à  l'édition  du 
Paradiso  degli   Albert]   de   Gluvanini   de  Prato  (4)    «   Sire 

(1)  Décamérun,  J«  j'.niiiice,  nuii.  l'.t. 

(2)  «  Perché  la   Moit'e   a   iioi  si  stucliosa 

Fesee   vegnir   la   fama 

Di   prova   al   mondo  di   Tisbe   amorosa, 

E    perché    afl'arasse   tanto    graina 

La  dama  di  Bergogna 

Che  net  verzier  tcssea  la  eua  trama, 

Tener  le   umane   voglie 

In    tutto    fuori   do    la    sua    bisogna...    » 

(3)  «    Messer    Guglielmo,    la    cui   fama    è   et^'celsa, 

Insieme   colla   Dama    del    Verzieri.    » 

(Edition  de  Florence,   1863,   p.   51.) 

(4)  «  Messer  Guglielmo  e  del  verzieri  la  dama,  corne  per  quella 
malvagia  duchessa  morirono  ».  (Bologna,  1886,  vol.  1,  P.  2. 
p.  368.)  Nous  devons  la  plus  grande  partie  ds  ces  indications  à 
l'érudition  de  M.   le  sénateur  Guido  Mazzoni, 


261  LA  CHATELAINL   DU   \  KHGY    KN    ITALIE 

Guillaunio  et  la  Dame  du  X'erger,  que  fit  mourir  la  mé- 
chante duchesse  ». 

Au  xvi*  siècle,  Bandello  consacra  l'une  de  ses  314  nou- 
velles à  la  Dama  del  Vergiere.  Sa  version,  qui  servit  de 
liième  à  la  nouvelle  insérée  par  Marguerite  de  \'alois 
dans  son  Heptaméron,  ditlère  notablement  des  premières 
riHlactions  l'ranraisrs.  Kilo  n'a  pu  a\oir  ])our  origine  la 
rédaction  fioi-eiitine.  qui  a  été  comnue  à  la  fin  du  xi\' 
siècle  par  le  })eintre  du  palais  Davizzi. 

Cefle  rédaction  s'ciSt  consenée:  elle  se  trouve  dans  un 
manuscrit  de  Rime  diverse,  à  la  Biblioteca  Riccardiana 
(Cod.  2733).  La  nouvelle,  racontée  en  vers  d'une  forme 
populaire  et  vivante,  a  pour  titre  ;  La  storirx  délia  donna 
del  Vergù  et  di  Met^ser  Ghuglielmo,  piacievolissima  choxa. 

Ce  texte  de  la  Riccardiana  a  été  publié  en  18G1,  d'une 
façon  extrêmement  fautive  par  Salvatore  Bongi,  dans 
un  opuscule  introuvable,  dédié  à  Giambattista  Passano,  de 
Gênes,  Celui-ci  a  cité,  en  1868,  un  autre  manuscrit,  du 
même  texte,  qui  appartenait  au  Carme  Santé  Mattei  ; 
il  contenait  une  ottava  de  plus  que  le  manuscrit  de  la 
Riccardiana:  les  amants  de  Bourgogne  étaient  comparés 
à  Francesca  et  Paolo  de  Rimini  (1). 

Ce  second  manuscrit  n'a  pas  été  retrouvé  jusqu'ici.  Le 
texte  de  la  Riccardiana  peut  être  considéré  comme  inédit. 
Il  a  paru  intéressant  de  mettre  sous  les  yeux  des  lecteurs 

(1)  J  Xovellieri  ita'iani  in  verso  indicati  e  desoitti  da  Giam- 
battista  Passano  ;  Bologne,  Roma.gnoli,  1868,  p.  269.  Voici  V ottava 
supplémentaire,   d'après   la  copie  de   Passano    : 

«  Dioendo  tutti  .sien  per  simile  crimine 

Colla  Francesca  di   Paol  da  Rimine, 

El  duca  avea  di  quella  morte  colpa 

Del    barone  e  délia  donna  felice, 

Ond'    egli    per    tristitia    ei    discolpa 

Corne  questa   leggienda  conta  e  dice  : 

EMa  duche&sa   fortemente   incolpa, 

Chiamandola  malvagia,   moritrice, 

E  pentesi  che  gliele  avea  contato 

E  lui   che   gliele   avea  rimproverato.    » 
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cette  version  toscane  d'un  roman  français,  ([ui  est  l'une 
des  plus  gracieuses  et  des  plus  touchantes  riovcile.  Un 
troisième  texte,  différent  du  premier,  m'a  été  signalé 
quand  le  premier  fut  déjà  composé,  j)ar  M.  le  professeur 
Kzio  Levi.  II  se  trouve  au  foml  Bigazzi  de  la  Riccardiana. 
récemment  ordiné,  et  porte  le  numéro  213.  J"ai  ajouté  ù 
la  fin  (le  chaque  page  du  premier  texte  les  variantes  qu'il 
offre,  selon  les  indications  de  M.  I^evi,  en  les  distinguant 
par  des  lettres  en  parenthèses    :  Bi  et  L. 

Quel  est  l'auteur  de  cette  version  ?  M.  Lorenz,  auquel 
on  doit  la  dernière  élude  d'ensemble  sur  les  diverses 
rédactions  de  la  Châtelaine  de  Wrgy  (1),  et  qui  connaît 
le  toxte  do  la  Riccardinnci  par  l'édition  de  Bongi,  est 
tenté  d'attribuer  le  t'oxte  au  Florentin  Antonio  Pucci 
(I0IO-I888),  un  des  conteurs  cjui  récitaient  ses  histoires  au 
public,  montés  sur  i"un  des  bancs  placés  devant  l'église 
de  S.  Marlino  del  Vesroxo.  C'est  aux  spécialistes  sous 
les  yeux  desquels  nous  mettons  la  novelîa»  qu'il  appar- 
tiendra   d'apprécier    cette    hypothèse. 

W'altcr  Bo.xnu;. 


(1)  U'  Emil  Loienz,  Die  Kastellanin  von  Vergi  in  der  Liiera- 
tiir  Franhifich-^,  Italii'n-',  (hr  XifciThinde,  Eng'ands  und  Deiitf^ch- 
lands,    Halle,   1909. 
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CIIOMIVCIA    LA    SÏOlllA    l)KLI.\    |)()\\A 

DKL  VKUOr   KT  lU   MKSSKIl  (illl  C.I.1ELM0 

lMA(li:\()LISSI.\l\   (  IIOXA 


O  gloriosa,  o  x^orgiiio   piil/j^lla,  (Ij 
r  \<)  la  gralia  lua  adiniamlaro 
(>  divo  pi'inia  iiiia  sl(»iia  iiovella, 
per  flai'e  esseinplo  acchi  inlende  dainare, 
d'un  cliavaliere  ot  duiia   daniigioUa 
d'un  nobile  lengniagi-io  et  d'alto  aiïarc, 
sichome  per  amorc  ongniuno  morine 
e'i  gran  dannaggio  cheppoi  ne  seghuine. 

Et  non  è  anchora  gran  tempo  passato,  (II) 
che  di  Borgliongnia  avea  la  singnioria 
un  ducha  che  Ghuernieri  era  appcllato, 
liuomo  molio  prodo  et  di  gran  singnioria, 
del  chorpo  bello  et  di  chostunii  ornato 
et  di  virtù,  quanlo  più  si  poleva, 
e  molto  aniava  huomini  virludiosi 
massimamente  d'arme  valorosi. 

(T)   1    m.    glorio&a  e   vergine  donizelJa. 

2  »     grazia   vostra  adoîii;i,n(.lai'e. 

3  »  dir  per  versi.  —  L.  dire  'n  rima. 

4  L.  a  ohi.  —  Bi.  a  amare. 

5  Bi.  d'um   oavaiieri. 

5  fît.    d'un   cavalLeri. 

6  »     di   mobile   leiiguaggio   e   d'alto   afa'-e. 

7  »    ciaschuiî    morie. 

8  »  che  dapoi  n'uscie. 
(II)  l  Bi.    um   gran  tempo. 

3  »     era    chiamato. 

4  »   nom    valoroso    e    pien    di    rortesia.      —      L.    uom    molto 

prodo   e    di    gran    baronia. 

5  »     si   potia. 

6  Bi.    di    verità   qnantomo   dir   porria. 

7  »     gl'    iiomini.    —   L.    gV    uomin. 

8  »     inn'  armi  poderoei. 
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0.  ll-Jh.        Tra  gli  altri  cliV-ii  ainava  (loi  j.acse.  (III) 
si  oi'a  lin  niolld  iioliil<'  cluualioro, 
giovaiic.    uioiililissinio   o   ch()rU\^o, 
bon   cliosliimah»   di   tiilU»   niaiiioro, 
ricco  di  gieiite  ot  di  tenore  o  d'arnese. 
deir  iiiine  foil<>  c  l'rancho  cliavaliere, 
piii  chc  allora  si  niollosjio  l'eliuo, 
e  feciesi  cliianiaro  messot-e  Cdiiigli^dmo. 

Dioho  c'ho  <juol  Itai-oivo  si  valoroso  (IV) 
aniava   [wm-  annu'C  un"  altra  dama 
de]  leoiiniaiigio  dol  diu-lia  podoroso, 
ch"era  più  bolla  ciralcuno  fiorc  di  rama, 
e'I  loro  aniore  era  tanto  naschoso 
che  fralla  giente  non  ne  cliorreva  fama, 
e  per  non  dir  loro  assergiente  o  a  chamcriera. 
duna  chucciola  facievano  messagiera. 

Nuilla  si  bella  tita  noncliè  più  bella  (V) 
allora  si  ora  cristiana  o  sai'acina, 
e'I  nome  aveva  la  donna  del  verzella 
clieppiù  risplendova  che  siella  matlutina. 

(III)  1  Bi.   chui  amava. 

2  »  cavalieri. 

3  »  prode    e    gientilissimo. 

4  »  bem. 

5  »  d'argiento    posiseione.    —   L.    di    t^^rre. 

6  »  del  chorpo  franco  e  nobil  baccielliaii. 

7  »  quanto   a   quel   tempo. 

8  »     face-asi   chiamare.   —   L.    faciesi. 
(IN)   1  Jii.  baron  si   poderoso.    —   L.   baron. 

2  L.     alta   dama. 

3  Bi.    valoroso. 

4  »     che  ncssun. 
7     »     o  schudiera. 

8   —   d'une  cuociola    favieca.    —   L.    una  cucciola    facien. 
(V)    1.    Bi.   zita.    L.   nulla  &i  bella   zita  era,  né  più. 

2     »     non  si  trovaro  xpiana.  —  L.   allora  né  cristiana  o  r.ara 
cina. 
3    »     del   Verzu.    —   L.    vergiù. 
4     »     ch'era  più  belJa  che.  —  L.  che  più  eplendea. 
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El  padre  suo  nobile  baronc  fue  e  ella 
oUa  sua  madrc  fig^liuola  di  Reina, 
e  quaiido  del  scchulo  Irapassarono 
s)  gli  lasciarono  un  riccho  tenitorio. 

K  clla  l'urnava  clion  si  grande  olïetto  (VI) 
messere  Ghuglielmo,  che  daltro  marito 
non  si  cliura\a  ne  voIe\a  dilctlo, 
c.  113a.  essi  clKdlui  stava  a  Ud  partito 

e  a  ciaschuno  ponexa  qualche  difolto, 
toslo  che  ragionare  n'aveva  udito, 
eppiù  baroni  di  Francia  et  délia  Mangnia 
a\ea  scliifati  e  posto  loro  magliangnia. 

E  chosi  slavano  que'  prefetti  amanti,  (VII) 
choLloro  sccrcto  iimore  cliiuso  e  cielalo, 
tanlo  clic  in  vista  ne  in  sembianti 
acchorto  non  se  ne  sarebbe  huomo  nato, 
e  rinegUalo  arebbe  Iddio  cho'  santi 

ciaschun  prima  che  laACSsi  appalesato,  É 

e  quando  per  amore  si  chongiun.gnieano, 
udite  et  savi  modi  che  tenevano   : 

5  »     el  padre  suo  nobile  Barone  fu.   —  L.  nobil  barone  fu. 
b     »     e    la    madré   iigliuola   di   i-edina.    —   L.    sua    madré   era 

figliuola   di  regina. 

7  »     quajido  di  questo  eecol  trapaïsôro.   —  L.  e  quando  e&si 

del    secol    trapassôro. 

8  »     la&sorli    un    grande    e    un    ricco    tezoro.    —    L.    lasciaro 

un    ricco    tenitoro. 

(VI)  1  Bi.  ma  ella  l'aimava  cho  maggiore  affetto.  —  L.  ella  l'amava. 
i5     »     e  non   avea  diletto.   —  L.    volea   diletto. 

4     »     e  si   cielata  sîava   a   tal   partito.   —  Z.    e   si   co'    lui  e'i 
etava   a  tal   partito. 

6  »     a  ciaschedun  ponea.  —  Z.   a  ciascuno  ponea. 
6  L.    baron. 

b  ht.  magania. 

(VII)  1  Bi.  cosi  si  stavan   i  dua   perfetti.    —   Z.    perfetti. 

2  »  col  lor  secrète  amor. 

3  »  cotanto  che  per  cenni  e  per  sembianti.  —  Z.   cotanto. 

4  »  non  S3  ns  poté  achorgiere  homo  nato.  —  Z.   uom  nato. 

5  »  e  renegato  avieno.  —  L.  e  rinegato  arebbe. 

6  y>  prima    ciaiscun,    ch'    averlo    appaile.sato. 
8  »  udite  e'  sottil'  modo  che  teneano. 


t.\  CUATKLAIM-:   DE   VI'.llGV    i:.\   H  Al.Ii;  vMj'J 

Ouol  |);ila//.("»  il()\o  la  donna   diiiioraxa  (\II1) 
tiAca  dinloiMio  un  nobilc  vci-guTO, 
e  una  chucciolina  clie  ghuardava 
per  me'  la  porta  slava  in  sul  seiilicro  ; 
qiiaudo  iiicssore  Ghug-licihuo  si  Jiandaxa, 
ella  chonoscie\a  il  (•havalicro. 
se -c'sso  a\ca  cii()ni'|)aiii;iiia,  ella  lalixa, 
tanto   clic   (Ici   giardino   essi   dipaiiixa. 

E  saii/.a  cliompanguia  <cn\  \(Minto,  (IX) 
olla  changniiiola  gli  facica  care/za, 
e[)i)oi  di  l)oU()  cioieliava  cliol  fnito 
lulto  il  giai-dinii  per  ogni  largliezza, 
esse  alchuuo  Iroxa  nel  giardiiio  Ironzulo 
c.  1131j.  nasclioso,  occlie  lui  il  mirasse  per  \agliezza, 
ella  latraxa  \eggienilo  cl  barone, 
ella  chucciolina  lorna\a  a  sua  magione. 

Es&e  alchuuo  uou  Irovava,  e  ssi  ragiona  (X) 
alla  douua  ne  gi\a  la  chatelliua, 

(VIII)  1  Bi.  il    palazzo  dove  la   bella  abitava.    —   L.    dove  ella   dl 
morava. 

2  »     d'intonio   avea   un   nobile    vergieii. 

6  »     elle    '1   guaidava.    —   L.    che   'I   guardava. 

b  »     quando  messer  Guglielmo  v'arivava. 

6  »     ed  ella  coiioscea  il  cavalieri.  —  L.  ella  ben  conoscieva. 

7  »     se   gl'   era  achoiii;\giiatj  eXa  latiria.   —  L.    avea    coiii- 

pagno. 
ci     »     tanto    che    del    giaidiiu    e'    ei    dipartiva     —    L.    e'    si 
partiva. 

(TX)    2  Bi.  e   la   cucciola  gli    facea   caressa. 
5     »     iniantanenibe    ciercava   col    fiuto. 

5  »     sol   per   veder   se   nel    verzieri    fronzuto.      —     i.    e   ee 

aJcun  trova. 

6  »     funne   ncsôima  o   che   niiaasse    per   vaghezzai.    —   L.    o 

1  »     ella  latrava,  veggendo.  —  L.  ella  latrava  e,  veggendo. 
8     »     tanto  che  si  toiaiava  a  sua  nuagione.  ■ —  L.  la  cucciiola 

tornava  a  sua  rnagione. 
(X)  1.  Bi.  se  nom  trovava  niuno.  —  Z.  e  se  aicun  non  trovava. 

2  »     ch'  alla  donna  ne  gia.  —  L.  aàla  donna  ne  gia. 
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flRiiiii'    spiillo    ;i\('ssi    (li    |>(>fS()iiM    ; 

cliosi    i-^T   cicmii    inosliniido   s'iiu  liiii;i. 

La  'Idiiiia  clioii  so\<Mil('  aiimio  spi-mia, 

IM^liiso  siio  iiilcivlr  la  cInKMMoliiin 

c  loxassi   snl>il(»  -(M    iiiiKsIanh' 

;il  \(M"/ii(>  ;ji\a   rlhi   c'ila   rlmccinla  n\aiite. 

Otiofrli  ariiadoi'i   jiiciii   di   Iclilia   (XI) 
si  (■'loiiuiiinuiiioiio  rlioii  liilh»  id  ioro  disio, 
In    disiiisa    i'   cirLila    aiiiicilia. 
l'acii'  (  liiaiiiaïc  ruiKi  lallro  :  —  nnior  niio  î  — 
hi   liaci  <•!  (raliracciari  l'acioniio  dovilia, 
dici.('iidn   so  allro   non    inlpf\  iono,   ])r<^uliiaMio 
rlio   {|ursl(>   dilcltosd   Icniiio   Itasli.  [Iddiii,     m 

clio  (diasd  non   n  axcnulia  clio  ci  ri  uhnasli. 

E  (jiiaiido  ciaiio  gian  po/./.o  sollazzali.  (XII) 
la  d«inna  se  no  gia  cssi  il  barcinp, 
])0r  lomon/.a  di  noinii^ss-cf  Irovali, 
cias(dnin()  si  loiaiaxa  a  sua  nia<'i(jno, 


3  »     spiiito  avea  siconie   di    p&i-sona. 

4  »     cosi,    iper    eeiino    mcstraiido,    l'anchina. 

5  »    la  dama  in  chui  amor  sovente  sprona.  —  L.   la  donna. 

com'  sovente  amore  isprona. 
ô     »     aluzo   suO'  intMiide'   .la    cate'i.'ia. 

7  L.   e   laivaisi   di  subito   e    in   istant'e. 

8  m.   gin?  a',   verzisri  cho.'a  fU'Ccin'a.   —   L.   al   verzuc  giva  c 

la    cucciola   avante. 

(XI)  1   /;/.   e   quivi   gli   aniadori    pioni   di    lotisia. 

2     »     isi   congiungevanj. 

4  »     diiamar  fa.ciî. 

5  »     v'a.vja   davizia. 

ô     »     c'aGcun  dicvnido:  In  non  ch'pgio  n'tro  a  Dio.  —  L.  l'un 
dice  a  l'altro  :   Ren,   preghiaino  Iddio. 

7  »     se    nan    ch'r,!    dii'ct.tosf)    trinpo    basti. 

8  »     the   ai   gua^li. 

(XII)  1   L'i.   quando    s'eran    gran    teinjio    sollazzati.    —    L.    (juaiido 

erano. 
iJ     »     e  si  partia  la  dama  e   '1   baronc.    ■ —  L.   p  si   il  barone. 
•5     »     per   pauia   di    non  osfiar   trovati. 
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ma   la   iiialliiia   iiocirnaim   li'\ali, 

AiMiiaiiti    iiiclioiili  (I   clmir.ili  II'    iicisonc. 

non   l'arcinMidd   \ir   alli    nr   MMiizno   ne  stilniMi dare 

cil  allnn  mui  se  n.'  |)()l('sso  mal  |HMisarc. 

f.  11 'la.        VA  (lisiit  iliiKic  cllo  clior.'  s|ir()na\a  (XIII) 
o\    faci'i'a    ramadoro   pi-rno   (rallciii'ozzn. 
ma  (|ni'lla  dama   lanlo  alloura  sla\a. 
clio  nid   \  ISO   lioM\a   sua   Ixdj.v./a. 
Mossotv  (ilniul'Mdmo  oLini  L;ioiiio  arniouuiaxa 
(•   facica   Liia"   ilion\di   c   i;ian    larulie/ze. 
mo-lia\a  Immii^  (dioni'iM'a  niiiamordo. 
ma  di  clii   rns>(>  nol  sa|i.:'\a   Inioino  nalo. 

(  )f  scLiliui'  (|ni   la  IciiLiicnda   cdia  slor'ia  (XIV) 
d(dla    donna    drl    Liran   dnca    ( 'dinrini.i'i-i. 
L'allia  [alla    dindicssa  fi'odca   in  sna  mi-nioiia 
(die'l  hin.^ii   Liliiiuludino.  mdiili^  <  iia\  alii'ii^. 
poljoi  l'acicssi  oliolalc  l'osla  et   Lilmia, 
c  ariiK^Liiiiaiido  moslrasse  a  dcsliiero, 

fc     »     c   la   niattina,    nuando   eran  levati. 
i)     »      veniano  a  corte. 

7  »     non  facciendo  atti  cienni.  —  L.  non  facciendo  nô  segno 

ne   sguaidare. 

8  »     elle    verun    nom    poteose.   —    L.     eh"     a.ltrui     non    son 

pot  esse. 
(XIIIj   1    A'.    (1    dizio    dolfie    chel    dioiv    sipiiava.    —    L.    nello    cor 
&pi"onava. 

2  »     tenea  qne'  due  amadori. 

3  »     la   danugrieUa    tanto   allegra   stnva. 

4  »     (lie  nel   viso  li   fioviva   la   sua   b^llezza. 

b     »     o    farea    giain    coiiviti    chom    lurgezza.    —    7,.    ^    gran 
laighezza. 

7  »     cl!'    egli   era   innamorato. 

8  »     ma    di    oui    fusse    nol    isapova    nom    nato.  L.     nom 

iiato. 

(XIV)  2  ni.   elle  la    donna. 

3     »     credéin    sua    memoiia.    —    L.    l'alta    duehoissa. 

5  »     faceia    per    la    suo  amore   tal    festa  e    gioia.    —   L.    per 

lei. 
b     »     montasse  a   destiitri. 
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ccche  e'   fusse  ul  suo  bello   pi;icero 
preso  d'amore  tulto  al  suo   polerc. 

l^lla  (m)  nipsso  in  lui  ongui  sua  siteinc  (X\') 
e  cielalo  lamore  oltr;'.  niisura, 
sicche  cl  disio  ciiel  dolore  ani<»re  prioino, 
in  gclosia  no  \i\ci  et  ini  [»a>ira. 
ella.urinie  doiili  occlii  el  \  iso  liicinc. 
Présente  quclla  nobilc  criatura 
dicieva  :  Amoie,  |)erclie  mai  cliosi  arso 
di  :'h()stui.  clic  d'ainoi-o  niè  cliosi  schasso  [scarso]. 

E  \olgo\a  si  spcsso  gli  O'cchi  suoi  (XVI) 
chôme  l'a  clii  d'amore  rort-i^  si  duolc, 
c.   114  b  e  (piando  si  tro\a\a  assobj  choUui. 
si  gli  dicieva  anujrosc  parole. 
Aless^re    Gliuglielmo   cli'cra    date    allrui 
ridcndo,  ciô  chelila  ducliessii  auoIc 
e  nogliele  ncghava  e  noglieliC  acchonsentiva 
per  cielare  quella  chella  avea  im  balia. 


V     »     e  che  de  'fiisâe   del   àuo   bel   piacore.    —   L.   e  ch'egli 

fufiise. 
8     »     a   tutto    il    suo   potere. 

(XV)   1   Bi.    ela   avea   ineeso.   —  L.   ella.   che  ha   messo. 

2  »     oltre  mizuia. 

3  »     el   dizio  dalcie  nel  choie   li  prienie.   —  L.   il  disio  d'a- 

inor  n&I  core  prieme. 
4     »     im  gelosia.  —  L.  cd  in  T)a.ui-a. 

6  »     sovenite   qucLla   nobil   creatura.    —   Z.    e    lagiime   degli 

oochi  il  viso  gemc. 

7  »     diciendo.     — -    m'hai    cosi     aiiso.     —    L.     Amor,    perché 

m'hai  cosi  arso. 

8  »     m'è  cosi  scarso.  —  L.  ni'è  ccsi  àcarso. 

(XVT)  1  Ri.  e  volgiea. 

à    »     com  lui.   —   L.    a  eol  con   lui. 

4  »     si  li  pari  a  va. 

b     »     vedendo,   cio  che. 

7  »     nom    gliel    negava    e    ne    l'anentia.    —    Z.    no      glielo 

n>sgava  et  na  l'acconsentia. 

8  L.    peir  celar  que^'a  che   l'avea   in   balia. 
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Un  yiorno  er'ilo  el  duoa  a  siio  ililelto  (XVII) 
e  chavalcliato  avoa  a  uiio  iiobilo  palaz/o, 
ella  duchessa  sanza  ingniimo  sospcllo 
pres.0  measoiv  Gluitiliolmo  por  lo  hra/zo 
e  menossclo  in  chamera  al  lato  al  lelto, 
ragionandosi  insieme  clion  sollaz/o, 
e  per  giiichare  la  donna  e'I  cliavalièrc 
fecie  venire  gli  schacclji  ollo  scliacchi<MO. 

Dappoi  ch'cgli   eibbono   tre    giuochi     iriuchalo, 

"(XVIII) 
ella  duchessa  chon  aniorc  soxoiito  sijirona 

disse    :  Messoro,   Mioi  avete  disialo 
già  gran  tennpo  d'avere  miia  persbna. 
Ora  prendete  di  me  ciocche  v'è  agrato. 
E  abracciandolo  gli  baciô  la  ghola, 
poi  gli   baciô  bene   ciento  volte   il  vise, 
prima  che'l  suo  dal  suo  fusse  divise. 

E   abracciandolo   gli   diceva:   Amor  mio  (XIX) 
perché  mi  falo  d'amor  tanta  noia  ? 
de,    chontentate   cl   ^'ostro   emmio   disio, 


(XVII)  2  Bi.    fuor  délia  tena  a   un   ricco   palazzo.   —   L.   aveva   ad 

un   pa.lazzo. 

3  »     sensa    alcun   difetto.    —   L.    saiiza    ignun   sospetto. 

4  L.  m^er  Guglielmo.   —  Bi.  per  lo  brazzo. 

5  Bi.   sambna.  —  L.   zaïnbra. 
b     »     sollaaso. 

7  L.   e,   per  giucar  la  donna   e   '1   cavalière. —  Bi.   cavalieri. 

8  Bi.   fecieni.  —  scacchieri.  —  Z.  e  lo  scacchiere. 

(XVIII)  1  Bi.  ch'cgli  ebbom.   — •  giuocato.   —  L.   ebbon  tre  giuochi 

giuocato. 

2  »     la  duchessa  che  si  stugie  e   cola  spiona   —  L.    la  du- 

chessa   com'    amor   sp^^so   sprona. 

3  »     avete   voi   disiato.   —  L.    mesis-ere,    avete   disiato. 

4  »     già   lungo  tempo  di   trovarmi  scia. 

7  »     e  poi  gli  baciô. 

5  L.  or  pi-eudete  di   me   ciô   che   v'    è   a   gi'ato. 

8  L.    fosee  diviso. 

(XIX)  1  Bi.    e   la    etringendol    dicea.    —    L.    ed    abbrac<?iandol    gli 

dicea. 
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lM'<'ii(li;iiii(>   iiisiciu.'   (lildlo^-i   uioia   î 
c.   ]15a     !•>  \o  III'   |>ii(\uii()   iM'irmiiorc  d'iddio   î 
O  dolcio  ;iniiclii).  j)riiiin  (.'liio  iuiioi;i, 
seniiiii   Insciatc   chosi    imininorota    ! 
Oimni<},   lasso,   in   mal  ituiito   fui  uata.  — 

M-csSiPiie    Gluiiilielnio    disse    cIkui    iaiii|)(iiiL;iiia 

\v^(lond()  alla  (liiclicss/i  laiil  i  ardirc   : 
('liiiiiiiii    diMi;isso    liilla    la     l'oi'Lilioiia-iiia. 
lal    i'allo   io   lion    l'aici   al    iiiio   siro   ; 
|iriiiia  clir  tilj  Incicssi  •fjiiosia  \  (M'ulioiitjniio. 
(■(M'Iii  mi   la>ci^'!ci    |ii-iiii;i    iiKirirr. 
e  \()i.  iiiadniiii;i,  \i   piicLilio  in  cliiii'icsia.. 
choaginmmai    nom    ]i(Misato    lal    lollia     — 

|-",]|;i   ilncli<"<>a   >-i    l<Min"  .'-(•lioi-ii;il;i  (XXI) 
'■    disso    alliii    :    Malvauio    tiadiloiv», 
ilnn.([ur   m"a\('lc   \  iioi   daiiioi'  [ladila. 
l'allonii    i-liosi    Lîiaii    disoiiorc    '.' 
P'T   cii'ilo    io   \  i    !;ii'o   [onc   la    \ita 
V   l'aiovvi   inoriiv^  rlum   lii'an   dolon-. 
0  a   ilcsl  ii."ri   |irrsoii:i   mai   non   moiila 
se  MMuli'lla   non  Io  di   cliotalc  oiila   !  -- 


4     »     bel  dolfk'  ainiclio   iiiiii   p^T  i}ii   iiuiuia.   —  L.   pell'  aiiior 

di    Dio. 
6     »     clif  voi  lUL-ji.liit'.'  iiietho  ilileLlo  e  giuia. 

(XA)   1  Bi.  (]\ss'  mcsser   taigUolino. 

4  Jj.   a   Io  nilo  sire. 

5  m.    ta.    vi'i-'.;<)i;na.    />.    ".stu    viM-:;()i;iia. 

6  »     certo    io    mi    lasciciei    iiiipiima    iiioiiro. 

7  //.   picgo    in   cartesia. 

8  Bi.  non   pcnziatf.    —    A.    nm    pt-iisialv. 

(XXI)   1  Bi.    tc'K'ssi   la  duvhjtsa    ivi  scheniila. 

4  »     ihzDîiorL'. 

b  »     tor    la    vita. 

b  »     a  gran  dolore. 

7  »     la  mia   pei'sona   a  destrieri   mai   non   monta. 

b  »     di   .«i    fatta   onti.    —    L.    di   cotai   onta, 
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Parlissi  il  cliaxaliorc  doiilioso  c  l)i;uin».(XXII) 
voggioiulo    la    diiclu^ssa    pirna    dira. 
c   (jiiasi    di    pa/./.ia    iiiciiaxa    laiiio, 
si  dolorosanioiilc  ne  sospira, 
c  di[)arlissi.  fjiiiiidi  ria  lininimo, 
ella   duclM'ssa    lal(>    |»afnlo   spii'a 
chc'n   laïc   iiiaiiii-ta   mai   non    rainera. 
Ella   riinase  ed  egli  usei  di   ehaniera. 
c.  II.')!).       Chôme  cl  baronc  iisci  dalla  dnclics.sa  (XXIII) 
in  cluii  a\('\a  la  sna  speran/.a  niessa, 
■e   rachonlogli    Id   lallD  clionie   fne 
e  tntto  ciô  cli-c'nleso  a\oa  da  essa, 
e   eliome   pose  ongni   \erghongnia   ginc, 
ossi,    clionic    iiolhi    \i)lle   s(>r\ire. 
e  chôme  disse  di  faflo  inoi'ire. 

Di  ciù  la  donna  si  l'aciea  gran  risu  (XXI\) 
e  disse   :  la  diadiossa  è  l'oile  errala, 
elle   pensa   nostca   l'ede   a\er  di\isa. 
e  \noi  niessere,  se  nia\ossi  inghannala, 
si   relro\ala   m'at-esli   elionquisa. 
di  mala   nioilr   iu   l(MTa   istranghoseiala   ; 

(XXIIl    1   Bi.    cia   (luel   cuvalk-r  dogliuso  e    graino.    —   L.    e  gra.mo- 
k!     »     vedendo   la    DucheL-sa. 

5  »     egli    €ia    br-arno.    —    L.    e    di    partii.si    qtiiiidi    gli    eia 

granio. 

6  />.   ta   parole  cspira. 

7  />'.  cli«  gianiai   non    l'imio   per  tal   foUia. 

8  »      iifii'i  di   zambia   et   aïKJoisscTie   via. 

(XXIII)  1    Bi.    partito  rhe   si    lu   dalla    Duche&sa. 

'l     »     andoseene  a'ia   dama.    —  L.   andô  latto  alla   Dama  del 

verzù. 
4     »     e    racconitolle    'I    falto    (.oui''    fu.  —    L.    raccontogli    '1 

fatto  came    iu. 
6     ï     e   com?   ella    pos^e   ogni    vergogna    giù. 
V     »     et  com'  elli   noUa    voile  service, 
d     »     ed  ella  disse. 

(XXIV)  1     B     la  donzella  di  ciô  fecie  gram  risa 
4     »     se  m'avessi  im^gannata. 

h     »     qui   retrovata   in'avrcste  tonquiisa. 
6     «     trangosciata.   —   L.   trangosciata. 
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ma'l  iiostro  nmoro  cidalo  a  laiilo  elletto, 
ch'  dura  o  durera  rompre  pcrfctto.  — 

Parlando   el   chavaliero   alla    donzella,(XXV) 
ritornô  in  quel  punto  dalla  chaccia 
el  duclia  cholla  suia  chompangnia  bella; 
egli  smontô  dal  clinxnllo  olion  bonaccia. 
In  qucllo  venue  la  ducliossa   fella, 
l)iangiendo  gli   feeie  erocie   délie   braeia, 
graffîata   el   volto   ebon   niolta   malilia, 
gli  disse:   Singniore  niio.   famrni   giustitia    ! 

Turbato    el    duca    clion    nianinehonia,  (XXVI) 
udendo   la    diiebessa   cboisl    ]>arlare, 
cssi  le  disse:  Doleie   \ita   nna 
c.  llGa.   jverebè  \i  fak^  si  gran  binieiilai^e  ? 

F'ecie\i   oltraggio   niuno   luiomo   cbessia   ? 

Dinielo   cbe   nonnè  di   ([ua   dal   inare 

re  ne  barone  cbessè  v'a  fatlo  oltraggio. 

cb'io  non   faeeia  mia  onta  eniniio  dannaggio.  — 

Allora    la    duebessa    fradulcnle,  (XXVII) 
per    (lare    alla    nialitia    ]mi    ebolore, 
trasse   el   dneba   da    jiarte   délia   génie, 

(XXV)  2     »     torno  i'n  quel  iiiezo  el  Duca  dalla  caccia.  —  L.  ritorna 
ô     »     C'en   la  6ua  compagnia   chiarita  et  beila.   —   L.   con   la 

sua  compagna. 

4  »     e  dismontè   al   palazzo   con   bonatcia.    —   /,.    e  binouto. 
b     »        in    questo   giunse    la  Duchessa    fella. 

5  »     j):angendo   li    fe.    —   L.    piangendo    fere. 
Y     »     graffiata   el  vLso. 

8    »     signor   inio.    —   L.   signor    niio. 

(XXVI)  1     »     turbossi  el  Duca. 
2   L.   ■<[  parliare 

5    /;/.    dkiegli  :    —   Dolce    anima    mia.    —    L.    c    'ai   ie   disse. 

4     »     di   che   fai   tu  si   gran   lamentare. 

b     »     a  t'oltraggiato  verun  iiomo.   —  L.   niun   uomo  che  sia. 

7  »     che  t'a.bbi  fatto  oltraggio. 

8  »     che    io   non    faccia    a    lui   onte   e    dannaggio.    —    L.    e 

niio    dannaggio. 

(XXVll)lfit.  frodolente.  —  />.   fraudolente. 
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clioniiiiciogli   adilire  <:[iioslo   tinorc    : 
Mcssore  Ghuglielmo  falso  e  schonosciente 
mi  richiosc  oggi  tlol  villajio  amore, 
ond'io   ti   priegho,   Maestà   gradita, 
elle  a  taie  ofl'esa  non  ohampi  la  vita. 

Anchora  m'a  fatto  pin  oltraggio  as^;ai  (XXMII). 

chontra   mia   voglia   mi   voile   sfor/arc, 

e  straccionii  è  drappi  e[  fregi  e  val, 

■c  pocho  mi  vale\a  mcr/.è  chianiar^\ 

ond'io  per  questo  non  sarô  giannnai 

allogra,    s'io   nol   vogghio     s(piartarc, 

affame  fare  (pialtio  ])art('  a"  palafreni 

dalla  inforcluUnra   insino   aile   reni.   — 

Ma'l  ducha  savio  chiaram(Mit<>  \edc  (XXIX) 
chôme   si   vede   chiaro   el   hiancho   dal   nero, 
cliella  duclicssa  mente,  e  nollo  crede, 
e  ben  chonoscie  che  non  dicie  el  vero, 
ma  i)nre  le  disse:  Donna,   im  bnona  fede 
c.  llOb.  a  Yoi  prometio  chôme  sire  inicro 
che  d'esla  ol'fesa  fia  alla  vendetta, 
ma  non  rincresca  s'io  nolla  fo  in  fretta.  — 

La  duchessa  rispnose  chon  superbia  (XXX) 
c  disse:  Fate  ciùcche  vi  diletta. 

4  Z.  e  cominciôgli. 

(XXVIII)  1   Bi.    ancor   mi    lecie. 
'Z     »     laforeai-e. 

5  L.     egli  straciômmi. 

6  Bi.  sied    io    nol    veggio    — .    L.    eed    io    nol    v^ggio. 

Y     »     e    fairne    qiiarti    a    qiiattvo.    —    L.    farne    far    quattro 

parti. 
8     »     per   infino   aile   rfiii.    —   L.    dail'    inforcatma   inehio. 

(XXIX)  1  Bi.  el  Duca  savio. 

2  L.     el   bianco   e'I  nero. 

3  Bi.  e  non   gliel  crede. 
5     »     ma  pur  li  dicie. 

7     »     che  del  baron    n.3  fi'   alla     vendetta. 

y     y>     ma   non   v'   incresca.   —  L.    ma   non   v"    increeca. 

(XXX)  1     »     alora    la   Duchessa   con   superbia   . 
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l.'n|T('s;i  (Miiiiiin  <'\  \n\vr  a  wioi  si  Ncrl);!. 

(li    clii    m"    ollratiLtia    di    l'anic   xrmiclla    ; 

roiitliigiaic  simiiii  iiidiicc  pciia  acvrlia. 

Ma  giui-()\i  alla  crocic  luMUMldla 

di  giaiiiniai  non  paiiaixi  di  hinm  cliorc 

se  [tiiiiiciuciilc  cl  liadilorc  non  luuoio.  — 

Partissi  cl  (liiciia  da  (jiU'l  parlaiiiciilo  (XXXl) 
scchoiido  cIk'  racclioiila  la  Icggicnda 
(JKil  cliofc  ma\al()  clioii  taiito  tormcnto, 
clicii   \ciilà    dlddio   assai    rolïciida 
e  iiclla  mcnfc  c  ii(d  propoiiiniciilo 
el  crcdere  e"l  discrediere  liasse  choiilende 
oio  cliolla   Diicli'Cssa   uii   iin^iitissc 
occlie   mcsscre   Gliiiulichuo   lo   Itadissc. 

lOrcicsi  el  diulia  cl  cIkhi  iiiolh»  clialdo  saiiglnie 

(\X\1I) 

jiei'  iia  a\  ca   losbn  la   laccia  e  uli  occlii   ; 

|>er  tcinciiza  la  sua  raniiylia  langliwe 

e  (jiie"  clic   11(111   laiiiiliui\  aiio  ciano  sciucchi, 

cliilla\essi  tagliali»  Uillo  a  rocclii, 

e  sns[iiia\a  cIkuiic  l'ciili)  orso 

ilcllcj  dubicxulc  cliasu  cliVra  occliuisu. 


b     »  e    !o    "ndugiare    si    mi   da    pt  na    aceiba. 

b     »     e   giurovi   alla    fede   benedetta. 

Y     »  di   non   pa.r]arvi   mai   di    buono   cuoie. 

(XXXI)  1  »     aloi-   dal    par'amentu. 

2  y>  la  iront  a  ni    le    leggieiide.    —    L.    ia;xuiitan    le    legyt'ude. 

3  L.     roi   cor   gravato. 

4  »  di    Dio    moîto    rolïendo.    —    Ili.    asai    lottende. 

t)     »  diisa-edere   tontende.    —   /ii.   diseredei-e  Jo   contende. 

7  »  (ioi   che    la   duchessa.   —    8i.    over   che    la    duchcssa. 

(XXXII)  1  Z)'/.    volsesi  el  duca   tomine   'Icaldo   langue. 
'^     »  per   ira   roeso   avea. 

5  »  e  di  lui  non  sarebbe  uacito  sangu2. 
b     »     chi   l'ave^Ge.    —   L.    (hi   l'avesei. 

8  1)  pensando  nel  gran   cbapo  ch    era  occoreo.    —   L.   dsllo 

dubievol   caeo   ch'   era    occorso. 
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c    ])7a,        .\ll(i|-;i  (lisse  l'I  (liicli;i  a  un  cliaio  scrui'Mili*  : 

(XXXllI) 
\'';i  por  mf-?îs.nro  riJniUHmn  o  ditrli  rlTio  cl  vo,ulio. 
E   cliûiric    o"    uiiiiiso    alliii    iiimaiiliiioiitc/» 
cHssp:  M'(vss<>ro,  di  viioi  l'orto  ini  dogLio.  — 
K  si  L>li  l'îK'clioiitô  cl  choinciKMilc 
d(dla    (luclirssa    r   aiiclidia    cl   (dioi'do^liu. 
('  siclioiii.!^  ra\cM  d"anioiv  ricliicsla 
ella  [M'i-suiia  olItTuiala  e  iiiulcsia. 

Messoir    rdumiirlino    disse    al    diiclia:    Site. 

(XXXIV) 

\(isl.ia  diiclicssa   paila   Liraii   lOllia, 

elle   iu   mi    lascieria    |iiiiiia   inoi-ice, 

ch  i<>    \i    l'aci-'ssi    laiila    \illaiiia    : 

c  ii'M;  siiiHi  cliaxaliere  clioii  laiilo  ardife. 

fh  in   \(>lessi   dii'  mai   clie   eliosi   sia, 

cli'io  ii<d  lac>i  in  snl  rlia|)(i  menljldic 

cl  dist  reilenle  chôme  Ifadiloic. 

lu  i|naiidi.  iiun  hasUiss.-  '([uesla  sclni^a  (XXW) 
i(i  \  i   l'aiù  eliiai  amenle  \('(k're 
elle   innallia    doini  i    el    mio   anutre    usa. 
uradila  e  nnjiile  e(  di  Liran  polere 

(XXXIII)    1     »     diioi'   e'   (luca   a    iiu   sut»  l;uo  bciyiente. 

Z  L.  e   dï    th'    io   il    voglio. 

A  />'(.  e   (juaiKlo  f'    giiiiisf. 

4  »  (lie.ie    "1   (liica     :   —   barunç.    tli    voi   mi   doglio. 

b  »  laci'hont'jlle. 

6  »  t'    la   chiilu's>îa    f  m  ic   il   giaiii    toidogliu. 

Y  »  e    fiicconit'    d'amui-    l'avea    liLliicsta.      —      L.    d'ainor 

lieliicota. 
8  A.     e    la    peiïoiia. 

(XA'\l\)  1  ^'/.  disse   niescifi-   C!uigli«liiio  al  duca.    : 

2  ))      la    duches'sa    parla    chom     iollia. 

3  »     wn'to  io  irii  la.iciei'ei.  —  L.   cht'crio   mi    lasceria. 
b  »     che   volçgsi    par  che   cosi   sia.    • —   L.    rhe   volpsei. 

Y  »     oh'io    nol    facceesi    al    rampo.    —    L.    siil    campo. 
b  »     e    ricredente. 

[XXXN)    1    Bi.    r    se    non   ci    basta&se. 

ô     »     che    un'    altra    bella    donna    il    mio    chor   usa. 
^     »     nol)ilf>    e    bella    e    crogni    buon    potere. 
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che  solo  isua  bclleza  sj^lmarda  e  niiisa 
e  a  ranima  niia  e'I  cliorpo  a  suo  polore. 
Oucir  alla  donna  délia  mia  persona 
è  figlia  di  reina  di  ohorona.  — 

El  ducha  disse  :  E  io  vi  chomando,  (XXXVI) 
messero  Gliuglielmo,  che  fra  <iiiesi()  nicse, 
ap]>enii  délia  \ita  a  essere  ini  hando, 
0.   117b.     che  \uoi  sgliond)eriate  tutto  el  niio  ])aese. 
Ma  qucsto  vo'chc  non  si  inlende  quando 
\ui  nii  iacciate  si  chicro  e  palese 
di  quella  im  chui  avele  speme  messa, 
ch'io  creda  a  vuoi  e  nonne  alla  duchessa.  — 

Partissi    el    ducha    nllora    di   'nuel    chonsiulio, 

(XXXVII) 
ed  era  alquanlo  meno  maninchonoso. 
Messen'e  Ghuglielmo  chon  crucciato  ciglio 
se  ne  gi  chol  chore  aflitto  e  maninchonoso, 
e  nel  suo  c.huore  dicieva    :  Frescho  giglio. 
dama,  eî  nostro  amore  chiuso  e  naschoso 
chœiviene  ch'al  duca  in  tutto  si  riveli 
ecch'io  del  tuo  piaciere  mi  fuggha,  o  cieli. 

5  »     le  sue   belle   sono  oltia   niizura. 

6  »     è  al  vsuo  potere.   —  L.   ha     n  suo  potere. 
y     »     è   figluola. 

(XXXVI)  1   Bi.   disse  el  duca:   —  Barone. 
2    »     che   in.fr a   queeto  mese. 

ô  »  a,  p'ena  délia  t&s-ta.    —   L.   a    peiia   délia    vita   eeeer    in 
bando. 

4  »  che  voi  mi  sgomberiate  el  mio  paese. 

5  »  e   questo   vo'.   —  L.   che  non   s'intenda. 
b  »  se    prima   non    mi    fate. 

7  »  in    ciii    avete    speranza. 
y  »  e  none.  —  L.  e  non. 

(XXXVII)  1 /?/.  dal  conaigl'io.   —  L.   allor  di  quel  consiglio. 

4  »     sene  gi   col  cuore   afflitto  e  doglosio.   —  L.   sen   gi   col 

cuore   afflitto  e    pensieroso. 

5  »     enti'o   66  stesso   dicieva:    —   Ho    fresco   giglio.    — 

L.   e  nel  suo  cuor. 

6  »     donzella,   '1  nostro  amor.   - —  L.   dama,  ilo  nostro  amor. 

7  L.     convien  ch'al  duca. 

8  »     o   ch'    io  dal   tuo  piacer. 
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Lo   slai-e   loiiliuio   (Inllr    iioiiiiè   ;i\  iso.(X\\\  111) 
poLoro  menare  mia  \ita  a  tal  cliostunie, 
ch'io  fussi  cho'saiili  ini  itaradiso, 
al  luogho  ove  di  gloria  aUargho  fiumo, 
non  sofferria  di  stare  datlè  diviso  ! 
Dama,   fontana  dongni  bel  choslumc, 
or  nii  clioiivienc,   o  doloroso,   lasso, 
l'arli  palese  o  giniiene  a  graan  |)asso. 

Ess'io  piglio  cl  partito  di  l'uggirnii  (XXXIX) 
e  lasciare  e\  paeso  in  talo  maniera , 
ben  dira  el  ducba   :  —  E'  \ole\a  Uadirnii, 
é   fare   la   ducbessa   veriliera,   — 
cUaltre  gienli  clic  polraniio  dirmi 
si  chogli  traditori  ch'io  sia  a  scbicra  ; 
s'io  mi  diparto  ol  \ostro  amore  noischo, 
chôme  di  questo  falso  mi  richuopro  ?  — 

c.  118a.       E  stando  in  tal  maniera  ol  cha\alicro,  (XL) 
cheggià   pare\a   di    dolore   mnsorno, 
per  queslo  allillo  e  doglioso  i)en.sicro, 
■eggià  era  passalo  el  nono  giorno 
e  subito  gli  vennc  un  messagiero 
chc  inmanfanente  sanza  inyninno  soiruiorno 


(XXXVIII)  1  Ni.  di  star  lontano.  —  L.   !o  star  lontano  da  te  non 

è    aviso. 

2     »  ne  di  reclia.r  mia   vita   a  tal   costume. 

4  »  dove  di  gloria  rUucente  ha.  —  L.   ha  lajgo  fiume. 

5  »  non  sofferrei.   —  L.   da   ta  diviso. 
b     »  d'ogni   buon  chostui. 

B  L.  a   gian   passo. 

(XXXIX)  1 /y/,  ben   lascerô.    —   L.   en   tal    maniera, 
b     »     si  cogli  traditori  som  meno. 

7     »    ïs'io    no    mi    diparto    e    '1    vostro    iscopro.  —    L.    no' 

scopro. 
B     »     e  giamai  chotaJ   fallo  non   ricuopro. 

(XXXX)  2  Zi/.      che   bem    pareva.    —    L.    di    dolor    niiisorno. 

4  »     ed  era  già  passata. 

5  »     in    questo  .si   venne   um    messagiero. 

6  3     clic   pr^stamente  sa.nza    tar  i-oggiorno. 


^2S'2  i.v  (  ii\ti;i.\im;  di.  \v.\a.\  r.\  it.m.ik 

clii"  Ai  |.r<'S''iil('  clKiniiiMiissi  ;il  diicli;! 

iii'lhi  Lîiaii  s;il;i  il(i\.'  cl  siliLilMolc  lii;i!i(hulin. 

l'.l  cli.'n  ••ilicrc  (li  siiltilo  lu  iiiii^<<i  (XM) 

cliiili  ^('i   \;il|clti  Ll'l   su   \h   Ile  scli.ilf 

chou    \n\    nuiuli'llo    (li    (li;i|>|io    luuuo    addosso, 

ollauriinc  dcixW  occhi   in  ■-ul   \  iso  chalc. 

la    polilc    Liii    |>ari'\a    ci  lu-ciala    addosso. 

0   Lîiuusc   al    duclia.    chora   suso   in    sala    : 

fli    (|n('sl(>   (d   (hulia   (dia    sua    raiuiL;iia 

vodouddlo.   (das(dicduuii   si   uiara\iulia. 

1".  iu  scL;i«d()  driralliiu   |U-'^''Mlia  (XLll) 
si    <_;li    disse    :    ()ia    li    (liiiulnila 
(  ImmI  o  non  li   hisontiuia  avoi-  Icui'Onzn 
sollu    a\('ssi    la    du(di('ssa    uiurla. 
Ma  diuuiu  d  ncio.  io  U'  U'C  U^iru  ciodonzn 
por   (|uclla    l'i'dc    (dndlaniiua    porta    : 
quai    daiua    a\(d('   (diossi   ^i   lalouin 
chio  jKissa  diio  (  lndla  du(  lics^^a  lucula. 

\'(>d<'ud()  (d  clia\ali('|-c  (dia   du'-   jiailili  (XLIII) 
(die  I  duca  \o|.c\a  rsscr<:'  l'uoii  di  diddtio 

V  »     peiisonalrnente  comparissi. 

3  »     dove    il    Sir   inindma.  —    A.    <>\e    el    siynor    iiKniduca. 
(X-W.M)   1   //    e    qii-?]    baron    di    subito    tu    niosso. 

2  »  gia  ;su  p?'.la  scala.  —  L.  peOia  sca'a. 

4  />.  e   lagiime  degld   occhi   in   viso  cala. 

5  lii.  ru  fi  ta   adcisso. 

Y  »  cho  J'altra    famigiia.    —   L.    ro    da    t^ua    famiglia. 
y  A.  ciascun   si  maraviglia. 

(XX.Wll)  2  m.  diss?    'l  ducha  :    —    Baroiif,    (^r    ti    conforta. 
L.   coâi  gli  diisse  :  —  Ora    ti  riconforta. 

3  Jii.   chem   è   non    ti   bizognia    a  ver   temensa. 

/..   ched   è  non  ta  bisogna. 

4  /,'/.   se  en   tu  m'avcesi.  — ■  L.   sft  Iwn  tu  av€ssi. 
o     »     de,    dimmi   il   veio,    io   ti   tenô   ci'edcnza. 

6  »     per   quelle   fee  clie   l'auiinia   niia    porta, 

7  »     quai'   è  la  dama  che   si   ti   tormenta 

(XXX.XIII)   1     »     vedendo   il   cavaliori   che    a    tal    partiti.—    L.    che 
a    tal   partJto. 
2   I..    c!   duca    voleva   e.'iseï'    fuor   dl   iluhbio. 
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0.1181).   (li\<Miloiili   Le  <(Mi<:i   slimlidllili 

f  1    (rcsco   \is(i   ^\n>   (li\ciiii('   hiiliin. 
<'|i|H>i  si  slawi  cliDiiir  I'  iiii»r-li  iiiMiiiinli 
Milli    in    licslilia    flidiiio    [tniino    in    siililiio, 
(luaiido   chlx-   ('"   f|(Mili   (I(>lla    lin^hiia    sciolli    : 
.'^iit'    \  icii"    incclid    (^    iiiosIriMÙIiili. 

Gi;'i    era    .sera    cllaria    lalla    luiiiia.  (  \l.l  \') 
<|iiaiHli)  si  niosso  cl  (liicli;i  i-'l  cliiN  aliero 
\  iMo  1'  rho.  liKMca  e\  hinic  délia  Imin  : 
e   ameiidiic   aiidaioiio   al    xerv.Ofo 
ove  .(•i<dal<)  sp.'sso  si   r;iL;liiiiia 
la    Uella   d;iiiia   rlml    Iciimi.'   siiicirro. 
Ma   di   111(11,1   drl   L;i:u'diiei   riiuasi>  r\  diielia 
do|io   un    ucaii   cii^sto   diiiia    iiianiicniclia. 

Mess^M'o  (lliuuli(diii()  (Mi.lr;i\a  iicl  uiaiiliiin.(  XI A  ) 
e'iiehoiilrô    .si    uli    \iMiiie    la    eliaiinniiiola 
fhessi   uiacii'va    ira    liori   d(d   uielsoiiiiiio   ; 
ol  eliM\alief^  la  eluania\a  liiiliiiola. 
olla   s<.'her7.a\a   ei>l   cliaxaliero  (iiio. 

3  ///.  (liventoroli   i   sensi.    —  L.   divonto  di.sinaguto  e   .^liigot- 

tito. 

4  »     e    '1    .',uo    l'i'jso    (  holor    divenn?    hiu-lx).    —    /..    huliliio. 

5  »     e   pol  ai  istava    con  s.uo  nuMiihri    uniti. 
/..     ijual    niorto   tra.n^ito. 

6  /)''.   \olti    in   trestizia. 

7  »     da   lingiia  i  dcnti. 

8  »     di&S'3:   —   Sire,    vien    meco,    e   niostrv'iolti. 
L.    Sira,   dii2:3?  —   vien'    meco,   e   mo.strerolti. 

(XXXXIV)  2  m.  quaiido   si   parte   el   S'r^  e   "1   cavalicri. 

4  »  «i    amendua    'nda.ono   ai    verzi^ri. 

5  »  ove    segreto   sp^siso. 

6  »  la  donna  pei*  amor  col  cava'.ieii.  —  L.   col  baron. 

7  »       e  di   fuor  de-1  giarrdin.   —  A.    ma  di   l'en-  lU'l  giardin. 

8  »  sotto   un   cicotto,   dcppo. 

[.XXXX\  )   1     »        cc^end-,)    i!    })aion    liolo.    —    L.    nicher    (îuglielmo 
entrava. 

2  L.     e  'ncontra.  —  IJi.   gH   îene  la  cncciola. 

3  »     che   si  giaoea    ta^a    'fior   del    gcLsomino. 

4  »     m.   la.   chiamô  :   —  figliuola  ! 

5  »     co!   cavaMeri  fino.   —  L.   col   cavalier   fino. 
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poi  ciortliavn  cl  giardiiio  per  oLîiii  schiiola 
iiilonio  inlorno  al  vergieio  pretioso, 
s<^  niimo  Imonio  \i  trovava  iiaschoso. 

Ouando  ol)l»o  ])on  oorchato  la  (.■lialcllina(XLVI) 
andonne  nella  zaïnbra  delettosa 
o\e  (lornH\;i  !a  Stella  mattiitiiia. 
ch'cia  del  cha\aliero  desiderosa. 
Messere   Gliuglielmo  a   quel   punto  non   fina, 
e.   119a.     e  mise  dentio  el  ducha  alla  nasehosa, 
e  posel»)  doppo  un  ciesito  d"u.u  rosaio 
(ioppo  la  s|i()ii(la  duii  cliiaro  \i\ai<i. 

In  questo  mezzo  avia  fallu  la  chuzza    (XLVII) 
già  quella  diimigiella  riveslire 
e  perciô  stanto  allci  l'a  \cuuta 
a  que'  ch'a  l'orza  la  \oka  Iradire, 
ma  non  si  pcnsava  ella  csseie  traduta 
da  quegli  in  chui  avea  messa  il  suo  disire 
c  nom    pensando  del  Iradilore  relïello 
prose  cliol  dinulo  suo  ongni  dilelto. 

6  »     pai   cercù    el   giardiii. 

7  »     tutto  dintorno. 

8  »     se    veiuuo    uonio    vi   trovava.   —   L.   &e   iiiun   uonio   si. 

(XXXXVI)   1  Bi.   quand  ebbe   ben   eerco.   —   L.    quaiido   ebbe  cerco 
ben. 

2  »        el!a    n'andô    nella    zanibra    amorcsa. 

3  »     dove  diniora.  —  L.  ove  doraiia. 

4  »     del   cava.',:eri  d^sidercôa.    —   L.    del    cavalier. 

6  »     e   misse    '1   duca  dejitio. 

7  »     e  mise   '1  sotto  un   cicsto  d'un  rosaio.   — ■  L.    poeelo. 

8  »     dopo   una  sponda. 

(XXXXVI I)  1     »     e    in    quel    mezzo    avea    l'atta    lachuma. 
L.     e,    poi    ch'    ebbe   la    cucciola    sentuta. 

2  Bi.   la   gientil.    —   L.    si    fè   la    damigel'a. 

3  »     e  poco  stante  al  giardin.  —  L.  e  poco  stante  a  lui  ne 

ne    fu   venuta. 

4  »     la  volea  tradii-e. 

5  »     ma  ella  non   pen&ava  tisesr   tradita. 
L.   ma  non  si  credeva  ella  e&ser  traduta. 

7  IJi.  e  non  pensando  del  tradir  i'efl'etto. 
L.   e  non  penjsô  deil   tradir  l'effetto. 

8  //).     col  drudo  suo  prpse.   —  L.  e  prese  col  suo  drudo. 
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Ma  il  baroiie  tli'avea  la  mciito  Irista  (Xf.  \  III) 
al   liillo  nom  polia   loii^^if  cplalo, 
o  '(iiN^lla  rliclilucio  più  cli'oio  illi^ta 
disse   :  —  t'h'avelo,  ciiaxalioro  piv^iato  ? 
Voi  mi  mostrate  lui-balo  iK'la  \ista. 
Foss'io  laf  cosa  clie  \i  sia  ayiaUt 
e  mancluM'obexcgli  oio  o  aiLiiciilo 
o  nili'a   chosa  arosli   iini»i;iciiii(Mili)   ? 

Disse   il   liaroiu'    :  —    lo  mi   sciitu  uiia  (li)^lia 

(IXI.) 
chemmi  ti-ciiiiiC  cliipiiliiihato  Id  rlumio  mio, 
e  simmi  l'a  Irciiiaiv  clKtmc  iiiia  loLilia, 
quaiido  è  ])oi'clH»ssa  dallo  \ont<»   no, 
oiid'io  vi   priegho  solla   xostra  xoglia, 
anima   mia   chc   n'andialc   clioii    Dio    î    — 
Kllagi-imendo  allora  s'achomianlai'ouo, 
ma  i)rima  ciento  baci  si  donai'ono. 

c.  119h.       Cûsi   se   ne  va   la   hella   dama   ti)st(i,{L) 
ella  chuceiola  sua  sem]»i'C  da\anti. 
El  ducha  ch'era  nel  rosaio  nascliosto 
tornù  al  cliaxalieic  clion  bc"  sombianti 


(XXXXVII)  1  lii.  e    quel    baiom. 

2  »  tener   nol   puote    aJ.   tutto    celato. 

3  »  più    ch'    oao   di   lista.    - —    L.    ch'    oro    in    lista. 

4  »  che  ave  te. 

5  »  voi   mi   parete   tuii'bato. 

7  »  niancherebevi.    —  L.   mancherebbe. 

8  »  che   vi  sia    iii    taLento. 

(XXXXIX)  2     »     contaminato   lo   chor.   —   L.    il   cuore. 

3     »  la  (jua.l  mi  fa  treima.  —  L.   e  si  iiii   fa  tremar. 

5  »  e'egli   è   voetra   voglia. 

6  »  che   ve  Ti'andiate.    —  L.   aiidiate. 

7  »  s'accumiataio.    —  L.    acconiiatarono. 

8  »  mille   volte  sa   baciaro. 

(L)   1     »     poi  se  ni8  va   La   bella   donna   tosto.  —  L.    cosi   sen   va, 

2  »     chola    cuc<i<)!a. 

3  »     neJ    verzieri    nascosto.    —    L.    nel    rosai. 
—     »     4  se   ne  gi   al   cavalieri   in   be'   sfinbianti. 

19 
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c  (lisse   :  —  Il  voslro  aniore  è  in  tlania  poslo 
che  io  lo  clinro  scniila  semhianti.  -- • 
Chosi    i)ailaiido   lo   haroiie   cl    sire 
tonio  ciascliiiiK)  in  sua  /.aniKi'a  a  (lorniii'C. 

Or  \nlse  el  ducha  qnclla  noilc  islesa  (Ll) 
cliolla  tinchessa  sua  donna  dormire. 
Ouand'ella  el  vidde,  ella  l'uiigi  da  esso, 
le\ossi  snso  c!  xollcsi  ^esiil•e, 
ghiro  (li  non  dormi n*  giaiiiniai  clion  esso, 
o  disse  allui  sed  e'  non  la  inoi'irc 
messcre  rilniglichno  cliem-nia  l'al'o  oltraggio 
e  a  \oi  volse  fare  si  gran  dannaggio. 

El  duclia  iralo  disse   :  Funne  ment'  (LU) 
del  cha\aliere  essi'  l'ai  gran  peccato, 
e'nchoniro   allui    falsaïueiite   ai'giujnicnti 
ch'cgli  il  taie  dama  cl  suc  iimope  donato 
clieppiu  Ixdla  dd  to  per  ougniimo  venli, 
e  io  il'o  \vmIuIo  e  egli  mv  l'a  niostrato 
a  quella  e  eliome  el  modo  lieiwi  a  gire  a  ella, 
dama  che  lucie  più  che  sole  o  slella.  — 

5  »     diciendo  :   Il   vostro  amore   è   in  dama   posto 

6  »        seiniila.   bizanti.    —   L.   cotanti. 
8     »     ciascuno  torno  in  sua  sombra. 

(LI)   1  Bi  quella  notte  isbesso.   —  L.    'litessa. 

3  »     quando    tu   a    ktto    eUa    tuggi. 

4  »     lévossi   e    voleaei    rivestire. 

5  »     giurando  di    non    mai   dorm'r    con    esso.    —   L.    di    non 

dornijr  giaxnmai. 

6  ï     tifc   pi'ima    ncm    voJ:s:;e    far    niori.-e.    —    L.    perché    noo 

fa'    morire. 

7  ;>     incccer  Gugl'e  mo   elle  1:    fecie   oltraggio. 

8  ))     ed  a.] lui  vo'.'e  far  on  ta  e  dan.iiaggio. 
Hilll  1     »     dis&i    el  dura  adirato  :   —   Tu  Tie   menli. 

2     »     e  fa'   un  grani  peccato.   —  L.  e  si   fai  gran  peccato. 

4  »     ch'égii   hai   il  isuo  aniore  a   tal  donna  donato. 
L.  a    taJ    donna. 

5  m  più  beilil'è  di   te.   —  L.    j>er   ognun   venti. 

7  »     e   il  modo  c-ho  tiane  quando  usa  con   queJla. 

8  JJi.   che  lucie  più  che  eole  hovero  stella. 
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Or  ((uaiulo  la  ducliossa  lo  diiclia  odo  (IJlI) 
dire  cho  mcsscre  Gluigliolmo  a  uiia  aiuidia, 
irataineuto  gli  parlo  chou  frodc 
c.   l",?Oa.  c  disse:   Sire   se   Iddio  vi  bonodieha, 
chi  t'  la  donna  che'l  clKualier  gliodc, 
in  chui  bellezza  non  l'alla  niniiclia  ? 
1^1  diu'ha  le  rispuose:  Ani.ne  niio  Ixdio. 
certo  non  le  lo  direi  por  nno  cliaslcllo  !  — • 

Ma  lanto  la  duclirissa  lo  Sv-honu'iura  (LIV) 
che,  innanzi  chc  de  fusse  la  nialtina, 
(lisse  el  due.lia   peHoro  malaxentura    : 
La  donna  del  ver/.ue  chc  è  mià  chiigina,  — 
e   rachonlolle   el   i'atto   per  misura, 
e  chôme  per  messaggio  a\iene  una  chatellina, 
e  chôme  e"  vidde  uscirgli  del  palaz/.o 
e  nel  giardino  tennono  l'un  Tallro  in  brazzo. 

.\   tanto   si  tacie   f[uesta   novella,  (lA'j 
ella  duchessa  chaiin»o  dolorosa. 
El  giorno  avia  gia  iatta  Tai-ia   Ixdhi 
ch'clia  usci  délia  zandjra  amorosa 

(LUI)    1  o   quando   la  duchessa  il   duca  ode. 

2  ')     liavca  un'amica.  —  L.   dir  che  meissor  Gugiiehno  hâve 

un'amica. 

3  »  ai  tataniente. 

4  »  disse.    —   Sir,    che   Dio    vi    bejiedica. 

5  »  quai  è   la  donna. 

6  X  non   falLa  nimica.   —  L.   non   f'alla   una  mira. 

7  »  amor  inio  bello.  —  /..   amora  beilo. 

8  »  io  non  t?l  direi.   — ■  L.   carto  ncn  t?!  diivi   p^er   un  ca- 

stello. 

(LV).   2  L.  che    appaiiaso    la    niattina. 
Bi.  del  verzù.   —  L.  dèi  verzù. 

7  »     coma    H    vidde    sciender    del    paîazzc. 

5  Jii.    e    contolle   l'afi'are   oltra    miisura. 

8  »     tenner.    —   L.    /en non. 

(LV)   1  L'i.  ma    tanto.    —    L.    ma    tanto. 

6  »     corne  il  meesa.gerio  era  la  catellina.  —  L.  come  lian. 

2  »     che    !a   duche&sa. 

3  »     avea  sA  ii   gio/no  l'aria   fatta  bella. 
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vesl.ita   diiiia    porpora   ii<)\0']Lt, 
ma  non  mcisliaxa  ncl  scnibianlc  dogliosa 
<'  uinnc  in   sala   dow   a\o\a  i  baroni 
n  donne  o  oliaxalicii  di  pin  lauioni. 

E  ïor\o  alloia  la  dniliessa  aiiiicllafc  (LVI) 
giovano   c  donne   e  \aulii   {•ha\aliori, 
e  di*;?/^  aliloio"  die  \()l<'\a  danzare 
a  Lilniida  délia  donna  dcl  \erzieri. 
Ellii  diss^'^  :  —   Haina   d'alto   afCare  — 
io   nol  sa   faro,   chio   lo   ïiwcï  vodonlieri.  — 
Ella  duehossa'  t;li  rispuosc  alpresera   : 
Vo"  sele  di  nini^giore  fatto  mestiera. 

c.   IVOl).       Maggi(M"  fatl'è  clie  nienaie  nna  danza  (I-VII) 
n\er  si  bene  vostra  eliucciola  a\ezza, 
chiil  vostro  drudo  iiovellc  e  ciertanza 
porta,   qnando   voleté   sua   bellezza. 
El  duclia  no  ])iio  l'are  lestimonianza, 
cbon  suoi  oechi  el  vidde  per  cierlezza.  — 
Udendo  ki  fantina  qncste  chose, 
partissi  qiiindi  e  nnlla  rispuose. 


3    »     quand   'ella   usci  délia. 

6     »     mostrava  eembianza    dogiiosa.    —   L.    in   semblante. 

8     »     L.     cavalier   di   più   ragioni    (regioni). 

(LVI)   1  /ii.   e    fecie  in   quel   punto. 

2  L.    giovani.    —  /ii.    e   gliai  cavalieri. 

3  L.     volea. 

4  Bi.  a   guiza   délia   dama. 

5  »     e  ella   rispuose.   —   L.    ed   ella   dijse. 

6  L.     far,    ch'io    '1    farei. 

7  Bi.  alpreûta.   —  L.   alliera. 

8  »     fatto   maestra. 
(LVII)  2  Bi.  e    av€T   si   bien. 

4  »     sua  al'.egrezza. 

5  /..    far. 

7  m.  e   la   donzclla   udcndo   questo   cose. 

8  »     quindi    partiesi    e    nulla    non    rispuose.    —    L.    le    ris- 

puos«. 
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K   uiiiiie   iiclla   cIiaiiuMa.    liciiiaiHlo.  (LN  îll) 
siclioiuc  •tjiiclla  elle  di  diK>l  niorixa, 
c  di  messere  Gliugliclmo  liaincntaii(Jo, 
proglmndoiic   la   verginc   Maria, 
siclioiiie   egli   l'ei-'ila   aboininaiido, 
clicllo  clioiidiica   ailare   la   morte   ria. 
Chôme  clioiiducie  me,  die  cIkui  iiiia  maiio 
niorro  chôme  Bellilie  per  Frislaiio  !  —  (1) 

NVlla  mail  desli-a  a\c\a  la  spada  iiigniuda  (LIX) 
ella  cluiceiola  iiel  sinisUo  braccio 
diciendo    :    Tiaditoïc  poi  chc  l'agrada 
cli'io  muccida,  eccho  cli'io  me  ne  spaccio  — 
Poi  dicie   :  —  Chatellina  mia  leggiadra, 
oggi  sarô  hiniiil'enio,  bello  saccio, 
o  di  mia  morle  lussia  testimoni 
diiianzi  al  duclia  c  a  degli  allri  baioni.  — 

Kl   |M»iiie  délia   spada  a;pp()giô  al  muro  (IjX) 
e  achoiiciossi  il  chore  per  me'  [metkM-e^  la  puida 
dicicndo  :  —  0  me  lasso,  chom'è  duro 
el  partilo  dovc  sono  io  oggi  giunla, 

(LVIII)  1   Bi.  e    giesene    nella    sua    sambra,    tremando. 

2  »     corne   colei    che   i>8r   dolor    nioriva. 

3  L.  me«iser  Guglielmo. 

4  Bi.    e    piegandone. 

5  »     edeLea-ito. 

8    »     Billis&e.    —   L.    BelJicies. 

LIX)  1  L.       ignuda  avea  'a  spada. 

3  »     traditor.    —   Bi.    tradilore. 

4  Bi.  ecco  io  me  ne  spaccio.  —  L.  ecco  ch'io  men  spaccio. 

5  »     poi  dic€a. 
5  L.     be    'Io. 

7  Bi.   e  de  la  mia   morte  sera   testimoni.  —   L.   e  tu   sia   di 

mia   morte. 

8  »     davanti   al  duta   e   tutte   altre   persone.    —   L.    ed   agli 

altri  baroni. 
(LX)    1     »     Bi,   poggiô.   —   L.   appoggiô. 

2  •     e  per  mé  il  suo   cuor   poggio   la  punta.    —    L.  a  meizo 

il    cuor    la    punta. 

3  L.   lassa. 

4  »     dove   io  oggi  sono  giunta, 
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c.    IVln.   j)or  \(\   rilinuliclnio.   Iindiloïc  scliuio. 
Chou    Didio   di  Ch.-n'lMtiiiio   chongiunla 
ogai  snro  inninfoi-no  clion  dcilnro  î  — 
Poggiô  |;i  sj-indn  c  niissoln  n<^l  cliiioro. 

E  una  nnnn.  cho  udi   il  grnn  Inmonto  (LXI) 
donfro  nlln  znmbrn  ol  pialoso  Innuliiiiro. 
0  \o]<^ntif>ri  «^nrobbo  oiitrnln  doniro, 
ma  i^or  lonionzn  iioniiMrdixa  njugiro, 
ndi  ol  niorlalo  sospiio  chol  lamonto 
cliella   uiltô  (iiiaiidclia   veiinc   al   fiiiire, 
chorsc  la  drciila  o  trovojija  tiaiisila. 
Dude  silridciido  si  t(>iso  la  \ila. 

5  Bi.  tiaditore  oscuro. 

8     »     spinise.   — -  miseisela   al  cuore.   —  L.    niisela. 

(LXI)  1  Lli.    una   naiia    ch'    udito   avea    il   lamento. 

2  »     tjuivi    dairuscio    il    pianto    e    '1    languire. 

3  »     e  volent ieri. 

4  »     non    ai*diva   entrave.    —   L.    ardiva   gire. 

5  »      quando   senti    il   sospiro   del    gran    torniento. 

6  »     quand'ella    venne    al    paissare.    —    L.    qnand'ella    lu    al 

finire. 

7  »     d«itro   enti'ô   e   tiovola    fini  ta. 

8  »     a    se. 

(1)  Je  dois  l'indication  suivante  de  l'épiisode  de  «  Bellicies  », 
danis  le  Tristano  Riccardiano  à  l'érudition  de  ^I  .le  prof.  Ezio  Levi. 

Ma  dappoi  de  BcNicies  seppe  che  Tristano  s'iera  partito  dalo  reame 
di  Gaules  e  andava  per  dimoraire  in  Cornovaglia,  incomincioe  aftare 
il  maggior  pianto  c'unqua  mai  fos:3e  fatto  per  neiuia  damigiella. 
diciendo  ella  intra  ssee  istessa  :  —  Dappoi  che,  t'ee  partito  colui  cû 
io  amava  più  che  mee  e  ora  no  lo  veggio  si  corne  io  eolea  fare. 
tonosco  e  ssento  *he  amore  rni  distringie  in  taie  maniera  che  ora 
mai  la  vita  poto  puote  durai-e.  E  impercioe  ch'io  in'abbo  iiiteso  che 
la  morte  è  più  do'o'"osa  cosa  c'altri  possa  solïerire  ;  ma  a  me  la 
morte  torneràe  in  dolzore,  da(ppoi  che  lo  mio  amore  campai 
da  la  moi-te.  E.  ipercice  io  voglio  morire  con  quelila  ispada  cola 
quale  T  [ristano'  dovea  essero  morlo..  .  K  allora  si  prese  la  dami<;iclla 
la  spada  e  ppuo&e  lo  pome  in  terra  e  la  punta  si  si  piiose  diritta- 
ment/3  per  me'  lo  cuore,  e  disse  ;  —  Dolcie  mio  amico  Tristano. 
ogniuno  sappia  ched  io  m'uccido  per  lo  tuo  amore —  E  incantaments 
si  lascio3  cadere  i-ssa  ].a  spada  éffece  morte  imantamente.  Et  lo 
scudiere,  d'appoi  che  vide  morta  la  damigiella,  montoe  a  cavallo... 
II  Tristano  Ricrard.  cap.  XTI.  éd.  ill..  p.  C.  5;  Parodi.  Bolo- 
g«ia.  1891.  p.  27-28. 
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Chorsc  nK^ssci'o  Glnigliclnni  o  inoll;)  i(i(^i)!c  (LXII) 

al  pinnto  dclla  iiana  dolorosa, 

e  viddo  morta  in  lorrn  lannocicnlc, 

palida  e  frodda  da  inoi'lo  angho&ciosa, 

onde  IraAs^  la  spada  immnnlanonlc 

del  tristo  polio,  lul.ta  sanghuinosa, 

e  disse  :  —  Spada  prima  chessia  forbita 

amnnè,   lasso,   ammè  torrai  la  vita   !  — 

Chol  viso  in  sul  suo  faciea  ui-an  ])ianlo  (LXIII) 
diciendo   :  Tradilore  io  mi  ti  chonfcsso, 
c  oliiamanido  al  mondo  Lostimoni  inianito 
clvio  chon  teco  morrô  per  talc  ccicsso, 
eechiè  in  questa  zambra  da  o£ïni  chanlo 
vedrà   la   morte  mia   siniile   dapresso.  — 
E  misses!  ia  spada  chon  quel  sanpiuie 
per  mezzo  del  chuore  ondo  di  morte  langhue. 

c.  r^lb.       Ouivi  si  A"era  grande  sirida  misse,  (LXIV) 
saho  cliella  dudiessa  ch-essene  rise, 
\'edendo  morti  d'amenduc  chostoro. 
El  ducha  si  mngiihia\a  cliom'un  tora 
e  raclioiita\a  si  chôme  s'uccisoro 
iMrranio  e   Tisbc  alla   fonte   del  moro, 

(LXII)  1  L.  mesiser.   —  Bi.   e   tutta   gente. 

3  Bi.  €   trovarom   finita    la   luciente.    —   L.    la    innocente. 

4  L.     di   niort^e. 

5  Bi.  e   traese. 

7  »     anzi  che  sia   foibita.   —  L.    pria   che  eia    forbita. 

8  »     aimé,   la.S60.   —  L.   a   me,   lasso    !  a   me  torrai   la   vita. 

(LXIII)  1  Bi.  e  col. 

2  L.     traditor    mi    ti    confeeso. 

3  Bi.    il    àuca   chianio    teistimoni    pertanto.    —    L.    e    chiamo. 

4  »  che  merito  morir  per  questo  eccesso. 

5  »  in   ogni   canto. 

6  »  lapresso.  —  L.  dapresso. 

7  »  miseei. 

8  »  per   morte. 

(2XIV)  1  L.  chi  v'era. 

2  Bi.  che   ne  rise.    —   L.    chç   sen   rise, 

3  »     el    dxica    ne. 
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e   (litii^   liilli    :  —  Por   siinilc  criiiiiiie 
iiioi'i    Frnncioscli;!    dn    lliiiiiiio.    — 

SUuido  el  (liicha   in  dolorc  e  in   leiii[)osla. 

(LXV) 
C  iiiclla  |)ona  clTio  6  di  soj)ia  d(>l(a, 
pivso  la  doloi-osa  spada  pioï^la 
c  feri  la  diic-lioissa  nialadella, 
e  dallo'mbusto  gli  taglio  la  testa, 
pcr  fare  do"  olior'pi  iiobilc  v^eiidclla 
elle  s'eraii  inorti  ])ella  sua  diiVtta, 
e  di  quei'lo  iov.ic  cl  duclia  gluslilia  diitl.n. 

Ma  (juaiido  el  dnclia  die'  quoHii  l'erita  (LXVI) 
alla  ducliessa,   che  di  gioia   Itallava, 
cllVra  già  di  chamcra  uscita 
clioii  altre  d^ii'iie  et  iii  sala  ballava. 
Cliosi   daii/.ando.   le   tolsc   la   M^a 
purgliando  el  vitio  iii  clic  clla  lalliava, 
e  partille  la  testa  dallo'mbusto 
el  mangnaiiinio  ducha  dripto  c  giusto. 


7  »     c   dkien   tutti  :    fini   di  siiiiile   crimiiie.  - —   L.   e   dicien 

tutti. 

8  »     cola    Francescha    e    Paghol   da   Rimine.  —   L.   ne   mori 

già    pur. 

Le   t-exte    Bigazzi    contiient   une   offarn   de    plus    que   le    manuscrit 
de  la  Riccardana  vide  p.   264  n.   1  : 

(LXV)    1  Bi.  el   ducha    avea   di   quella   morte  cholpa 

2  »  del  barone   e  delà   dama   f'elicie. 

3  »  Ond'el.ii  >per   tristizia^  ei  dipolpa, 

4  »  come    que&ta    leggienda    thonta   e   dicie, 

5  »  e   la   ducheesa   fortemente   inchoJpa    . 

6  »  cKîaimandola   malvagia   meritrice, 

7  )>  c  pentesi  che  gl'iel  avea  contato, 

8  »  per  lei   che  gliel   avea    rimproveiato. 

(LXVI)  2  Bi.   e   im   pena   chom'è   di   eopra   detta. 
3     »     alpesta. 

7  »     per  la  sua  malizia.  —  L.  per  lo  suo  fallire. 

8  »     ben   feeie  il  duca   diritta   giustizia.  —  L.  di  quel   fece 

giustizia   el   dritto    sire. 
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Mnr|;i  .(jiu'lla  (liiclicssa  IVadokMik'  (l.W'IF) 
fooie  S()i)jiollii(»  (»■  cliorni  a  ui-aiidc  honore. 
Dire  non  si  puù  ol  Iximonto  l'iiolla  yionte 
c.  r22a.  faoieva  et  il  gravoso  doioixv 

Eppoi  il  duclia  non  dinioio  nionk', 
per  volore  ranuMitlare  cl  sue  chuoro, 
chianio  un  suo  nipok^  ovlm'O  chuiïino, 
0  (liegLi  il  (Inciialo  a  sno  doniinio. 

Fatlo  elle  lobbe  i>'hve  del  suo  pacse  (FAX'III) 
e  da  sua  giente  avuk>  il  sacramcnto, 
clia\alieri  toise,  tesoi'o  e  afuosc, 
e  chahalcho  sanza  dinioranionto 
inver  di  llodi,  a  slare  aile  difcse 
d-e"  Saracini  <'[  i\i  clion  tocinento 
fini  la  vila  sua  clion  grau  ti'avaglia 
slando  s^?jn'prc  in  zulTa  el  ini  battaglia. 

Sinuiioi-i  che  avcle  udito  il  uran  dannaucrio, 

(kXIXj 

ch'avenne   a   ilue  anianli    per   nialilia, 

délia  ducliessa,  benc  c1k'"1  duclia  saggio 

cliomio  \"o  dclto.  ne  fè  gian  giustitia, 

(LXVII)  1  Bi.      e   quando. 

2  »     che  in  gioi  gaUava.  —  L.  che  di  gioi'  ballava. 

3  »     délia   zambra    ueeita. 

4  »     dansava. 

6  »     e  fu  piinita  allor  dclla   ria  fama. 

7  »     iagliolle    la    testa. 

8  »     dntto.    —   L.   dritto. 

(LXVIIl)   (manque  en   Bi.). 

1  L.      t'r  au  dolente. 

2  »     eoppellii-    fece. 

3  »     dir  non  si  puo. 
6     »     eii   fiuo   eiTore. 

8     »     a  suo  domino. 

(LXIX)    (manque  en   Bi.). 

1  L.     feir. 

3     »     cavalier. 
(LXX)  2  Bi.  che  fu  quel  di  costar  per  la  maiizia. 

3  »     beTi  che  '1.   —  L.   ben  che  '1. 

4  »     ditto. 


?'Ji  LA  (  ii\ti;i.\im:  di:  vliîgy  ii\  itaue 

onde  poi  si  dispuoso  affar  })assaggio 

sopra  de'  Saracini  per  gran  nequitia, 

ellà  niori  iii   servigio  d'Iddio. 

Al  vostro  honore  el  [è]  chompiulo  el  cluuilare  niio 

Finita  ■elle]  la  sloria  délia  donna  dol  vcrgù. 


6     »     e  doppo  qmsto  andô   in   pellegrinaggio. 

6  »     per  merito  di  chotanta  Tiequixia.   —  L.    niquizia. 

7  »     €   poi   andô   a    far   ghuena.   ai    Saracini. 
L.  e  là  ne  mori  noi  in  servizio  di  Do. 

8  Bi.  Dio   ci        conduca   tutti    a   buon    confini. 
L.  al  vostro  onor  compiuto  è  '1  cantar  mio- 
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283.   Sioil.   ajulu.   <ijula,   ijajula 

Le  moi  nie  (ixkjcIIu^  nionnunis  ("un.)  a  dos  i)niidcs  ver- 
ticales noires  siii'  nu  fond  aroenté.  De  là,  nous  l'avons 
\n.  rinllnenco  de  iiKirnior  sur  moimyr.  nom  latin  du 
nioime  (notes  05,  OS  :  ajouter  à  05  le  nai)ol.  marmoro). 
«  01)  lias  lineas  »,  dit  Rondelet.  De  Pisc.  Marin.,  p.  154, 
parlant  de  ee  poisson.  «  dieitur  al)  Op])iano  y.-M  poppyo: 
5tc/o;  ix'^'j;.  id  est.  varius.  » 

Les  noms  grecs  des  poissons  ])ersislent  assez  souvent 
dans  l'Italie  niéridionale  et  en  Sicile  :  aussi  semble-l  il 
sùi'  (|ue  l(^  sicil.  ajulu.  ajula.  ajula  inifu-riaU  —  par/ellus 
morimjnis  Cuv.  (Carus,  Prodr.,  ii.  631)  doit  continuer 
le  grec  àfi/oç,  àiôl-zj  au  sens  de  «  bigarré,  diapré  »  (Cf. 
aussi  y.ir/j.iv.;  comme    nom    de    poisson). 

Le  sic.  ijajula  =  paycllus  mormyrus  Cuv.  \iendrait  de 
l'action  du  sic.  yaju.  cité  par  Pasqualino  comme  sur- 
tout usité  dans  vudi  ga'iu,  sur  le  sic.  aiuhi.  Cf.  le  sic. 
ija'iulu    =   ofiolus  galbula  L. 

28 'i.  fr.  albacoïc,  albccurc,  albicore  ;  es|).  albacura  ; 
port,   albacora,   albafor,   albafora. 

Cotgrave  (1011)  a  un  fr.  albacorc  «  a  certaine  fish  in 
the  Indian  sea,  whicli  is  ve.ry  good  méat.  »  La  forme 
albicore  est  dans  Thomas  Corneille  (1694)  ;  l'édition  de 
1771  du  Dict.  de  Trévoux  fait  albicore  du  masculin  et  en 
cite  un  exemple  tiré  des  œuvres  de  Wicquefort  (mort  en 
1082),  puis  ajoute   :  «  (lueUpies  anciennes  relations  écri- 


vent  albocorcs  et  apjxMlciil  alhocorels  los  jeiinos  albo- 
corcs  ».  Enfin  alhccnic  se  lil  thuis  HaynK^nd.  /)((/.  Gcn 
(1832,  voir  l'art,  albicoïc). 

Ces  noms  xIimukmiI  dos  langues  de  la  péninsule  ibéri- 
(|ue.  Dans  le  sud  de  l'Espagne  alhacora  =  ore///(ns  ala- 
loiuja  Risso  (le  germon).  Ees  l'onues  portugaises  sont 
plus  nombreuses  :  à  eùté  LValba<(na,  Eguilas  y  tanguas 
donne  albacor,  et  dans  son  Diceionaiio  (cd.  1905),  Mi- 
chaelis  eite  aussi  albccnra,  albecore  et  même  albafora  (f.), 
tous  les  trois  avec  r(Mi\oi  à  albacora  (f.). 

La  forme  albafora  a  son  imiportance.  Eguilas  y  Yanguas 
cite  le  port,  albafor,  albafora  «  poz  de  gran  tamafio  que 
se  pesca  en  las  costas  de  Portugal  »  ;  mais  dit  ne  pas 
trouver  en  arabe  l'explication  de  ce  nom  de  poisson.  Pour 
le  port,  albafor  =  hcxanchus  grlscus  Raf.  (Rolland,  Fa. 
Pop.  XI,  158),  on  se  souviendra  que  j'ai  montré  à  ma  note 
~o8,  à  propos  du  niçois  melanloun,  (|ue  les  noms  des 
thons  ont  souvent  servi  à  la  nomenclature  des  requins. 

La  forme  proprement  portugaise  semble  être  albafor  (al- 
bafar),  albafora,  où  1'/  sei'ait  l'équivalent  du  hh  arabe  ; 
le  port,  albacora  viendrait  alors  de  l'espagnol.  On  pourra 
comparer  le  calai,  albacor,  albacora,  esp.  albacora 
«  ligue-tlleur  »  (Eguilas  y  Yanguas),  avec  lie  port  baforeira 
dans  fujueira  baforeira  (Michaolis).  De  même  le  port 
albafor  «  licor  del  âibol  del  incienso  »  (Eguilas  y  tan- 
guas), et  albafàr,  albafor  «  Kalmus,  Kamelheu  »  (Mi- 
cliaelis)  doivent  être  lapiuoché  du  fr.  alboucor  «  li(|ueur 
qu'on  letire  de  l'arbre  de  l'encens  »  sur  lequel  voir  Mar 
cel  Devic,  Dlcl.  Ehjm.  t/cs  mo/s  frain^.  il' origine  orieii- 
lale  (1870). 

285.  esp.  alfaiieca.  faneia,  jjanega.  galic.  et  port,  faneca. 

Carus,  l'rodr..  ii  575.  570  donne  l'esp.  alfancca  =  l'b'.l- 
cis  blennioides  Schn.,  esp.  faneca,  alfaSnrca  =  pluicis 
mediterranea  De  la  Ro.  L'esp.  faneca.  fanega,  le  galic. 
et  port,  faneca  paraissent  dans  les  dictionnaires  comme 
nom   iruii   uadoïde. 
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\.es  |»(»is,sons  dos  uontcs  /(////r/s  Ciiv.  ol  moldln  Ciiv. 
]t<)itoiit  It's  Mdiiis  dos  fiuots  (pour-  /(//•<'//  à  I*(»it  Wiidfos 
\()if  llolilaiid.  F(i  Poj)..  \i.  VJ(I  :  pont-  fiirrlht  à  M(^ssino, 
('.lins,  Piodr.  ii.  r)77).  des  hcloltos  ([lour  les  d(''i'i\i''s  do 
nutxU'hi,  \oir  (\inis.  Pvndr.,  ii.  ôT^j^TcS  ;  cf.  ;'i  Mallo  60/- 
lollid  =---  niiilclhi  tfiiiiriiln  Xillsmi  (|ui  csl  li»  sicil.  fxilloi- 
Inhi)  o[  |»oiit-rliP  dos  loutios  (\(tir  ma  noio  '^'X)  sur  Mos- 
siiio   Jiisiriclu). 

|)aiis  cos  coiiditioiis.  los  for'inos  cilôos  on  tôto  do  colle 
nnio  [H'tnionnonl  cUiiremont  (!<'  Taraho  fâncq,  aï  fâncq, 
ni)iii  do  la  lonino.  On  ]>onna  liio  lartiido  (pio  Etiuilas  y 
^.MULînas  ('(Hisacfo  an  mol  (ilfdiicijd.  ((tijnnc(nn\  alfanelic. 
alfdiif.r)  «  os.[>ocio  de  oohorlor  (')  colclia  do  cama  liccha  do 
piolos  {U^  nna  snoiio  do  comadroja  lilanoa  »  qu'il  explique 
par  jâncq. 

Il  s'agit,  dans  rollo  attribution  du  nom  do  la  fouino,  do 
la  belette,  oie.  à  un  poisson,  d'uno  iinalogie  de  formo  et 
peut-être  d'odeur. 

280.  esp.  be>iugo 

J'extrais  de  Carus,  Prodr.,  ii.  618,  627,  630-032,  Oil, 
la  série  suivante  :  prov.  besugo=maena  zébra  Gùnther  ; 
esp.  besugo  marin,  Iviça  besuch,  Gênes  bexugo  —  pagrus 
vulgaris  Cuv.;  esip.  besuguele  =  p(igellus  eryihrinus  Cuv.; 
esj).  besugo,  Malte  bazugo=pagellus  bogaraveo  Cuv.  ; 
esp.  besugo  de  Laredo,  piov.  besugo  de  la  redo  (à  côté 
do  béluga,  beluei),  i\icc  besugo,  Gênes  beziigo  —  pageUus 
cenlrodonlus  Cuv.  ;  esp.  besugo  comun,  besugo,  Majorque 
besach^pagellus  acarne  Cux.  ;  Ligurie  bezugo  =  scor- 
paena  scrofa  L.  J'ajoute  que  le  galie.  et  le  port,  besugo 
se  disiomt  tie  divers  p(jissons  des  geaires  jtagrus  Cuv.  et 
pagellus  Cuv. 

On  remarquera  d'abord.  <[ue  dans  lia  liste  de  Carus, 
le  nom  de  besugo  s'apip'lique  toujours  aux  poissons  des 
genres  pagrus  Cuv.  et  pagellus  iCuv.,  iivec  deux  excep- 
tions :  i)rov.  besugo  =  maena  zébra  Cuv..  et  Ligurie  bezu- 
ga—scorpaena  scrofa  L.  Je  cro^is  que  le  prov.  besugo  = 
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inticiia  zébra  Cuv.  repose  sur  une  confusion.  En  effet, 
MisLrvil  fl<inne  besugo  au  sens  de  «p,Tre  niunscilliais  ;  or, 
sparu!^  massili.ensi>i  dans  la  nomenclature  de  î^cépède 
est  bien  la  maciui  zcbm  Gunther,  mais,  dans  celle  de  Ua- 
finos<:[ue,  c'est  la  smaris  diryselis  Cuv.,  enfin,  dans  celle 
de  iiisso,  c'est  le  pagellus  centrodonlus  Cuv.  C'est  à  ce 
deniior  [loisson  soulemenit  (|ue  se  donne,  en  Provence, 
le  nom  de  besugo,  si  comme  je  le  crois,  l'indication  de 
lléîiuis,  +ju"a  copiée  Carus  est  l)ien  fautive. 

On  'peut  noter  ensuite  i(|ii('  le  juox .  besugo  de  lu  redo 
(c'est  encore  Réguis  que  cile  Carus)  est  cidqué  sur  l'esp. 
besugo  de  iMtedo  ;  Laredo  est  un  petit  port  de  la  pro 
vince  de  Santander.  Enfin.  \r  prox.  besugo,  d'après  Mis- 
tral, serait  du  féiminin  :  partout  ailleurs  il  est  du  mascu- 
lin. 

Ou  serait  tenté  de  songer  à  un  empi-unit  fait  par  le 
pro\"ença'l  à  respiignol.  L)"autre  part,  il  est  sur  que  le  mot 
besug4),  nom  de  poisson,  est  le  même  que  le  prov.  besu{c), 
fem.  besugo  «  bigle,  louche  »  (Mistral).  En  effet,  l'espa- 
gnol a  l'expression  «  o/o,s  de  besugo  »  «  yeux  tournés  ». 
On  peut  conupaier  lesp.  ojos  de  breque  «  yeux  de  tra- 
\ers  »  ;  breque  et  breca  se  disent  du  même  poisson,  le 
pagellus  erijthrinus  Cuv. 

287.  Bayonne  bilan 

Bilan  m.  —  squatina  laeiis  Cuv.  à  jîayonne,  doit  être 
un  dérivé  de  lillanus.  Il  est  atleslé  i)our  la  première  fois 
en  1709,  j)ar  Duhamel  (Holiaud,  F..I.  Pop.,  XI.   159). 

On  peut  comparer  ma  note  195  sui-  bouigel  —-  squolina 
laeuls,  Cuv.  à  l'île  de  Hé. 

D'autre  part  !e  prov.  vilan  se  dit  souxeiit  du  diabh^; 
cf.  fr.  diable  de  mer  =  squatina  laevis  Cuv. 

1^  .'Vour.  Larousse  Illustré  à  l'art,  éehinorhine  donne 
pour  Biarritz  bilan    =    echinorhinus  spinosus  Blain\ille. 

288.    It.    bocc<iccia 

Le  gmc  yi-t-K,  yJiLjjY,,  yjf.rjfji  est  traduit  par  .\lexandrc; 
«  serran,  poisson  de  mer,  qui  a  la  biMiehe  toujours  béan- 
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le  »  ;  le  rndifal  est  coliii  île  >^itvw,  qui  a  ou  les  sens 
(roiurir,  ouxtir  la  bouclio,  avoir  la  houcli^  héaiitc  ».  Va\ 
groc  modonie  yûjo;  (Grèce),  y-j.j-jo;  (Mer  Egée)  se  dil  du 
xcrrnnus  cahrilla  Cuv.  (Carus,  Prodromufi,  ii.  613). 

("est  plutôt  yy.yjr,,  deveiiu  c{h}anna  (cl.  channe,  cliaiic. 
dans  Pline),  qui  persiste  sur  les  côtes  d'Italie.  D'après 
les  indications  de  (  "arus  ,on  tron\c  cJiaiina  à  Malle,  cJuiiik 
à  Catane  =  scfranus  cahrilla  Cuv.  où  c/i  doit  se  pronon- 
cer l{  ;  puis  comme  noms  du  scrra/iu.s  scribn  Cuv.  cn\nna 
à  Molt'etfa,  canna,  cannolc,  cannusn  à  Tarante  et  à 
Xaples,  enfin  cannufi,  que  je  ne  comprends  pas.  à  Gaël(\ 

Rondelet,  dit  à  ])rcipos  de  son  channa  {De  Piscibus  Ma- 
linix.  p.  183)  :  «  .1  Massiliensibus,  nostralibus  el  Hispanis 
serran  dicitur,  a  quibusdam  thanna  »,  où  thanna  est  une 
i'aule  d'impression  pour  cJianna.  Le  serran  dont  i)ar'e 
Uondelet  n'est  pas  facile  à  idemtifier.  D'autre  part,  le 
labrus  clianus  de  Gmclin,  Yholoccnlrc  cfiani  de  Lacc- 
pède,  n'est  autre  chose  <ji;e  le  scrranus  cahrilla  (Juv.  ((/u- 
^ier,  ïiègne  Animal,  éd.  I82i),  ii,  139).  Raymond,  dan-, 
son  UicL  gén.  (1832),  a  un  «  cfinnne,  s.  f.,  poisson  de 
mer  qui  ix'ssomhle  à  ki  perche  ». 

Day,  Rrit.  FisJics,  i,  15,  parlant  du  serranus  cahrilla 
Cuv.  dit  :  «  it  is  sonielimes  called  the  gapcr  liecausc 
when  m  ils  death  agoiiy  it  erecls  its  fins  and  opcns 
its  moulli  and  then  stiliens  ». 

C'est  saiis  douto  riialdludc  dont  nous  avi»ns  parlé  qui 
explique  les  noms  sui\aiits  des  serrauis  :  Gènes  sciaianna 
hoccaccia  =  serranus  scriha  Cuv.,  Malte  burliax  (équi- 
valent de  rit.  bdccaccio  ;  dans  hnrUux  x  a  le  son  initial 
du  fr.  changer  =  serranus  scriha  Cuv.,  hanzir  hurhax 
^-puM'aceniroprisUs  hepalus  Klunz  (Carus,  Prodr.,  ii,  G09- 
C13). 

289.  prov.  hugadessa,  gèn.  hudegassa 
Mistral  a  un  article  «  bug.idcsso  s.  f.  l)au<lroie,  lophie, 
poisson  do  la  M(klitierranée  ».  Ce  nom  de  lophlus  parvi- 
pinnis  Cuv.  paraît  être  tiré,    par    métathèse,    du    génois 
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hriih'ijdffsa^lnpliiuft  piscaloiiufi  L.  (cf.  In  note  302)  :  cell« 
iiu'latlK'se  aura  peul-èliv^  t'té  |iif>v<wiui(''o  par  le  pro\'.  bu- 
tjadu  et  ses  flérivés  :  ou  sait  (pic  W  Idjjhins  pisctiioriitH  L 
a  la  cliair  tics  inulle  el  (pie  l<)is(pi"(tii  le  la\e  dans  l'eau 
il  s"v  dissout  presrpie  eiilicrcuient.  Dans  la  Méditerra- 
iKX"  on  emploie  ]»res(pie  loiijours  les  nicnies  noms  pour 
in(li<picr  les  deux  espric(\s  du  ueiiic  Inphiiis  L  ;  el  on 
jteut  noter  que  i'aïus.  Ihod.,  ii,  711,  sous  la  rubri<}uc 
hijiltiiis  pan  ipinnis  ( 'ii\ .  dil  :  «  inc<Mhiiii  est,  an  -autores 
iiiiiiiiiic  hn(lc<j(tss<n'  liaiic  spcciiMii  anl  \arictatcni  priniae 
(licnint  »  ((']'.  Idpliius  buiUuiHHsa  Spinola  —  /,  piscalo- 
riiis  L.  ;  loplùus  budcf/<K<i^a  P)OiKaparle  =  /op/a"u.s  panipin- 
iii'i  ("iiv.  dans  Carus,  Prudr.,  ii.  710-711). 

A  TirMies,  on  paraît  distinguer  biïdctjassa  de  son  primi 
lit'  biidcf/o,  qui  se  dit  du  lopliius  jxin  ipiimis  Ti/r.  (va- 
riante biiddgo,  daiprès  Sassi).  Casaccia,  Dizion.  Gcnoi.- 
IhiL,  "J"  éd.,  écrit  bûddego  (et  bùddcgnssa)  qu'il  donne 
d'abord  comme  nom  de  ipoissoii,  mais  qu'il  traduit  aussi 
par  «  buzzone,  triippone,  peatolone  dicesi  figuratamenle 
a  eolui  che  ha  gran  ventre  ».  Il  est  permis  de  rapprocher 
le  génois  bûdego  du  pro\'.  boudego,  .g.  f.,  «  vessie,  cor- 
nemuse, personne  \enitrue  »  (Mistrail)  et  de  rappeler  que 
les  lophles  sont  des  poiissons  voraces  à  l'estomac  très 
large. 

Le  gtMiois  bildegn,  le  prov.  bmidego  doi\ent  se  ratta- 
cher à  un  *botica  (et  -us  :  ci',  v.  l'r.  bocl  à  c(Mé  de  boele, 
prov.  bndd^  budcla)  dont  la  famille  n'a  pas  été  étudiée 
à  fond  ;  cf.  dans  le  Roman.  Elijm.  Wtbuch  de  \l.  Meyer- 
I.iibke,   les   n"^   VSM)  bolellum,     T^Vi    *boticulo,   12U   bo- 

200.  roumain  caciuga 

J'ai  proposé,  à  la  note  l'io,  d'expliquer  l'esp.  cazon, 
nom  de  divetrs  pe>fpiins,  par  un  type  *calk'oncm  se  rat- 
tachant à  callus. 

Or-,  l'csp.  cnzon  es!  atleslé  comme  nom  de  Vacipcnscr 
liuso    !,.    IVut-on    croiie  que   le    roumain    caciuga   (el   ca- 
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c'uia)  =  ncipenxer  alurio  \..  dcrivc  de  *callchca  ?  Pour  le 
sul'(i\o,  \o\v  kl  n(Ue  .'îlO  sur  hiinpiujue  :  rompnr^^r  aussi 
l'ai'l.  'J'tH  cdciùhi  u  Itonnol  il^'  foui  ru r<^  »  do  l'Iilijni.  u  (- 
buth   cl.   Ixuiiuin.    Siircuhc  <le    Pu^rariu. 

i?l)l.  pi'DV.  (■(///)(',  (liiiitc 

Réguis  a  fourni  aux  lisl<^s  de  C^iiiis  {Prodr.,  II,  02'i, 
O.")"^^),  I<^s  uouis  sui\anls  de  poissons  ((u'il  déclare  provcn- 
(;au\  :  daiiio,  (Inismn  =  deiUex  vuhjaris  Cuv.  cl  caino, 
daiiio  =  uinbrinii  citrusa  Cuv. 

Je  ne  sais  ({ue  penser  de  daino,  dnismo  =  dcnlcx  vul- 
(jaris  {'u\.  ;  la  forme  daismo  me  paraît  suspeclc  ;  puis 
le  suffixe  des  deux  mots  ferait  croire  qu'il  s'agit  de  fémi- 
nins ;  or,  Mistral  donne  «  daine,  daime,  dèinc,  s.  m. 
denté,  poisson  de  mer,  v.  dèiilc  ;  espèce  de  nialelote,  \'. 
catigol  ;  Daine,  Daime,  noms  de  fam.  prov.  ».  Il  ajoute 
aussi  un  vers  de  .1.  Aubert  ; 

De  daine,  de  pagcu,  de  loup  e  de  daurado 

d'où  il  est  impossible  de  tirer  quoi  que  ce  soit  sur  le 
sens  ou  le  genre  du  mot.  Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse 
tirer  non  plus  grand'  chose  de  rarticle  du  Trésor  : 
«  dénie,  lente,  dend,  deine  (rh.),  daine...  s.  m.  denté, 
spuriis  deiile.r  (Lin.),  poisson  de  mer  v.  daine  :  spaim^ 
Celli  (liissn),  autre  poisson,  v.  houco-roulo  »,  si  ce  n'est 
que  dèine  est  uue  forme  rhodanienne  ;  on  peut  noter  que 
le  sparus  deiilex  L.  et  le  spams  CeUi  Pisso  sont  des  noms 
du  même  poisson,  le  denlex  vuhjaris  Cuv.,  landis  (|ue 
houco-rouio  se  dit  du  deidex  maerophlhalmux  C"uv.  Les 
articles  de  Mistral  sur  les  noms  de  poissons  conliennent 
fort  sou\enl  des  orrom's  ;  ou  peul  floue  se  denuiuder  si 
diiine  (ou  daino)  est  bien  un  nom  du  dcntex  vulgaris  Cuv. 
ou  s'il  s'agit  d'une  fausse  afti-ihution  :  je  ne  connais, 
pour  ma  pari,  en  dehors  de  dollo,  dollore  à  Lecce 
(voir  note  298),  aucun  nom  j)opulairc  du  denlex  vulga- 
ris Cuv.,  usité  sur  lia  cote  noi'd  ide  la  Médilerra.née  depuis 
le  détroit  de  Gi])i-altar  jusqu'à  Tricsle.  qui  ne  se  ratta- 
che pas  étvmoloiiiquement  au  la  t.  iji:.\s. 

20 
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l'itiir  (diii'i.  <l(iin(i  -uinln  iiKi  (iiioxii  ('ii\..  il  osl  possi- 
Me  d'ohlenir  la  conriimalion  d'hommos  qui  *iont,  pour 
niiisi  diio.  du  Mu-lior.  Misli\-il  nr*  donnif  qu'un  inat^culiu 
ctiini'  ^umbriud  nthjariK  (  =  umJ)i  imi  cinoxd  Cuv.)  pour 
Jofpicl  il  ronvoio  à  Boucoi.niu.  Mais  hounirl.  dans  son 
i\it(ih>tjue  f/c.s'  Prn'ssons'  de  Celle  (iSGO),  cito,  comme  nom 
de  riinihrina  c/r/osrï  C\\\.,  une  l'oi-me  daïnéft,  qui  parnîl 
tout  à  lait  inidépendan|.('.  fM  qui.  par  •<:i  Lirapliio,  fait 
iroire  qii'à  (elle  Vai  est  dissvllal)i<pie.  Kt.  Ilondclel,  par- 
lant, dans  Je  De  Piscibufi  Marinix  (\'h)'i),  p.  133,  des 
noms  \ul,i;aii'os  de  son  umhni  {=^nnibiuin  r/rrosa  Cuv., 
dit  :  «  voealur  ...  in  Gallia  nosirn  .Warhonensi  dfiinc, 
iionnullis  /x'/s  lei.  id  esl,  piseis  retins,  sed  |>eriliorés 
dainaiiu  a  pisoe  reirio  el  coraeino  sic  distinguunl,  ut  pf/s 
rei,  sil  is  (]ui  lalus  dicilur,  dnina  vero  (7/t*t;a,  postrc- 
mo  coi-aicinuiS  (oip,  ni  dicfum  est  piius.  Minus  corruple 
l)ro  daine,  dicitur  a  (luibusdam  caine,  omisso  a,  id  quod 
(iadli  plerunque  faeiunl  in  nominibus,  quorum  iniliuin 
esl  s,  iiac  aiilem  suldala  et  h  in  d  mutando,  dmne  fece 
runt.  \omen  liabot  T/.tuiJu.  \c\  um])ra  a  colore  ni- 
iiiiescente.  » 

Il  est  très  probable  que  dans  coine,  daine,  il  faut  voir 
des  formes  francisées  comme  il  y  en  a  tant  parmi  les 
noms  provençaux  des  poissons  qu"a  notés  Hondelel. 
iraulr<>  ]>ar!.  la  forme  latinisée  ddiiui  fait  ci'oir-e  f|u"il 
s'auit  bien  (Tim  substanlif  féminin  daiiui  de  la  Xarbon- 
miiso.  Si  c'est  liicn  (hiina  qu'il  faut  comprendre,  on  peut 
souLîcr  à  le  i-a,pprocliei-  <lu  catnl.  dninn  qr.e  M.  Meyer 
l.rddoe,  à  Tari.  l^'iOO  de  son  Lalein.-lhtuntn.  Wlhiich,  con- 
sidéiv»  coinine  emprunté  au  ïv. daine  «  femelle  du  daim  ». 
11  est  bon  de  noter  que  le  Did.  (jénéral  n'a  i)as  tron\é 
fl'exemple  du  ï\\  daine  a\anl  l'é'dilion  de  1(111  Au  diction- 
naire  de   Toluraxe. 

Si  daina  {daiiift)  esl  bi<Mi  le  inrdne  mot  <pie  le  fr. 
daine,  on  jtourrait  faire  la  conjectui-c  que,  connue  nom 
de  ÏLimhrina  cirrofsa  Tuv.,  il  est  emprunté  à  la  nomen- 
claluie   poipulaiie  des   poissons  du  genre  licliia  Cuv.   En 
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olïol,  hir-n  quo  les  noms  île  poissons  (\<i  mer.  dérivés  du 
l;il.  ùmhrn  s'appliquent  surtout  aux  trois  poissons  i\o  la 
.\[i'(liU>i-r;um(''H\  qui  aipparli^>uu<Mil  à  la  l'aniill'e  des  s<  iarni 
duc  ('u\.  {sciacna  (n/iiilit  ('u\. ,  roiiina  nif/ra  ('un-,  el  sur- 
tout lumbriihA  clrioaa  i'\\\.),  on  N>s  lr(Ui\.e  sporadi- 
<iuenw^nt  pour  dr'siunor  d'autres  jioissons  :  Wnise, 
liimini  Diuhiid.  uinhvin  =  ■corfij)liiicii<i  hippmnx  Tuv.,  lit. 
l'om.  omlitiiKi  Icrrlii  -llchid  (unia  Cuv.,  oinhvina  sldln  — 
licliia  (jluitcd  llisso.  Or.  la  licliia  (jlducd  ilisso  s.e  dit, 
eu  Provence',  biclifK  r<(i/)/'o/o,  ddinrt  (\n\v  d'aillours  In  note 
■JilT  (  (■rviolii).  Peut  on  aduictli'e  .([uo  le  ra|)proclHMniMit  (|ui 
a  lait  doiuier.  sur  W.  lilloral  romain,  k'-  nom  iVoinhiiiKi 
an\  poissons  du  iiOiire  licliin  ( 'u\'.  a.  dans  un-e  autre  lo 
cailili-  l'ail  [tassor  dniiid  du  ijonre  livlud  ('tu.  au  gonro 
uinlninu  (  'u\ .  ? 

On  \ie  peut  rien  dire  de  sur.  (.'cpenil.ani,  jo  l'oi-ais  en- 
eoie  UU'O  ohseï  xalion.  A  Messine,  cdidunolu',  (jni  so  dit 
(le  la  fieriold  Dumciilil  Ilisso,  proclie  jjarente  des  pois 
sons  idu  genre  lichia  Cuv.  (\oir  note  332,  sur  sfodiiu, 
sfodird),  se  dit  aussi  de  la  corvina  nigra  Cuv.,  qui  se 
ra|)iu'oclie  tant  de  Yumhrina  cirruxd  Cuv.,  (pfcn  les  eon- 
foml  souvent  (Carus,  Prndr.   ii.  (mB,  072). 

On  sait  quo  les  poissons  de  la  Méditerranée  de  la  fa- 
mille des  svidciiiddi-  Cuv..  la  scidcna  aquilu  Uisso,  Vum- 
brinn  cimisa  (  nv.  el  la  ((iriiiut  u'ujva  Cuv.,  [)ortent  tous 
des  noms  |)opu'lairos  lires  du  r^uliea.l  (\\\  lai.  cmiux  (et 
corbus).  A  Messine,  ceponidanl,  d"api-ès  (Jocco,  umbriiui 
se  dit  des  deux  premiers,  et  curbcddii  de  la  seule  coviinn 
uitjid  ( 'u\'.  Or.  ril.  corbcllo  a  deux  sons  :  1"  «  p<'til  pa 
nier  »,  2"  «  p<'lit  coilicaii  ».  ( 'onmic  c<iid(jn<dd  esl  un 
diminutif  de  l'it.  cdrdijiid,  «.  pani^er,  corbeille  »,  on  peut 
se  denuMiider  si.  à  M-'ssiiH'.  cdidijiiDld  '^coivnid  iiii/rd 
Cuv.  ne  sorait  pas  dû  à  une  ctud'usion  des  deux  sens  de 
curbeddii,  dérivé  d"une  part  du  lat.  corbus,  de  l'autre  du 
lat.   coibis. 

292.  prov.  c(dfal,  galnfnl 
\  la   note  273,  à  propos  du  niçois  -suc  pega,  j'ai  rap- 
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])('1(^  <jiie  les  poissons  des  osjx'tos  pctronnjzon  marinus  I. 
ol  eilu'iii'ix  rcinoni  1,  se  fixaient,  au  moyen  de  leurs  su- 
çoirs, ;ui\  eùli'S  des  vaisseaux.  On  coin|)rendra  faeile 
ment  pourquoi  le  fv,ro\eneail  se  serf  de  calftit  (forme  fran- 
cisiée  pour  cdhtfat)  comme  nom  de  rcr/ie/ieis  vcmara  Cuv. 
(Rolland,  Fa,  Pop.,  \I.200).  Il  est  intéressant  de  voir  que, 
s^Mon  (ndia,  cité  par  ("arus,  Prodt.,  il,  'lOO.  linJfnt  se  dit 
à  Malte,   du  pcfrnmiiznn  mniinufs  ].. 

A  'Cette,  d\i])i(V  Moreau,  ijiihifdl  se  dit  du  nnucinles 
duclnr  Cuv. 

20:1.  ]>rov.  cahtc,  cnlugn 

Dans  le  De  Pi^cibu>^  Mariins,  cd.  l~M,  p.  200,  Ron- 
delet, parlant  de  son  cliclo,  dit  :  «  ytkw...  Graecis, 
hibeo  Lalinis,  Ovidis  hibrus,  noslris  chaîne  ».  A  la  page 
200,  le  pluriel  de  chaîne  est  é'orit  chnluz.  Du  chaîne  de 
KomleJet,  le  chaîne  de  Cotgrave,  la  coquille  chaîne  de 
Lacépède,  Hisl.  Nal.  des  Poiss.,  v.  386,  etc. 

Le  ch  de  chaîne  ne  doit  pas  faire  illusiion  ;  Rondelet, 
qui  aime  à  rattacher  les  noms  \Uilgaires  aux  noms  grecs 
et  latins,  s'est  laissé  infiluencer  par  cIiclo  {x^tf^i»,  '/jôt^-^, 
«  lippu  m).  Il  faut  certainement  entendre  calnc. 

D'autre  piart,  Mistral  a  un  article  «  lalugo,  ialngo  Ion- 
go,  s.  f.  muge  à  gro.sseis  'lè.vres,  poisson  de  mer,  voir 
chaîne,  mnge-labrn  »,  où  il  me  semble  probable  qu'il 
faut  corriger  lalmjo  en  calngo.  La  forme  calnga  se  lit 
dans  la  liste  de  pois'sons  de  l'i33,  tirée  des  archives  de 
Toulon  et  publiée  pai"  M.  P.  Meyer,  dans  ses  Doenmenta 
liiignistiqncfi,  i.  028  :...  mujols,  caln(j'i<<,  auradas,  auriols 
et  canleras...   (1). 

Je  me  domande  encore  si  calaga  —  niugil  anralns  Risso, 
à  Celte,  d'a;|)iès  Moreau,  cit/'  pai'  Caïus,  Prodr.,  ii.  707 
n'est  pas  crdnga. 

(1)  M.  Meyer  dans  son  index  écrit:  cnhigas  (pour  tanuyns^  Voir 
ce  tiiot.  —  Je  ne  trouvai  qne  tanudas  qui  n'est  pas  un  «  |ioisfic<n 
analogue  au  niaiiuereau  »  maie  le  ctnifJinriis  lineatus  Thompson. 
Voir  Ht'rui:   dp   Dinli'ifnhujir    Jiomnni',   ii,   178. 
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Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  dernier  poini,  je  vois  dans 
caluc,  caluga,  noms  de  inujïos,  le  v.  prov  cohic  «  myope  » 
(Lévy  et  voir  Mistral  h  cala).  Les  esipèces  de  miiuos  sont 
restœs  mai  déterminées  i>ar  les  natura.Listes  jusqu'au 
XIX'  siècle  ;  JJmié  et  plusieu.rs  de  ses  successeurs  ont 
confondu  tous  les  muges  européens  sous  une  seule  es- 
pèce, leur  nnujil  ccplialus  (Cu\ie.r,  Hcync  Aiùmal,  éd. 
1829,  ii.  2ol).  Or,  le  niuijil  ccphalus  (Juv.  se  dislingue, 
parmi  les  muges  d'j'lurope,  en  ce  que  ses  yeux  sont  ù 
(lomi  couxei'ts  par  deux  \oiIes  a'di}>eux  (|ui  adhèrent  au 
bord  antéiieur  et  au  postérieur  de  l'orbite  ;  ces  voiles 
adipeux,  avançant  sur  le  glol)e  de  l'œil,  sont  rudimen- 
taircs  clie/.  le  iniKjil  autalus  Uiseo  et  manquent  tout  à  fait 
chez  le  miujil  capilo  Cuv.,  le  nuKjil  saliens  Uisso  et  le 
muyil  ritclo  Cuv,  Si  caluc,  cnluija  veulent  bien  dire 
«  myoi})e  »,  on  serait  tenté  de  croire  que  ce  nom  a  passé 
du  miKjll  cepfialus  Cuv.  au  mugil  chclo  Cuv. 

Sur  une  étymologie  proposée  pour  caluc,  voir  II. 
SchuchaiMlt,  ZRPh.  xxvii  Gli  :  voir  aussi  W.  v.  Wart- 
burg,  /;.  Dial.  Rom.,  iii.   137,  183. 

291.  lat.  coiiicula 

Le  lat.  canicula  «  petite  chienne  »  a  servi  de  nom  à 
un  chien  de  mer  (Pliuie)  et  les  naturalistes  s'en  sont  ser- 
vis pour  inidi.(pier  sp(''ciii(|ueimenit  la  roussette  {canicula 
saxalilis  Honidelet,  sfjualus  canicula  L,  scylliuni  canicula 
Cuv.). 

Sur  les  côtes  de  l'ouest  de  la  France,  on  doime,  à 
Vechinorhinus  spinosus  Blainville  le  nom  de  chenille  (l\ol 
land,  Fa  Pop,  iii.  8-5,  xi.  1.j8  ;  noter  senille  à  l'Ile  d'Yeu 
à  côté  de  chenille,  et  voir  Mistral  à  caniho).  llolland  ex- 
pliquerait ce  nom  du  poiisson  par  les  «  lut)ercules  gros 
et  saillants  dont  sa  peau  est  couverte  »  ;  j'inclinerais  plu- 
tôt à  y  voir  un  d(M-i\é  direct  de  canicula  au  sens  de  «  pe- 
tite chienne  (de  mer)  ».  De  même  pour  chenille  -  cenlri- 
na  Salviani  Risso,  dans  la  Gironde  (Rolland,  Fa,  Pop., 
XI.  160). 
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Il  ^'sf  ('nidiMil  <HN*  cuiiiciihi,  cilô  ((imiiK^  nom  du  scul- 
liiini  cntùcuhi  ('ii\..  ■(mi  Galicio.  par  n()ll,Mnfl,  Fa  Pop.  iii, 
S.').  •(raj)r-("'s  (  niiiidc.  <>t  cdiiicuh'  domiô  comme  nom  à 
Marseille,  du  (jalcus  vanis  Bi^nap..  pai-  Carus,  Prodr.,  ii. 
51(1.  d'aiprès  Morcaii,  sont  d^es  mois  saxaiils.  D'awlre  pari, 
lo  port  cane'ia  {  =  sciillium  caniculn  C\w..  d'après  Nem- 
iiieli)  j)^iraît,  j)ar  son  n  <'\  son  /.  èlî'c  un  emprunt  à  un  os]>. 
*r(uicj(i.  (|ui  serait  un  (lériv(''  direci  cl  i(''i;uli<'r  de  cat\i- 
cula,  mais  sur  k^qiKd   je  n'ai  ])as  d'autres  indications. 

F.es  dictioiniair<'s  portuijais  donnent,  comme  un  é(|uiva- 
lenl  (Ih"  C(\iu\in,  un  vuncijjt  ipic  je  n'iii'rive  [)as  à  com- 
}>  rendre. 

•jr..  Malle  mplnl 

Lacépède.  Hhl.  Xal.  des  P,,iss..  \.  (1803),  387,  a  une 
liste  de  noms  vulgaires  de  son  nuufil  ccphahifi,  \v,\v\\\\ 
l(;s(|uels  on  trouve  :  caplar,  à  Malle.  Il  faut  certaincmeni 
lire  caplal  et  ra|)pn>clier  ce  terme  du  sicil.  capulain 
«  pesce  grosso  de]  Bi\iere  »  (Traina,  \  ocaholarielto),  iim- 
lelii  capulalu  =  mu;jil  cepJiahis  Cuv.,  d'après  Doderlein, 
cité  par  Carus,  Prodr.,  ii,  705.  Capulain  est,  ])our  capu 
h  du,   ((   tète  lai'ge   ». 

2'JU.  il.  dial.  cavagnola 
Voir  noies  291  et  332. 

297.   it.   ceriiola 

La  seriola  Dunicrilii  /tîs.so,  les  pois.-ons  du  genre  Uchia 
Cux.  et  le  tciniKidoii  sallalnr  Cuv.  (Cf.  note  331,  sur  le  nie. 
>ieniola)  potlenl  des  noms  (pii  déri\ent  d'un  lai.  *cerina, 
*ceriivla  ;  sicil.  ccnirda  =  Uchia  amla  Cuv.,  sicil.  cer- 
viola  impiriali  =  Uchia  ijlanca  Hisso  et  Uchia  vadiyo 
Risse,  dune  i)art,  et  de  Taulre  :  haléar.  siivia,  siriiola  = 
seriola  Dumerilii  Risso,  esp.  serviola  =  Uchia  amia  Cu\-., 
majorquin  siriia  =  temnodon  sallator  Cuv.  (Carus,  Prodr. 
etc.  ii.  672-i). 
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Pour  les  formes  hisj)ani<iucs  avec  s,  on  peut  eomparer 
Tesp.  ccrviold,  scniola,  terme  de  marine,  «  bossoir,  pou- 
tre en  saillie  au-dessus  dt  l'éperon  pour  soutenir  l'anere  », 
le  port  serviola,  terme  de  marine,  traduit  «  hninhalUt-n, 
unlcrbalken  »  par  Mieliaelis,  un  franc,  acvvude  {^  ?  scr- 
vinle)  <|ue  Raymond,  dans  son  Did.  Gén.  de  1832  donne, 
sans  doute  par  erreur,  connue  masculin  et  (^l'il  explique 
par  «  pièce  de  sapin  qui  sert  à  foiiner  ré|)eron  d'un 
navire  et  à  le  tenir  en  état  ». 

Ou'il  s'agisse,  dans  les  noms  de  poissons  cités  plus 
haut,  de  dérivés  de  *(:L'nia  «  biche  »,  c'est  ce  que  mon- 
trent les  noms  que  Rondelet.  De  Phc  Marin.  (1554), 
p.  252,  cite  i>our  la  Provence  comme  ser\ant  à  indiquer 
son  glaucus  (=  lichla  i/lautd  Risso)  :  biche,  cabrolle  et 
danio  sont  à  peu  ])rcs  synonymes  de  l'ital.  cerriola. 

Les  ouvrages  spéciaux  qui  traitent  des  poissons  sont 
singulièrement  sobres  de  renseignements  sur  leurs  hal)i- 
tudes.  Je  ne  puis  que  conjecturer  que  ce  sont  les  mouve- 
ments auxquels  se  liArent  les  poissons  des  genres  seriola 
Cuv.,  lichia  L'u\ .  et  lemnodon  Cn\..  (|ui  cxpiicpient  les 
noms  que  je  commente  ici.  Ces  poissons  en  ont  dailleurs 
d'autres  qui  pourraient  èlre  mis  en  ligne  de  compte:  ainsi 
Bonaparte  cite  l'ital.  aalkdeonc  =  lichia  ladigo  Risso  et 
Doderlein  l'ital  ballerino  =  lemnodon  scdlalor  Cuv.  cf. 
la  note  2G4  salton). 

298.  it.  dollo,  pescc  dotlo  d-. 

J'ai  dit,  à  ma  note  207  sur  le  catal.  eacrita,  que  divers 
])oissons  ont  reçu  des  noms  signifiant  «  écriture  »  ou 
«  écri\ain  »  à  cause  des  lignes  ou  des  taches  sur  leur 
corps  où  l'on  a  voulu  voir  de  l'écriture. 

r*ar  des  raisons  semblables  s'exi)li(picnt  sans  doute  les 
noms  suivants  : 

(1)  esp.  escolano,  escolar   —   phycis  blennioides  Schn.; 

(2)  -Messine  dutturi  —  paracentropristis  hepalus  Klunz; 
«  truncus  fasciis  5  nigris  »  dit  Carus  du  corps  de  ce 
poisson  ; 
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(o)     sic.    pf'scf    (iddollii    rrz    pohjprion     ccritium     \'al.    ; 

«  ii-iK\i'iilnfilv  iiku-IiI^mI  or  witli  ]:\ruo  liglil  blolclies  » 

dit  Day  de  ce  poisson  ; 
(i)     it.  pescc  dollo    —   scrruniis  srriba  l'uv.   (\oir  iiolo 

:-'07)  ; 
(5)     Lcccc  dofto,  dolfnic  —  dcnlr.r  iiilt/atis  ('ii\.  ;  «  on 

ilic  froiiL  of  llio  liend.   \\!i\v  liiios  of  liliie,   gold  and 

purple,  Mue  s|)ots  on  llic  sides  »  (D.iy.  Brll.  Fishes)  ; 
(())     \aples,   falnlnr    (illcllerato,   sicil.   lilladîu,   alliUc- 

ralu    =    cutlujitnns   iJiunniiKi  Jord.  >el  Ci'ûh.   :   «   dor 

SLim  coerulosi'cns  sfriis  undulosis  longiludinalihus  ni 

gris  »  (Cains). 
(7)     Valencia  dut  —  naiivralcs  duclur  Cuv.  ;  «  coerules- 

cens  fasciis  5-7  ohscuris  Aerlicalibus  »  (Carus). 
Si  j'ai   raison,    le   dol  de   \'alencia   est   surtout   intéres- 
sant ;  il  serait  pour  un  \.  catal.  doyl  (<  dodus)  et  i)our 
rait    s'ajouter   à    l'art.    271'2   du    nouveau    dictionnaire    de 
M.  Mevcr-Lûbkc  où  nuuKiue  dailleurs  le  \.  i'r.  dail. 

2U9.    prov.    e.strasiau,    sicil.    strazzu. 

Il  est  intéressant  de  rapjH'Oclier  le  pi'ov.  eslraaso,  eslras- 
selo  «  variété  de  merluche  de  (lualité  inférieure  »  (Mis- 
tral) du  mot  strazzu  usité  à  Catane  comme  nom  du  gadus 
fKilnssou  Diihen  (=  incrlaïujus  fxddssou  llisso)  selon 
Angclo  lutlolomondo,  Fauna  iUiuloyicd  dcl  compatii- 
mcrdo  maiillimo  di  Calania,  Girgenli,  lUUl. 

300.  i'r.  fcudc,  finie . 

La  clupca  fiida  Cuv.  i)orle  les  noms  de  fcinle,  finie.  I.a 
graphie  finie  remonte  à  Cuvier  ;  depuis  ce  naturaliste  on 
trouve  clupce  finie  à  côté  de  clupée  fcinle  qui  est  plus 
ancien  et  remonte  à  Lacépèdc. 

Le  citoyen  Xoël  de  Rouen,  dans  les  notes  sur  la  clupea 
finla  Cuv.  qu'il  avait  adressées  à  Lacépède  (voir  YHist. 
Nat.  des  Poiss.  v  (1802-3),  452)  semble  lui  avoir  cité  feinte, 
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comme  nom.  à  romlxnicliiii'o  dr  In  Seine,  de  ce  |i(iissoii  (]). 
l.;ic»'|»(Vle  :i  vu  d;uis  fcinir  I(>  sulisl.  pailicii).  f(-iiiiiiiii  (l(! 
feindre  :  il  a  donc  traduit  son  clupcc  fcinlc  par  un  latin 
de  natuialistc  clupca  fctUax. 

En  réalité,  le  iu)nn.  fcinlc  est  d'origine  gerinanicpie, 
Cuvier,  Uèijne  Animal  ii  (1829)  320,  cite,  parmi  les  noms 
de  la  clupca  finta  Cnv.,  «  le  rcnlh  des  Flamands  ».  II 
s'apil  ici  d'un  eniiilni  pnrliculiei-  du  llani.  rciiL  icinl  «  en- 
fant, gareon  »  ;  ce  mot  est  d'orimin(>  incertaine  :  et".  Kluge, 
Eilim.  WtU.  à  l'art  faute  et  Falk  et  Tori»,  \oriv.-Dan. 
/•:///ni.   117/».  à  l'art,  faut. 

Pour  le  flam.  vent  «  enfant  »  servant  de  nom  à  la  clupca 
finta  Ciiv.,  cf.  pucelle,  pucelettc  =  clupca  finta  Cuv.  et 
voir  les  notes  115,  172,  17^. 

301.  prow  fcran,  furan,  fouran. 

Les  indications  du  tome  XI  de  la  Faune  Populaire  de 
Rolland  doi\ent  toujours  être  soigneusement  contrôlées. 
A  la  page  152  on  lit  parmi  les  noms  du  carcharias  ylau- 
cus  Ag.  (Cuv.)  :  le  pro\-.  pcifss  fcràn,  péifss  furàn  avec 
renvoi  au  seul  Mistral.  Or,  le  Trésor  dou  Fclibritjc  dit  à 
l'art,  fcran  :  «  pèis  feran,  poisson  féroce,  poisson  de 
proie  comme  le  re(|uin  »  ;  et  le  tome  II  contient  encore 
les  ai'ticles  «  ftcis-fcrait,  pcis  furun  (ni.),  s.  m.  |»oisson 
féroce,  squale  \.  fcran  »  et  «  pcis  fouran  s.  m.  leptère 
fétule,  Icplcrus  fclula  (llisso),  |»oisson  ainsi  nonnné  paice 
quil  ne  s'approche  jamais  du  ri\age  ».  Il  n"v  a  rien  ici 
qui  justifie  l'attribution  de  ces  noms  au  carcharias  (jlau- 
cus  Ag. 

D'autre  part,  pc/s  fouran  =  conjphaena  hipfnirua  L 
est  cité  d'après  Héguis  par  Carus,  Prodr.,  ii.  GG6.  Pour 
les  côtes  méditerranéennes  de  la   France,   Carus  ne  cite 

(1)  Je  lis  dans  un  catalogue  de  Turin  :  «  Traité  général  des 
peeches  ;  seconde  partie,  111°  section  dans  laquelle  il  e'agit  des 
aloses,  feintes,  harengs,  et  autres  poissons  de  la  même  famille, 
pourvu  qu'ils  soient  de  mer.  —  Paris,  Delatour,  1776,  1  vol.  gro6 
in-folio... 
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(1p  noms  |io|iulaii<\s  do  ce  poisson  (|iic  ceux  de  Nice  ; 
de  son  iù\{\  Hoiidclrl.  De  Piso.  Mnriii.,  éd.  1554,  p,  255, 
en  dil   :  «  piscis  est   iiiariiius  iiosti'is  midis  incogtiilus.   » 

oU2.  Génois  i/iaiwllo,  niée  ijinmli. 

Mislrnl  n  «  jdrwlli  s.  m.  baudroie  hudegasse,  poisson  du 
iXoUr  de  \ice.  »  iJans  son  Essai  (l'un  Diclionnairc  Aiçois, 
Talihé  Pellegrini  écrit  f/iancli  et  traduit  par  hudcgossn. 
Gianeli  est  l'orthograplic  de  Risso  ;  Régius,  cité  par 
C'arus,  Prodr.,  ii,  711,  écrit  gianeli,  jancli. 

Il  s'agit  du  lophius  parvipinnis  Cuv.  Le  gianeli  de  Nice 
serait  d'après  Mistral  dérivé  de  jan  «  Jean  »  et  aussi 
«  nigaud  ».  Il  me  semble  bien  j)lus  pi'obable  que  le  niçois 
gianeli  est  un  emprunt  au  pluriel  du  génois  gianello, 
nom  du  lophius  piscalorius  L.  et  qui  est  un  dimiinitif  du 
génois  giano  «  jaune  ».  Prescpie  partout,  dans  la  Médi 
ferranéc  occidentale  les  deux  espèces  du  genre  lophius  L. 
sont  confondues  sous  les  mêmes  noms.  C'est  peut-être 
la  chair  rougeâtre  du  lophius  parvipinnis  Cuv.  (pii  a  fait 
naître  le  nom  de  gianello. 

Four  rhyi)ollièse  d'un  emprunt  l'ait  au  génois  ]iar  le 
dialecte  de  Nice,  il  me  semble  confirmé  par  ce  que  j'ai 
dit  du  prov.  bugadessa  —  lophius  f)anipinms  Cuv.  et  du 
génois  bûdegassa   —   lophius  piscalorius  L.  (note  289). 

3U3.    tosc.    grugo. 

Carus,    Prodr.,   ii,   513   a   grugo,   nom   en    Toscane   du 
(  areharias  laniia  Uisso.  Dans  la  Faune-  l'opulaiie  de  llul 
land,  XI.   152,  grugo  est  dorme  comme  nom  dialectal  en 
Italie  du  carcharias  glaucus  Ag. 

On  i)eut  sui)i»oser  que  grugo  a  été  l'ait  sur  le  v.  tosc. 
gruga  (lu'on  trouve  à  c(Mé  de  grua,  grava  «  grue  ».  On 
sait  qu'en  latin  grus  était  du  genre  commun,  et  en  italien 
on  dit  encore  il  gru  et  la  gru,  il  grue  et  la  grue. 

Le  nom  de  héron  de  mer  a  été  donné  à  la  pristis  anti- 
quorum  Latham,    par   suite    d'une   comparaison   entre   le 
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museau  allongé  de  ce  poisson  cl  le  long  hoc  du  lii-run. 
1,0  museau  j)r()loiigé  des  ixiissons  du  giMiit'  ((udiatias 
(in..  remar(|ual)le  surtout  elioz  le  ((iidiarids  (jhiuiiis 
Ag..  pourrait  a\(>ir  rappelé  de  même  iaroii  le  bec  long, 
droit  et  pointu  de  la  grue. 

On  lira  dans  le  Ditl,  Uni.  fiam:.  de  Due/.  Tait.  ;  «  f/n/, 
rjruc,  1,  une  gi'ue,  ",'.  une  s<u-le  de  poisson  fort  long.  » 

oOi.   norm.  liouUchiche  etc. 

Poui'  li's  mots  dialectaux  hoitllcbichc.  hdiu  hehuclic  — 
sciiUiuin  vaiiuula  L'un.,  (.'ôtes  du  Nord  uibiche  =  galcus 
cdiiis  lionap.,  voir  llolland,  Fa  Pop.  M.   15i.   157. 

M.  A.  Thomas.  Honuniia.  WXIX,  2o4-'2o5,  a  consacré 
une  courte  note  au  noiin.  houllcbiche,  dans  lacpielle,  après 
a\()ir  cité  di\ers  noms  de  poissons  (|U!  lui  |>;iraissaienl 
se  ra]>|)roclier  plionéli(juement  de  houllcbiche,  il  a  fini  |»ar 
renoncer  à    ])i-oposer  une   élymologie   (piclconcjue. 

l'arnii  les  nmls  (|u'!l  a  cili-s.  le  liamhc  d  Ai'caclion  est 
jU'obablement  im  nom  de  la  iniiliob(ili>i  aquilti  Duméril  et 
il  remonte  à  un  luimitit'  fnUu  {cL  lie  de  Ile  tcric  fauche) 
cpii  pouriail  bien  être  du  radical  du  lat.  l'ulco  (cl',  parmi 
les  noms  de  la  tnuliohalis  fujuilu  Dum.  ceux  d'aiylc,  cpcr- 
vier,  faucon,  milan,  et  \oir  ma  note  220).  Ouant  à  l'angl. 
dial.  hullcoch,  houndfibh,  noms  de  recpiins,  je  crois 
qu'il  est  i)ermis  de  les  négliger. 

[{estent  les  trois  noms  de  requins  houllcbiche,  hauche- 
buche,  orbiche.  Je  crois  (jue  l'élément  conunun  à  ces  trois 
noms,  -biche,  -bûche  n"est  autre  ((ue  le  breton  bloch, 
huoch,  bue  h  «  vache  ».  Orbiche  est  des  Cùtes-du-Nord, 
houllcbiche  de  la  \ormandie.  Rien  d'impossible  de  ce 
cùté-là.  D'autie  i>art,  on  remaicpie  (pi'à  lîle  de  lié  lau- 
rille  —  (jaleua  canin  Bonap.  et  en  \oimandie  uatcc  de 
nié  (=  vache  de  mer)  —  scullium  canicula  Cuv.  (Rolland, 
Fa  Pop..  XI,  154,  150).  Si  Wm  \eut  absolument  de  l'an- 
glais dialectal,  on  peut  songer  a  bull-husfi  =  scyllium 
canicula  Cuw  a\ec  bull  «  taureau  »  (à  Folkestone  d'après 
Day,  Brit.  Fishes,  ii,  :J12).  Dans  la  .Méditerranée,  divers 
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requins  jiortent  les  noms  du  taureau  ou  do  la  vache  ; 
aux  indications  (|uon  trouvera  dans  L'arus,  l'rodr.,  ii,  500- 
r»i;!.  on  pourra  ajouter  le  nom  de  vavcoHa  donné  à  Catanc 
an  oinluirias  Milbciti  \al.  d'après  Tuttolomondo. 

Je  renonce  à  mon  tour  à  e.\pli(|uer  le  premiei'  élément 
de  hnnllcbUhe,  hauche-buchc,  orbuhc.  Il  s'agit  sans  doute 
d'em|)runls  relativement  anciens,  puisque  houllebiche  est 
attesté  connue  normand  au  XVP  siècle  dans  le  journal  de 
Gouberville.  D'autre  part,  les  indications  sur  les  noms 
locaux  des  requins  en  Bretagne  sont  encore  très  restreints. 
Pour  expliquer  le  b  initial  de  -biche,  -bûche,  il  faut  atten 
dre  (|u'on  ait  cclairci  le  premier  élément  de  hvullcbi 
che,  etc. 

305.  fr.  juif,  poisson  juif. 

On  trouve  poisson  juif  comme  nom  de  l'espèce  sphijrna 
zHf/nena  Raf.  dans  divers  dictionnaires  français  (Liltré, 
187;j  ;  Raymond,  1832  ;  Cotgrave,  1611,  etc.)  ;  Littré 
ajoute  que  ce  nom  est  usité  à  Marseille.  Il  s'agit  donc 
d'une  forme  française  qui  traduit  le  peis  jouziou  dont 
Rondelet,  dans  le  De  Piscibus  Marinis,  a  par  deux  fois 
expliqué  l'origine.  A  la  page  389  (éd.  1554),  il  dit  en 
parlant  du  marteau:  «  Massilienses  peis  jouziou  appellant, 
non  a  feritale,  sed  a  tegumenti  ca})ifis  similitudine,  (juo 
olim  Judei  in  Provincia  utebantur  ».  A  la  page  225,  dans 
le  chapitre  de  Sphyraenae  prima  specie,  il  s'explique  un 
peu  plus  longuement  :  «  Ex  his  liquido  apparel  Gazae 
error,  qui  malleolum  inleipretatus  est  ;  siniililer  aliorum 
multorum  qui  eum  quem  Massilienses  peis  jouziou,  id  est 
piscem  judeum  appellant.  Sphyrenam  esse  credunt,  cum 
zygaena  sit,  non  si)hyraena,  quae  zygaena  a  figura  libel- 
lae  T  graecorum  simili  nomen  habet,  eamque,  piscem 
judaeum  a  Massiliensibus  vocari  verissinie  scripsit  Petrus 
Gyllius,  quod  capitis  tempora  tanquam  cornicula  emi- 
neant,  more  judeorum,  qui  sic  olim  Massilie  indueban- 
tur.  Sed  de  zvgena  suo  loco.  » 


I/explicalion  d"après  hKiuello  le  marteau  aurait  reçu 
lo  nom  de  peis  jouziun  à  cause  d'une  comparaison  des 
allongements  latéraux  de  la  partie  antérieure  de  sa  tt^te 
aux  cornes  d'un  chapeau  ({n'auraient  porté  au  Moyen 
Age  les  Juifs  de  Marseille,  est  parfaitement  admissible 
(cï.  aux  notes  .V^,  90  l'esp.  corniKlilla,  c/c,  =  fiplujrna  ri/- 
f/(ieiin  Raf.).  Mais  l'on  ne  comprend  guère  juif  —  car- 
chnrins  lamia  Uisso  cité  par  Rolland,  Faune  Pop.,  iii, 
83,  d'après  l'édition  de  1.")!  de  VHi^itoirc  Xalurelle  des 
Estrangcs  Poissons  de  Belon  que  comme  un  emprunt 
fait  aux  noms  de  la  sphyrna  zygacnn   Raf. 

D'autre  part,  on  peut  constater  c(ue  la  sphiirnu  zijfjacnn 
Raf.  porte  le  nom  de  poisson  juif  ailleurs  ciu'à  Marseille 
et  notannnent  en  Sicile,  en  Italie  et  dans  le  Var  (Florio, 
llal.-Engl.  Dict.,  éd.  1688  ;  Carus,  Prodr.  etc.,  ii,  rA'.l  ; 
Rolland,  Faune  Pop.,  iii,  87).  On  peut  croire  aussi  que 
l'on  a  connu  ailleurs  qu'à  Marseille  le  chapeau  bicorne 
dont  il  a  été  question  :  le  glossaire  de  Verrier  et  Onillon 
mentionne  l'angev.  juif  =  «  pioche  à  deux  cornes  »  et 
Moisy  et  Delboulle  le  norm.  juif  =  cypselus  apus  Illiger 
(voir  Rolland,  Faune  Poj).,  ii,  3"..^4)  ;  ce  n'est  pas,  comme 
l'a  pensé  Delboulle,  parce  que  les  juifs  persécutés  ont 
été  comparés  à  des  mai'tinets  fuyards  qu'on  a  d(»nné  aux 
martinets  le  nom  de  juifs  mais  pour  une  simple  analo- 
gie de  forme  (cf.  les  noms  d'  «  arbalète  »,  de  «  mnr 
teau  »  communs  aux  cypselus  npus  Illiger  et  à  la  splujrna 
zyfjaena  Raf.  et  voir  lUiue  de  Dinleclologie  Piomane,  ii. 
188).  C'est  également  pour  leurs  cornes  qu'on  a  donné  le 
nom  de  «  juive  »  à  diverses  limaces  :  prov.  jusioura  ^ 
hélix  aspersn  L.  et  helix  algira  Drap.,  prov.  limassn  ju- 
diouvo  =  ario  ater  Ferussac  (Rolland,  Faune  Pop.,  iii, 
200,  210,  214). 

Mistral  dit  que  «  lou  jousiou  est  le  nom  qu'on  donne  au 
roitelet,  près  d'Orange,  à  cause  de  la  tache  jaune  que  cet 
oiseau  porte  sur  la  tète.  Les  juifs,  au  moyen  Age,  por- 
taient un  chapeau  jaune  ».  Il  ne  s'agit  pas  du  roitelet 
ordinaire,  mais  du  roitelet  huppé  dont  la  tête  porte  des 


|.limi('S  loiiûiios.  ol'fiN'Os.  d'uii  j;iiiiii>  vil'  Inillaiit.  On  pout 
iiolcr  ([n'cin  doniio  ;iiissi  lo  iioin  dn  jtiiUrrn  m  la  narcisso 
jaiiiK'  cl  fi'liii  (r('/7)o  <Ii  jiidicu  à  la  pamh^  dont  la  fleur 
c^l  jauni-  et  (|iîi  snl  h  tiMudrc  rn  jauni^  aux  Ir^inluriors. 
Il  sorail  d  un  ccrlain  inIt'fcM  de  r'('unir'  et  d'oxpliquor  los 
(lix'orsos  a|i|>li(  alimis  du  nom  dos  juifs  en  roiuan.  Jo  nio 
rouloulorai  ici  do  cilcr  j)aiini  les  noms  do  poissons  les 
ras  sui\auls    : 

(1)  calail.  cscat  jucu  ^  x(jn(il{n<t  Incris.  Cm\.  (C^irus, 
Vrndr.,    ii.    r»]."))    ; 

(•J)  Ir.  /////  =^^  (i<ij)ciixcr  liiiso   L.   (Saclis-\'il:laM<^)  ; 

(:■>)  .\lalt(^  h/Juidi  —julin  pnvo  (lu.  (('arus.  Prodr..  ii 
tiiHi  :  un  diclionnairo  maltais  traduit  Ihudi  par  Tans:!. 
icw   }r{<i)rass)   ; 

('i)  ,'uigl.  i<'u-fis]i,  qui  se  dit  de  divors  poissons  de  la 
sous-famille  dos  scrraniiiae  riuidlier  {\eir  Enr/I.  Dicl), 
par  exemple  à  .Madère,  du  jxdiiprinii  ccrnium  \'al.  (Day. 
liril.  Fisihes;  i,  18)  ;  cf.  un  îi.  juif,  «  poissoin-  à  Itouelie 
doul)l<^  de  lilc  de  May  en  \fri(|uc  »,  tiiiduil  par  l'anul. 
jeir.fhh  dans  Chambaud,  Dict.  Franc. -Angl.,  éd.  1815  ; 
îles  Baléai'es  nnfos  iucu  =  cpinep]icliis  rubcr  jilocli   ; 

(5)   îles   Baléares   nudl   /ueu  =  m////u.s    harhalus   L.    ; 

(G)  angl.  jew  xaragut^;  (pii.  dans  un  dictionnaire  mal 
tais,   traduit  jii<jliicn  =  sargus   iiihjaris   TieofT.    ; 

(7)  Ciènes,  ('iiila.vecchiu  (jiuditj  —  lnphius  pi>icalonufi  T.. 

11  est  prohahle  que  les  explications  seront  différentes 
selon  les  cas.  Pour  l'anul.  jcir  fish.  .(jui  est  pro]»al»le- 
menl  ime  tra;duction  d'un  mot  roman,  le  \cir  hjojlisli 
Dicl.  cite  ce  texte  de  1007  (l)am|)ier,  Vonagcs,  éd.  17'2!(. 
i.  ^'lO)  :  «  lli(>  jew-fish  is  a  very  good  fisli  and  I  judge 
so  calied  hy  llio  JMiglisli  hccause  il  lialli  scales  and  fins, 
lliei^eiore  a  cle.an  fisli  accoi'ding  lo  tlio  lexilical  law.  » 
Celte  e\[)licatioii  ne  me  ri'iir-'dt  pjis  \nvu  salisf;\isante, 
mais  \e  ne  saur-ais  en  offi-ir  de  meilleure. 

Il  se  ]ieul  que,  dmis  certains  cas,  il  s'agisse  de  la  cou- 
leur' du  p(tisson.  Pour  jindin  -  lojdiius  jjiscfiloiiua  ].., 
cf.  la  note  302. 
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I)O(').    Mallo   linmdr 


A  Malle  l{>tmiir  vont  dire  «  lune  ».  Katrint-nilltngo- 
risciisi  mola  Scluioidd-  :  |>i-(»s(|iip  jinrlouf.  sur  les  cAtes 
de  rilalie,  ce  poisson  csl   le  pcscc  luim. 

I\(ini(ir  est  un  mol  arvihe.  (  "arus,  l'nxlr..  ii.  (171.  rilo 
caiiKir  eonuue  nom  arahe  du  caran.r  ({cidcx  Cuv.  en 
l']i>y|)le.  Ce  [xtàsson  esl  le  iiininx  luii<i  (ic^olï.:  eouini'e  je 
ne  t'oiuuiis  j)as  d-e  dérixés  romans  (!•(>  lima  <\\\\  désignent 
le  caranx  dciilcx  Cuv.,  il  nie  semble  sur  ([ue  r.eoirroy 
Saint-Hilaire  a  tiré  sou  lun<i  de  r.-iralte  viiuku  . 

307.    il.    huciii,   saluaa 

Dans  la  deuxième  édition  du  /.a/c/nfsr/ies  Elijiu.  Wlhuch 
de.  Walde  ou  lil  (p.  27)   : 

alU'c,  luilli'c,  (,\!lcj\  }i(tlli'j',  -î'cix  (ancii  al-)  «  FiscJiLn- 
ke  »  :  ans  gr.  â/i/ôv  odor  besser  i/.-jzo;  «  sal/.ig  »  (/.. 
B.  Saalfeld  ;  volUsetymologisebe  Anlehuung  an  allcelnrc. 
allicerc,  im  \usgaug<3  z.  T.  an  lac,  nacli  Kellor,  \()ll,ijc- 
///m.,  70). 

Puis  voici  l'art.  'jOuI  du  nutnanisrlics  FJiiin.  ]\'lhuch 
de   Mcycr-Liibko   : 

Jidlcx  «  Fischsauco  ».  Ital.,  kalabr.,  neap.,  tarent,  nlire 
«  sardelle  »,  span.  alece  «  Fiscldebei-ragout  »  Die/.,  \\b., 
ISCi.  (Ital.  Inecia  (>prov.  alacho)  »  (Mailiseli  »  liegt  laut- 
licli  uiid  Iw^griilUieli,  span  (ihulut  «  Sardelle  »  lauiruh 
ab.). 

Maintenant  Noici  k's  noms  des  chip. 'os  tie  la  Méditer 
raïK'e  <iui,  à  mon  sens,  so  i-altaclicnt  à  IkiIcx.  .le  les 
donne  tels  qu'ils  sont  dans  C.nrus,  Pmdr.  ii.  TmI  sq.  : 
lîaléares  (ilal.r<i^clnf)cn  i^pndlu^;  Baléares  (ildl.ra,  nhilxn 
piihida,  Cette  <dlcchart,  Païenne  (deccia,  (dachia,  alln- 
cùi,  Messine  al(ic(i(i  =  (lupea  durila  Gunther  ;  esp.  ahi- 
clia,  hicha,  Walemcia,  ahiclia,  hiclia,  Xice  Incia,  Gênes 
larcin,  Xaples  leccia,  Païenne  alncia,  alccia.  Cala  no 
alocho,    Malte   Ineci-clupc-vJi  alosa    Cuv.    et    rliipcti    fiida 
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Cuv.  On  pcul  njoulcr  :  Livourno,  Naplos,  Palormo  etc. 
nVue^enijrauUfi  encrasicholufi  Cuv.  Enfin,  Traina  donne 
alt'ci,  aliccia  coinimo  ni>nis  sicili<Mis  dps  clupé^s,  ol  Mis- 
tral  ahicho.   la<liii,    nom    i\o    l'aloso    dans    \o   \'ar. 

.\oloiis.  dôs  mainUMKiiit,  qne  hulcx  nesl  pas  seulement 
altoslé  au  sons  de  «  sauimuro  »  ;  Isidore  l'emploie  comme 
nom  (Tun  polit  poisson.  Le  diminutif  hdicculd  a  aussi 
les  deux  sens.  Tous  les  pois&ons  du  genre  clupea  Cuv. 
se  consenent  par  des  procédés  de  désiccation  el  de  sa- 
laison ;  si  Ton  aicceple  *}i()Ii<em^\[  alicc,  aliccia  (1)  = 
piH/rauliii  cncrasichoJufi  Cuv.,  à  plus  forte  raison  on  peut 
admettre  haêccrn  (si).  rem)>»  sicil,  aleccia,  Xaples  lec- 
cia   =   clupea  alosa  ('uv.  ou  clupea  finla  Cuv. 

Pour  expliquer  la  forme  sicilienne  alaccia,  la)ccia,  je 
su'ppose  qu'à  côté  de  l'emprunt  halex,  se  rattachant  à 
a;.{,  le  latin  avait  un  mot  indigène  se  rattachant  à 
soi,  et  désignant  également  des  dupées.  Ce  mot  latin 
était  *salaca  (cf.  peut-être  l'adj.  salax),  *salacca  ;  cf. 
Croatie  sarah,  s arakina  — clupea  xpraltus  L.,  Gènes  sa- 
lacca,  Xaples  salaca,  sarùca,  Catane  saràca  =  clupea 
alosa  Cuv.  ou  clupea  finla  Cuv.  ;  Xaples  saracca  =  clu- 
pea  pilchardut^  Ait.  (2).  Si  la  forme  alnchia  (lire  alac- 
chid),  donnée  par  Flafinesque  jjonr  Palerme  est  bonne, 
on  [)ourrait  y  \oir  im  tiérivé  de  haU'culn  influencé  par 
saliuca.  Il  n'est  d'ailleurs  pas  impossible  que  le  lat.  lac 
soit  pour  ((uolquc  chose  dans  l'a  tonique  û'alaccia  :  cf. 
laUreau,  nom  de  Valosa  fiiiln  Cuv.  (le  mfde)  d.ans  la  I.oire 
Inférieure  (Rolland,   Fa.   Pop.   iii.    122). 

('omme  halex  était  un  emprinit  an  grec,  j'ai  surtout 
insisté  sur  les  formes  de  la  Sicile  et  de  l'Italie  méri- 
dionale, el  on  peut  croire  qne  c'est  de  ces  régions  que 
les  d(''iiv(''s  de  hdlrx  se  sont  .propagés  sur  la  cote  ouest 
de    l'Italie,    en    Prove.nce,    dans    les    îles    Baléares   et    en 

(1)  Sicil.  aliccia  =  pn(jraulis  (ncrasicJiolus  Cuv.  dans  Tutttiiomùndo, 
Faitna  ittiuloijica  del  lomp.   inaiitt.   iti   Cotania   (1901). 

(2)  Tuttoloinoiido,  Fauna  itto/ixjira,  etc.,  cite  xaio'htUi,  noms, 
à   Catane,  des  jeunea  de   la   rlujjia  aurita,   Gùnther. 
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Kspni;n'(\  V.n  offol,  les  fomiip.s  cili'cs  |)oiii'  la  Fronce  oL 
ri']s[i;imio  110  paraissoul  pivs  ;mli'<^  ciioso  .quo  dos  O'in- 
piiiiils  ;iii\  diiiU'clos  ilalioiis.  Coitondaiil.  c-os  oiniiriiiils 
siiiil  sans  dniil^  rolativ fiiiont  ancN'.iis  :  dôs  ir)r)'i,  lloii- 
dtdol,  dans  lo  De  l'Isf.  Muriii..  |.p.  "J-Jd  H  -J-Jl.  oilo, 
[MMir  Audi'  Idsclic:  ([iltinol)  (I),  coiiini'O  iioiii  d<>  la  vlti- 
j)C(i  i>ilch(tr<Iti><  Ali.  (lo  mniilnux  i\v  I  >oiid<d<^l),  et,  pour 
.\laisoill(>  hnUicliut.  coninio  mmi  (\o  la  diipca  (dosa  C\\\,  ; 
o[  (III  lil.  dans  li"  Minslioii  [{^^  1(117.  Tosp.  (iluchd,  (tiachc, 
noms  iU'    raiirliois   {-citaJUiilis   cntinsichohix   (iiv.)   (2). 

On  Mi'O  p^T'iiuMIia  do  l'airo  ici  (Hw'.iipios  ol»soi'\  allons 
d'iMi  (t|-(lio  ,pliis  u(Mi('ral.  I  .a  pliipaii  d'(^s  politos  chipées 
jM)iicnt.  dans  la  Mi'ditiMTain'O.  di^s  ,ni)Mis  il('ii\i''s  do  s<ir(l(i. 
Mais  los  alosos  s'en  si-paront  asso/.  nollcnionl  à  co  ])oiiil  do 
vue  (3).  Ivii  ll;ili-(\  on  los  a  di("s.iiiri('M's  au  nord,  sur  la 
foto  (1(^  r  \dii;ili(pio.  par  un  cUtjnui  ('i),  (Torinino  incon- 
nue (Pline  le  cite  couiinie  iioni  d'un  [lolit  poisson  du  Po  ; 
\oir  M<hI.  Lang.  lier.,  \'n.  \\\  o\.  cf.  W'aldo  à  chtpcn, 
pour  mi  raiiHprocliriuonl  Irôs  peu  solide  mec  l'allejuand 
huibc),  au  midi  [uir  roniiixrunt  grec  IkiU'x.  Contre  ces 
mots,  un  lyi)e  latin  *s<ihica,  *s(iUicca  a  lutté  el.  lulle  encore 
sur  la  cote  oiiesl,  ;  il  parail  a\oir  exercé  son  iniluence 
suir  les  d('ri\('s  do  halcr.  Alausa,  où  l'on  \oit  nu  ein- 
j)ruiil  au  gantois  cl  >i\\h\  est  ailteslô  pour  la  [U'omitTO 
l'ois  tlaiis  la  \hixrllii  d'Au.sOine,  a  pini^ôlré  dans  la  Pé- 
iiiaisule  el  esl.  eu.co.re  usité  à  Niiiples  et  en  Sicile  (à  ('a 
lane,   à   Palerme)   ;  si  la   foinne  énig"matii([ue  aloçho   ([ua 

(1)  Cotgrave  a  inséré  clans  son  dictionnaire  un  singulier  «  las- 
ché,  a  fish  tlieat,  soniewliat  re&einbJes  a  littlo  shnà  ;  <auglit  and 
called  so  about  Montpelier  ».  Le  texte  de  Rondelet  a  Af/athopo/i. 

(2)  Kaymond,  Dict.  Général  (1832),  donne  un  fr.  «  lâche,  s.  m., 
sorte  de  petite  ipoisoms  du  genre  dee   dupées   ». 

(3)  Comme  noms  de  la  chipra  oh).<a  CuiV.  et  de  la  clupca  finta 
Cuv.,  ou  a:  Rimini  ianlvn,  Fiîinie  sfirt/rlla  xalvatica,  Spahito 
•■'nh'lja  piavn   (Carus,    l'rinlr.,   ii.   552). 

(4)  Et  ausiîi  par  le  type,  d'origine  également  inconnue,  d'où  est 
sorti  VcKjon  de  Chioggia  ;  \'<i(j<tnc,  (ujan  du  'IVssni,  indique  la  rhip<:a 
finta  Cuv. 

21 
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floiiiit'  par  Rnfiiios(|iio  pour  r'ahmo  roprc-sonlo  un  mot  rrol 
avec  o  lonkiuc  (j»ar  oxoiitijle  '(tlôccid),  (ilausti  aura  ici 
influencé   halex. 

Sur  les  côles  françaises  de  la  Méditerranée,  ahiusa  est 
le  mol  .prinailif.  CVsl  on  Italie  ^pTonl  dû  être  empruntés 
les  formes  aluclKt,  luclto  (I)  du  Var,  et  sans  doute  aussi 
ïallécharl  de  Cette,  qui  juoulre  dans  sa  forme  une  in- 
fluence d'élymoloinie  |)()pulaiic  analogue  à  celle  rpron  a 
invoijué  (voir  plus  haut  la  citation  tirée  du  dictionnaire 
de  Walde)   pour  exi)liiquer  le   l;ilin   IkiU'x,   aller,   etc. 

.4/</iisa  existe  en  Es!j)agne  et  c'est  sans  doute  le  jdus 
ancien  noin  suiAivant  de  l'alose  dans  le  pays.  Mais 
après  le  wïf  sit'icle.  il  a  eu  à  lutter  contre  un  mol  arahe: 
sabo<jn  (2)  (cf.  sayhhofja,  nom  de  lalose  en  Arabie, 
d'après  Lacépède,  Hist.  Xal.  des  Poias.,  v.  147);  ce 
saboi/a  (on  trouve  aussi  saboca,  samborca,  sàbalo, 
sabenla,  sable)  a  gagné  beaucoup  de  terrain  et  s'est 
même  iimplanté  dans  le  domaine  sarde  à  Cagliari.  Plus 
tard  encore  sans  doute,  les  indigènes  de  la  côte  est  de 
l'Espagne,  ont  emprunté  leur  alacha,  tacha  à  Valaccia, 
laccia  des   Italiens. 

308.   prov.   lachen 

Mistral  donne  lachen,  s.  m.,  «  1.  cochon  de  lait, 
2.  esturgeon  laite  ».  Comme  l'adj.  laclien  veut  dire 
«  laite  »  en  parlant  des  poissons,  lachen  «  esturgeon 
laite  »  semble  curieux. 

On  peut  se  demander  si  ce  n'est  «pas  un  nom  de  l'es- 
turgeon tout  siimplenicnl  et  s'il  n'a  pas  élié  domié  à  ce 
poisson  au  sens  de  «  cochon  de  lait  »  {vï.  note  220  sur 
le    itoi't.    U'ilao).    » 

(1)  Rolland,  Fn-Pop.,  iiii,  120,  121,  pour  des  graphies  hararho, 
nnclio,   noms  de  dupées  dans    le   Yar. 

(2)  M.  S(tm<hardt,  Z.  f.  lîoman.  Philol,  XXX,  728,  voudrait 
ratta<;her  ^alxHja  au  scn/iniira  de  Poleniius  Silvius  ;  selon  lui,  >«■■«- 
innucH  serait  un  celtique  yain  (im  «  jitii.t.-ion  d'été  »  :  cf.  gallois  hnfog 
«    fertile,   abondant   ». 
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L'esfiirgoon  porte  souvent  les  noms  ilii  cochon   :  cf.  le 

laf.    mediév.    porcopis<  i^,    Tesp.  so/Zo,      Chiogfjia   parce- 

U'ta    =   acipenser  s/iyr/o   1,.   ;  ù  Trieste  spurcclla   —   aci- 
pt'n^t'r  \acarii   Bon.ip.,   etc. 

309.   l'r.   hmijii'ron 

En  \ieu\  fr;uic;iis  Idiiipcioii  =  pclntmnzoïi  Phincri 
Bloch  est  s;ins  doute  dû  à  une  uK^lallièsc  do  lumjucon, 
diiuiiuiiif  en  -on  de  ]<tm])rc.ie,  lamproie  ;  de  Invnpreon, 
\)iïr  rinflueiuce  de  lamproie,  vient  lu  forme  plus  réconte 
lamproyon. 

En  Angleterre,  on  distinguo  souxoni  lamprey  =  pelro- 
mi/zon  marinus  L.  de  lampern  =  pelromyzon  fluviali- 
lis  L.  Ce  lampern  vient  du  v.  fr.  lamperon  avec  dépla- 
cement de  l'accent. 

310.   fr.   lainpugue,   lampuyc^,   Inmpugc 

Cotgrave  a  deux  articles  : 

(a)  lampugos  «  a  kind  of  lohsters  wliicli  in  cold 
weather  hide  themselves  in  hollou  places  and 
oannot  be  taken. 

(b)  lampugue.  (.,  «  a  kind  of  dielicate  small  mouthe-d 
lish  (iu  tho  Italian  or  Adriatick-e  sea)  which  halh 
prickles  both  on  her  back  and  belly,  and  in  stead 
of  each  rib  seveu  small  bones.  Marseillois.  » 

Div-ers  diclionnairois  espagnols  modernes  citent  lam- 
puga  comme  «  nom  de  crabe  »  ou  de  «  poisson  de  mer 
semblable  à  la  langouste  ».  Je  me  contenterai  de  donner 
l'art,  lampuga  du  Diccionario  de  la  Lengua  (^aslellana 
de  l'Académie  Royale  Espagnole  (éd.  1791)  :  «  lampuga, 
s.  f,  pescado  muy  parecido  â  la  langosta  marina.  Es 
regalado  y  sola  se  pesca  en  el  verano  por  retira rse  el 
invierno  por  cl  frio  al  abrigo  de  la  concavidades  de  los 
rocjuedos.  Hippuru^.  » 

Or,  dans  la  Parle  Segunda  del  Tenoro  de  la  Lengua 
Castellana   de   Covarruvias  (éd.   de    1673   ;   la   Parle  Pri- 
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nicrii  est  fhil'O  (]o  l(';7i  :  la  piviuirro  ('•dilidii  du  Tc^otn 
est  (le  1011)  oïl  lil  :  «  liniij>n<i<i,  poz  (Mdiocido,  y  icoahulo. 
lalin  liippunis,  Cmevo  ipporox,  oMc  nombre  le  dan 
algunos.  MO  s-p  con  finnnln  razon.  est  oiiim  liii.jxiriis  ex 
genore  locnslai-iim.  (ini  liylioriils  inciisilnis  non  (a|iilni-. 
proptcrea  qnod  id  îoniporis  l'i-i'^dris  iinipalientia  in  cnver- 
nas  sepo  altflat.  Plin.,  lih.  î).  cap.  If'i  ol  lib.  32.  cap. 
nllim.   » 

Si  l'on  se  lyporle  anx  passages  de  PlnK*,  cilé  par 
Covarriivias,  dan:?  la  Iradnclion  franraise  d'Anloine  Du 
Pinel  (éd.  I.'jSI,  i.  3i9,  ii.  .T)S)  on  Ironve  le  himpugo,  /ps 
htmpuijos  a\ec  la  glcjsc  Iilpjjurns  on  margo.  Voici  ce 
qu'on  lit  au  vol.  i.  p.  lî'iO  :  «  Ils  (heouconp  de  poissons) 
se  liennenl  càcliez,  en  co  temps-là,  dans  les  r'ochers  et 
cavornos,  ny  [dus  ny  moins  .que  font  les  aninianx  ter- 
restres qui  craignent  le  ii'oid.  Mais  sur  tous  les  autres, 
les  lanipugos  et  les  corbeaux  craignent  le  froid,  et  nen 
prend  on  point  l'yver,  sinon  quasi  à  jours  nommez, 
esquels  ils  sortent  de  leurs  tasnieres,  et  tousjours  fi  ces 
jours  mcsmcs.  » 

Dans  les  passages  de  Pline  traduits  par  Du  Pinct,  il 
s'agit  certainement  de  YJiippurufi  de  Rondelet,  De  Plfici- 
bus  Marinis  (éd.  irjr/i,  p.  205)  qui  n'est  autre  que  le 
c()t'!ii)li(tcna  Itippunt^  L.  T.e  seul  nom  populaire  de  ce 
jioisson  (pie  cild»  llondolet  est  un  espagnol  lainpufjo  el 
l'on  conçoit  (pTun  Li-aKbucteur  fi'ançais,  éerivant  en  ir)(;2, 
se  soit  servi  de  ce  IdiiipiKjo  [lour  inidiquer  la  çorupUncnn 
Jiij)})uin^  L.  doni  Rondelet  dit  :  «  piscis  es!  marinus  nos- 
liis   midis  incognitus.   » 

lY  semble  donc  bien  que  le  hnnpngos  de  Cotgrave  et  le 
htnipntja  des  dictioimaires  es'pagmjls  sont  des  noms,  nom 
diin  crabe,  mais  du  i)oisson  dit  coriif)liacna  hippunts  L, 
<."esl  sans  doute  le  même  ]uol  (pie  le  hiinpiKjne  de  C'ot- 
gra\e.  substantif  féminin  rpi'il  donne  comuie  marseillais, 
bi<'n  (pi'il  ]>uisse  indi'cpie:-  un  aulie  |)Oiisson  ;  on  en  peut 
dire  autant  d'un  niasc.  luinpiKjc  (jue  je  trouve  dans  le 
I)i<l.  f/i'ii.  (lo  Raymond  (1832)  avec  la  mention  :  ((  cory- 
pliùiie  poiniùle.  poisson  de  la  famille  des  pectoraux  ». 
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On  jxnil,  en  ciïet,  réunir,  sur  los  noms  populairos,  dans 
la  M('Mlit<^rranéc,  du  alrunialcin^  fialola  1..,  du  ccnlrulo- 
jiliiis  {loiiipilns  ru\-.  ot  de  la  conjiihaciui  liipinirus  T.., 
tf'ds  des  poissons  les  plus  comuis  de  la  sous-faniillc  des 
alrumdtcinac  de  GiniLhci-,   les  indicxilions  suivanles    : 

(1)   >ili(iinii[cus   fidUda   L     :   Xiec   lampuga,  lit.   rom. 

huiipuiid  : 
{'2)    ccn[rolop}iu>i    pompilus    Cuv.     :    Sieil.    lambiico, 
Malte   larnpuca   ta   foroc   (Carus,   Prodr.,   ii.   60i): 
(;^.)   coriiphaena  hippunis   L.    :    Catalog-ne,     Baléares 
tlampugn,  Nai)ks  bimptica,   Syracuse  Agosta  lam- 
bacu,     kimpugu.     Malle     larnpuca,     Cyclades     (le 
jeune  poisson)  /«uTro-j'/a  (Carus,      Pvodr.,      ii.    666). 
Ajouter  ici  le  lil.  rom.   larupuca  d'aiprès  H.   Schu- 
cimrdi,  Zhcli.  /.  Roîn.  PInl.  xxxi.  Oiô  ;  la  \ariante 
lanibucn  «  kccia  »  ])our  \aplcs  d'a})rès  Volpc  ;  le 
sicil.   lampuca  (Traina   «   ippuro   »);   à  Malle   lani- 
piua  =   conjpliaeiia  pelagica  Risso  d'après  Carus, 
op.  cl  loc.  cil. 
Le  type  primitif  paiait   être  tannpuca  (et  -urus).   C'est 
sans   doU'te   la    coruphacna    hippui-tis    L.   qui    a     d'abord 
porté   ce   ncm.    On   peut   \"oif  dans     nca   le  suffixe   ;   cf. 
il.    acciuija,    sanl.    lantKja,    pro\'.    bcbir/o,    cahic,    cnhiga, 
esp.  besugo,  noms  de  poissons.  Que  larnp-  soit  le  radical 
de    lumpas   (gr.     lafjtjrw      voir      Meyer-Liibke,     art.    'i810 
lanifKia),   diverses   considtMalions   le   sugtrèreuf.    I.a   co/r/- 
ph'rAena  hifipiinis    \.   est   un   iirrand  et  beau   jjoisson   d'un 
bleu  argonlé   en   dessus   a\ec   des  taches    bleu   fonec,   en 
dessous  d'un  jaune  citron  lâcheté  de  bleu  clair.   Ku  fran 
çais  son  nom  ^u■]|Oairx;  le   i)lus  coiuiu  est  dorade  qui  e^^L 
un   emprunt  aux   langues   du   Midi    :     cf.    Nice    daurada, 
Gênes  indoradda   =   conjphaena  hippunis  L.,  esp.  dora- 
do  =  coriiphaena  pelagica  liisso,  Majorque  daurad  =  co- 
njphaena equiaeiis  L.  (Carus,  Prodr.,  ii.  066). 

311.    fr.    langui 

Langui  sb.  m.  -  moha  vulgaris  Flem.  est  cité  par 
Rolland,  Faune,  xi.  212  d'après  Clairac,  Us  et  Coui.  de  la 
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mer  (1071)  p.   313  (Clairac   dit   que  co^t   la   morue   mâle 
dossécht'e). 

Lawjui  0^1  pour  laiitjvi  ol  vioiit  (iuiio  forme  apanenlée 
au  lioll.  lengvixch  =  niolia  inhjaris  Flcm.  ;  cf.  le  nom 
wallon  lim'i  (loniir  à  ce  poisson  sur  lequel  voir  llolland, 
Fa.  Pop.,  xi.  "^15  ol  Behrens.  BclhiKic.  p.  233. 

312.  euicore  sarde  Iciunnt  (cf.  noie  155). 

Mon  collègue,  M.  Morlo,  ma  l'ail  rcmanfuer  les  diffi- 
cultés d'ordre  pli()néti<jue  <ju"il  y  ain-all  à  ratlaclipr  le 
sarde  lemaru  à    hur,pôi. 

Je  me  suis  d(>nc  demandé  s'il  ne  fallait  pas  j)lu!ùl  sf>n- 
uer  à  ï-hiiripoi,  citô  au  sen^s  de  «  chassieux  »  à  l'art.  Hun 
du  DIcl.  El\im.  de  1(1  Langue  grecque,  de  M.  Boisao(|. 
L'article  de  W.  \.  ^^^arlburs.^  Die  .Uisdrùcke  fur  die 
Fehler  des  Gesichlsorgans  in  den  lîomanischen  Sprachen 
und  Di(dekten,  publié  dans  la  Revue  de  Dialectologie 
ïlomane,  iii,  102.  sq.,  a  montre  (jue  les  mêmes  mots  ser- 
\Qi\{  souvent  à  indiquer  deux  ou  plusieurs  des  idées 
«  aveugle  »,  «  borgne  »,  «  -myope  »,  «  louche  ».  L'article 
ne  (-lit  rien  de  la  chassie  ;  on  peut  cependant  noter  <iue 
A-/iual£Oî,  du  radical  de  Ihii-fi  «  clivas  sic  »,  veut  il  ire 
«  chassieux  »  mais  aussi  quelquefois  «  myope  »  et  que 
le  prov.  piquerno  «  chassie  »  se  dit  dans  les  Alpes  de  la 
cécité  du  chamo-is.  Au  radical  de  caecus  se  rattachent 
l'esp.  cegar  «  devenir  aveugle  »,  cegalo  «  myope  » 
cegajoso  «  chassieux  ». 

Rondelet,  De  Pisc.  Marin.,  éd.  1554  p.  146,  parlant 
du  pagellua  erglliriinis  L'uv.,  dit  qu'il  a  de  gros  yeux  «  in 
(|Uoruni  tunica  coinça  binae  maculae  aureae  apparent  »  ; 
et  on  peut  se  demander  si  ces  taches  n'ont  pas  été  com- 
parées aux  grains  jaunes  de  La   chassie. 

313.  alban.   lepur. 

Dans  l'art,  de  ^L  Schuchardt  sur  le  lat.  labeo,  labrax, 
lupus  comme  noms  de  poissons  {Zeitsch.  f.  Rom.  PhiloL. 
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\x\i  641  sq.).  ce  savant  s'est  im(ii|>('  on  passant  de  l'al- 
banais lepur   —    cnniphnena  hipfiunis  l'uv. 

A  \a  Jioto  10  snr  l'istr.  Icfxi.  ''7'",  noiins  d-e  Ud»ics,  il 
dit  :  M  Fiii-  d(Mi  Fall  dass  in  ail».  Icjïur  =  conipliaeiui 
hippurux  L.  (nac.h  H<4df(Mcli  l)oi  (.arns)  elwas  andercs 
stakc  aïs  das  Wotl  fur  «  hase  »  fûlirc  ich  das  ronri. 
Idfupina  u.   il.  als  Bezoivlniung  diesos  Fisches  an.   » 

.Ui  \ions  (le  divv  (note  olO)  mon  a\is  sur  Inmpucii  —  co- 
riipltacnd  hipinirus  L.  Ouant  à  voir  dans  lepur  un  dérive 
du  lat.  Icporcrn  «  lièvre  »,  à  part  les  difficulti's  d'(jrdrc 
plioïK-li^juc.  j<>  ne  sache  i-ien  (pii  fasse  croire  'qu'on  ait 
jamais  donné  lo  nom  du  lièvre  à  ce  poisson. 

L'aiban.  lepur  est  ])0ui-  moi  le  lat.  hippûrûm,  qu'on 
tiouxe  dans  Pline  et  dans  Ovide  et  (lui  est  le  grec  Inno'jpoi. 

314.  Tarante  letrino 

M.  Meyer-Lubke  a  inséré,  dans  son  Lalein. -Roman. 
Wlbuch.  un  art.w  2912.  erythrinus,  rôle  meerbarbe,>neap 
lutrine.  » 

('a rus,  Prodr.,  ii.  r>;!(i.  donne,  parmi  les  noms  de  son 
pagellus  ernHirinus  Cuv.  un  lustrinu  de  Naples  qui  pa- 
rait dû  à  l'influence  de  lustrum  sur  erijlhrinuH. 

Il  faut  aussi  ajouter  aux  dérivés  d'eruthrinus  un  lelvino 
donné  par  Taruioni  comme  nom  à  Tarante  dli  denlex  ma- 
crophtaimus  Cuv.,  un  des  poissons  rouges  de  la  Médi- 
terranée (Carufi,  Prodr.,  ii.  624).  C'est  de  ce  lelrino  ou 
d'une  forme  aipparenlée  que  doit  venir  le  lelhrinus  de 
Cuvier,  Régne  Animal,  ii  (1829),  184  ;  c'est  sous  ce  nom 
générique  qu'il  distinguait  des  esj>èces  de  dentés  sans 
écailles.  Peut-éire  encore  l'a  t-il  pris  à  Rondelet.  De  Pisc. 
Marin.,  éd.  1554,  p.  l'ii,  où  on  lit,  dans  le  chapitre  «  de 
er}thi-ino  »  :  «  (]ui  Greciarn  ininc  incolunt  )iO/5tvov  cor- 
ru'pto  \ocabulo  pi'o  erythrinuin  [vocanl].   » 

Je  note  que  c'est  comme  noms  du  pagrus  vulgatis  Cuv. 
que  les  formes  néo-grecques  tf,\iBpija,  )a.8oivt  (pour  la  Grèce), 
).u9^tvov  (j)our  les  Cyclades)  paraissent  dans  le  Prodromus 
de  Carus  (II.   627). 
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■Tlo.  V.  niçois  lornda 

liaiis  1111  [•(Vl'OnKMit  niçois  sur  la  vonlo  du  poisson,  de 
\\'Q\\  ])ost(''ii(Mir  b.  l'i'iô.  que  M.  P.  Meyer  a  publié  dans 
SCS  Dnciimcnlx  LiiKjuislirnics  du  Midi  de  la  France, 
]>p.  020  sq.,  on  lit,  à  rarticlo  1,  les  noms  suivants  de 
jtoissons  :  «  liclia,  toiis,  palamida,  pajciels,  sargo,  lorada, 
solas...  ».  Commr,  dans  l>e  glossaire,  M.  Mcyor  s'est  con- 
tenté de  mettivî  «  lorada.  poisson  de  mer  »,  j'ai  cru  devoir 
dire  qu'il  s'agit  ici  du  cJinjsophrus  auréla  Cuv. 

Le  nom  latin  de  ce  poisson,  AinvrA,  s'est  iierpétué  sur 
les  côtes  méditcrrané(Mincs  :  catal.  orada  (à  côté  de  r/o- 
i(id(t),  Marseille  oarado,  .\icc  aiirada,  Gènes  oà,  Rome 
orahL  etc.  I)ans  le  règlenient  de  l-loo,  cité  en  note  i)ar 
M.  Mener,  à  la  page  027  de  son  rcciH>il.  d'après  les  ar- 
cln\<'s  de  Toulon,  la  graphie  est  (iiirada,  ^que  M.  Mcv-cr 
traduit  parfaitement  bien  par  le  l'r.  dorade.  I.a  graidiie 
avoc  o  est  cependant  altesléc  ;  Koiidelel,  dans  son-  De 
Pif^cibus  Marinis,  éd.  155i,  donne  dorade  comme  jiro- 
vcnçal  a  la  ])age  115  cl  daurade  à  la  page  110  ;  c'est 
même  pfuir  cela  que  ces  deux  gi-a])hies  ont  passé  dans 
di\ers   dielionnaires    français. 

On  ])eut  donc  aidmeltre  que  lorada  est  brada  (aurada) 
avec  agglutination  de  l'article. 

310.   Gênes  marcanlôgno 

Dans  la  deuxième  édition  de  son  Dizionario  Genovese- 
Italiano,  Casaccia  donne  niareanlô;/no  —  ehitnaera  mosiro- 
sa  L  coinine  usité  à  Gènes,  et  uiarrfud'xjtto  est  donné 
dans  le  même  sens  et  pour  la  même  ville  par  Carus, 
Vmdr..  ii.  529,  d'après  Sassi. 

On  peut  raitpcler  {\\\i\  Xicc.  selon  le  Trésor  de  Mistral, 
Marc  .Aidoni  veut  dire  «  nigaud  ». 

317.  norm.  mérissole 

Sur  les  côtes  de  Xormandie,  mérissole  — zcugopterus 
punctatus  Collitl. 
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Ce  poisson  osl  le  irhiff  de  Coiicli,  Linn.  Tunis.,  xvi. 
TS. 

l/iingl.  irhiff  so  dit  siirloiif  de  Vdi-nnalossiifi  inr'jfisbima 
(iriiillicr.  do|)iiis  Polluant.  Bril.  Zool.  (t"d.  177(1)  iii.  'SÔH  ; 
(1I-.  Va.  î)}C(j(isloinii  s'appollo  aussi  nicrrii  sdIc  (I>a\,  Ihil. 
Fislu's,   ii.  -J-j). 

l)<ins  la  i'amillc  dos  Pleiironcctiduc,  les  mêmes  no.ms 
servent  à  indiquer  deux  ou  trois  esjièces.  Ainsi,  à  Ply- 
mouth,  rnernj  Kole^plcuronectcs  microccpJialus  Donovan 
ol  l'on  cilo  Marji  sole  —  j)leiir.  microcephalus  Don.  poui- 
la  (  "oniouaillos  -01  le  Devonshire  cl  même  pour  l'Ecosse 
(Dav.  of).  cil.,  il.  29-30). 

.lo  siuip(;oniic  <[ue  le  nom  mctissolc  est  piis  au  incvrij 
sole.  Muni  sole  des  eôles  anigkiises  el  qu"à  son  tour,  l'auiil. 
inci-rji  sole.  Muinj  sole  est  une  allérat:ion,  [)ar  élymologie 
populaire,  d'un  'niùrc  sole  des  ctMes  rrainçaises. 

*.\lèic  sole  peut  a\oii-  exLsIé  à  cùlé  de  mère  des  soles, 
nom,  à  Arcaelion.  de  l'ai  noijlossus  nictjHsloina  (jnnllier, 
<p)"il  est  intéressanl  de  comparer  à  laniil.  inoUiei-  of  lici- 
riiufs  =  cluf)e(i  alosa  I..  (Day.  o/»  .(  i(.  ii.  ^05),  du  pro\ . 
maire  cramplova  =  microsloma  rohindadim  liisso  et  odon- 
loslomiis  hfialinus  Coeco  (Caiiis,  Prodr.,  ii.  550,  500),  du 
Inx.   ail.   laii'jfesi  hemudder  =^l(jla  luhjaris  Cu\. 

ois.   molchoul 

Etant  donn<'  le  nond)r<"  limilé  de  noms  de  poissons  que 
donne  le  Dictionnaire  Général,  ou  est  surpris  iïy  liie 
1  article  sni\ant    : 

I.  Boi  T.  s.  iti. 

[etvm.  Oriuine  incertaine.  Peut  être  même  mol  que 
Tanc.  l'ranr.  hoal  au  s(mis  d'oufiT,  le  ]>oisson  ainsi  nom- 
mé pouvanl  être  comparé  à  une  outre.  1558  «  Poisson 
rond'  que  les  uns  appellent  lune,  les  autres  mole  ou  boni 
ou  molebout  »;  G.  Morel  dans  Delb.,  Rec. 

\om  vulgaire  du  môle,  dit  aussi  poisson  lune. 

On  est  surpris,  dis-je  encore,  car  on  ne  trouvera,  dans 
le   Dictionnaire   (Jénéral,    ni    môle,    ni    mnlehoal,    comme 
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noms  de  Vorlhagoriscus  mnln  Schneider  >et  coipendant  ces 
mois  ont  eu  iiii-e  pins  loniïuc  vie  qn-e  hoitl  ;  en  effet, 
Ixnil  est  il  peine  l'ranç;ais  et  on  ne  le  trouvera  guè.re  en 
(leliors  des  oU\Tage«  deis  nnluralistes  du  XVP  siècle.  J'a- 
jonle  <pie  ronaine  de  boni  est  certaine  et  qu'il  ne  re- 
monte pas  à  l'ane.  français  ;  l'exemple  de  1558,  que 
domie  le  Diclionnaire  Général,  vient,  en  définitive,  du  De 
Piscibus  Marinis  de  Rondclel.  <iui,  en  parlant  de  Vurlha- 
(jorisciis  dit  (éd.  155i,  p.  425)   : 

-Massilieiiises  mole  voeant  a  rotunditate  qnod  molae  mo- 
lendinariae  similis  est.  Hispani  bout  appellant.  Nonnulli 
ex  noslris  qui  Pro\inciam  Hispaniamquc  freqiientarunl, 
utra(|ne  conjuncta  appcUalione  moleboul  nominant. 

Les  dérivés  du  lat.  m6la  ont  ser\^i  de  noms  vulgaires 
à  Vorihagoriscus  mola  Schn.  dans  l'ouest  de  la  Mcditer- 
lanée  :  e&p.  muela  de  molino,  Cette  mola,  Prov.  molo, 
moulo,  Nice  miiola,  Gênes  pescio  meua,  Naples  pesce 
mola  (Carus,  Prodr.,  ii.  537).  On  sait  quelle  a  été  l'in- 
fluence de  l'ouvrage  de  Rondelet  sur  les  dictionnaires  : 
le  mole,  qu'il  cite  comme  marseillais,  adopté  par  Cot- 
grave  et  d'autres,  a  fini  par  servir  à  Cuvier  (Règne  Ani- 
mal, ii.  369)  de  nom  générique  de  Vorlhagoriscus  Schn. 
Une  graphie  molle,  qu'on  voit  déjà  dans  Lacé-pède,  Hisl. 
Nal.  des  Poiss.,  i  (1789),  509,  se  retrouve  dans  Littré  ; 
une  autre,  môle,  est  as.sez  comimune  et  on  peut  la  lire, 
par  exemple,  danis  le  Traité  de  Zoologie  Médicale  et  Agri- 
cole  de  Railliet,  à  la  page  963. 

Quant  à  hont,  on  a  vu  (lue  Ronidelet  le  cite  clairement 
comme  espagnol.  En  effet,  Vorthagoriscus  mola  Schnei- 
der se  dit  boull  dans  les  Pyrcnées-Orieutales  (Rolland, 
[''aune  Pop.,  xi.  170)  et  bot  aux  Iles  Raléares  ((\irus. 
Prodr.,  ii,  537).  Le  catal.  bol  «  outre  »  représente  un  lat. 

BÛTTEM. 

Mais  c'est  surtout  le  moleboul  de  Rondelet  qui  a  en 
une  curieuse  histoire.  Florio  le  donne  comme  un  mot  ita- 
lien. l\  est  cité  comme  mot  espagnol  par  le  Minsheu  de 
1617,  tandis  que  Stevens  dans  son  dictionnaire  espagnol- 
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nnslais  de  1705,  préfèiv  la  >;raj)hip  molcbuln.  En  iin- 
irlais,  tout  i^articulièixMii'Ciit,  ce  nnvt  do  (liclioiiiiaiiv  a  subi 
(Ifs  vi'cissitiules.  ÎjC  \cir  Enijlixli  DicUonarij  (Ii)im<\  d'a- 
]irrs  dos  U'xtos  aiiulaiis.  un  tuolchnut  d<'  I."")ÎIS.  un  nwh'- 
jiniil  do  KmO.  un  molcbiil  do  1008.  un  mnIchuU  ik«  1078 
et  même  un  inolcboi  de   1730. 

310.  \'cnit.  nodnla 

Dans  le  Dizioncirio  \'riic:i(ino  de  Paoletti  (ISôl).  les 
m  MUS  de  |HÙssons  rondnliii  el  nodohi  sont  cm|)liqués  par 
l(iinpiii/a  c\  pnmpano,  cl  raulour  aj<iute  <iuo,  dans  la  ré- 
gion de  Lue(]ues,  le  poisson  dont  il  s'aLrit  s"a]»pe]le  fifsce 
rondinino. 

Or,  lanifnKju  r[  pamfxino  ont  servi  à  la  norneuelaturc 
do  jd'usieurs  poissons  de  la  sous-fatmlk  dos  slromalci- 
nae  Gunihcr,  el  notamment  au  slromateus  fialola  L.,  nu 
cenirolophus  pompilus  Cuv.,  ù  la  conjphacna  }ùppuius  \j 
(\"oir  noios  7'i,  171,  31U)  ;  mais  on  ne  les  trouve  pas 
commo  noms  de  la  brama  Ra'ii  Bl.  Schn.  Il  est  vrai  que 
chez  les  Croates  lancenUa  se  dit  de  la  coriifiluicnd  Jiippii- 
rus  Cuv.  et  de  la  brama  /?a//  Hl.  Schn.  el  qu'à  Triesie 
valahizzo  «e  dirait,  daprès  certaines  autorités,  du  premier 
de  ces  poissons  et  d'après  daulres  du  second  (Carus, 
Prodr..   ii.   000-007). 

D'aulre  pari,  nodola  est  donné  comme  nom  à  Venise 
lie  la  soûle  brama  /îa/f  Bl.  Schn.  dans  Carus.  A 
rondoUii  de  \enise.  à  pcscc  rondinino  de  Lncques  \ion- 
nenl  s'ajouter  connue  noms  s|técili(pies  de  la  brama  liaji 
Bl.  Schn.  un  itnl.  rondino  daprès  Bonaparte,  mi  génois 
rundanin  d'après  Sassi.  Il  s'agit  de  noms  de  l'hirondelle; 
le  \énit.  nodohi  est  donc  tiré  de  lodola  a\ec  dissimilation 
de  r/  initial  :  et  ces  noms  doivent  s'e.\|»li(|ucr  par  la  forme 
de  la  queue  de  la  brama  lla'ii  Bl.  Schn. 

320.   sicil.  nuzzinUiUi 

Xom  assez  curieux  du  jeune  thon  qu'on  lira  dans  le 
Vocabolarielto  de  Traîna  et  qui  représente,  je  suppose, 
un  diminutil'  de  nuzz<inli  —  is^oçE\ri,M. 
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'•V2\ .  il.  j)C(jv)i('ll(i 

\otii  (le  la  ((  l;mi|ir()yo  de  nw\-  »,  (I"a|i|-rs  IMkv,  (K».7J- 
l('OO).  (_V  mol  \it'iil  (les  lialHliKk-s  dos  poisstms  (iiw  j'ai 
iiuli(|n('('s  pour  r\|ili(jiier  le  iiapoi.  siicapcxe  clc.=pctro- 
miizon   intiiiinis   L.   (\uir  lutlo  2~hy). 

Pctjoiclla  doil  ctic  un  diminutif  de  pojola  «  poix  ». 

'oZ'2.  il'.  i)cicusc,  priji.  jiclairc 

Ou  sait  que  le  l'r.  fU'U'iix,  pé/euse,  ]o  prov.  pelotis, 
peloiiso,  se  diseul  des  petiles  pcrsonues.  Un  des  plus  pe- 
tits oiseaux,  le  troglodytes  europaeus  Vieillot  porte  eu 
Froveuce,  dans  le  lyanguedoe,  le  uouti  de  petouso.  Painii 
les  noms  des  poissouis  eu  Frauce,  ou  peut  citer  : 

(1)  Lauragais  petalro  =  leuciscus  nililus  Cuv.  (Rolland, 
Faune  Pop.,  iii.  143)  ;  Mistral  donne  pciairc  «  cyprin, 
poisson  d'eau  douce  »  ;  la  longueur  de  ce  poisson  est  gé- 
néralement lie  U,20  à   (1,25  centimètres   ; 

(2)  l'r.  péteuse  =  rtiodeus  amarus  Ag.  ;  c'est  un  très  pe- 
tit poisson  qui  ne  dépasse  guère  0,07  mètres  ; 

(3)  Marseille  petdïrc  —  lepidolrujla  aspera  Giintlier  (Ca- 
rus,  Prodr.,  ii.  646)  ;  ce  poisson  est  plus  petit  que  n'im- 
jjorte  le.(jue.l  des  poissons  du  genre  irùjla  Cuv.  ;  il  ne  dé- 
l)asse  pas  0,19  mètres  ; 

(4)  Cette  pelaïdjé,  prov.  pelaïre  —  paracentroprislls  lie- 
pûtua  Klunz  (Carus,  Prodr.,  ii.  009)  ;  c'est  le  plus  petit 
des  serrans  et  il  ne  dépase  pas  0,11   mètres. 

Il  est  possible  que  ce  ne  soit  pas  seulement  ])our  Iciu- 
petitesse  que  ces  poissons  ont  été  aii:si  désignés.  La 
lejiidotriijla  a^pera  Gùulh.  l'ail  sans  doute  enleudre  des 
sons,  quand  on  la  prend,  conuiie  la  plupart  des  trigles 
qui  ont  tiré  de  cotte  particularité  des  noms  vulgaii>es  se 
rattachant  au  radical  de  gronder  (l'r.  grondin)  ou  de  gro- 
gner (\oir  Rev.  d.  Dialeclologie  Romane,  i.  i37).  Pour 
le  paracentroprislis  hepalus  Klunz,  on  peut  noter  son 
tom  de  tambour  à  Marseille.  V.  Fatio,  Faune  des  \  er- 
tébiês  de  la  Suisse,  iv,  509  dit  du  teueiseus  rutdus  Cuv.   : 
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«  sofiv's  l(>s  mis  cunliK'  ]<>>  miiIivs.  ces  poissons,  en  (|iu''U^ 
i\v  Irai,  pfodiiisioiil  souvent,  par  frollenienl,  uno  sorlo 
<li'  Inuisseinont  assez  aecenliK'.  J'ai  dit  (pie  les  mâles  sont 
alors  loiil  eiiu\('ils  de  pi'tils  liilwM'cnles  ('pineux  (pii  joiiHMit 
piitlialilonieut  nu  vn\>c  dans  1(^  ffollenn'enl.  îles  indi\iilus  (k' 
se\<'s  (iilïéivnts  (XMvdanl  les  joux  préludes  des  amours  ». 


?>■2■^.  fr.  pnlc 

i'vondolet,  dans  le  De  Pisvilni^  Midinis  (l.V)'!)  p.  323, 
parl-(^  du  (iinoijloxsiis,  poisson  jdal  «  qui  jinic  a  Ciallis 
nominalur  ».  O  mol  jxilc  a  pass('\  d'alioid  dans  les  die- 
lionnaires  (o\.  ^.  Coluraxe.  l)u<'/..  oie.)-,  puis  dans  la  ian- 
uiie  di's  nahualisU^s  (/c  plciironcrlc  jtolr  de  l.arôprdc.  lu 
}K)lf  i\o  ('u\i^'r).  <i  il  a  uième  éli(';:  ■i^inpi  vuilT'  hmi  anu'iais  : 
iMi  <dïet,  on  Irouve.  dan^s  le  \'cir  EiujIisJi  l)iil.  jialr  (o\. 
de  iCiGS),  j)(,h'-(l<ih  (18S0  ]»ay.  Bril.  Fishc^,  ii.  31),  poh'- 
l'Ionmh'r  {i-K.  d-,^  1S8S),  jxdi'^fhil.c  (ex.  (]c  1800).  D^s  indO, 
on  trou\('  /)o/e  latinisé  sons  la  forme  polu  (lloliand,  F;iu- 
ne.  XI.  -^u'i). 

1,0  jiolc  iU^  Ilondek»!  n'était  cepjMidant  ■(jii'uno  L;rai>hio 
archaïque  du  mot  poule  (lat.  pûlla).  \.e  plcurom'clc^  cy- 
niii/lnssus  1.  (f)I(iU'ssif(  pnï'a  Cuv.)  se  dit  poule  à  Féeamp  : 
un  iin\rau<'  de  \~~,R  cite  son  nom  iIk»  j)oule  de  mer  on  iîre- 
taijnc  (liolLand,  Faune.  \i.  v?0'i).  l)ans  ces  c(nMriti()ns.  il 
s<;nd)lc  bion  que  lo  pohmux  cité  par  llolland  connue  nom 
de  ce  poisson  soit  \\\\o  transci-ipti(Mi  ■en  laliii  nii''dir'\al  d  nn 
\.   ïv.  jxihiiit. 

'A'^'i.  proA'.  rdhdienco.  rdbnnenco,  ravaneneo 

Pour  rétablir  Tétymoloiiie  (rini   nom  de  poisson,   il  est 
de  toute  imj)ortaniCe  de  savoir  exactement  quel  est  le  pois 
son  \isé. 

J'ai  eu  l'occasion  de  dire  que  les  indications  de  Mistral 
sur  les  uoms  de  poissons  sont  forts  sujets  à  contrôle.  En 
voici  un  exemple. 

On  a  mi  article  :  «  rabalcnco,  rahanenco,  riinancnef) 
(1.),   s.   f.  ombre,   poisson  de  rivièivî,  v.  oumbrino  ».  On 
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on  lir<M";iil  nnluri^Uenicnl  que  rahnlenco  o\c.  sont,  dos  for- 
juos  d'iiu  nom  du  U}\imnlfn^  x-ulqar'i^  Cuv.  Mais  si  l'on  se 
io|)oi-lo  à  l'ail,  ntiinhnuo,  on  Ironvo  que,  comme  nom  de 
poisson  il  est  ex.pii'Cinô  par  :  «  uinblf.  oniluf  liaibue,  per- 
ça timbra  l.nc.,  poison  de  mer,  v.  rabalcnco  »  et  encore  : 
«  s(i('iie,  i'd'.,  V.  corh.  »  Or.  oumUriiio  est.  le  noin  pro- 
\encal  de  Vumhrina  cirrona  Cuv.  {—perça  umbra  Lac), 
|)oisson  de  mer.  el  pantii  les  iioims  vidsiiairos  de  ce  i>ois- 
son  Canis,  Pnxlr.,  il.  05-^  cite  rabancnco  d'.iprt-s  Réguis 
comme  pro\ençal.  Ww  dépit  de  celle  dernière  indication, 
je  crois  que  les  noms  cilôs  en  ièle  de  cette  noie  sont  des 
noms  du  Uiiimallas  vuhjtiris  Cuv.,  l'ombre  de  rivière,  pois- 
son deau  douce  et  non  de  Yumbrina  cirrosa  Cuv.,  Toni- 
bie  de  mer. 

D'après  Cnespon,  Faune  Méridionale  (184i)  cité  par 
Ralland,  Fa  P.  iii.  141,  ravanenco  est,  dans  le  Gard,  un 
nom  de  Valburnus  lucidus  Ileckel  et  Kner  (ce  sens  est 
nolié  par  Mistrall  à  un  nouvel  article  ravanenco).  E)'iiprès 
le  même  Crespon,  oumbrè  est,  dans  le  Gard,  le  nom  du 
Ihymallus  vuhj'aria  Cuv.  Mistral  explique  ounibrel  par 
«  ombre  chevalier,  poisson  d'eau  douce,  v.  siep  ».  Je 
fais  l'observation  que  l'ombre  chevalier  n'a  rien  à  faire 
ici  :  il  s'agit  toujours  du  thymallus  vulgaris  L.  Mais  si 
Ion  se  reporte  à  l'art,  siefo,  on  trouve  ce  mot  donné 
comme  nom  de  la  vandoise  {  =  leuciscus  vulgaris  Cuv.)  et 
de  romlue,  c'est-à-dire  du  tfnjniallus  vulgaris  Cuv..  bien 
que  Mistral  renvoie  encore  à  oumbrino.  Sofi  est  d'abord 
\in  nom  du  leuciscus  vulgaris  ('u\.:  il  a  s-erxi  d'ailleurs 
à  d'autreis  petits  poissons  du  genre  leuciscus  Cu\-.  ;  dans 
le  Trésor  il  est  cité  comme  nom  de  Vnlburnus  lucidus 
Ileckeil  et  Kner  ;  enim  d'a,près  I.a  F^re-Alais,  Las  Casla- 
giKidos.  (IS'i't).  cit('  par  Rolland,  F.  P.,  iii.  l'Ji),  sofio  — 
thiiniallux  vulgaris  Cu\'.  dans  le  (lard. 

he  tout  ccîla,  je  lire  la  conelusiou  qn^'.  dans  le  Midi 
le  Itigniallus  vulgaris  Cuv.  parait  ^ivoir  lii'é  plusieurs 
noms,  ^ofio,  .src/o,  et  très  probablement  ravanenco,  de  la 
nomenclalure   des   poissons    du    génie   leuciscus    Cuv.   Le 
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mot.  rnvnucncn.  par  son  siif(i\(\  ddil   ôlir  anrù'ii   :   il   se 
lallache  à   imun   u  lioliii.    Iilaiii-liaillc    ». 


n2r).   fr.   ro^ae 

Depuis  Bolon.  ros-sr  est  cilc  par  l<os  naUiralisles  comnio 
nom  IVano-ais  du  Icuclscua  ntliluK  Ciiv,  (le  gardon).  \i 
Diez  ni  .'^cliéler,  ni  lo  Dicl.  Gén  ,  ni  Kôrling  ne  s'en  sont 
pivocx'upi'S,  el.  je  ne  sache  i>a?;  qu'on  en  ail  [)r(jjiosé  une 
oxj^lication  élymologi({ue. 

Or,  une  chose  qui  senihle  claii'>e,  c'e.st  (|u"il  faul  soi- 
iii  uni  se  ment  distinguer  deux  séries  de  noms  du  /ef/ctseus 
rutilu>i  Cuv.    : 

(a)  les  dérivés  du  lai.  /(/ssu-s,  données  au  poisson  parce 
qu'il  a  les  nagooires  rouges  :  Côle-d'Or,  Sarthe  rousse, 
Monthéliard  rous.se  carpi\  Moselle  roussclle  dans  Rol- 
land, Faune,  iii.  112-3  ;  rous.sc/,  qui  traduit  lit.  /a-sca 
dans  Duez  ;  i'rancomtois  roussotle  etc.  dans  Beauquici-, 
Faune  et  Flore  de  la  Franche-Comté,  i.  324-5,  etc. 

(b)  D'autres  mots  où  l'on  a  o  ouvert  •.  fr.  rosse,  \'al  de 
Morteau  rosse -chnvanne  dans  Beauquier,  op.  cit.,  Aube 
rossai,  etc. 

On  peut  réunir  un  certain  nombre  d'indications  d'ordre 
jjhonétique  qui  pcrmettromt  de  serrer  de  plus  près  la 
question  de  l'étymologie  du  fr.  rosse  : 

(1)  Les  formes  du  v.  fr.  roce,  rocel,  rocele,  citées  par 
Godefroy  font  croire  que  ïs  sourde  de  rosse  est  pour  un 
V.  fr.  Is  provenant  de  -///-  ou  do  -/c/-. 

(2)  Cela  est  confirmé  par  roche  dont  Godefroy  donne 
un  exemple  du  XIIP  siècle,  tiré  des  archives  de  Tournay 
et  qui  existe  toujours  dans  le  lillois,  le  rouchi,  le  monlois. 

(3)  Enfin  l'angl.  roach^leuciscux  rulihis  Cuv.  est  poiu* 
un  plus  anc.  roche  qui  traduit  rosse  dans  ('otgrave  et 
dont  le  plus  ancien  exemple  donné  par  le  New  English 
Diclionarij  est  de  1314.  La  comparaison  avee  d'autres 
emprunts  faits  par  l'anglais  aux  dialectes  vieux  français 
{loach,  broach,  etc.)  appuie  l'hypollièse  que  l'o  de  roche, 
à  l'époque  de  l'emprunt,  était  un  o  ouvert. 
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(.'es  iiKlicalions  permcUcM  daboni  rlo  dire  <\\w  nofro 
série  />  (mots  avec  o  ouvort.)  est.  plus  ancionnemcnl  ailes 
tiH'  <jii('  iiiitiv^  srr/e  a  ((lr'ri\('s  do  /'//.ssu.s)  ;  il  osl  même 
livs  prol)al)le  que  la  séi'ie  a  \ioiil  de  l.i  sitic  /;  ;\\\  nu)ins 
dans  ce  sens  que  la  série  a  iiaïua  sei\i  ;i  la  iHHiienclalui'e 
]»i)pulaiie  du  U'uciscus  lulilus  ('ii\-.  qu'aprrs  la  cliule  du 
/  d<'  idcc  \  rotsa  j. 

Ou  pcul  encore  affirmer  que  roce  qui  appartient  au 
fonds  du  vieux  français  doit  se  rattacher  à  un  radical 
Rocc-  ou  Roir-  ;  en  d'autres  termes,  le  substantif  fémi- 
nin rncc  —  aucjiiol  il  laul  sans  doute  ajouter  le  prov. 
rmissii.  (hiupli.  rùssi  (jue  cite  IVfistral  comme  nom  d'un 
poisson  d'eau  douce  —  est  pour  'v(j];Uin  ou  *i(>Uia. 

Si  l'on  songeait  à  le  rattaclK'r  à  lii  première  de  ces 
formes  (cf.  it.  roccia  «  rocher  »  <[  loccèn),  on  pourrait 
avancer  comme  exiilicalion  sémasiologi.([ue  le  fait  que  le 
Icuci^ciis  ru/(/u.s  Cuv.  s'est  acquis  une  réputation  de  ruse 
par  sa  ])rédilection  pour  le  fond  des  rivières  où  il  se 
cache  volontiers  sous  les  pierres  (Cf.  la  note  giaiclcl 
d'une  part,  et  de  l'autre  roucaou,  rouquic^  noms  pro\cn- 
çaux  des  labres,  etc.).  Mais  ce  serait  une  pure  hypothèse 
que  rien  jusqu'ici  ne  \ienl  très  solidement  étayer.  D'autre 
part,  de\anl  Xeuchàtel  roUe,  roitelet,  Lac  Léman  rulhi, 
Suisse  ;ill.  ro//('(n),  ro//c/  =  /ci;r/'scus  enjlhiopJiUialmus 
Cuv.  et  Jcitciscus  tulihis  Cuv.  qu'on  a  rapproché  de  ml- 
/r/s-,  uoiu  de  |)oisson  dans  les  listes  de  Loleniius  Silvius 
(IL  Schuchardt,  7A'lt>ichr,  f.  roman.  phiL,  XXX.  727  ;  J. 
Jud,  BuU.  nioss.  (h'x  Pa/n/s  de  In  S'u/ssc  Uorn.,  XIL  •%), 
DU  pcul  se  deinauih'r  si  ;"i  côii'  de  rolin,  une  forme  'rollia 
a  pu  exister. 

326.  ruchon 

«  Ruehon,  n.  m.,  poisson  de  mer,  espèce  de  raie  (raia 
jnllonicd)  »  dit  (h.  Lccomte,  dans  Le  Parler  Doloia 
(lOlO).  Ce  mot  sei-ait  usité  à  Cherrueix  (lIle-etA'ilaine), 
voir  llitlland.  Fa.  Pop.,  xi,  168.  Il  est  possible  que  hu- 
chon,  nom  d'une  espèce  de  raie,  à  Dives  (Calvados), 
d'après  Rolland,  Fa.  Pop.,  xi.   171,  soit  une  erreur  pour 
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niclinn.  On  peut  soimor  à  o\|ili(HN'r  nulinn  jtar  \e  moyon 
l»as  ail.  ruche,  roclu'  «  raie  ».  aii([iuM  sont  onii)riinl(''s 
l'ail.  ro.clie  et,  s'il  l'aul  imi  croiiv^  l''alk  el  l'orp,  .\(>nr.- 
Dàn.  Elym.  Wtb.  art  ro/iAc),  le  norw .  /ocAe'  et  le  suéd. 
roc/i(/. 

327.   Trenlo   salmarino,   ^(ildmandrino 

Dès  lo  X\'P  siôck\  k^  mcilccin  Sahiani,  (bus  son  Aqiia- 
lilium  animalium  lii^^loria  (l.")'i  sq.),  a  cité  salmaiinus 
comano  nom  d'im-o  \ai'iélé  de  saumon.  Il  s'agissiiil  sans 
(IouIp  d'un  f'tilmatino  dv  la  IIaul(>  Italie  (1)  ;  j-o  \<>is  i\\u^ 
hue/,  a  inséié  un  ilal.  snUnav'mo  Iraduil  [).ar  «  Iruille  sau- 
monro  »  dans  son  Diclionnairo  (éd.  l()('»0). 

Linné,  au  XMII"  siècle,  s'est  servi  de  salmo  sa'lmarinus 
el  de  salmo  salniitius  pour  indiquer  deux  variétés  du 
saumon  qui,  selon  T.acépède,  n'en  font  qu'une.  C'est  de 
là  que  viennent  les  mots  français  salmarine  f.,  salveline 
f.,  sali  clin  m.,  de  nos  naturalistes  et  de  nos  dictionnai- 
res. 

Le  salvelimis  de  Linné  s'explique,  en  définitive,  par 
le  salbling  de  la  ILaute-Allemagne,  où  on  le  trouve  à 
côté  de  salmling  (voir  le  Deutsclier  Wlb.  de  Grimni). 
C'est,  d'autre  pari,  salmling  qu'il  faut  voir  dans  la  forme 
italianisé'e  salmarino,  qui  est  citée  pour  Trente,  à  côté 
do  salaniiâidrino.  i)ar  Lacépède,  Hisl.  Nal.  des  Poiss.,  v. 
211. 

l'^nfin,  salamandriiw  a  dû  naître  par  un  croisement  do 
salamonc  et  salmarino,  <([m  aura  permis  un  rapi»roche- 
ukmU  a\ec  salamandra. 

328.  v.  prov.  salpa  sulla 

Dans  le  numéi'o  du  7  aoùl  li)ll,  de  l'an  Prouvènço  ! 
que  m'a   obligeannnent   connuuni(iué   M.   J.    Ilonjat,   on   a 

(1)  Aldrovandi,  De  l'iscihii.-',  lib.  V,  cap.  XI,  p.  583:  «  Trideiitiiii 
piscem  sibi  pecuiiarem,  salmeiiniim  mincupant  noniine,  ut  c-onjiiio, 
a  salmoTie  detorto...,  quasi  salmo  lacustrie.  »  —  Cité  d'après 
Cauestrini,    Cuiuloyo  dei   pesci  d'arqua  dolce   d'italia    (1866). 

22 
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|iiilili(''.  d'après  'les  nrcliix-cs  communales  do  Toulon,  une 
niinnlx^  dos  prix  do  vonle  des  pois,son«  fix(''s  par  le  Con- 
seil do  Ui  ville  |)oiir  le  TanMiio  de  l'i33.  On  y  lit  un  nom- 
bre considérable  d-i^  nt»ius  do  poissons,  lous  inléressanl? 
par  La  dale  même  du  lexle  :  entre  les  (jabix  et  les  r<qadas, 
je  rejuaiKjue  les  sï;//>as"  si/Z/as  qui  sont  ooi'tainemont  dos 
poissouis  de  l'espèce  cltdnix  punlazzo  Cu\. 

En  effet,  fuilo  est  cité  pour  Marseille  d'après  Marion 
et  si/Z/a  pour  Gènes,  d'après  Sassi,  par  Carus,  Prodr. 
il.  n;!."),  ot  tous  doux  comme  noms-  du  cliarax  pun- 
Inzzrt  iCuv.  Casacoia.  dans  la  2^  édition  de  son  Dizio- 
nnrio  Genovcse-Ildlùnu),  a  un  art.  :  «  sulla  s.  f.  puntazzo, 
Siirpa  sùilla.  T.  illiol.  cltnranr  (lire  cJiarax)  punlazzo  ». 
Il  est  sûr  que  le  v.  prov.  salpn  sulla  et  lit.  sarpa  sùlla 
vont  ensemble  et  il  reste  à  lrou\er  l'explication  de  sulla. 

Je  crois  que  siiro,  que  Mistral  doraie  comme  nom  du 
sargue  de  Salvien  {  =  sargus  vulgaris  Geoffr.)  est  le  même 
mol  que  le  siilo  de  Marseille  que  j'ai  déjà  cilé.  T,e  genre 
chavax  Piisso  fait  partie  de  la  sous  famille  des  sargi- 
nae  Gùnther  et  le  charax  punlazzo  Cuv.  porte  divers  noms 
des  sargues:  esp.  sargo  picudo,  etc.,  prov,  pa/<2ic/e/,  mour- 
re  pounchu. 

329,  sicil,  scarmu 

Tutfolomondo,  dans  sa  Fauna  UUologiça  del  Compnrli- 
mcnlo  marillitno  di  Calania  (1901)  donne  scammu  =  sau- 
ras fasciatus  F{isso,  c'est-à-dire  sans  doute  le  sauras  gri- 
seus  Loue.  Ce  poisson  se  dit  scarmu  à  Messine,  scc&lm 
à  Malle,  enfin  a^tupuo;  dans  les  Cyc'lades  (Carus,  Prodr. , 
ii.  501). 

J'ai  dit,  à  la  note  20'»,  que  le  sauras  grîseus  T-owe  doit 
s'appeler  >f<filla-barcas,  saUa-muradas,  salta-bnrdissas, 
dans  les  Iles  Baléares,  pour  des  raisons  tirées  de  ses 
habitudes  (cf.  note  330). 

Je  crois  que  les  formes  citées  dans  le  premier  para- 
graphe de  cette  note  se  rattachent  avi  radical  du  grec 
G/.iif.'.>  ;  cf.    i7/.»fjhjLo;    a  s;iut,  bond  ».      De  même,      le  sca- 
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rus  de  Pline  osl  tiré  de     axipo;   ;  cf.    «rzâ&o;    «saut,  hoiid», 
et  lie  sic.  i<e(Mu=^scarus  cn'lensis  Cm. 

XtikM-  Kj!!  l'jjiai'd  file  (j-mouÔ;  comme  iidin,  dniis  \i'9. 
('vclii(l.<'s.  non  s^nkMiicnl  du  sauras  gjiscua  f.owc,  mais 
aussi  du  (jddus:  paulastinu  f)id)on  (Carus.  Prndr..  ii,  HTl?). 

:53().  sicil.  scidulu^  ci(niln 

]{on(]v\e\.  De  l'isrihus  Muiiitis,  i'mI.  I.V)!.  p.  I.'IS,  itar- 
laut  d<.^  la  uxuchd,  dil  :  «  A  uoslris  iu  Gallia  Xarboneiisi 
iusc[c,  al)  iis  qui  Adrialicuin  sinum  incohmt  sclavc  [vo- 
ciilui-]  ».  ()n  tiou\(\  dans  di\eis  diclioiuiaiiM's,  un  t'r.  cs- 
clnrc  coniimo  nom  do  la  menilulio  (jui  doit  ixMiionler,  en 
définitive,  au  se/arc  d^  Rontl'ciel. 

Parmi  h's  noms  dii\s  poissons  des  g^cnres  maeim^  Cuv. 
et  smaris  Cuv.,  doni  on  l'ait  usage  sur  les  côtes  de»  FAdria- 
tiquc  et  en  Sicile,  un  certain  nombre  seinible  représenter 
un  type  diminutif  *slavulus,  *slavula  :  Scilla,  Messine, 
Catalane  ciavula  =  tnacnn  vulgaris  Cuv.;  sicil.  sciaulu,  cin- 
lulu,  ciaulu,  Messine  ciaula  (à  colé  de  Venise  tnennla 
schinva,  Triesle  menoln  sci<iva)  =  niaciia  zchni  Giinther  ; 
\ai)les  ciauln^smuris  uiccdo  (\i\'.  (Carus,  Prodr.,  ii. 
GIT  O-Jl). 

331.  Xice  serriola 

Le  Trésor  dou  Fclibiii/c  a  un  article  :  «  scriolo,  s.  f. 
poisson  de  mer,  coraux  Duiucrili  (ilisso).  —  A  conférer 
avec  le  dat.  sario,  ti-uite,  ou  scruAa,  petit  baril  ». 

Je  pense  (|ue  potu-  le  mol  dont  il  s'agil,  il  ne  faut  tenir 
com[»te  ni  du  lai.  s(uii),  ni  du  lat.  sainla,  et  quant  au 
niçois  .s(7/o/a.  .(pie  lUsso  a  cité  le  [uemier  comme  nom 
de  poisson,  il  y  a  lieu  de  croire  que  serriola  est  la  boime 
gra})liie. 

En  effet,  au  point  de  \  ue  do  la  nomenclature  popu- 
laire, les  poissons  de  la  MiMlitrrranée  de  la  famille  des 
carauyidae  de  Cuntlier  se  divisent  assez  facilement  en 
trois  groupes.   Un  premier  groupe  est   constitué   par  les 
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ucni'es  Irarliuni^  Tuv.  ol  curanx  \a\c.  ;  lo  soiil  cr^'nre 
r<ipntx  l.;i.c.  I';iil  un  j^iDiipc  ;'i  pai-l  ;  ■(Mifiii.  U*  IroisiiMiio 
se  l'oiiipose  (li's  ti(Miii's  sciinln  ('ii\.  srrinliihlluis  IMi-cU. 
lichia  Ciiv.  el  U'rniiodoii  ('ii\. 

Dmiis  ce  (iL-nùer  tii()ii|K'.  ■cnii  o^l  oolvii  <iiii  ihhis  occupe, 
«m  p'cut  uculiiior  le  LiXMiri^  ^cridUcfilhiis  lilvrk  siii-  ia  uo- 
luciK-lalure  pi>|)uhiire  (hwpK'l  jo  n'ai  ])as  iriudicalious. 
l)"aulro  ]»aiL  le  tcmnodon  f<aIlator  Cuv.  se  dit  pc^ce  ser- 
in à  \aples.  />/.s(/  scrni,  scirii\  imperiuli  eu  Sicile, 
pi'ficc  serra  à  Bari  (Carus.  Pnxlr.  &  ii.^  074)  ;  il 
doit  ses  noms  à  sou  préop'ercuie  deutolé  ;  c'est  ainsi  quo 
lour  préopercule  dontelé  a  \alu  leur  nom  aux  serrans. 
Pour  les  poissons  du  geni'e  lichia  Cuv.,  je  gilane,  dans 
Carus,  Prodr.  etc.,  ii.  073-4,  'les  noms  suivants  :  Gènes 
scrreùia  =  lid\ia  amin  Cur.  (d'après  Sassi),  Malte  sirra  — 
liclùa   amia    Cuv.,    Gènes    serreila  =  lichia    vadigo    Risso. 

La  deuxième  édition  du  Dizionario  Gcnovcsc-Halia^no 
de  Casaccia  a  :  «  serrcua  s.  f.  mcrloiie  e  vol.  serriola. 
T.  itliol.  lischia  glaycos  ».  Il  s'agit  de  la  lichia  glauca 
llisso.  Enfin  un  dictionnaire  mallais  me  donne  serra  tra- 
duit par  un  ilal.  seriola. 

11  faut  donc  adanettre  qu'un  it.  serriola,  génois  ser- 
rcuia,  serréua,  niçois  serriola,  qui  sert  de  nom  aux  pois- 
sons du  troisième  groupe  que  nous  avons  défini  plus 
haut,  se  rattache  à  serra  «  scie  ».  Reste  à  dire  un  mot 
sur  un  malt.  ceriola  =  seriola  Dumerilii  Risso  cité,  d'après 
Cfulin,  par  Carus,  Prod.  &,  ii.  072.  Je  suppose  qu'il 
\i'ent  d'un  ital.  cerioln,  cerriola  (cf.  peut-être  ceriola,  ct- 
i  iolo  «  un  cerne  »,  poisson  »  dans  Duez).  En  ce  cas,  cer- 
riola serait  à  serriola  comme  l'it.  cerre,  les  serres  d'un 
oiseau  (Duez)  est  à  serre  ou  encore  l'it.  cerrella  (Glierar- 
dini,  Suppliinento,  :"i  serrela)  î\  serrella  «  sarrette,  ser- 
re t  te   ». 

3^2.  sicil.  sj'odiru,  sfodira 

IVaprès  Carus.  Prodr..  ii.  07'i  sfùdiru  se  dit,  à  Mes- 
sine, de  la  licliid  (jhtnca  Risso.  Le  \'ocaIiol<triello  délie  voci 
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sicHiaue  (éd.   18SS)  do  Traiiui  doiiine  ;i  rappoiidico:  asfo- 
dira.  s.  f.  sort  a  di  pescc  ». 

Je  ciois  (pio  sfodira  est  un  dcri\(''  du  tiicc  (rw-j/siSa 
do  (Tfxjpîf  (cl  dTruûù-  )  «  corboille,  panier  ».  La  mélalhèso 
est  la  même  que  celle  qu'on  a  constalcc  h  la  note  237, 
pour  le  amidira,  srniduni  de  Messine  qui  se  rallache  au 

grec    T^api;. 

J'ai  dit,  à  la  note  297  ccrvioJa  que  les  poissons  des 
genres  seriola  Cuv.  et  licliia  Cuv.  porlent  souvent  les  mô- 
mes noms.  On  peut  donc  rapprocher  de  sfodira'  le  nom  de 
caragnola,  qu'on  donne,  d"après  Cocco.  à  Messine  même, 
à  la  seriola  Dumcrilii  Risso.  Cavagnola  veut  dire  «  cor- 
licille,  panier  ».  Je  suppose  qu'il  s'agit  d'une  analogie 
de  forme,  mais  je  n'ai  pas  à  ma  disposition  les  moyens 
de  fixer  la  i'ormc  du  panier  qui,  à  Messine,  porte  le  nom 
de  caïaijnohiK 

Noter  -qu'en  néo  grec  cl  en  Grèce,  o-;/'jp3x  est,  d'après 
Helidreicli,  un  nom  de  la  cerna  gigas  Bonap. 

D'après  Cocco,  cité  par  Carus,  Prodr.,  ii.  672,  un  au- 
tre poisson  de  la  famille  des  carangidac  Giinther,  le  ca- 
ranx  denlex  Cuv.  porte  à  Messine  le  nom  de  sfodiru 
iniperiali.  Faut-il  corriger  en  sfodiru  'mperiali  ?  Pour  un 
autre,  rapprochement  enlix:  la  nomenclature  de  la  lichia 
glauotf  Uisso  et  du  caranx  denlex  Cuv.,  voir  la  note  334 
sliddula. 

333.  sicil.  sniidim.  ital.  stncriglio,  shriglio 

A  la  note  237  j'ai  dil  que  smidira,  smidira,  noms,  c'i 
Messine,  de  la  smaris  vuhjaris  Cuv.,  doivent  se  ratta- 
cher au  grec    ip.actSx. 

Il  doit  en  être  autrement  pour  smidira,  noms  d'après 
Cocco,  à  Messine,  du  gros  requin,  Vodonlaspis  ferox  Ag. 
Ce  smidiru  doit  venir  du  grec  aiivpi^x  «  émeri,  terre  qui 
sert  à  polir  »;  on  pourrait  l'expliquer  par  la  peau  rugueuse 
des  requins  qui  sert  aussi  à  polir  les  objets  durs. 

On  sait  que  snieriglin  est  un  nom  italien  de  l'émeri. 
Or,  à  Xaples,  smeriglio  (et  sbriglio)    déeigne    au  moins 
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trois  io<]iiiiis  :  la  himna  cornubica  Fleni.,  U*  rnnslchis  vul- 
gt^is  M.  ol  IIlo.,  le  carcharlas  ijlaucufi  Ag.  (Carus,  Pro- 
dr.,  ii,  50.").  511.  ni^).  A  la  lu.lo  038.  j'ai  oit(''  l'art,  mcuan- 
to  du  Dizion.  Gennv.  de  Casaccia,  où  sbriglio  jiaraît  être 
pris  comme  un  nom  du  qaleus  canis  Bonap. 

Dans  l'Essai  r/'un  Dietionnaire  Niçois  (189'j).  de  l'abbé 
Pellegrini,  on  lit  un  article  :  «  scriveo  de  mar,  n.  m. 
émerillon  de  mor  :  simeriglio,  pcsce  ».  A  Xicc,  escriveu 
est  un  nom  de  l'épenier  (Mistral  à  espariié)  =  arcipiler 
nisiis  Pallas  et  sans  doute  d>e  l'émcrillon  (Pellegrini  à 
escriveu)  =  aescdon  lithnf(dco  Kanj).  pout-êlrc  encore  tle  la 
buse  (Pcllegrini  à  escriveu)  =^buleo  vuhjaris  Bechstein  ; 
d'ailleurs,  tous  ces  oiseaux  ont.  dû  l'emprunter  à  la  no- 
menclatui'e  d'un  autre  rapace,  le  linintneulus  ataudarius 
Gray,  c'est-à-dire  !a  crécerelle  ;  escriveu  se  rattache  au 
lat.  cribellum  «  crible,  tamis  »  (Meyer-Lubke,  IL-E. 
W'ibuch,  2321  et  cf.  Piodland,  Fa.  P.,  ix.  51  sq.).  Malheu- 
reusement, l'arliclc  de  Tabljc  Pellegrini  cité  i)lus  liatil 
est  trop  vague  pour  <[u'on  en  puisse  tiivr  grand'chose  ; 
cependant,  si  scriveo  de  mar  est  vraiment,  à  Nice,  un  nom 
de  requin,  je  ferai  rcmarxiuer  <|uc  ce  serait  le  seul  que 
je  connaiss-c  jusqu'à  i)résent  '(pii  se  rattacherait  à  la  no- 
mcniclalure  des  oiseaux  rapaces.  J'aime  mieux  croire,  jus- 
qu'à preuve  idu  contraire,  que  scriveo  de  mar  est  un 
nom  de  poisson  à  Nice,  dont  on  n'a  pas  Irouvé  encore 
l'exacte  équivalence  et  que  les  traductions  en  français  et 
en  ita'lien  dans  l'article  de  M.  Pellegrini  sont  littérales. 
D'ailleurs,  si  l'it.  smeriglio,  le  v.  prov.  esmerilh,  esmeri- 
Ihon,  le  fr.  émerillon,  l'es]».  csmerejon  noms  de  Vaesalon 
lithofalco  Karq>,  sr  rattachcnl  au  grec  vn\>rAi,  ce  qui 
csl  peu  piojiablc.  cela  d<»il  axdir  une  explication  iiid(''|)iMi- 
dantc  de  celle  ([ui  saiisi'ait  pour  l'it.  arneii'jlio,  nom  de 
reciuin. 

334.  sicil.  stiddula 

a  Stiddula.  s.  f.  sorta  di  pesce  »,  dit  Traina  dans  l'ap- 
pendice de    son    Vocabolarietto    (éd.     1888).    M.   Merlo 
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m'apprend  que  slifhlulit  <'sl  un  nom  dn  vuntiix  ilcnicx  t'uv. 
CV'sl  un  (liminu'tif  de  s7/V/(/a<lat.  stclla. 

On  peut  ra|>i)i-oclior  ce  nom  de  ceux  de  la  livhid  ylaura 
lUsso,  <iuo  je  t'iu  d'aïuvs  ("arus,  Piodi .,  ii.  UTi  :  Kumc 
ombrina  slella,  Xaples  pcsce  slella,  Miillc  slillera. 

La  lichia  glauca  IlissO'  a  sur  le  fond  bileuàlix;  de  son 
corps  une  foule  de  pelites  lâches. 

335.  prov.  tciiihic 

Le  grée  tc-A/»,  rûïl.vn,  nom  de  coquillage,  est  omis 
dans  la  3"  édition  de  Korling. 

l/ilal.  iclUiKi,  pro\ .  Iclliiio,  es[).  IcUina,  IcUiki  cl  poil. 
Iclliim,   monlrenl   assez  l'extension  du   vocable. 

Duez  cite  l'il.  Icllimi-  comme  usité  surtout  à  Uome  au 
sens  de  «  pétoncle  on  moule  »  et  il  ajoute  le  second  sens 
de  «  saillecoque,  sauterelle  de  mer  ou  escrevette  ».  Carus, 
Prodr.,  ii.  Oî)  donne  pour  Livourne  tellina  hriaca  —  vene- 
ricaidid  sulcata  Payr.  Pour  l'esp.  lelina  à  côté  de  lellinti, 
on  peut  comparer  le  gr.  zûhri  (leçon  peu  sûre)  à  côté 
de    T£).),iviî. 

Il  faut  encore  ajouter  aux  dérivés  de  riUri  le  catal. 
Icllcriiias,  nom  des  coquilles  du  genre  dunax  L.  (Caruis, 
Prodr.,  ii.  133  1). 

Ouant  à  Icnflio  qu'on  trouve  en  provent;al  à  côlé  de 
leUino,  j'incline  à  y  \oir  un  plus  ancien  tclilha.  Valmont 
de  Bomare,  dans  son  Dict.  dllist.  Nal.  (3^  éd.,  177G),  à 
l'art,  telline,  dit  qu'on  appelle  les  co<|uillages  bivalves 
fiions  en  Xormandie  et  dans  quelques  provinces  leriilles. 
S'agil-il  ici  d'une  forme  francisée  du  prov.  leniho  ?  On 
trouve  dans  Raymond,  Dict  gén.  (1832)  un  article  : 
«  téniUos,  s.  m.  pi.  coquillages  de  mer  que  l'on  mange 
communément  sur  les  bords  de  ia  Méditerranée.  Voir 
telline  s.  m.  ». 

Le  prov.  ienihié  —  pagellus  mormijrus  Cuv.  a  déjà  été 
rattaché  avec  raison  à  leniho  par  Mistral.  Les  poissons 
des   genres   pagrus   Cuv.,    chr\isop}ir\is   Cuv.   et   pagellus 
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Ciiv.   t)iil   uiw^   priMlikxlioii   nuirqiK'O   pour  les  mollusques 
qu'ils  cci'a^^'Ciil  a\cc  lours  molaires  (cf.  la  nolio   14). 


33G.   sicil.   Uni. 

On  lit  ilait.s  rni-iis.  Piodr..  il.  ÔOl  :  sicil.  tint  de  sohi, 
Uni  dl  sicca  =  saiinis  (/r/sci/.s  Loue,  liru  iiiipcriali,  iiiit 
di  funnu=aulopus.  filamciitosus  Cuv. 

Les  noms  mé'dilerranéens  <lc  ces  deux  poissons  sont 
surtout  (les  noms  rie  lé/anls  (xoir  Carus.  Prodr.,  ii.  rjOl 
et  cf.  la  noie  12i). 

A  la  noLe  264  à  i)ropos  de  salla-bairax,  salld-inuiadas, 
salln-hardisf^as,  noms  dnns  les  îles  Baléares  du  sauruf<^ 
fjtiseus  Lowc,  j'avais  dit  (ju'ils  devai'Cnl  ■s'cxjjliquer  jiar 
des  habitudes  du  poisson  :  il  est  bon  aussi  de  noter  qu'un 
it.  dial.  salla-marlin  —  Iaccrla  viridls  ALdioviuidi  est  cilé 
par  Rolland,  Fa.  Pop.  xi.  18  (voir  aussi  la  note  329  sur 
le  sicil.  scarniu). 

Ouant  à  Uni,  le  ]'oc(iI)oliii icilo  de  Traina  l'explique  par 
rit.  «  soila  di  serpe  :  ciciizna  »;  et  ciciyiid  est  un  nom  de 
l'orvet  qui  se  rattache  à  cr/ccus  (Mcyer-Liibke,  art.  1450). 
Je  s-crai.s  j)lulôl  enclin  à  croire  que  Ihu  est  un  nom  de  la 
sahaniandrc  qui  porte  souvent  les  noms  des  lézards  et  à 
laquidle  Linné  a  donné  le  nom  de  lacetia  salamandra 
(\oir  Piollainl,  Fa.  Pop.,  xi.  2  sq.).  Tiîo  connue  nom  de 
la  salaanamdre  dans  la  péninsule  ibérique  d'après  Rolland, 
Fa.  Pop.,  xi,  2i,  send)le  confirmer  ce  point  de  vue.  Je 
rajqjelle  que  M.  Schuchardt  dans  la  Z.  /.  Roman.  PhiloL, 
XXX,  737,  à  propos  de  ///us,  nom  de  poisson  dans  les  listes 
de  Polemius  Silvius.  cite  d'après  Diefenbaeh,  Gloss  lal.- 
(jerm.,  un  lat.  nuîdiév.  tinis,  lipus  cxpli<iuc  par  «  slange, 
ack^'rwucni,  lande,  driakel.  wn).  ».  Poui'  la  comparaison 
de  la  salamandre  à  un  serpent,  à  un  ver,  cl.  l'it.  dial. 
bissa  de  piova,  et  l'ail,  dial.  mollicurm  (Rolland,  Fa.  Pop., 
iii.  78,  xi.  2i). 
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ooT.  POroiiiK'  icrniol. 

Dans  le  Gloss.  du  Pal.  Picard  i\c  Uurbl'Cl,  il  y  a  un  arti 
de  :  vcmiol,  «  poisson  connu  à  Péroinio  »,  dit  1).  GiX3 
nier. 

S'agit-il  tlu  lcuci'<cns  pJtoximis  Cuv.?  cf.  les  notes  120  ol 
187. 

o38.  caln'I.  xurigiu-r. 

\^e  dacUjJnph'rns  lolil^mis  (Jn\\  est  un  des  poissons 
vo'lanls. 

Sos  noms  fraiicisi's  :  aïondc  aïoiidcllc,  htud(dc  (Revue 
(/<•  Pliilol.  l'y.  wiii.  l'J'i  rj<'i).  iniidolc.  lalvpcnadc,  xieii- 
nent  du  Midi  ;  ils  jirouvtMil  (ju'on  lui  donne  les  noms  de 
riiirondclle  et  d>e  la  chauve-souris. 

Si  Ton  se  repoi-le  à  la  liste  de  noms  vuliiaires.  usités 
dans  la  Méditerranée,  tle  ce  poisson,  qu'on  lira  dans 
C-ar-us,  Prodr..  ii.  6'j7-648,  on  constatera  que  c'est  l'iiii-on- 
d-elle  suriniil  (|ui  a  servi  <le  terme  de  conipai'aison  :  toute 
mie  série  dte  noms,  depuis  oroncla  à  \alencia  jusqu'à  /as- 
lavica  pravn  à   Spalato,  en  font  foi. 

Cependant,  dans  la  lis!e.  il  y  a  d'aulres  noms  d'oiseaux: 
(jalino,  eu  Provence,  à  côté  de  galinedda  en  Sicile  ;  civclta 
di  marc  à  Gaëte  et  à  XajjLes,  à  Naples  encore  civellula  di 
mare. 

le  pcsvc  harhiisliello  (.le  Venise  (Paoletti  donne  barbais- 
tclo  de  imir)  et  peut-être  le  xorich  d'Ivica  doivent  être 
placés  à  côté  du  rcdopenado  du  midi  de  la  France. 

On  a  encore;  :  i\Iajor<iue,  Iviça  xoriguer,  Valencia  soli- 
guer,  Catalogne  xuriguer^dacUiloperus  volitans  Cuv. 
Les  dérivés  de  soricarius  {vu"  siècle),  sur  lesquels  j'ai 
dit  un  mot  dans  la  Bcv.  de  Dialectologie  Romane,  ii,  196, 
ont  servi  de  noms  à  di\ers  oiiseaux  rapaces,  notamment 
à  la  crécerelle  (tinnunculus  alaudarius  Gray  =  falco  tinnun- 
culus  L.):  Aoir  Rolland.  Fa.  Pop.  xi,  51-52.  Le  catal. 
xuriguer  est  traduit  par  l'esp.   ccrnicalo  dans  le  diction- 
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iiaire  do  Saura  et  ccrnicah)  est  un  nom  du  finnunculus 
(thutdarius  Gray.  ("est  comme  nfvms  de  cet  oiseau  <jue  les 
formes  catalanes  citws  plus  b.aut  ont  pu  iudi<iuer  le  daclij- 
loplcrus  volitans  Cuv.  I^  sicil.  (Palenme)  pisci  falcu- 
ni  —  dmUjhtph'vux  volilans  Cuv.  et  un  fr.  faucon  de  mer 
qu'on  lira  dans  I^vcépède,  Ilisl.  .\<d.  des  Po/.ss'.,  III,  320, 
où  il  est  cité  comme  nom  de  son  dacliilnplerua  pirapeda 
{  =  dacliiloplerus  volilans  Cuv.)  scr\ent  à  confirmer  ce 
jtoint  de  vue. 

(.4   suivre). 


Université  de  Leeds. 

Le  11  décembre  1912.  Paul  Bardier  fils. 


BIBLIOGRAPHIE 


C  0  M  P  T  K  S     H  E  N  n  U  S 

J.  Anglade.  —  Jehan  de  Nostredame.  Les  Vies  des  plus  célèbres 
et  anciens  Poètes  provençaux,  édition  préparée  par  Camille  Cha- 
BANKAu,    406   p.    in-8°,    Paris,    Champion,    1913. 

De  prime-abord,  l'on  est  surpris  à  la  vue  d'une  édition  des  Vies 
publiées  par  ce  faussaire  de  Nostredame,  mais  en  regardant  au 
titre  développé  on  s'aperçoit  que  la  première  préparation  du  volume 
est  due  à  Chabaneau,  et  l'on  constate  à  l'Avant-Propos  que  M.  An- 
glade, en  reprenant  un  travail  à  peine  ébauché,  a  répondu  à  l'appel 
qu'avant  de  mourir  son  maître  vénéré  faisait  à  son  amitié  et  à  sa 
compétence  de  provençaliste.  Ainsi  tout  s'expliqMc  et  l'on  sait  gré 
à  M.  Anglade  d'avoir  accepté  dans  toute  son  étendue  un  devoir  qui 
le  détournait  d'études  plus  directement  profitables  à  la  science  et 
assurément   plus   agréables. 

INIais  il  était  soutenu  par  la  conscience  qu'en  somme  il  faisait 
œuvre  utile.  Dans  son  Avant-Propos,  avec  la  discrétion  de  lan- 
gage qui  lui  est  habituelle,  il  le  dit  clairement.  Il  rencontrait  au 
seuil  de  son  sujet  une  de  ces  affirmations  qui  sont  de  nature  à 
décourager.  M.  Paul  Meyer  s'était  jadis  occupé  de  Nostredame  h 
propos  de  ses  publications  sur  les  Derniers  Troubadours,  et  avait 
rendu  compte,  dans  la  liomania  (xi,  142,  ibid.,  p.  504)  des  articles 
de  Bartsch,  sur  les  sources  des  Vies  des  anciens  poètes  proven- 
çaux. Le  critique  français  déclarait  qu'en  somme  ces  sources  étaient 
connues  et  que  les  procédés  de  falsification  mis  en  usage  par  le 
malhonnête  procureur,  ne  sont  plus  ignorés  :  «  On  pourrait  assuré- 
ment vérifier  l'application  de  ces  procédés  dans  chaque  cas  par- 
ticulier et  on  trouverait  que  constamment  la  plus  lointaine  analo- 
gie de  noms  a  suffi  à  Nostredame  pour  rattacher  à  la  Provence  des 
auteurs  qui  lui  sont  étrangers  ;  mais,  outre  qu'une  pareille  recher- 
che ne  vaut  guère  la  peine  d'être  entreprise,  on  conçoit  qu'elle 
exige  une  connaissance  de  l'histoire  et  de  la  géographie  de  la 
Provence   qu'un   étranger    ne    peut    pas    posséder.    » 

Pourquoi  cette  détermination  impérieuse  du  champ  de  l'étude  ? 
Pourquoi  ne  pas  imaginer  que  d'autres  pensent  autrement  et  dénier 
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d'avance  à  leurs  recherches  toute  utilité  ?  M.  Anglade  répond  fort 
bien. 

€  II  y  a  quelque  exagération  dans  ce  jugement  de  M.  Paul 
Meyer.  On  verra  dans  la  suite  de  cette  étude  quel  est  le  mérite 
du  mémoire  de  Bartsch  ;  on  s'apercevra  aussi  que  l'intérct  du  sujet, 
s'il  n'est  peut-être  pas  aussi  grand  que  se  le  figurait  Chabaneau,  est 
certainement  plus   grand   que   ne   le   pensait   M.    Paul   Meyer.    » 

Pour  le  commentaire  phiFologique,  M.  Anglade  s'est  limité  à 
éclaircir  ce  qu'il  y  a  de  vraiment  intéressant,  en  particulier  les 
allusions  aux  poésies  des  troubadours  ou  à  leurs  biographies  :  «  C'est 
précisément  le  point  qui  est  le  mieux  étudié  dans  les  deux  articles 
de  Bartsch;  aussi  avons-nous  résumé  son  commentaire  à  propos 
de  chaque  vie.  Les  notes  de  Chabaneau  étaient  sur  ce  point  assez 
rares;  elles  n'étaient  vraiment  abondantes  que  sur  l'influence  de 
Nostredame  et  sur  la  diffusion  de  ses  mensonges.   » 

La  part  faite  à  la  biographie  de  Nostredame  sera  petite.  De 
même,  on  se  bornera,  pour  le  commentaire  historique  :  «  il  faudrait 
refaire  une  partie  de  l'histoire  de  la  Provence,  et  surtout  celle  de 
la  noblesse  provençale  en  fonction,  pour  ainsi  dire,  des  menson- 
ges de  Nostredame.    » 

C'est  donc  sur  les  Vies  des  troubadours  qu'ont  porté  principa- 
lement les  efforts  de  M.  Anglade  :  «  La  tâche  nous  était  facilitée 
en  quelque  mesure,  comme  nous  l'avons  dit,  par  le  mémoire  de 
Bartsch  et,  en  partie,  par  celui  de  M.  Paul  Meyer.  Nous  avons 
nous-même  traité  une  dœ  parties  les  plus  importantes  de  ce  sujet 
dans  notre  mémoire  sur  le  Chansonnier  de  Sault  (Bomania,  1911, 
p.    243-322).    > 

Mais  dans  quelle  mesure  Chabaneau  avait-il  préparé  une  réédi- 
tion  du   livre   de    Nostredame    ? 

Il  y  avait  pensé  dès  l'année  1878,  où  il  entra  dans  l'enseigne- 
ment, et  depuis  il  s'en  était  occupé  durant  les  courts  loisirs  que 
lui  laissaient  d'autres  travaux.  Il  s'intéressait  à  ce  sujet,  non  seu- 
lement pour  percer  à  jour  tous  les  mensonges  dont  est  formée  la 
peeudo-histoire  des  poètes  provençaux,  pour  démêler  les  ra-cines 
premières  d'une  œuvre  toute  de  falsification  et  faire  disparaître 
une  fois  pour  toutes  les  restes  d'imposture  qui  subsistent  encore 
en  bien  des  esprits,  mais,  du  moins,  je  le  crois,  parce  que  son 
patriotisme  aquitain  ne  pardonnait  point  à  l'inventeur  des  Cours 
d'Amour  et  de  l'Académie  de  Toronet  de  s'être  donné  tant  de  mal 
pour   flatter  l'amour-propre  provençal  aux  dépens  de  la   vérité. 

Chabaneau  avait  éudié  les  manuscrits  de  Nostredame,  imprimé 
le  texte  des  Vies  en   faisant  suivre  chacune  d'elles  du   premier  jet 
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de  l'auteur,  ce  qui  permet  d'appréoior  comment  il  était  arrivé  à  la 
forme  définitive  de  ses  légendes  menteuses.  Un  commencement  d'in- 
troduction, d'assez  nombreuses  notes  éparses,  telle  trouvaille  indi- 
quée dans  une  de  ses  publications,  des  copies  de  manuscrits,  tout 
un  dossier,  plein  d'idées,  de  parcelles  intéressantes,  voilà  ce  qu'il 
léguait  à  M.  Anglade.  Notre  confrère,  par  des  recherches  patien- 
tes, a  transformé  ces  débris  en  un  ouvrage  où  véritablement  rien 
ne  manque,  car  dans  la  longue  et  savante  introduction  (p.  15  176), 
dont  Chabaneau  avait  écrit  seulement  les  trois  ou  quatre  premiè- 
res pages,  l'on  a  une  étude  excellente  et  bien  personnelle  de  toutes 
les  questions  qui  peuvent  se  poser  à  propos  de  Nostredame. 
Cette  introduction  comprend  cinq  chapitres  : 

I.  Les  Nostredame:  Jehan,  le  provençaliste,  né  ;i  Saint  Rémy 
vers  1507,  mort  à  Aix  vers  1577;  le  frère  aîné,  Mich.l,  auteur  des 
Centurie/^;  un  neveu,  César,  qui  composa  quelques  poésies,  pour 
la  plupart  en  français,  et  une  Histoire  de  l'rornire,  où  il  se  ser- 
vit des  notes  de  Jean.  «  Les  Nostredame  étaient  des  Juifs  con- 
vertis. »  Leurs  aïeux  avaient  exercé  la  profession  de  médecins,  et 
s'étaient  faits  chrétiens  pour  complaire  aux  princes  qui  les  em- 
ployaient. 

c(  Comme  la  plupart  des  Juifs  convertis,  les  Nostredame  appar- 
tenaient à  la  petite  noblesse  du  temps.  Les  fonctions  de  procureur 
au  Parlement  mettaient  l'auteur  des  Vies  dans  la  deuxième  caté- 
gorie —  il  y  en  avait  cinq  —  des   citoyens  de  la  ville  d'Aix.    » 

P.  38  suiv.,  l'on  a  un  tableau  intéressant  de  ce  qu'était  le  monde 
du  Parlement  de  Provence  au  XYI^  siècle.  Le  niveau  intellectuel 
de  la  bourgeoisie  d'Aix  était  élevé,  les  sciences  y  étaient  en  grand 
honneur.  «  Il  régnait  aussi  dans  cette  société  aixoise  du  XVl" 
siècle,  un  goût  très  vif  pour  l'archéologie  et  l'histoire  locales,  car 
toutes  ces  recherches  étaient  inspirées  par  un  patriotisme  presque 
e.xclusivement  provençal.  La  Provence  n'avait  pas  encore  perdu 
le  souvenir  de  sa  nationalité,  détruite,  officiellement,  depuis  1481.  » 
Suivent  des  détails  sur  les  notabilités  d'Aix  à  l'époque  de  Nostre- 
dame. 

Je  ne  crois  point  que  l'annexion  au  domaine  royal  des  grandes 
provinces  telles  que  le  Languedoc,  la  Provence,  la  Bretagne,  doive 
être  considérée  comme  une  destruction  de  leur  nationalité  On  ne 
fut  vraiment  confondu  dans  la  grande  unité  française  qu'à  partir 
de  la  Révolution.  Par  crainte  des  résistances  locales,  tout  fut 
ramené  à  un  même  niveau,  mais  les  régionalistes  estiment  que  la 
nation  a  plus  perdu  que  gagné  à  l'opération. 
Autant  que  j'en  peux  juger,  Nostredame  fit  comme  l'historien  juif 
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Josèphe,  qui,  d'après  Renan,  «  se  mit  avec  une  merveilleuse  pres- 
tesse au  courant  des  idées  au  milieu  desquelles  il  se  trouvait  jeté  et 
vit  par  qued  côté  il  pourrait  les  exploiter  »  (I^es  Erangilvs,  p.  240). 
Td  comprit  que  pour  se  faii-e  bi^en  venir  des  gens,  i'I  n'y  avait  qu'à 
flatter  leur  patriotisme,  et  il  s'appliqua  à  cette  tâche  sans  le 
moindre   scrupule. 

Dans  les  liioyraphie»  des  'J'rouhai/ours  que  Chahaiieau  a  publiées 
dans  la  réédition  de  l'Histoire  générale  du  Languedoc  (t.  X),  il  a 
classé  par  province  ceux  dont  il  existe  une  biographie  (111).  11 
donne  pour  l'Aquitaine  quarante-un  noms,  parmi  eux  :  Guillaume 
de  Poitiers,  les  troubadours  gascons  Cercamon  et  Marcabrun,  Jau- 
fre  Rudel  et  Rigaut  de  liarbezieux  (Saintonge),  Arnaut  de  Mareuil, 
Arnaut  Daniel,  Giraut  de  Bornelh,  Bertrand  de  Born,  etc.  L'Au- 
vergne et  le  Velay  ont  douze  troubadours  avec  biographie:  parmi 
eux,  Peire  d'Auvergne,  Peire  Rogier,  Peire  Cardinal,  Peirol.  Le 
Languedoc  en  a  dix-huit,  parmi  lesquels  les  Toulousains  Peire  Vidal 
et  Aimeric  de  Péguilhan,  Rabnond  de  Miraval,  Guiraut  Riquier. 
Enfin,  la  Provence  et  le  Viennois  présentent  vingt-huit  noms:  les 
principaux  sont  ceux  de  Raimbaut  d'Orange,  de  la  comtesse  de 
Die,  Folquet  de  Marseille,  Raimbaut  de  Vaquières,  Foiquet  de  Ro- 
mans, etc.  Cette  liste  ne  comprend  qu'un  quart  des  troubadours, 
mais    les    plus    illustres    y    sont    (1). 

Jetons  un  coup  d'œil  sur  les  Vies.  Guillaume  de  Poitiers,  con- 
fondu avec  Philippe  le  Long,  est  rajeuni  de  deux  cents  ans,  entouré 
de  poètes  qui  ont  vécu  après  lui.  Marcabrun,  devenu  ^larchebrusc. 
est  transporté  à  l'époque  de  Robert  de  Naples  (1346),  tient  Cour 
d'Amour  ouverte  en  Avignon,  écrit  des  traités.  Arnaut  de  Ma- 
rueil  est  dit  de  Meyruelh,  localité  près  d'Aix.  Pour  Arnaut  Daniel, 
«  les  uns  ont  escrit  qu'il  estoit  natif  de  Thaïascon,  les  autres  de 
Beauquere,  les  autres  de  Montpellier  :  a  faict  plusieurs  comédies, 
tragédies,    etc.    » 

Peire  d'Auvergne  eet  transformé  on  Peyre  de  Vernegue,  sei- 
gneur dudit  lieu,  où  la  comtesse  de  Provence  lui  aurait  fait  ériger 
un  mausolée  que  Sainct  Cesari  prétend  avoir  vu  avant  qu'il  fût 
ruiné     ! 

La  première  des  Vies  est  celle  de  Jaufre  Rudel,  que  Nostredame 
fait  naître  à  Blieux,  en  Provence,  au  lieu  de  Blaye  :  il  y  place,  sous 
le  patronage  de  son  Moine  des  Isles  d'Or,  son  invention  des  Cours 
d'Amour:  les  dames  illustres  de  Provence  tenaient  cour  pleinière 
et  ouverte  :   les   noms  y   sont. 

(1)  J'emprunte  ce»  indications  à  l'ouvrage  de  M.  Anglade  sur 
Les  Troubadours,  p,  306,  note  5, 
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Le  chapitre  II  a  pour  objet  les  «  Œuvres  diverses  de  Noslre 
dame  »:  Vie  de  saint  Heiinentaire  ;  Glossaire  provençal;  Chroni- 
que de  Provence  en  provençal;  Clironiiiue  de  Provence  en  fran- 
çais;   —    les    sources    historiques. 

La  vie  île  Saint  llcniieiitère,  qui  est  attribuée  à  Raytiiond  Fé- 
raud,  dont  elle  ne  serait  qu'une  traduction,  est  un  pur  produit 
de  la  plume  de  Nostredanie.  Quant  à  la  Chronique  en  français,  si 
les  grandes  lignes  de  l'histoire  y  sont  respectées,  «  le  désir  d'exalter 
les  origines  de  quelques  grandes  familles  et  de  flatter  leur  vanité 
en  les  rattachant  à  des  troubadours,  ont  conduit  l'historien  aux 
anachronisnies  les  plus  violents. 

César  les  reprit  à  son  compte,  et  comme  .son  histoire  eut.  par 
les  circonstances  où  elle  fut  publiée,  un  très  vif  succès,  le  men- 
songe et  l'erreur  s'implantèrent  profondément  dans  l'histoire  de 
Provence  :  ils  n'en  sont  pas  complètement  extirpés,  même  de  nos 
jours.    » 

Le  chapitre  III  a  pour  objet  les  T'iV.<t  f/c,«  Troubmlouru  et  com- 
mence par  la  description  du  manuscrit  de  Carpentras.  L'on  y  a 
une  première  rédaction  où  Nostredanie  «  garde  encore  quelque 
discrétion  dans  l'invraisemblance  ».  La  table  d'Aix  fait  connaître 
un  état  des  TiV.t  encore  un  peu  dift'érent  du  texte  im[)rimé  ;  et 
il  Be^mble  que  la  traduction  italienne  de  Giudici  a  été  établie  6ur 
une   copie   à   lui    envoyée   par   l'auteur,    mais    retouchée. 

Il  est  regrettable  que  Crescimbeni,  dans  son  grand  ouvrage  (/(//' 
iKtoria  ihlla  Volgar  Pnesio,  ait  reproduit,  de  toute  confiance,  le 
livre  de  N ostredame.  Ainsi,  il  a  été  admis  dans  l'histoire  littéraire 
moderne    ! 

M.  P.  Meyer,  dans  les  DernierR  Trovhodours  (p.  68  et  suiv.)  a 
démontré  depuis  longtemps  comment  Nostredanie  a  fait  sortir  la 
légende  dte  Coitris  d'Amour  de  la  simple  tonson  entre  fiuiraut  de 
Salignec  et  Peironet.  Ainsi  le  faussaire  avait  le  moyen  d'énumérei 
des  «  dames  illustres  et  généreuses  de  Provence  »  et  de  faire 
plaisir  à  ceux   qui  en  conservaient  le   nom. 

«  Ce  n'est  pas  le  seul  désir  de  faire  connaître  la  poésie  proven- 
çale qui  a  .poussé  Nostredanie  à  écrir  les  vies  des  tmubadours. 
L'histoire  de  la  Provence  et  surtout  celle  des  grandes  familles  du 
pays,  tient  dans  son  livre  autant  de  place  que  l'histoire  litté- 
raire... La  manière  la  plus  habile  de  flatter  les  représentants 
de  ces  familles  était  de  faire  remonter  leur  origine  jusqu'à  quelque 
troubadour  illustre.  »  Quand  il  ne  peut  y  réussir,  il  rend  les  trou- 
badours amoureux  de  quelque  «  gentilfeme  »  de  Provence,  esti- 
mant qu'en  les  aimant  ils  leur  firent  beaucoup  d'honneur. 
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Par  d'impudents  anadmjiiismes.  il  fit  entrer  dans  ses  biographies 
les    noms   des   grands   personnages   provençaux    de   son   époque. 

Ici,  M.  Anglude  paraît  accepter  que  Nostredame  a  été  en  partie 
poussé  par  le  patriotisme  provençal,  si  vif  en  sim  temps,  à  com- 
mettre ses  erreurs  les  plus  graves  et  il  conclut:  «  Le  patriotisme 
provençal  de  Nostredame  ne  saurait  nous  rendre  indulgent  pour  ses 
erreurs;  même  de  son  temps,  le  patriotisme  national  ou  provincial 
n'exciusait  pas  l'imposture  et  ne  justifiait  pas  le  mensonge.  »  C'est 
sortir  un  peu  du  cadre  habituel  de  nos  études.  Le  patriotisme  de 
Nostredame  n'était  qu'un  masque,  une  manœuvre  pour  se  faire 
définitivement  agréer  par  la  noblesse  provençale.  Il  n'a  rien  de 
commun  avec  la  passion  qui  a  entraîné  des  hommes  illustres,  et 
dans  l'antiquité,  et  depuis,  à  sacrifier  le  droit  et  la  vérité  à  l'inté- 
rêt de  leur  pa\-s.  Quoi  que  l'on  en  dise,  le  S<ihti<  pnpuli  suprema  lex 
isto  présidera  longtemps  encore  aux  destinées  des  peuples  et  le 
sentimentalisme  du  XVI 11^  siècle  ne  fut  qu'un  rideau  de  théâtre 
derrière  lequel  se  préparaient  les  plus  formidables  luttes  qui  aient 
ensanglanté    notre    pays    et    l'Europe. 

Nostredame  est  un  hypocrite  intéressé,  impudent.  Ne  lui  accor- 
dons  aucune   ombre  d'excuse. 

Le    chapitre    IV    est    intitulé:    li'S    Sources. 

Là  apparaissent  les  personnages  inventés  par  Nostredame  :  le 
Moine  des  Isles  d'Or,  le  Moine  de  Montmajour,  Saint  Césary.  L'on 
savait  que  le  second  est  emprunté  du  Moine  de  Montaudon,  le 
troisième  d'Uc  de  Saint  Syr.  Chabaneau  a  très  ingénieusement 
découvert  que  le  Moine  des  Isles  d'Or  est  tout  simplement  l'ana- 
gramme du  nom  de  Reimond  de  Solies  ou  de  Soliers,  ami  de 
Nostredame,  quoique  protestant,  et  d'une  instruction  étendue.  De 
Haitze  a  écrit  sa  biographie  et  le  personnage  a  beaucoup  de 
traits  communs  avec  le  portrait  que  Nostredame  a  dessiné  de  son 
moine  imaginaire.  Je  devrais  m'arréter  sur  trop  de  points  inté- 
ressants.   Cette   introduction   est   d'une   très   grande   richesse. 

Le  chapitre  V,  «  Influence  de  Nostredame  »,  a  une  telle  im- 
portance que  je  crois  pouvoir  en  citer   le  somniu,ire  en  entier  : 

c  Les  provençalistes  italiens  du  XVI«  siècle.  —  Influence  de 
Nostredame  au  XVI^  siècle  :  Du  Verdier,  La  Croix  du  Maine.  — 
XVII«  siècle:  Pasquier,  Borel,  Huet  ;  César  de  Nostredame,  Ho- 
noré Bouche,  H.  Burle,  etc.  —  XVIIIe  siècle:  Chas- 
teuil-Gallaup  et  de  Haitze;  ^loréri  ;  de  Caumont  et  l'abbé  Goujet. 
—  Les  frères  Parfaict,  Millot,  etc.  ;  Papon,  Tiraboschi.  —  Gin- 
guené,  Sismondi,  Raynouard,  Stendhal;  Histoire  littéraire;  Diez; 
Galvani,  Fauriel,  Villemain.  —  Bartsch  ;   Paul  Meyer.   » 
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En  moins  Ue  vingt  pages,  M.  Anglade  donne  l'esentiel  de  ce  qui 
devait  être  dit  :  c'est  vraiment  un  tour  de  force,  et  quand  on 
arrive  au  terme  de  cette  savante  revue  des  opinions  exprimées 
durant  plus  de  trois  siècles  sur  l'œuvre  de  Nostiedame,  ou  est 
reconnaissant   à    celui    qui    l'a   tracée    avec    tant   de    clarté. 

Il  est  à  remarquer  tout  d'abord  que  tandis  que  la  France  ne  con- 
naissait plus  les  troubadours  que  de  nom,  les  érudits  italiens 
s'occupaient  activement  de  la  langue  et  de  la  littérature  proven- 
çales. Bembo,  le  plus  illustre,  projetait  vers  1530  d'imprimer  les 
principales  œuvres  des  poètes  provençaux  et  leurs  vies.  M.  A. 
n'oublie  pas  de  mentionner  l'ouvrage  tout  récent  de  M.  Debene- 
detti:  Gll  Studj  -provenzali  in  italia  ntl  cinquecento,  Turin,  1911. 
Avec  Bembo  l'on  a  Chariteo,  Calooci,  Va-reni,  Corbine'.li,  Pinelli, 
Fulvio  Orsini,  Castelvetro,  son  ami  Barbieri.  Mais  le  livre  que  ce 
dernier  avait  rédigé  sous  le  titre  de  Origine  dvlla  -poesia  rirnatn 
resta  manuscrit  et  ne  vit  le  jour  qu'à  la  fin  du  X"VIIIe  siècle 
(1790)   par  les  soins  de   Tiraboschi. 

Il  aurait  sûrement  entravé  le  progrès  de  l'influence  néfaste  de 
l'ouvrage  de  Nostredame. 

!M.  A.  pense  que  c'est  aux  Italiens  que  Xostredame  est  redeva- 
ble de  l'idée  première  de  son  livre.  C'est,  en  eii'et,  chez  eux  qu'il 
trouvait  l'exemple  de  s'intéresser  à  l'ancienne  littérature  proven- 
çale,  mais   a    il   n'en  a  donné  qu'une   caricature   ». 

ot  Ses  fables,  écrivait  Chabaneau,  se  sont  répandues  dans  l'hi» 
toire  littéraire  par  le  triple  canal  de  Lacroix  du  Maine,  de  Duver- 
dier  et  de  Crescimbeni.  »  Huet  n'avait  aucun  doute  sur  sa  véra- 
cité...   et   Baluze   cite    le   moine    des   îles   d'or   comme   une   autorité! 

Les  papiers  de  Jean  furent  utilisés  par  son  neveu  César  pour  la 
rédaction  de  son  Histoire  et  Chronique  (h  Provence.  II  le  dit  en 
plusieurs  endroits  avec  toute  la  précision  qu'il  y  peut  mettre,  et 
c'est  malheureusement  la  vérité,  de  sorte  que  pour  longtemps  l'opi- 
nion  fut   infectée  de   mensonges. 

Il  y  eut  des  protestations,  celles  de  Pierre  de  Haitze,  de  Cau- 
mont,  de  l'abbé  Goujet.  Parfois  ceux-mêmes  qui,  comme  Beau- 
champ  dans  ses  BecJwrches  sur  les  Tliéâtres  de  France,  avaient 
reconnu  l'inexactitude  du  livre  de  Nostredame,  continuaient  à  y 
puiser,  acceptaient  les  fables  du  iloine  des  îles  d'Or.  Mais  l'abbé 
de  Sade  a  regretté  que  la  Provence  n'eût  pas  une  histoire  «  sur 
le  modèle  de  celle  du  Languedoc,  purgée  de  toutes  les  fables  dont 
les   deux    Nostredame   l'ont   farcie.    » 

En  1774,  parut  VHistoire  littéraire  des  Troubadours,  rédigée  par 
l'abbé    Millot   sur    les    papiers   de    Sainte-Palaye.    C'est,    en    somme, 
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une  condamnation  motivée  des  «  fables  et  erreurs  grossières  »  dont 
est  plein  un  livre  «  trop  déi-rié  depuis  longtemps  pour  attirer 
beaucoup  de  lecteurs  ».  Et  cependant,  en  1775,  dans  son  Ksftu 
nttr  l'/iiatuire  de  Province,  Bouche,  avocat  au  Parlement  de  Pro 
vence  croit  absolument  aux  inventions  de  Nostredame  et  se  complaît 
à  décrire  en  détail  tout  le  fonctionnement  des  Cours  d'Amour: 
«  il  y  avait  un  parquet,  une  chancellerie  et  des  épices.  Les  pelottes;, 
attribuées   au    Prince   d'Amour,   étaient   représentatifs   des   épices.    « 

Néanmoins,  à  la  même  époque  paraissait  une  Histoire  générale 
de  Provence,  dont  l'auteur.  Papou,  s'alfianchit  de  l'influence  des 
Nostredame. 

Lei-s  Bénédicli.ne,  auteurs  de  VIJi.<toirc  générale  du  Languedoc, 
tout  en  refusant  toute  autorité  à  la  plupart  des  biographies  de 
Nostredame,  imputent  la  responsabilité  de  ses  erreurs  aux  auteurs 
où  il  a  puisé.  Ces  liommes  graves  et  honnêtes  ne  pouvaient  s'ima- 
giner  qu'il   eût   pu    volontairement    falsifier    l'histoire. 

A  un  italien,  à  Tiraboschi,  revient  l'honneur  d'avoir  nettement 
discerné  la  vérité  :  à  propos  des  prétendues  sources  de  Nostre- 
dame, il  dit  (1)  qu'il  est  probable  «  que  Nostredame,  pour  donner 
une  autorité  à  ses  romans,  a  inventé  des  écrivains  dont  aucun  na 
se  trouve  dans  aucun  des  nombreux  manuscrits  de  poésies  pro- 
vençales  qui    ont   été   conservés   ». 

Antérieurement,  dans  sa  grande  histoire  de  la  littérature  ita- 
lienne, qui  a  paru  de  1772  à  1782,  il  avait  protesté  contre  la  faveur 
accordée  aux  romans  fabuleux  de  Nostredame,  et  s'étonnait  avec 
raison  que  les  auteurs  de  l'Histoire  littéraire  de  la  France  eussent 
suivi  aveugilément  un  tel  guide  en  ce  qui  concerne  Folquet  de  ^laj- 
seille. 

«  Quand  il  aborde  l'histoire  des  italiens  qui  ont  écrit  en  pro- 
vençal, il  s'exprime  ainsi:  «  Noi  debbiam  qui  raggionarne  e  ri 
conviene  esaminar  questo  punto  d'istoria  letteraria  con  la  mag- 
gior  esatezza  che  ci  sia  poesibiile  per  ripurgar'o  dalle  innumera- 
bili  favole  di  cui  l'ha  ingombrato  il  Nostradanius.  »  Et  il  s'y 
applique  de  son  mieux.  D'ailleurs  il  n'ajo'.te  aucune  foi  aux 
témoignages  du  Moine  des  Iles  dX)r,  et  de  Saint-Césaire.  «  Je 
me  confirme  dans  l'idée  que  les  auteurs  cités  par  No.stradamus 
n'ont  jamais  eu  d'autre  existence  que  dans  l'imagination  de  cet 
historien  romancier.  »  .Te  renvoie  à  l'introduction  de  M.  Anglado, 
p.  168-169,  où  l'on  a  un  résumé  de  ce  que  Tiraboschi  a  fait  pour 
purifier  le  terrain  encombré  des   fables  de   Nostredame. 

(1)   Dans  la  préface  de  son  ériition  d<>  Barh'eri    (1790). 
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Jl  est  tuut  à  fait  regrettable  qu'en  France  on  n'ait  longtemps 
tenu  aucun  conipt^^'  du  jug<?nient  du  savant  italien.  Fabre  d'Dlivet, 
Uingueaé,  Sisniondi,  Raynouard  lui-même,  Sten<iha!,  Marchangy, 
ne  songent  pas  à  discuter  les  assertions  du  faussaire.  La  IJiogru- 
pliie  universelle  est  enccue  pleine  d'erreurs  ilans  son  article  sur 
Nodtredanie. 

h'/ii!<toirc  littérutie  de  lu  Fiance  suppose  que  Noitredamo  a  été 
souvent  trompé  par  ses  sources,  mais  admet  que  les  Vies,  tout  en 
fourmillant  d'erreurs  prodigieuses,  contiennent  aussi  diverses  no- 
tions instructives,  soit  pour  l'Histoire  générale  de  la  poésie  pro- 
vençale, soit  pour  les  biographies  des  poètes  provençaux  »  Voilà 
où    en    était    Victor   Leclerc     ! 

Uiez,  lui-même,  est  disposé  à  croire  que  plus  d'une  bonne  tra- 
dition se  cache  dans  un  si  grand  nombre  d'invraisemblances  et 
d'erreurs  patentes.  Mais  il  a  deviné  que  «  le  Moine  de  Montmajour 
n'est  vraisemblablement  que  le  moine  de  Montaudon,  dont  la  satire 
paraît  avoir  été  plus  tard  remaniée  et  augmentée.  »  Ceci  est  encore 
dans  la  deuxième  édition  des  Lchen  vnd  Wrrl-e  de.r  Troubadours 
(1882).    » 

Il  est  des  mensonges  qui  ont  la  vie  dure  :  «  Une  partie  des 
fables  de  Nostredanie  se  retrouve  dans  l'ouvrage  d'Antonin  Méra> , 
La  vie  au  temps  des  Cours  d'amour  (Paris,  1875).  Méray  ne  doute 
pas  du  témoignage  du  Moine  des  Iles  d'Or,  pas  plus  que  de  celui 
de  Nostredame,  et  il  gourmande  Diez  qui  avait  mis  en  doute 
l'existence  de  ces  cours  et  qui  avait  discuté  la  valeur  du  traité 
d'André    le    Chapelain.    » 

Si  ]\Iilà  y  Fontanals  n'a  pas  été  dupe  des  fables  de  Nostredame, 
Balaguer,  dans  son  grand  ouvrage  en  six  volumes,  Historia  de  l<>s 
trovadores  (1876),  accepte  la  plupart  des  erreurs  de  l'auteur  des 
y  tes. 

J'aurais  dii  mentionner  comme  ayant  été  aussi  trompés  par 
l'assurance  de  l'imposteur,  Galvani,  Fauriel,  Villemain,  qui,  dans 
le  Tableau  de  la  Littérature  franr^aise  au  moyen  âge,  enseigne 
qu'Arnaut  Daniel  avait  composé  un  chant  qu'il  appelait  les  Visions 
du   Paganisme,    las    Phuntomarias   dcl   Paganisme    t 

Le  roman  de  Philippe  le  Long  substitué,  malgré  l'énorme  ana 
chronisme,  à  Guillaume,  comte  de  Poitiers,  a  passé  dans  une  thèse 
soutenue  en  Sorbonne  il  y  a  peu  d'antiées,  par  M.  Lehugeur. 
Celui-ci  avait  été  trompé  par  l'article  de  V.  Leclerc  (Histoire  Lit- 
téraire, t.   XXIV,  p.  435). 

Et  cependant  les  articles  de  Bart.sch  et  de  M.  P.  Meyer  ont 
depuis  longtemps  démontré  de  manière  méthodique  le  caractère  men- 
songer de  l'ouvrage  de   Nostredame. 
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Ce  chiendent  est  tellement  répandu,  qu'un  honnête  et  très  compé- 
tent éditeur  du  Moine  de  Montaudon,  M.  Otto  Klein,  en  1885,  après 
avoir  averti  dans  son  introduction  des  démonstrations  décisives  de 
Bartsch  et  de  M.  P.  Meyer,  s'est  cru  tenu  de  mentionner  parmi 
ses  excellentes  notes,  les  mensonges  de  Nostredame  :  p.  23,  25,  26, 
28,  29,  30.  Un  coup  de  balai  dans  l'introduction  n'eût-il  pas  suffi, 
et  sera-t-on  obligé  de  citer  l'odieuse  prose  du  faussaire  partout 
où   il   a  altéré  la   vérité    ? 

M.  Anglade  craint  que  les  légendes  imaginées  par  le  vilain 
homme  ne  subsistent  encore  longtemps  dans  les  ouvrages  destinés 
à  exalter  la  Provence  ou  la  gloire  de  ses  grandes  familles,  et  cite 
des  exemples  tout  modernes.  Mais  je  doute  qu'aucun  de  ceux  qui 
auront  lu  cette  introduction,  dont  je  regrette  de  donner  une  idée 
si  iimparfadite,  puieis©  déeormais  ajouter  la  moindi'e  foi  aîx  téanoi- 
gnage  de  Jean  de  Nostrediaime,  si  flatteur  qu'il  soit  pour  sa  généa- 
logie. 

Après  le  texte  des  Vies,  des  notes  achèvent  de  faire  connaître 
comment  Nostredame  n'a  cessé  de  contrefaire,  d'altérer,  de  men- 
tir. Le  disciple  de  Chabaneau  a  ainsi  honoré  la  mémoire  de  notre 
ami  par  un  monument  de  saine  et  forte  critique  et  plus  que  lar- 
gement justifié  la  confiance  que  lui  témoigna  son  vieux  maître, 
le  jour  où  il  dut  renoncer  à  débaaraeser  lui-même  la  littérature  et 
l'hietoire  àee  erreurs  qu'y  avait  semées,  avec  une  audace  sans 
exemple,  T imagination  du  plus  malhonnête  homme  qui  ait  tenu  la 
plume  depuis  l'invention  de  l'imprimerie. 

Un  index  très  minutieux  permet  les  recherches  dans  les  diverses 
parties   dont   l'ouvrage   est   composé. 

On  s'étonnera  peut-être  que  je  paraisse  négliger  nombre  de  faits 
où  éclate  l'impudence  du  mensonge;  ce  serait  déflorer  le  sujet:  je 
n'ai  d'autre  désir  que  de  suggérer  le  besoin  de  lire  et  d'étudier 
un  livre  si  intéressant  et  si  utile. 

Par  son  ouvrage  sur  «  Les  Troubadours,  leurs  vies,  leurs  œuvres, 
leur  influence  »  (Paris,  1908),  M.  Anglade  avait  présenté  au  grand 
public  les  résultats  du  travail  critique  dont  notre  poésie  méri- 
dionale a  été  l'objet  depuis  Diez.  En  démolissant  définitivement 
l'œuvre  de  Nostredame,  il  complète  ce  qu'il  avait  si  bien  com- 
mencé. 

Ferdinand    Castets. 
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Maria  Parrozzani.  —  I  dodici  Ammaestranicnti  clic  la  savia  donna 
diede  alla  figliuola  quando  la  maritù.  In  8",  p.  I-XII,  1-12. 
Padova,  1914 

Un  sommaire  ou  introduction  fait  connaître,  en  les  classant,  les 
diverses  éditions  imprimées  de  cette  pièce  si  intéressante  et  fournit 
la  démonstration  que  la  publication  du  texte  dit  Magliabechiano  et 
la  reprise  de  chacun  des  types  sont  opportunes,  en  raison  :  1'  dea 
corrections  arbitraires  faites  aux  textes;  2°  de  l'incertitude  de  l'ori- 
gine des  textes  ;  3°  de  la  rareté  des  éditions   imprimées. 

Dans  la  seconde  partie,   l'on   a  : 

I.  Le   texte   d'après   le   manuscrit   visé   plus   haut; 

II.  Un  texte  d'après  un  groupe  d'éditions;    . 

III.  Un   texte   d'après    un    second    groupe; 

I  est  repixxluit  avec  la  fidéJité  d'un  fac-similé,  tandis  que  les 
deux  autres  textes  sont  édités  avec  séparation  des  mots  et  ponc- 
tuation moderne. 

II  semble  bien  que  le  texte  inédit  soit  de  meilleur  aloi,  plus 
archaïque,  et  il  faut  savoir  gré  à  ^Ime  Parrozzani  de  l'avoir  publié, 
mais  beaucoup  de  lecteurs  regretteront  que  l'on  ait  laissé  à  cette 
relique  vénérable  son  aspect  primitif,  qu'on  n'ait  pas  séparé  les 
mots,  ponctué  complètement,  proposé  toutes  les  corrections  néces- 
saires. L'intérêt  des  AmmnfKtrmnenti  ressortirait  mieux  s'ils  étaient 
dégagés  de  cette  gangue  qui  n'est  pas  imputable  .à  l'auteur,  mais 
aux    habitudes    des    copistes. 

Ces  remarques  ne  tendent  point  à  diminuer  le  mérite  du  travail 
de  Mme  Parrozzani,  qui  a  élucidé,  avec  sagacité  et  une  connaissance 
])arfaite  du  sujet,  ]e.s  questions  nombreiises  qu'elle  a  pencontrcçe 
à   propos   des   manuscrits   et   des   éditions. 

F.    C. 


Lares,  Bullettino  délia  Società  di  Etnografia  italiana,  vol.     I,  1912, 
in-8°,  267  p.  ;  vol.   II,  fascic.   I,  1913,  127  p.   Borna,  Lœscher. 

Un  titre  vraiment  heureux  pour  annoncer  des  études  d'ethnogra- 
phie italienne.  M.  Novati,  qui  l'a  suggéré,  le  commente  et  justifie 
en  quelques  lignes  charmantes,  qui  se  terminent  par  la  citation  de 
la  prière  antique  :  Enos  Lares  iiivate  !  En  fa-ce  de  la  page  du  titre, 
l'on  a  une  belle  photographie  d'une  gracieuse  statuette  en  bronze 
d'un    Dieu   Lare    qui    est   conservée   à   l'Ambrosienne. 

Le  programme  de  cette  publication  est  présenté  en  un  article 
dû  au  regretté  Lamberto  Loria,  que  la  mort  a  soudainement  enlevé 
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à  la  direction  de  l'œuvre  dont  il  avait  été  le  promoteur.  Il  s'agit 
cssentiellc.r.ent  de  l'organisatien  d'un  Musée  national  italien,  corn- 
prenant  tout  objet  qui  a  un  intérêt  pour  l'histoire  des  usages,  dos 
métiers,  des  mœurs,  représentant  surtout  la  vie  populaire  dans  sa 
vérité  et  sa  simplicité.  Et  il  convient  de  se  hâter,  car  usages  et 
traditions  sont  menacés  par  les  changements  rapides  qui  de  no» 
jours  s'accomplissent  en  tout  pays,  en  toute  chose,  en  Italie  sans 
doute  de  façon  plus  marquée,  puisque  la  centralisation  y  mène 
son  œuvre  avec  la  ferveur  d'une  religion  récemment  promulguéb. 
C'est  d'autant  pins  un  devoir  patri<jtique  de  sauvetcr  l'héritage 
fragmenté  et  dépérissant  à  vue  d'œil,  que  le  passé  avait  légué,  et 
l'ancien  régionalisme  italien  est  assez  riche  en  monuments  de  toute 
sorte  pour  que  la  récolte  soit  abondante  et  précieuse. 
Le  premier  volume  contient  les  articles  suivants  : 
A.    ^lochi  :    le    premier    Congrès    d'ethnographie    italienne. 

F.  Baldasseroni  :  le  Musée  d'ethnographie  italienne  ;  classement  [lar 
régions  ou  par  catégories  d'objets    ? 

A.    Baraciola  :    une   légende  de   Formazza. 

A.    Pettazzoni  :    survivances   du    roinho   en    Italie. 

L.  Salvatorelli  :  André  Langs. 

C.    Nigosi:   les  croyances  religieuses  de  la  haute  vallée  du   Tibre 

G.  A.  di  Cesarô  :  la  valeur  occulte  de  superstitions,  traditions 
et    fables    populaires. 

A.    Solmi  •    sur  l'interprétation   des   rites   nuptiaux. 

A.   Baragiola     à  propos  d'une  publication  de  Paul.  Ewald. 

A.    Balladoro  :    une   légende   de   la   mort. 

A  cet  endroit,  p.  223,  vient  au  sommaire,  mais  à  la  page  73,  sous 
le  titre  particulier  de  Vniiifà,  un  article  de  L.  Loria  :  l'Ethnographie 
instrument    de    politique    intérieure    et    nationale. 

Les  comptes  rendus,  la  revue  bibliographique  sont  également  en 
parties   .séparées,    ce   qui  résulte  de   la    publication  par    faecicules. 

Le  premier  fascicule  du  volume  II  annonce  d'abord  la  mort  du 
directeur  du  Bulletin,  Lamberto  Loria,  dont  l'on  a  une  très  belle 
et  expressive  photographie.  Explorateur  paseionné,  homme  d'initia- 
tive, il  était  né  le  12  février  1855,  à  Alexandrie  d'Egypte,  quatre 
ans  avant  l'année  mémorable  où,  grâce  à  l'intervention  française, 
l'Autriche  fut  rejetée  aiu  delà  du  ]\Iincio.  Une  mort  prématurée 
enlève  à  l'Italie  un  de  ses  plus  enthousiastes  serviteurs,  une  énergie 
en  pleine  maturité.  Le  INIusée  ethnographique  italien  a  été  formé  par 
les  soins  de  Loria  et  continuera  à  s'enrichir  grâce  à  l'influence  du 
Bulletin.  Il  était  ardent,  affectueux;  ses  amis  ont  trop  de  raisons 
de  le  pleurer.   M.   Xovati,  dont  le  nom   seul  est  tout  un  programme 
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et  une  haute  garantie  d'une  direction  scientifique  et  sage,  a  accepté 
de   lui    succéder   à   la   tête  de   la   rédaction   du   liuUvtin. 

Après  un  article  de  M.  Baldasseroni,  sur  Loria  et  les  services 
qu'il  a  rendus,   ce  fascicule  présente: 

Francesco  Novati  :  la  collection  d'imprimés  populaires  italiens  de 
la   bibliothèque   de   Fr.    Reina. 

Alessandro  Levi  :  contributions  de  la  Société  d'Ethnographie  à 
l'étude    du    droit    et    de    la    conscience    juridicjue    populaire. 

G.-B.  de  Gasperi  :  sur  les  habitations  temporaires  de  la  Majella 
(avec    planches). 

Sous  le  titre  de  Variétés,  articles  sur:  le  rombo  en  Sardaigne, 
la  manière  d'atteler  les  bœufs  en  Sai'daigne  (Calvia  Secchi),  Mari- 
tavanno   (A.    Mainardi). 

Comptes    rendus    et    Revue    bibliographique. 

Le  domaine  dont  la  Société  et  son  Bulletin  entreprennent  l'ex- 
ploration, est  immense  et  d'une  vaiiété  infinie.  Puisse-t-on,  en 
l'étudiant,  se  préoccuper  surtout  des  faits  !  Dans  l'ethnographie 
contemporaine  circulent  des  théories  à  prétention  scientifique,  dont 
l'influence  peut  troubler  l'œil  de  l'observateur.  Se  contenter  de 
voir  les  choses  telles  qu'elles  sont,  garder  un  contact  intime 
avec  l'âme  populaire,  craindre  de  les  interpréter  en  s'inspirant  de 
systèmes  généraux  où  une  part  est  toujours  faite  aux  arrière-pen- 
sées politiques  et  sociales  du  moment,  me  semblent  les  conditions 
impérieuses  d'une  bonne  étude  de  l'ethnographie  et  des  traditions 
populaires. 

C'est,  il  est  vrai,  limiter  au  passé  et  à  ce  qui  en  subsi.ste  le 
champ  des  recherches,  mais  à  vouloir  y  ajouter  le  présent  avec 
ses  variations  quotidiennes  sous  l'influx  des  idées  modernes,  on 
finirait  par  embras.ser  trop.  Dans  l'article  de  M.  A.  Levi,  il  est  dit 
à  propos  d'un  beau  livre  de  M.  A.  Tamassia,  «  La  famille  ita- 
lienne au  quinzième  et  au  seizième  siècle  »,  que  des  renseigne- 
ments analogues  sur  la  vie  actuelle,  privée  ou  sociale,  peuvent  inté- 
tesser  dans  une  mesure  au  moins  égale.  D'accord,  mais  où  le  très 
distingué  juriste  pense-t-il  que  l'on  devra  s'arrêter  sur  cette  pente? 
Je  souhaite  que  l'on  ait  toujours  présent  à  la  pensée  le  titre 
du  Bulletin,  qui  en  définit  si  heureusement  le  programme  et  l'es- 
prit :    Lares    t 

F.  C. 


3r)6  COMPTES   HENDUS. 

H.  Douglas  Austin.  —  Accredited  citations  in  Ristoro  d'Arezzo's 
Coniposizione  del  Mondo.  Thèse  de  doctorat  de  l'Université  John 
HojikiHS,  1911,   ia-8°,  52  p. 

En  sous-titre,  l'auteur  définit  son  sujet  a  study  of  sources,  et  il 
ne  pouvait  mieux  dire.  Un  bon  moine  qui  acheva  en  1282  cette 
sorte  de  cosmographie,  s'est  borné  à  compiler  ce  qu'il  savait  de  la 
science  léguée  par  l'antiquité.  Mais  par  quels  canaux  l'avait-il 
reçue  ?  A-t-il  usé  des  originaux  ?  des  traductions  latines  d'après 
les  traductions  arabes,  ou  bien  d'après  les  textes  anciens  ?  !M.  Aus- 
tin, avec  une  conscience  très  méritoire  et  un  coup  d'œil  très  sûr,  a 
déir.êlé  cet  écheveau  compliqué,  en  sorte  qu'il  arrive  à  présenter 
un  ensemble  bien  établi  de  conclusions  précises.  Là  où  il  doute, 
comme  à  propos  du  traité  des  Météores  J'Aristole,  il  donne  les 
motifs  de  ses  hésitations.  >Ses  recherches  sont  conduites  avec 
méthode,  ne  négHgent  aucun  point.  C'est  un  cliapitre  définitif  sur 
les  sources  où  Ristoro  a  puisé.  Ainsi  l'on  peut  dire  que  ]\I.  Austin 
a  traité  complètement  le  sujet  qu'il  s'était  proposé.  Mais  j'ai 
deux  regrets  à  exprimer  à  propos  du  sujet  lui-même. 

Dans  le  court  paragraphe  que  Gaspary  accorde  au  moine 
d'Arezzo  (Hixtoire  de  la  littérature  italienne,  trad.  ital.,  t.  I, 
p.  158),  il  a  le  soin  de  montrer  par  quelques  exemples  comment 
Ristoro  se  tient  strictement  au  point  de  vue  de  son  temps,  en 
partage  la  naïveté.  D'après  lui,  l'ouvrage  de  Ristoro  est  intéres- 
sant surtout  comme  monument  de  l'ancien  dialecte  arétin,  sans 
tiace  de  l'influence  de  la  langue  littéraire.  ^I.  Austin,  dans  son 
introduction,  croit  apporter  «  une  contribution  à  l'histoire  générale 
de  la  pensée  scientifique  dans  l'Italie  du  Moyen  Age.  »  ^lais  cela 
ne  me  semble  ressortir  ni  du  sujet  «  Les  Sources  »,  ni  de  la 
manière  dont  il  est  traité.  De  bonne  foi,  je  ne  suis  pas  con- 
vaincu que  les  termes  t  pensée  scientifique  »  soient  applicables 
à   la   compilation  de   Ristoro. 

On  est  heureux  de  voir  des  Anglo-Saxons  d'Amérique  étudier  les 
langues  et  les  l.ittératuree  romanes,  mais  on  éprouve  une  satis- 
faction plus  grande  quand  ils  font  porter  leurs  recherches  sur  des 
œuvres  ayant  une  valeur  vraiment  littéraire.  Ce  n'est  point  par 
des  compositions  telles  que  celle  de  Ristoro,  que  l'Italie  a  conquis 
l'honneur  d'être  l'éducatrice  de  l'Europe  à  la  Renaissance.  De  Dante 
et  Pétrarque  à  Manzoni  et  Leopardi,  que  de  glorieux  génies  ! 
Les  Etats-Unis  sont  une  nation  jeune  ;  toute  biblique  en  ses  origi- 
nes, elle  a  pris  le  goût  des  lettres  et  de  l'art  européens.  Dévelop- 
per la  connaissance  et  l'intelligence  des  littératures  romanes  parmi 
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les  compatriotes  de  Longfellow,  est  chose  urgente.  D'autres  l'ont 
dit  avant  moi  et  se  sont  étonnés  de  la  direction  donnée  parfois 
aux   Etats-Unis   à   l'étude   des   langues   et   littératures   romanes. 

M.  Austin  a  fait  avec  raison  son  pèlerinage  en  Italie;  il  y  a 
passé  deux  ans.  Que  n'y  a-t-il  réuni  les  éléments  d'une  bonne  étude 
sur  tel  poète  ou  romancier  du  siècle  dernier,  Carducci  ou  Fogazzaro? 
Quel  intérêt  nous  présente,  à  nous  qui  ne  sommes  pas  des  mathé- 
maticiens, la  lecture  de  ce  qu'Alfragan  écrivait  au  neuvième  sièclo 
sur  la  zone  équinoxiale  (p.  12)  ?  Au  pays  de  Mark  Twain,  je  suis 
certain  que  l'on  attend  d'autres  nouvelles  d'Europe,  et  surtout  de 
ces  contrées  latines  où  s'est  réveillé  d'abord  le  culte  de  la  beauté 
antique. 

F.    C. 


Giulio   Bertoni.    —   Dante,    84   p.,    petit   in-8°.    (ienova,    Foi/niijtjim, 
1913. 

Je  serais  fort  en  peine  de  décrire  aussi  bien  que  M.  Formiggini 
l'a  fait,  les  Profili  ou  portraits  dont  il  édite  une  collection  et 
d'exprimer   aussi    exactement  l'intention   qui   le   guide. 

«  Les  Profili  sont  de  gracieux  petits  volumes  elzeviriens,  impri- 
més sur  papier  de  luxe,  reliés  soigneusement  en  parchemin  d'imi- 
tation, ornés  d'illustrations...  Tous  sont  l'œuvre  d'auteurs  d'une 
compétence  particulière.  Ce  ne  sont  pas  des  sommaires  d'une  aride 
érudition,  mais  des  évocations  vivantes,  synthétiques  et  sugges- 
tives,   choisies    sans    limite    de    temps    et    d'espace...    » 

A  en  juger  par  les  titres  des  Profili,  cette  dernière  promes.se 
est  déjà  tenue  avec  une  fidélité  absolue.  Le  dernier  volume  paru, 
celiù  de  Dante,  a  le  numéro  27,  et  déjà  sur  la  liste  Darwin  suit 
Botticelli,  Verdi  est  encadré  de  Malthus  et  Jésus  de  Nazareth, 
Abraham  Lincoln  suit  le  Roi  Enzo  et  précède  Sixte-Quint.  Dickens 
est  placé  entre  Firdusi  et  Julien  l'Apostat.  Tl  y  en  a  pour  tous 
les    goûts. 

«  Les  Profili,  continue  l'honorable  Formiggini,  satisfont  le  plus 
noblement  possible  l'exigence,  caractéristique  de  notre  temps,  de 
vouloir  apprendre  beaucoup  avec  le  moindre  effort,  mais  dans  un 
appendice  bibliographique  sobre  et  averti,  ils  donnent  un  guide 
tout  récent  et  très  utile  à  ceux  qui  voudront  approfondir  avec  plus 
de   calme   l'étude   du    personnage   en   causs.    » 

Ce  paragraphe  s'applique  parfaitement  à  l'ouvrage  de  M.  Bertoni. 
On  ne  pouvait  condenser  avec  plus  d'art  ce  .que  la  critique  du 
siècle    dernier    a    fini    par    établir    au    sujet    de    Dante    et    de    son 
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œuvro.  Quand  j'ai  reçu  le  petit  volume,  je  lisais  la  réédition 
de  l'admirable  thèse  d'Ozanam,  sur  la  Philosophie  de  Dante  (1838), 
et  je  regrettais  que,  par  uue  sorte  de  filial  respect,  on  eût 
préféié  CQ  texte  à  ceJui  de  la  seconde  édition  (1839),  revue,  corri- 
gée, augmentée  de  l'IO  pages.  Avec  M.  Bertoni,  on  a  la  sécurité 
d  être  en  présence  du  dernier  progrès  de  la  science.  Il  en  résulte 
qu'on  le  lit  avec  un  très  grand  plaisir,  parce  qu'on  ne  s'y  attarde 
pas  aux  cho.ses  vieilles  et  définitivement  écartées.  L'érudition  vaste 
et  à  la  fois  personnelle  de  notre  éminent  confrère  s'est  pliée  aux 
né?e:^sités    de    la    vulgarisation     sans    rien    .sacrifier    de     l'essentiel. 

Autrefois,  Dante  se  résumait  en  un  nom  :  la  Divine  Comédie, 
.lujoiu'd'hui,  il  faut  faire  une  part  aux  œuvres  lyriques,  à  la 
]'ita  Xiiora,  au  De  Vuhjnri  E'oqu'w,  au  Cunvivio,  au  traité  De  Mo- 
narchia.  Et  ainsi  l'on  connaît  mieux  le  poète  et  l'on  comprend 
moins  péniblement  des  parties  de  la  Comincdia.  Mais  entre  elle  tt 
tout  le  reste,  l'écart  est  infini.  Rien  n'y  fait  prévoir  le  génie  capa- 
ble de  réaliser  en  un  drame  vivant  les  trois  règnes  de  l'au  delà. 
Ce  sont  choses  intéressantes,  preuves  d'une  flexibilité  rare  de 
l'esprit,  et  aussi  d'une  faculté  extraordinaire  d'assimilation.  La 
Vita  Xuova  elle-même  n'a  de  prix  qu'en  ce  que  l'on  y  démêle 
un  pre  nier  élan  d'une  grande  âme  poétique.  ^lais  la  Commrdiu  nous 
pla'^e  en  une  région  plus  haute  d'où  notre  regard  s'étend  au-delà 
de  toute  limite.  Je  regrette  seulement  que  la  politique  y  ait  une 
part  et  que  les  théories  du  Dr  Monarcltia  y  reparaissent.  L'an- 
cien guelfe,  devenu  gibelin,  espérait  la  conciliation  de  la  Papauté 
et  de  l'Empire,  écrasant,  d'accord,  les  nations  modernes  qui  se 
dégageaient  du  chaos  qui  avait  suivi  la  dislocation  de  l'empire 
de  Charlemagne  II  rêvait,  le  malheureux  grand  homme,  d'une 
sorte  de  despotisme  universel  à  deux  têtes  !  Ainsi,  il  ne  sentait 
pas  que  sous  un  tel  régime,  lui,  Dante  Alighieri,  eût  été  impos- 
sible ;  il  ne  voyait  pas  que  la  vie  italienne  s'était  épanouie,  fière 
et  luxuriante,  au  milieu  du  désordre  (\m  troublait  son  esprit  sys- 
tématique ;  que  Florence,  sa  mère,  rayonnait  déjà  dans  le  domaine 
de  la  littérature  et  de  l'art;  que  Giotto  était  le  précurseur  de  plus 
grands,  qu'un  Michel-Ange  apparaîtrait  un  jour,  et  que  lui,  Dante, 
comme  Michel-Ange  plus  tard,  devraient  l'inspiration  de  leur  génie 
à  cette  fièvre  de  liberté  qui  agitait  les  tumultueuses  cités  ita- 
liennes. Les  Guelfes  avaient  raison  et  leur  entente  avec  la  France 
procédait  du  même  sentiment  qui,  des  deux  côtés  des  Alpes,  fai- 
sait  battre    nos    cœurs   aux    temps   de    Magenta    et   de    Solferino. 

M.  Bertoni  termine  en  rappelant  que  les  destinées  de  la  civili- 
sation  italienne   ont   marché  de   pair   avec   le   culte   du   grand   poète 
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qui  a  chanté,  comme  aucun  autre  au  monde,  la  force  et  !a  beauté 
morale  et  célébré  d'une  voix  immortelle  la  victoire  du  Bien  sur 
le  Mal  ;  ainsi,  même  aujoui-dliui.  l'Italie,  dane  une  période  solen- 
nelle de  son  élévation,  se  sent  en  lui  unie  et  grande,  se  con- 
temple en   lui   toute  entière  et    admire.    » 

C'est  aussi  vrai  que  noblement  dit.  L'Italie  nouvelle  diflère  abso- 
lument de  ce  que  Dante  souhaitait  poiu-  sa  patrie;  mais,  depuis 
six  siècles,  elle  a  en  lui  tm  centre  d'admiration  ;  en  lui  elle  a  un 
maître  du  Bien  et  du  Beau,  elle  se  sent  une  dans  sa  reconnais- 
sance pour  lui,  de  n'ênie  que  pendant  près  de  mille  ans  nos  Fran- 
çais étaient  unis  par  un  commun  loyalisme  envers  la  dynastie  dont 
l'AMghieri  a  médit  trop  souvent  et  avec  âpreté.  Dante  exerce, 
exercera  toujours  sur  les  âmes  italiennes,  une  royauté  dont  les 
titres  ne  seront  jamais  contestés,  qu'aucune  révolution  ne  dépouil- 
lera de  son  domaine. 

A  propos  des  égarements  de  la  Jeunesse  de  Dante,  ^I.  Bertoni 
traite  avec  autant  de  justesse  que  d'agrément,  du  remaniement  ita- 
lien en  232  sonnets  du  lioman  de.  la  Rose,  que  j'ai  édité  en  1881  dan.<» 
les  publications  spéciales  de  la  Société  des  Langues  Romanes  :  // 
Fiore.  A  la  Bibliographie  (p.  80),  il  mentionne  à  ce  sujet  l'étude 
de  M.  ^Lazzoni  dans  la  Fnrrojfo  di  sfudi.  dédiée  à  M.  D'Ancona 
(Florence,  1901).  lartide  de  ]\I.  d'Ovidio  dans  le  Bu/l.  d.  Soc 
T)nnt..  X.  273.  et  M.  A.  Farinelli,  Dante  e  la  Francia,  Milan,  1908, 
I,   p.    25. 

Dès  1891,  dans  un  article  «  Il  Fiore  et  ses  critiques  »,  j'avais 
résmé  l'état  de  la  question  à  cette  époque  {licrxic  des  Lani/iir/f 
Romanes,  1891,  p.  307-316).  Je  reconnais  aujourd'hui  que  AL  Ca- 
sini  n'a  pas  été  le  seul  k  ne  point  taxer  de  déraison  la  pensée 
de  rappeler  la  jeunesse  de  Dante  à  propos  de  Durante,  auteur 
d'il  Fiore.  «t  Cette  période  de  troubles,  dit  AI.  Bertoni,  et, 
pour  ainsi  dire,  de  désarroi,  ne  fut  point  sans  laisser  quelque  fruit 
inattendu,  comme  les  rimes  prfroxe  et  le  sonnet  à  Guido  et  à 
Lapo,  et,  peut  être  aussi,  une  lédaction  poétique  en  deux  cent 
trente-deux  sonnets  du  Roman  de  In  Rose,  ouvrage  dont  semble 
auteur  un  Durante  à  identifier  probablement  avec  Dante  Alighieri. 
L'auteur  de  cette  couronne  de  sonnets,  écrite  ni  avant  la  mort 
de  Sigier  (1284),  ni  beaucoup  de  temps  après,  et  adressée,  semble- 
t-il,  à  messer  Brunetto  Brunelleschi,  se  montre  poète  fin,  plein  de 
mouvement  et  de  grâce.  Il  ne  traduit  pas,  il  interprète,  trans- 
forme, résume  ;  et,  en  résumant,  il  choisit  de  l'immense  trame 
du  roman  français  qui  peut  être  défini  l'épopée  médiévale  de 
l'amour,   les   épisodes   les   plus   gais,   les   plus   intéressants,   je   dirais 
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les  plus  séduisants.  11  ranime  tout,  abrège  souvent  et  embellit 
d'un  soufle  frais  et  vivant  d'inspiration,  témoigne  partout  d'un 
goût  subtil  et  délicat.  Il  y  a  dans  ces  vers  un  parfum  d'art  et 
une  limpidité  de  style  qui  ne  sont  pas  indignes  de  la  muse  juvé- 
nile de  Dante,  qui  pourrait  les  avoir  composés  pour  égayer  quelque 
joyeuie  compagnie  dans  la  période  aventureuse  et  agitée  de  st» 
jeunesse.    » 

Je  ne  veux  rien  ajouter  à  cette  page,  que  je  regrette  de  ne  paa 
mieux  traduire.  Elle  donne  l'impression  vraie  que  laiese  la  lec- 
ture d'un  poème  à  qui  l'on  peut  uniquement  reprocher  de  finir 
avec  une  licence  égale  à  celle  de  l'original.  Mais  nous  sommes  en 
plein  moyen  âge,  où  rien  ne  doit  nous  étonner.  Et  depuis  1» 
moyen  âge,  beauccm|)  d'aut€uns  iUuBtres  et  même  graves  ont  écrit 
des   sottises,   «ans   avoir   l'exouse   de   la   naïveté. 

Ferdinand   Castets. 


Edward  Moutier.  —  Les  méditations  du  soldat  et  l'éducation  patrio- 
tique. —  Paris,  Société  française  d'imprimerie  et  dt  librairie, 
1914,    in-16,    3   fr.    50. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  parler  longuement  d'un  livre  dont 
la  partie  principale  est  une  sorte  de  bréviaire  du  soldat  catholi- 
que et  dont  la  partie  patriotique  est  d'inspiration  religieuse  encore. 
]Mais  je  puis  bien  dire,  puisque  je  le  pense,  que  cette  introduc- 
tion à  la  vie  dévote  du  soldat  rappelle  par  quelques  défauts  et 
surtout  par  ses  qualités,  l'autre  introduction  à  la  vie  dévote,  celle 
de  Saint  François  de  Sales;  et  je  puis  bien  ajouter  qu'il  y  a  dans 
cette  «  éducation  patriotique  »  de  fortes  et  nobles  pages,  et  qui 
peuvent  être   bienfaisantes   pour   d'autres   que   des   croyants. 

Eugène    RiGAli. 


A.   Joannidès.  ■ —  La  comédie  française  :  1913.  —  Paris,  Plon-Xour- 
rif,    1914,    in-8°. 

Le  répertoire  de  ^L  Joannidès  ne  prête  à  aucune  critique;  nous 
en  sommes  réduits  à  répéter  chaque  année  qu'il  devient  de  plus  et 
plus  complet  et  commode  ;  mais  jamais  la  formule  n'aura  été  aussi 
vraie.  Le  volume  de  1913,  qui  a  paru  avec  une  étonnante  prompti- 
tude, contient  deux  tables  de  plus  que  les  précédents.  Et  sur  les 
pièces  jouées,  sur  les  incidents  de  tout  ordre,   sur  la  fermeture  de 
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la  salle  pendant  qu'on  posait  le  plafond  de  M.  Besnard  et,  par 
suite,  sur  les  pérégrinations  de  la  troupe,  sur  la  retraite  et  la 
mort  de  M.  Claretie,  la  chronique  de  la  Comédie,  est  abondante 
et  intéressante  à  souhait.  Surtout  je  sais  gré  à  M.  Joannidès  de 
l'impartialité  avec  laquelle  il  recueille  les  articles  de  la  critique, 
même  l'inqualifiable  attaque  de  M.  de  Porto-Riche  dans  le  Matin  ; 
peut-être  M.  de  Porto-Riche  eût-il  préféré  qu'on  oubliât  cet  accès 
de  rage  ;  mais  l'historien  de  la  liaison  de  Molière  a  bien  fait  d'en 
assurer  le   souvenir. 

Eugène    Rigal. 


Emile  Faguet,  de  l'Académie  française.  —  La  jeunesse  de  Sainte- 
Beiive.  Pari--^,  Société  françai.ic  d'imprinverie  et  de  librairie, 
1914,   in-16,   3,50. 

Ce  livre  n'est  pas,  comme  pourrait  le  faire  croire  son  titre, 
une  étude  biographique.  S'il  connaît  les  faits  de  la  jeunesse  do 
Sainte-Beuve  et  les  documents  qui  les  établissent,  M.  Faguet 
ne  se  propose  pas  de  les  examiner  ici,  pas  plus  que  les  travaux 
biographiques  déjà  publiés.  Il  se  confine,  de  parti  pris,  dans  l'exa- 
men des  ouviages  qui,  de  1825  à  1835,  ont  pu  être  en  quelquo 
mesure  des  «  Confessions  »  de  Sainte-Beuve  :  Volupté;  Vie,  pensées 
et  poésies  de  Joseph  Delonne;  les  Consolations;  le  Livre  d'amour  et 
les  Pensées  d'Août,  et  il  y  cherche  :  d'abord,  ce  qu'ont  été  et 
comment  i=ie  sont  formées  la  sensibilité,  rimagination,  l'intelligence 
de  Sainte-Beuve  (chapitres  I  à  III)  ;  puis,  quel  emploi  Sainte- 
Beuve  a  fait  de  cette  sensibilité,  de  cette  imagination,  de  cette 
intelligence,  peur  être  le  romancier,  le  moraliste,  le  poète,  l'écrivain 
en  prose  par  lesquels  se  préparait  le  critique  des  Lundis  (chapitres 
IV-VII).  Après  quoi,  un  chapitre  de  conclusion  fait  le  départ 
de  ce  qui,  dans  cette  jeunesse  littéraire,  a  été  utile  et  de  ce  qui 
a  été  nuisible   à  l'écrivain  de  l'âge  mûr. 

Un  tel  programme  et  un  tel  plan,  par  ce  qu'ils  comportent  d'hy- 
pothèses et  de  divination,  offraient  de  sérieux  dangers.  Mais  on 
sait  la  perspicacité,  la  finesse  d'analyse  de  celui  qui  a  écrit  Amours 
d'hammes  de  lettres  et  T^es  dix  commandements.  Aussi,  et  bien  qu'il 
y  ait,  cà  et  là,  matière  à  discussion,  c'est  un  plaisir  de  voir  avec 
quelle  délicatesse  il  touche  aux  points  difficiles  et  avec  quelle  vrai- 
semblance il  propose  ses  vues.  Et  c'est  un  régal  surtout  de  voir 
le  moraliste  Sainte-Beuve  commenté,  complété,  corrigé  par  le  mora- 
liste Faoruet. 
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Utile  p<jiir  la  coiiiiaissaïue  de  Sainte-Beuve,  ce  livre  sera  agréa- 
ble à  ceux  même  (lUc  la  iimiale  et  la  psychologie  générales  intéres- 
sent seules   (1). 

Eugène    Rigal. 


Albert   Soubies.    --  Aituanaih   des  spectacles,   année   1912.    —  Pnri.«, 
F/aiiimuiiun,    1912.    p.    in-12. 

Ce  volume,  le  quarante-deuxième  d'une  charmante  et  précieuse 
collection,   est   précédé   d'une   eau-forte   de   Laquillermie. 

Nous  n'adresserons  à  l'auteur  qu'une  remarque  (je  ne  dis  pas: 
une  critique). 

Après  «.voir  donné  tous  les  renseignements  désirables  sur  le.<» 
grands  théâtres  de  Paris,  M.  Soubies  consacre  un  chapitre  aux 
«  Théâtres  de  quartier,  salles  diverses,  cafés-concerts  »,  et  men- 
tionne toutes  les  pièces  qui  y  ont  été  jouées.  Mais  on  ne  sait  où 
chercher  les  œuvres  représentées  par  des  associations  ou  des  entre- 
prises sans  domicile  fixe,  comme  V Œuvre.  Je  ne  vois  pas  non  plus 
qu'il  soit  question  du  Théâtre  des  chtfs-d'auvre  et  des  ciivrcs  mo- 
dernes, qui  a  repris  de  curieuses  pièces  depuis  longtemps  aban- 
données. 

Au  moment  oià  cette  note  allait  paraître,  nous  recevons  le  volume 
suivant,  l'année  1913.  Il  présente  les  mêmes  qualités  que  les  pré- 
cédents et  nous  apporte  comme  eux  des  renseignements  intéres- 
sants et  précieux. 

E.   R. 


Joachim  Mariant.  ■ —  De  Montaigne  à  Vauvenargues.  —  Essais  sur 
la  vie  intérieure  et  la  culture  du  moi.  Paris,  Société  française 
d'impri/nerie    et    de    lihruirie,    1914,    in  16,    3,50. 

Professé  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Montpellier,  avec  un  succès 
(iui    a   fait  honneur   à  la   fois   au   maître   et   aux   auditeurs,    le  cours 

(1)  P.  6,  M.  Faguet,  non  sa<n«  hésitatioîi.,  expliqua?  a  une  taille 
croquée  »  par  :  taille  «  cassée,  f auscée,  comme  si  eMe  avait  reçu 
un  coup  de  dent  »  ;  mais  croquée  n'est  (ju'un  doublet  de  crorhée  et 
signifie:  courbée  comme  un  croc. —  P.  79,  lire  lac  de  Biennr.  et 
non  de  Tirienn.^  —  P.  138  fin.  l'imprimeur  s'est  embarrassé  dans 
un-3  de  ces  phrases  à  relatifs  redoublés  qu'aime  t.int  M.  Faguet, 
et  a  mis  un  (jui  pour  un  que. 
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(Je  M.  niellant  sur  hi  vit  inttiiiurv  it  la  niltuic  i/u  iimi  e.st.  (.L'Yoiui 
un  tort  volume  de  420  pages,  dont  le  titre  marque  le  point  de 
départ  et  le  poixit  d'arrivée  de  l'étude:  de  Monhiitjiie  ù  luuvtinir- 
yuts. 

Après  un  chapitre  préliminaire,  où  est  définie  la  rie  intérieure, 
où  la  culture  du  mui  est  distinguée  du  rultv  du  moi,  où  sont  exa- 
minées les  objections  qui  pourraient  être  adressées  à  des  recher- 
ches d'un  intérêt,  semble-t-il,  aussi  peu  pratique,  M.  Mcrlant  com- 
mence en  etlet  par  étudier  les  rencontres  de  Montaiyne,  c'est-à diri» 
les  impressions  produites  successivement  sur  cet  esprit  libre  et 
sincèse  par  le  sto'icisme,  par  le  pyrrhonisn.e,  par  la  philosophie 
morale  de  Plutarque.  Après  quoi,  nous  voyons  ce  qu'est  exacte- 
ment, ce  que  vaut  et  en  quoi  est  incomplète  la  doctrine  intériiure 
de   Montaigne. 

Co.nme  on  ne  trouve  pas  toujours  de  grands  écrivains  pour  repré- 
Gcnter  les  tendances,  même  puissantes,  d'une  époque,  c'est  dans 
des  œuvres  fort  inférieures  aux  Essais  et,  pour  la  plupart,  très 
oubliées  que  M.  Merlant  étudie  ensuite  la  diffusion  des  idées 
platoniciennes  et  des  idées  sfo'iriennes  vers  la  fin  du  .Yl'/'"  sièc/e 
et  au  commencement  du  XVII".  Mais  il  retrouve  un  écrivain  de 
génie,  Saint  François  de  SaJes,  et  deux  œuvres  illustrée  :  l'Intro- 
duction ù  la  vte  dérote  et  le  Traité  de  l'amour  de  Dieu  pour  carac- 
tériser la  culture  religieuse  du  moi  en  ce  temps  de  vivante  transi- 
tion. 

Le  vrai  XYII»  siècle  s'ouvre  par  ce  roman  difl'us,  languissant, 
aux  mœurs  conventionnelles,  maie  à  la  psychologie  délicate,  subtile, 
profonde  qui  a  charmé  plusieui's  générations:  VAsfrée.,  et  tum-i 
étudions  Vâine  dans  ce  roman.  Puis  l'idéalisme  sentimental  devient. 
l'idéalisme  héroïque,  que  nous  étudions  chez  Corneille.  '.;t  rc./';'(/- 
lisme  romanesque,  la  glorification  du  moi  par  ranibition,  dont  Retz 
est  le  génial  et  brouillon  représentant,  —  jusqu'à  ce  que  surgisf^e 
le  rsdoutable  adversaire  du  7noi,  Pascal,  dont  M.  ]\Ierlant  analyse 
la  rude  polémique;  —  ou  que,  dégoûtés  de  tant  d'efforts  en  seh^ 
divers,  quelques  hommes  de  goût,  «  gens  d'esprit  et  rêveurs  ». 
ne  s'inquiètent  plus  que  de  Vart  de  vivre:  Saint  Evremond,  Jléré, 
La  Fontaine. 

Il  y  a  encore  des  résolutions  cornéliennes  mais  avec  plus  do 
faiblesse  dans  les  sentiments  et  je  ne  sais  quel  amollissement  <lo 
l'âme  dans  le  chef-d'œuvre  de  Madame  de  Lafayette.  Mais  il  n'y  a 
rien  —  ou  presque  rien  —  de  religieux  dans  la  Princesse  de 
C'ièves.  Et  cependant  voici  la  spiritualité  religieuse  à  tendance  quié- 
tiste  qui  séduit  les  uns,  scandalise  les  autres  dans  les  écrits  subtils 
de  Fénelon. 
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L'dme  Sflon  ■Vinivtnargues  n'est  plus  une  ànie  chrétienne  et,  en 
ce  sens,  l'étude  en  ouvrirait  bien  celle  de  la  vie  intérieure  au 
XVIII=  siècle.  Mais  elle  est  plus  ferme,  plus  droite,  plus  stoïque 
que  ne  l'a  généralement  été  l'àme  au  XVI11«  siècle,  et  c'est  par 
elle   que   M.    Merlant   termine    ses   remarquables   études. 

Après  avoir  donné  sommairement  ce  plan  du  livre,  nous  n'aurons 
garde  d'entrer  dans  le  détail.  Il  y  a  là  trop  d'iûées,  et  d'idées  déli- 
cates, je  dirai  presque  d'idées  subtiles,  pour  qu'il  n'y  eût  pas 
imprudence  à  vouloir  les  résumer  en  quelques  lignes,  voire  en  quel- 
ques pages.  Quand  le  lecteur  les  aura  savourées  dans  le  texte 
même,  et,  s^l  connaît  le  précédent  ouvrage  de  M.  Merlant:  Le. 
roman  personnel  de  Boiisseau  à  Fromentin,  quand  il  aura  cons- 
taté que,  d'un  livre  à  l'autre,  M.  Merlant  a  acquis  plus  d'aisance 
et  de  clarté,  il  demandera  à  l'auteur  de  tenir  la  demi-promesse  par 
laquelle  cette  fois  il  conclut,  et  de  pousser  jusqu'à  nos  jours  l'étude 
de  la  vie  intérieure  et  de  la  culture  du  moi  en  France. 

Eugène   RiG.4L. 


Albert  Stimming,    Bertaan   von   Born.    Zweite    verbessert-e   Auflage, 
Halle  a.  S.,  Max  NienL"ytr,  1913.  p.   x-265). 

Quale  e  quanto  grande  sia  il  valore  dell'  edizione  délie  poésie  di 
Bertran  de  Born,  data  dallo  Stimming,  tutti  i  provenzalisti  sanno. 
Tutti,  più  o  meno,  hanno  profittato  délie  ricche  e  preziose  note 
onde  va  corredata  la  prima  edizione  (1879)  e  ne  profittano  ancora.  Ai 
testi  deir  edizione  minore,  che  è  queî'a  che  con  aiuove  cure  ci 
6ta  dinanzi,  volentiexi  si  ricorxe  (1)  quando  aocada  di  citare  versi 
del  fervido  poeta  provenza'e.  L'opéra  deilo  Stimming  è,  sotto  ogni 
rispetto,   magistrale  e  mérita  la  riconoscenza  di   ogni   studioso. 

Noi  ci  permetteremo  soltanto  di  notare  che  lo  Stimming  non  ha 
creduto  di  inscrire  i  due  nuovi  testi  di  Bertran  de  Born,  dati 
dal  mis.  Campori,  tra  quetlli  i-imesei  da  lui  nuovamente  in  luce. 
Uno  di  questi  testi  (Bertoni,  Il  cunzon.  'prov.  di  B.  Amoros,  p. 
268)  è  veramente  prezioiso,  poichè  è  un  pianto  per  la  morte  di 
«  Rassa  »,  cioè  Goffredo  duca  di  Brettagna  (1186).  Il  testo  ne 
è  arduo  e  torrotto.  Ne  tentiamo  qui  una  ricostruzione,  che  rico- 
nosciamo  iniiperfetta  e  che  eottoponiamo  aJ  giudizio  dell'  illustre 
editore  di  Bertran  de  Bom,  non  eenza  e&primere  il  nostro  ram- 
marico   ch'  egli   medesimo  non   ci   abbia  data   questa   ricostruzione. 

(1)  Ovvero,  anche,  ci  si  riià  alla  non  meno  eocelleiite  edizione 
del    Thomas    (Toulouse,    1888). 
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(a,  448) 

I.  A  totz  die   qe   ia   mais   non   voU 

Viure,    ni    ia    ioi    non    aniai 

Tan   gran   con   \o   iorn   q'ieu   niorrai  ; 

Pos   sai   liai   mon   Rassa   perd  ut, 
5.  Lai  lo  volii'   aver  cobrat. 

Ai    !   Segner,   car  ses  vos   remaiTi, 

Totz  temps   n'aurai   lo  cor   irat 

Duscha  que  vos  aia  segut    ! 

II.  Lo  corti  nii  remet  e  li  oill 
10.   Per    l'aiga    qi    davall'    e    vai 

Per    la    dura    dolor    q'ieu    trai, 

Segner,    pos    m'agron    mentagut 

C'ab   se   vos   a  via   menât 

Lo   Segner,   cui   servon   li   Sain, 
15.  Cui    preg[u]6m    tuit    per    sa    bontat 

Qe  ab   se  vos  guit  ab   salut. 

III.  Verais    coms,    Alixandres    voil 
Que   'u6    fassa.  coniipagnia   lai, 
Ogiers    e    Raols    de    Canbrai  ; 
20.  Rolantz,   ab  [tota]  sa  vertut, 
Ab   Olivier   son   aiziaiat, 
Esto'ls   de   Langr'    e   Oristain, 
Guil'lens  d'Aurenga.,    '1   plus  prezat 
Qe  del  miels  del   mont  son  crezut. 

25.   IV.  De   Lerida    iusqu'a   Vernoil, 
Ni  da'l   Parentisi  en  lai. 
Ni   d'outra  la  mar   ni   de   zai 
Non    portava    princeps    es<"ut 
Tan   s'agues  de  bon  pretz   levât, 

13  uosi  con  r-.s'  di  seconda  mano  (Piero  di  Simon  doJ  Nero). 
14  rui  ricavato  da  e  ui.  16  nos  con  l'-s  aggiunito  dal  coirettore. 
18  Que'us,  con  i'-s  agg.  da,l  coiT&ttore.  20  rolantz  ab  las  vertut. 
21  Et  oUuiers  son  ceAzinat  (con  -t  corretto  da  -').  22  esfols  de  nem 
jne   (e  una   crocetta  in  alto,  di  mano  del  correttore)   nosristain. 

26  ni  (lai  paroci  en  wii.  28  portauon.  30  non  uahjra.  31  tan  lo  men 
nagron  plantât.  32  Imiicn  ruiriit  (e  una  crocetta  su  questa  parola, 
di  mano  del  cori-ettore. 

24 
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30.   Q'em  breu,   con  valgr'   argenz  estain, 

Can   lu   nie    'n   agron   comparât , 

Qe   tornat   l'aurien   meiiut. 
V.  S'  ArtutJ,  lo  segnei'  de  Cai-doil, 

Oui   Breton   ateiidon   e   mai, 
35.  Agues  poder  qe  tornes  sai, 

Breton    i    auria[ii]   perdut 

E    nostre    Senher    gazagnat; 

[E]   si   lor   tornava   Galvain^ 

Non  lur  auria  esmendat 
40.   Qe    mais    non   lur   agues   tolut. 

VI.  Sa    honor    fai    ar    si    l'acoil 

En  sa  cort,  qar  anc  non  hac  mai 

Tan  rie  ni  ait  an  bon  esoh.ai, 

Ni   tau   a[u]ra  de  près   agut; 
45.    Qe,   si  donc  eron  descurat 

[Et]    es  tout   e   sobrier   e   main, 

El   retenia   doble   grat 

D'aquelz    qui   l'avion    vezut. 

VII.  Prez  es   ioia  de   l'auzor  capdoil 
50.   Pel   Conte   que  teaiia'l   iai, 

E   jovenz   tornatz   en  esmai. 
Perdut   an   lor   capdel   li   drut 
E'    il    rie    torneiador   prezat 
loglar   e   soudadier  estmin 
55.   E   domne   lo    miels   ensegnafc 
E    prestador   lo    plus    crezut. 

VIII.  Lo  reis  dels  reis,  per  sa  vertut, 
Retenga    la    Conte    pmzat, 

Dont    totz    lo   monz    sospir'    e    piain, 
60.   Pos  l'autre   segle   n'a   ornât 
Et  aqest  de  sai  dechaut. 

38  .vî  lor  itornava  g.  41  fai  air]  fain,  con  -in  di  mamo  del  corret- 
toi-e  su  -m  eepxmta.  42  hoc  con  <•,  corr.  da  -i,  45  dcsciilat  con  t 
ricavato  dal  cori-eitore  da  un  r.  La  lezione  primitiva  era  dunque 
descurat.  46  e^crn  e  sobriet  (con  t  su  -r  esp.).  50  te.tiial  rei  (tra 
-l  e  ;•('/  un  piccolo  regno,  che  pare  un  o  cancellato.  52  perdirtan 
corr.  in  perdiitan.  53.  perzaf.  55  domne]  donas.  56  prestador  con  t 
epunto  e  un  c  sul  rigo,  di  mano  del  correttore.  56  crezut  cavato 
dal    correttore   da    rizcnt. 


COMPTES    RENDUS  367 

11  lettore  vedrà  dall'  apparato  délie  vaiianti  quali  siano  le  corre- 
zianà  e  gli  emendajnenti  che  noi  proponiaino  al  testo  quaJe  è  dato  dal 
nus.  di  Bemarb  Anioros.  AJcaai  ci  paiooio  eicuri  ;  aitri  proUleina- 
tici  e  li  niettiaino  innaavzi  in  via  .provvisoria.  Di  uno  poi  laremmo 
volentieri  il  ea.ciificio  e  cioè  di  quelle  aJ  v.  26,  in  cui,  invece  di 
paroci  incomprensibile,  abbiamo  conetto  Pureiitisi  (Parentis-en- 
Born),  ipoichè  oocone  trovare  6ottx>  paroci  il  nome  di  un  paese 
deiir  Ovest,  dial  ni;;inenito  che  ton  Lerida  e  Vernoil  andianio  dal 
Sud  al  Nord.  Si  tiatta  perè  di  una  ricostruzione  ardita,  anche 
perché  la  for;!:a  in  -i  non  è  fatta  per  accontentare.  Bisognerebbe, 
inoJti-e,  ricorl^ele  a  quaJche  docuimeaiito  stoiico,  il  che  per  ora  non 
ho  modo  di  ipoter  fare.  Mi  auguro  the  alcun  aJtro  rie«ca  a  risolvere 
il   problema. 

Facciaimo  ora  seguire  qualche  chiarimeno.  Vv.  28-32  Intendiamo 
a  principe  non  portava  scudo  (principe  che  si  fosse  procurato 
tanto  pregio),  che  in  brève,  una  volta  comparato  con  Goffredo, 
non  comparisse  piccolo,  quasi  si  traitasse  di  argento  che  valesse 
[d'un  tratto]  corne  stagno  ».  Abbiamo  la  ripetizione,  assai  fréquente 
del  i-esto,  delJa  coaig.  que  ai  vv.  30  e  32.  Vv.  33-37.  Se  Artù  tor- 
nasse  ai  Bi^ettoni  (dice  ii  poeta)  lasciando  il  regno  dell'  al  di  là, 
Iddio,  che  perderebbe  il  grande  eroe  brettone,  ci  guadagnerebbe 
sempre,  perche  nel  suo  regno  entra  Goffredo  di  Brettagna.  I  Bret- 
toni,  invece,  nel  cambio  ci  pei-derebbero.  \v.  41-48,  Il  BOggetto  deve 
essere  nusire  «enJier  (37)  cio-î  Dio.  Il  quale  si  onorerà  accogliendo 
Gotfredo  nella  sua  corte  ,chè  non  avrà  mai  avuto  tanto  pregio 
presso  di  s?  ;  inifatti  (vv.  45-48)  il  duica  Gofl'redo  ei-a  taie,  per 
virtti,  che  .:he  coloro  che  lo  avevano  veduto  gli  erano  legati  di 
stima  o  gratîludine  foseero  essi  orgogliosi,  nobili,  grandi  o  di 
carattere  leggero.  Le  altre  proposte  non  hanno  bisogno  di  speciali 
dichiarazioni.  Lasciamo  che  lo  studioso  le  esamini  e  veda  se  sia 
il  caso  di  eccettarle  almeno   in   parte,    com'    io  credo    (1). 

Giulio    Bertoni. 


Paul  Duchon.  —  La  vraie  Chanson  de  Monsieur  de  La  Palisse. 
Moulins.  Irnpr.  E.  Auduire,  1914  (23  p.  —  Ext.  du  Bulletin  de  la 
iiociété  d' Emulation  du   Bourbonnais). 

Au  nombre  des   plus  fameux  capitaines  qui,   vers  l'an   1515.   pas- 
sèrent  les    monts    avec    François    I''',    pour   envahir   le    Milanais,    on 

(1)    Il   V.    21   mi   laccia   dubbisso.    Notisi    che   preznt    (v.    23)    sarà 
nominative   pdurale. 
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comptait  Jacques  II  de  Chabannes,  seigneur  De  la  Palice  (Ij.  Issu 
de  l'illustre  maison  de  Chabannes,  dont  les  membres  se  faisaient 
remarquer  depuis  deux  siècles  par  leurs  exploits,  Jacques  II  obtint 
dès  l'anu'ée  1494  une  pention  de  1.500  livides  du  roi  Charles  VIII, 
en  récompense  des  services  qu'il  lui  avait  rendus  pendant  les 
guerres  d'Italie.  Il  accompagna  ce  prince  en  1495  dans  une  expé- 
dition de  Naples.  Sous  Louis  XII,  La  Palice  concourut  à  la  con- 
quête du  duché  de  Milan,  se  trouva  en  15D3  à  la  bataille  de 
Cérignoles,  en  1506  et  1507  à  la  prise  de  Bologne  et  de  Gênes, 
et  en  1509  combattit  vaillammeint  à  Agiiadel.  Le  xoi  l'ayant  nommé 
capitaine  de  500  hommes  d'armes  et  grand  maître  de  sa  maison, 
La  Palice  fut  encore  pourvu  du  gouvernement  du  duché  Se  Milan, 
après  la  célèbre  journée  de  Ravennes,  où  il  s'était  couvert  de 
gloire.  II  venait  d'être  nommé  maréchal  de  France  au  moment  où 
eut  lieu  la  bataille  de  Marignan,  au  gain  de  laquelle  il  contribua 
pour  une  grande  part.  Ce  fut  alors  que  sa  réputation  de  l'un  des 
plus  grands  capitaines  du  temps  s'établit,  non  seulement  en  France, 
mais    dans    l'Europe   entière. 

Brantôme  nous  dit  que  «  hs  Eupaijnoh  Vappcloient  souvent  el 
capitdn  La  Pahça,  grun  ?narcschal  dy  Francia.  Bel  honneur  !  » 
Et,  quelques  lignes  plus  bas:  k  J'ai  vcu  le  jiortrait  du  dit  M.  De 
La  Palice,  il  monstroit  bien  ce  quil  estait,  très  beau  et  de  très 
belle  façon.  »  —  Après  avoir  concouru,  en  1521,  à  repousser  l'armée 
de  Charles-Quint,  qui  se  préparait  à  envahir  la  France,  La  Palice 
retourna  en  Italie.  Il  se  trouva  sous  Lautrec  au  malheureux  com- 
bat de  la  Bicoque,  qui  entraîna,  avec  la  défection  des  Suisses, 
la  perte  du  Milanais.  En  1522,  il  secourut  Fontarabie  et  délivra 
cette  place  près  de  succombea-.  Ce  fut  lui  que  François  I"  chargea 
de  s'emparer  du  duc  de  Bourbon,  mais  le  connétable  ne  l'attendit 
pas.  La  Palice,  peu  de  mois  après,  devait  le  retrouver  en  Pro- 
vence, alors  que  ce  traître  cherchait  à  s'emparer  de  Marseille,  dont 
Il  le  força  à  lever  le  siège,  pour  se  retirer  en  Italie,  non  sans 
atteindi-e,  au  demeunant,,  son  arrière-garde  au  passage  du  Var,  la 
tailler  en  pièces  et  poursuivre  son  armée  jusqu'à   Nice. 

Quand,   en   1525,   François  I'^'  rentra  en   Italie,   il  ne  manqua  pas 

(1)  On  écrit  génératemenit  La  Polisse,  mais  les  pièces  du  temps 
portent  Txi  Pa'ic",  bien  que  iM.  P.  Duchon  écri've  :  «  La  Palisse  ou 
Jja  Palice,  l'orthographe  du  mot  est  intîgnifiante  et  a  constam- 
ment varié  »  (p.  3,  note  2).  Branitôme,  que  nous  citons  d'après 
l'édition  de  Jia  Société  de  V Histoire  de  France  de  la  Vie  des  capit. 
iUustres,  II,  375  seq.,  a  bien  aussi,  coonme  on  le  verra  dans  notre 
transcription,    l'antique    graphie. 
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d'emmener  av€<;  ilui  le  mai-échal.  Il  y  avait  i>]\is  de  trente  années  que 
ce  vaillant  homme  de  guerre  combattait  en  ce  pays.  Il  était  vieux, 
tout  rempli  d'expérience,  mais  le  roi  n'écoutait  pas  ses  conseils, 
préférant  suivre  ceux  de  jeunes  favoris  plus  audacieux.  «  .St  le 
Toi  François,  dit  encore  Brantôme,  l'eust  voulu  croire,  ensemble 
M.  De  La  TrimouiUe,  Gallease,  Saint-Sevrin  et  Théodore  Trivul- 
sic,  il  n'eust  pas  donné  la  bataille  de  Pavie.  Et  tous  conseillaient 
de  se  retirer  à  Binasco  et  lever  le  siège,  dont  ils  alléguoient  force 
belles  raisons.  Mais  celles  de  M.  De  La  Police  estaient  très  belles, 
que  j'ai  leues  dans  le  livre  espagnol  de  la  vie  de  M.  le  marquis 
de  Pescaire...  »  Ces  conseils,  que  nous  ne  transcrirons  pas,  ne  furent 
point,  hélas  !  suivis  et  l'on  sait  quelle  fut  la  conséquence  de  ce 
dédain  :  le  roi  prisonnier  et  LatrémoiUe,  Bonnivet,  Chaumont 
d'Amboise  et  La  Palice  au  nombre  des  morts.  La  Palice,  après 
avoir  longtemps  combattu,  avait  perdu  son  cheval  et  se  jetait,  à 
pied,  au  milieu  des  Suisses,  quand  le  capitaine  Castaldo  s'empara 
de  ce  beau  vieillard  à  la  riche  armure.  L'Espagnol,  reconnaissant 
en  son  captif  quelcjue  chef  supérieur,  pensa  qu'il  pourrait  en 
tirer  une  bonne  rançon.  Mais  un  autre  capitaine,  du  nom  de 
Buzarto,  survint,  qui  prétendit  partager  cette  prise  avec  Castaldo, 
lequel  s'y  refusa.  «  Eh  bien,  dit  l'autre,  ce  ne  sera  ni  pour  toi, 
ni  pour  mfri !  »  Et,  d'un  coup  d'arquebuse,  il  fracassa  Je  crâne 
de  l'infortuné.  Telle  fut,  en  un  mot,  la  vie  et  telle  fut  la  mort 
du   fameux  maréchal. 

Pourqu  n  un  tel  homme,  qui  méritait  une  épopée,  a-t-il  été  gra- 
tifié, pour  toute  récompense,  d'un  couplet  satirique,  qui  le  ravale, 
dans  le  souvenii-  du  peuple,  au  rang  d'nn  baladin  de  farce?  Telle 
est  la  question  qu'un  très  distingué  membre  de  notre  barreau, 
M.  Tavocat  PauJi  Duchoin  —  a.parenité  à  ce  Blanchot  de  Brenas, 
auquel  Roumanille  pilla  le  texte  du  Curé  de  Cucugnan,  comme  nous 
l'avons  raconté  dans  le  Mercure  de  France,  —  a  tenté  de  résou- 
dre dans  l'étude  qui  fait  l'objet  de  ces  lignes.  Y  a-t-il  pleinement 
réussi  ?  Nous  n'oserions  l'affirmer,  eoicore  qu'il  ait  fait  de  très 
m.éritoires  efforts  en  ce  sens.  Les  résultats  de  sa  laborieuse  recher- 
che tendraient  à  établir  que  la  seule  «  vraie  Chanson  de  Mon- 
sieur de   La  Palisse   »,    serait  le    «   triomphant   couplet: 

Monsieur  d'La  Palisse   est   mort, 
Il  est   mort  de   maladie, 
Un   quart  d'heure   avant   sa   mort 
Il  était  encore  en  vie,  » 
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L'autre,  la  bouffonne  parodie  en  50  quatrains,  serait  l'œuvre 
d'un  «  bel  esprit  »  qui,  «  vers  l'année  1700,  il  est  impossible  de  pré- 
ciser duvantaye  »,  aurait  été  «  mis  en  gaité  »  par  le  dit  couplet 
et  aurait  résolu  «  de  faire  méthodiquement  une  chanson  complète  », 
que  La  Monnoye  aurait  accueîTlie  en  1715  dans  la  3"*  édition  des 
Menagiana,  eu  la  donnant  comme  célébrant  le  «  fameux  La  Ga- 
lisse  ».  Toujours  selon  ^I.  P.  Duchon,  le  public  aurait  refusé  «  de 
troquer  le  vrai  nom  de  la  Patisse  contre  le  vocable  imité  et  d'aiileiirs 
transparent  de  La  Galisse  »,  jusqu'à  ce  que  Rigoley  de  Juvisy, 
dans  ses  Œuvres  choisies  de  la  ilonnoye,  parues  41  ans  après  la 
mort  de  l'érudit  bourguignon,  soit  en  1769,  se  fût  avisé  de  recti- 
fier le  nom  du  héros,  en  modernisant  l'orthographe  de  la  chanson, 
qui,  dans  l'intervalle  —  ce  qu'a  oublié  de  noter  M.  P.  Duchon  — 
avait  été  Téimpa-imée  t^elle  quelle  dans  l'éd.  d'Amsterdam,  1716 
(t.  IV,  p.  191-199)  et  celle  de  Paris,  1729  (t.  HT,  p.  384)  de  la 
célèbre   compilation    attribuée   à   Ménage. 

M.  P.  Duchon  est  d'avis  que  le  «  bel  esprit  »  des  environs  de 
17C0  a  pris  «  le  couplet  »  primitif  a  pour  modèle  ».  Il  ne  nous  dit 
pas  si  la  naïveté  de  ses  deux  derniers  vers  ne  lui  a  pas  donné  l'idée 
de  son  travesti,  mais  sans  doute  le  ipense-t-il.  IMaia  ce  «  couplet  » 
en  question  est-il  vraiment  si  primitif  que,  sur  la  foi  du  recueil 
de  Maurepas,  le  croit  notre  auteur  ?  Evitant  intentionnellement  de 
rouvrir  une  discussion  vaine  sur  le  point  de  savoir  si  le 

Hélas    I    s'il    n'estait    2J«*'    »iort 
Il  serait  encore  en  vie, 

ne   serait  pas   la  corruption   d'un   primitif 

Hélas    !  s'il  n'estoit  pas   mort, 
Il    ferait    encore    envie, 

nous  nous  contenterons  de  faire  observer  à  iM.  P.  Duchon  qu'il 
a  malheureusement  ignoré  la  notice  que  Le  Roux  de  Laincy  a  don- 
née, 7  ans  après  la  publication  de  son  liecueil,  sur  la  chanson 
de  M.  de  La  Palisse,  au  t.  III  de  la  Nouvelle  Edition  Illustrée 
des  Chants  et  Chansons  Populaires  de  la  France,  publiée  en  1848 
par  les  frères  Garnier,  alors  installés  dans  la  Galerie  vitrée  du 
Péristyle  Montprnsiir,  au  Palais-Royal.  Cette  notice,  émanant  d'un 
homme  compétent  par  excellence,  établit  un  détail  capital,  à  savoir 
qu'  t  après  la  bataille  de  Pavie.  plusieurs  chansons  populaires 
furent    composées    »,   dans   l'une  deequelles   on  disait: 
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0    la   fauhe    canaille,    ils    ont    le    roi/    trompé, 

Au    point    de    la    bataille    n'ont    point    voulu    frapper. 

Le    noble   roy   de    France,    ils   ont   abandonné. 

Monsieur  De  La  Police,  Latrimoille  aussi 

Estoyent  nobles  gens  d'armes,   noblement  ont  frappé, 

tandis  qu'une  autre,  que  Leroux  de  Laincy  qualifie  de   ce   noel  aaty- 
rique   »,   s'exprimait  de   la   sorte  : 

Hélas   !  Im  Police  est  mort 

Mort  devant  Pavie, 
Hélas!   s'il   n'était   pas    m,ort. 
Il  serait   encore   en   vie... 

Or,  l'existence  de  ce  «  nocl  »,  en  rendant,  comme  nous  l'écri- 
vions, vaine  toute  discussion  sur  l'imaginaire  corruption  d'un 
soi-disant  texte  primitif  du  XVI^  siècle  —  que  Leroux  de  Laincy 
cite   sous   cette   forme  : 

Monsieur    De    La    Police    est    mort. 

Mort  devant  Pavte, 
Un  quart  d'heure  avant  sa  mort 

H  était  encore  en  vie    /  — 

l'existence  "le  ce  Noël,  disions-nous,  atteste,  à  n'en  pas  douter, 
l'origine  beaucoup  plus  lointaine  que  ne  le  suppose  M.  P.  Duchon 
de  la  chanson  populaire  dont  La  jNIonnoye  —  l'éditeur  des  Noëls 
Bourguignons,  un  folk-loriste  éminent  —  a  recueilli  une  des  ver- 
sions courantes  à  son  époque.  Il  y  aurait  donc  à  poursuivre  la 
recherche  dans  le  sens  que  nous  indiquons.  Quant  à  attribuer  à 
l'assertion  du  comte  H.  de  Chabannes,  dans  les  Preuves  de  son 
Histoire  de  la  maison  de  Cliahunnes,  que  la  cJianson  sur  la  bataille 
de  Pavie  qu'il  redonne  après  Leroux  de  Laincy,  Recueil,  II,  p.  92, 
—  en  la  qualifiant  comme  lui,  nous  ne  savons  pourquoi,  de  «  sati- 
rique »  —  serait  l'œuvre  d'  «  un  soldat  bourguignon  de  l'armée 
de  r Empereur  »,  une  valeur  certaine,  il  faudrait  pour  cela  autre 
chose  que  l'absence  complète  de  l'indication  des  sources  qui  ont 
décidé  l'auteur  à  une  telle  attribution,  quand  bien  même,  dans 
une  lettre  à  M.  P.  Duchon,  il  dit  «  être  sûr  d'avoir  vu  et  lu  »  la 
chose,  sans  cependant  pouvoir  dire  où.  Il  est  fort  dommage  que  feu 
]Menéaidez  y  Pelayo  n'ait  pas  songé  (au  §  :  R(/nmnres  histôricos  de 
tema    no    castellano    de    son    volumineux    Tratado    de    los    Romances 
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Viejos)  (1),  à  examiner  les  sources  des  deux  romances  sur  la  cap- 
tivité dei  François  I"  i-nsérée  pur  Dur;in  dans  son  travail  et  dont 
l'un  —  le  n°  1140  —  contient  un  passage  oiî  1' 

Anoyr.ron  ha  llcgado 

se  rapporte  assez  bizarrement  à  Charles  de  Toguee,  officiel'  du  con- 
nétable de  Bourbon,  dont  le  surnom:  La  Motte  des  Noyers,  dé- 
foi-mé  en:  Lu  Motte  Hamiyer,  éUit  devenu,  par  l'italien  Aiiojero, 
ce  mystérieux  Anoyeron,  comme  on  le  verra  dans  l'ouvrage  qu'a 
écrit  sur  de  Togues  ^I.  L.  Montagne  (Moulins,  1909).  De  l'uni- 
verselle information  du  maître  décédé,  l'on  eût  eu,  à  coup  sûr, 
de  précieuses  lumières,  car  lui  seul  eût  été  à  même  d'éclairer  à 
souhait  cette  obscurs  matièi'e,  qui,  en  Itailie,  appaa'aît  traitée  dès 
1525  en  les  Lamenti  di  Francesco  1°  de  L'Assedio  di  Pavia  con  la 
rvtta  et  presa  del  Bc  christianissimo,  recueillis  par  G.  Mùller  dans 
sa  Raccolta  di  Cronisti  et  docvmenti  storici  Lomhardi  ineditl  (Mi- 
lano,  1857),  cependant  que  les  chants  guerriers  des  reîti'es  alle- 
mands sur  la  bataille  de  Pavie  se  trouveront  dans  l'ouvrage  publié 
à  Hamboui^g  en  1833  par  Barthold:  Georg  von  Frund.-iherg  oder  da-^ 
deuticlte  Kricçinliaiidwercl:  zur  Zcit  der  Eejarmirtion.  Si,  en  France. 
il  nous  manquait  un  ouvrage  d'ensemble  sur  La  Palice,  considéré 
comme  thème  folklorique  —  car  ni  le  comte  H.  de  Chabannes,  ni 
son  prédécesseur  de  1759,  auteur  des  Mémoires  sur  la  maison  de 
Cliahannes,  n'ont  su  s'acquitter  de  cette  tâche,  —  il  faut  donc 
savoir  infiniment  de  gré  à  M.  P.  Duchon  de  nous  avoir,  au  moins 
provisoio-eonent,  aidé  à  combler  cette  sensible  lacune  dans  l'his- 
toire de  notre  folk-lore.  Et  il  serait  à  désirer  que  nos  très  nom- 
breuses Sociétés  d'érudition  locale  ne  remplissent  les  pages  de  leurs 
bulletins,  ou  mémoires,  que  d'études  du  genre  de  celle-ci,  qui  font 
parfaitement  honneur  au  zèle  et  à  la  patiente  recherche  de  leur 
auteur,  plus  délicat  poète  —  voyez  p.  ex.  quelques  Poèmes  de  lui 
dans  Poduinna,  Revue  du  Pays  Roannais,  janvier  1914,  p.  29-32  — 


(1)  T.  XIII  de  V Antolofjia  de  Poetas  lirieos  castellanos ,  t.  II  du 
Tratado  (Madrid,  1906),  p.  270-319.  M.  P.  Duchon  date  un  peu 
ingénument  :  Mrulrid,  1877,  le  romancero  de  Durân  dajis  la,  B.  A.  7''. 
B^spérons  que  M.  Menendez  Pida.1  —  qui  vient  eniin  de  nous  donner 
la  revue  philologique  qui  mainqunit  à  l'Eispagne,  et  dont  El  L<n- 
g\iaji>  n'avait  été  que  Ja  caricature  —  fournira,  dans  son  pro- 
chain  R.mnancero  général,  tous   les  éclaircissements  désirables. 
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que    le    Blanchot    auquel,    grâce    à    son    bienveillant    concourB,    nous 
avons   fait   avoir   une   tardive   justice...    (1). 

Camille  Pitollet. 


(1)  QueJques  remarques  pour  clore  ce  trop  long  article.  M.  P. 
Duchon  s'étonne  que,  dans  rédition  de  1807  de  la  Clé  du  Caveau, 
on  l'envoie,  p.  145,  à  un  air  sur  Ja  mêniei  coupe  que  celui  qui  est 
donné  Jà  de  la  dianGCJi  et  qui  est  numéroté  692.  N'a-t-Ll  donc  pas 
lu,  dans  le  Larou--^se ,  t.  X,  p.  179,  que  cet  air  était  celui  d'un 
«  vieux  Noël  »  ?  D'autre  part,  il  reproduit,  d'u  une  jmblication 
récente,  due  cependant  à  M.  Wechzrlin  »,  le  début  de  la  bouf- 
fonne-rie  sur  ^I.  de  la  Pa'isse  dans  sa  notation  abrégée,  et  il 
ajoute:  «  Xniix  ne  savons  si  l'air  noté  par  M.  Wcckerîin  est  bien 
cliii  que  cliantitif  la  Monnaye...  »  Cuique  situni.  Cet  air  eet 
dû  à  un  Nimois,  l'époux  de  cette  Muse  Romantique  dont  on  a  recom- 
mencé à  s'occuper  de  nos  jours,  Mme  Colet,  née  Revoil,  et  l'ac- 
compagnement complet  de  piano  «  par  M.  H.  Col^t,  professeur 
d'harmonie  au  Conservatoire  »,  figure  dans  le  recueil  précité  de 
1848,  ainsi  que  l'air  tiré  de  la  Clef,  qui  est  donné  comme  Air  dif- 
férent de  M.  la  Palisse,  mais  avec  d'autres  paroles.  Enfin,  nous 
craignons  fort  qu  'à  la  p.  3  ^I.  P.  Duchon  n'ait  fait  vivre  en  1720 
l'exce'.Ient  ]M.  de  Closmadeuc,  qui,  grâces  en  soient  rendues  aux 
Dieux  inumortels,  léside  en  ce  moment  à  Vannes  (Jlorbihan),  et 
ave;'  kquel  nous  sommée  en  correspondance  depuis  assez  longtemips 
déjà.  Nous  ne  renveironis  cependant-  pas'  cette  épreuive  à  l'impri- 
merie sans  &i'gn«i'er  ringénieu&e  intenprétation  que  donne  de  notre 
chanson  M.  Bernaixl  Latzarus,  dans  un  discours  prononcé  à  la 
diistribution  des  .prix  du  Lycée  de  Nimes,  le  12  juillet  dernier, 
traitant  des  VieUT^s  Clian-'^ons  Françaises  :  «  Une  célébrité  moins 
avantageuse,  il  faut  l'avouer,  s'attache  au  souvenir  d'un  autrt 
brave  qui  mourut  devant  Pavie,  au  marnent  précis  oîi  cessait  son 
existence.  Jacques  de  Chabannes,  seigneur  de  La  Palisse  et  ■rtuiré- 
chal  d'y.  France,  lutta  jusqu'au  dernier  souffle,  avec  tant  d'énergie, 
qu'un  quart  d'heure  avant  -"a  mort  il  forçait  encore  les  ennemis 
à  reculer.  Ainsi,  mortellement  blesssé,  .«e  montrait-il  bien  vivant. 
On  le  remarqua  d'abord  sur  un  ton  admiratif ;  puis,  l'infâme  iro- 
nie gâta  son  affaire,  et  M.  de  La  PalissA  passa  pour  n'avoir  jamais 
Su  que  faire  pleuvoir  les  vérités  premières.  »  Plus  loin,  l'orateur, 
qui  nous  nep roche  amicaJernent  d'avoir  vouJu  enlever  à  Pierrot 
la  lune  (dans  un  article  de  l'Intermédiaire),  a-t-il  su  que  l'oraison 
funèbre  de  celui-ci  avait  déjà  été  prononcée,  avec  infiniment  d'es 
prit,  paa-  M.  Carlos  Fiacher,  p.  683-684  de  L'Opinion  du  samedi 
31   mai  dernier  ? 
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Maurice  Grammont.  —  Le  vers  français,  ses  moyems  d'expression, 
son  harmonie,  2»  édition  refondue  et  augmentée  (ColJection  lin- 
guistique publiée  par  la  Société  de  Linguistique  de  Paris,  t.  V). 
Paris,  Edouard  Champion,  1913  [510  pages  in-8°  raisin]. 

Cette  seconde  édition  du  livre  de  M.  Grammont  contient  deux 
chapitres  nouveaux  :  l'un  sur  le  rejet,  l'autre  sur  la  variété  du 
mouvement  rythmique.  Tous  deux  sont  pleins  d'intérêt  et  deman 
deraient  une  analyse  circonstanciée.  Il  convient  toutefois  d'exa- 
miner ici  l'einsemble  de  l'ouvrage.  L'on  n'en  a  pas  assez  marqué 
l'importance  au  moment  où  il  a  paru  pour  la  première  iois.  Si  les 
notices  dont  il  a  été  l'objet  sont  nombreuses,  il  n'a  été,  à  ma  con- 
naissantie,  /étudié  avec  qvysiîque  dét^auJ  qule  (par  dbuK  critiques, 
M.  StengeJ  (i)  et  feu  Tobler  (2).  M.  Stengel  a  fait  preuve  d'une 
rare  ingéniosité  d'esprit,  mais  il  n'a  pas  reconnu  la  valeur  du  livre  ; 
il  en  a  été  empêché  par  la  créance  où  il  demeure  que  les  alexaaidrins 
français  doivent  être  lus   sur  ce  rythme  : 

Du    kennst   ihn    nicht    genug,    du    hast   ihn    nicht    geiliebt, 
Es  isi  nicht  Eigensimi,  der  seine  Stirne  trùbt  (3). 

Tobler  ne  laisse  pas  de  convenir  de  l'importance  de  l'ouvrage 
pour  qui  seraift  curieux  de  connaître  «  die  Art  der  Wirkung  fran- 
zôsischer  Verse  auf  franzosisches  Ohr  »  (4)  ;  à  cette  concession  près, 
il  estime  que  les  vues  de  M.  Grammont  ne  tirent  pas  à  consé- 
quence (5).  Si  c'est  là  un  repixjche,  il  n'est  pas  fondé.  M.  Gram- 
mont étudie  ce  qu'on  pourrait  appeler  l'état  indigène  de   la   versi- 

(1)  Zeitschrift  f.  frz.  Spr.  u  Lit.,  t.   XXVIII2,  p.   162  se. 

(2)  Archiv  f.  dus  Studium  der  neuer.  Spr.  u.  Lit.,  t.  CXIV, 
p.   231. 

(3)  Art.  cité,  p.  164.  M.  Stengel  parle  du  «  rythme  ïambique  ». 
J«  remplace  ce  tei''me,  emprunté  à  la  versification  gréco-Jatine, 
par  un  exemple  concret  pour  évitei*  la  confusion  avec  les  ïambes 
français,  qui  sont,  coonme  on  sait,  des  poènTeis  de  longueur  indé- 
terminée construits  en  vcts  alternés  de  douze  et  de  huit  syllabes 
à  rimes   croisées. 

(4)  Art.  cité,  p.  231. 

(5)  M.  Bruchmann  {Zdtschnft  j.  njl.  Li(rratur(je.Hh.,  N.  F., 
t.  XVI,  p.  245  es.),  qui  se  défend  d'être  du  métier,  a  essayé  d« 
soutenir  l'opinion  contraire.  Il  trouve  d'ailleurs  que  l'oreille  fran- 
çaise est  bâtie  d'une  manière  assez  spéciale.  «  M  an  muss  sich  ge- 
genwârtiy  halten,  écrit-il,  dass  das  franzô^i^'cke  Ohr  fur  die  Auf- 
fassung  franzôsischer  Vcr.<ie  mas.'>gebend,  aber  auch  docfi  ivohl  an- 
der  s  organifiert  iit,  als  in  der  If  c  gel  daa.  fremde  »    (p.   248). 
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fication  française:  c'est  sont  droit.  Il  aie  l'outrepassea'ait  ijue  s'il 
s'aviisait  de  prétendre  que  cotte  sorte  d'effet  que  produisent  les 
vers  français  sur  des  oreilles  françaises  peut  être  avouée  des  métri- 
ciens  de  l'école  de  Tohleir.  Il  se  garde  bien  d'émettae  une  telle 
prétention. 

L'es  remarques  faites,  abordojis  l'examen  du  livre.  Il  a  pour 
objet  l'étude  des  ressources  qu'offrent  à  l'art  des  poètes  ks  6on6 
du  français  et  les  règles,  de  la  versification  française.  Pour  ce  qui 
est  des  sons,  M.  Grammont  épuiise  le  sujet  en  examinant  aussi 
bien  leur  vaJeur  expressive  que  l'effet  de  leurs  modulations  au  point 
de  vue  de  l'harmonie.  Il  en  est  autrement  de  la  versification  :  il 
n'y  considère  que  ce  qui  a  trait  au  rythme.  C'est  que  les  autres 
parties  de  la  versification  ou  rentrent  dans  l'étude  eusindiquée  des 
sons,  ou  bien  ne  ressortissent  point  à  la  phonétique.  Ce  que 
]\I.  Grammont  a  voulu  donner  en  effet,  c'est  un  traité  de  phoné- 
tique appliquée  à  l'art  des   vers  ;   ce  traité  est  complet. 

Il  contient  même  plus  qu'on  ne  s'attendrait  à  y  trouver.  L'étude 
des  effets  que  les  poètes  tireJit  d'ss  moyens  dont  ils  disposent  ne 
comprend  pas  plus  l'étude  du  rythme  que  l'étude  des  effets  qu'on 
obtient  par  des  moyens  stj-listiques  ne  compi-end  l'étude  de  la 
grammaire,  il.  Grammont  explique  néanmoins,  dans  son  livre,  la 
structure  du  vei\3  français.  Non  pas  par  prétérition,  mais  de  la 
manière  la  plus  circonstanciée,  en  insistant  sur  les  principes  et 
en  relevant  tous  les  détails  de  conséquence.  11  n  y  a  pas  lieu  d'en 
être  surpris.  Le  i-ytlmie  du  vers  français  est  assez  mal  connu. 
Les  traités  de  versification  l'étudient  rarement.  La  tradition  veut 
qu'on  s'y  place  au  point  de  vue  didactique,  qu'on  n'y  indique  que 
les  règles  impératives,  cxilles  dont  l'inobservation  rend  le  vers 
faux  ou  inaidmissible.  On  y  dira,  par  exemple,  que  jusqu'à  la 
réforme  romantique,  il  était  de  rigueur,  dans  les  genres  élevés,  de 
couper  les  alexandrins  après  la  sixième  syllabe.  Un  point  c'est 
tout.  De  la  coupe  à  l'intérieur  de  l'hémistiche,  nulles  nouvelles  : 
el'e  est  Libre  quant  à  sa  place,  donc  inexistante  pour  les  traités. 
Le  lythme  d'un  dimètre  diffère  pourtant  considérablement  du 
rythme  d'un  tétramètre  :  entre  le  vers  de  Ecnaud  de  Montauban 
et  le  vere  à' Andromaqu<i  il  y  a  un  abîme.  Les  étrangers,  qui  igno- 
rent cette  particularité  traditionnelle  des  traités  de  versification 
fi-aaiçaise,  s'y  sont  ,parfoLs  trompés.  Schiller,  par  exemple,  parle 
de  la    «   zxveUchenklichte   Natur  »    de   l'alexandrin    classique    (1),   et 

(1)  Lettre  à  Goethe,  du  15  octobre  1799  (BriefwCchsel  zwischen 
Schiller  und  Goethe,  2'  éd.,  n'  659). 
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l'on  rencontre  la   même  opinion  eoue  la    plume    de    beaucoup   de 
méti-iciens  qui  travaillent  d'ai)rès  les  manuels. 

M,  GraJimiont  n'a  pas  consacré  à  la  théorii*'  du  rythme  un  cha- 
pitre (prélimiaaia"e,  il  l'a  incorporé  dans  la  trjjne  d©  son  exposé. 
L'on  gardera  ici  cette  disiposition  qui  a  ses  avajitages,  et  l'on 
regardera  le  livre  comme  ayant  wn  sujet  un.  Ce  sujet  n'est  pas 
neuf.  Ce  n'est  pae  d'aujourd'hui  que  les  problè«ies  considérés  par 
M.  Grammont  préoccupent  les  lettrés.  Dans  ses  remarques  sur 
Amphitryon,  Voltaire,  pour  ne  prendre  qu'un  exemple,  fait  l'obser- 
vation que  voici  :  «  Les  vere  libres  sont  d'autant  plus  malaisés 
à  faire  qu'ils  semblent  plus  faciles.  Il  y  a  un  rythme  ti-ès  peu 
connu  qu'il  y  faut  observer,  sans  quoi  cette  poésie  rebute  :  Cor- 
neille ne  connut  pas  ce  rythme  dans  son  Agésilas  »  (1).  Et  dans 
une  lettre  à  CideviJle,  il  note:  «  ^M.  de  Fénelon  condamnait  notre 
poésie  parce  qu'il  ne  pouvait  écrire  qu'en  prose  ;  il  n'avait  nulle 
connaissance  du  rythme  et  de  ses  difi'érentes  césures  ni  de  toutes 
les  finesses  qui  varient  Ja  cadence  de  nos  grands  vers  »  (2).  Mais 
^'oltaire  ne  livre  nulle  pai-t  le  seci-et  des  vei-s  libres,  il  n'a,  non 
plus,  jamais  entrepris  de  ipréciser  le  rôl©  des  coupes  et  du  rejet 
dans  les  alexandrins.  Il  en  est  de  même  de  ses  contemporains. 
Qu'il  s'agisse  du  rythme,  de  la  valeur  expressive  des  sons  ou  de 
r  ha-iTnonie,  ils  ne  sont  jamais  très  explicites.  Quicherat  a  réuni 
dans  son  Traité  de  versification  française  un  grand  nombre  d'ex- 
traits relatifs  à  ces  matières.  On  n'y  trouve  quasi  rien  d'utile. 
Les  observations  de  détail  isont  souvent  justes  pa-rce  qu'elles  expri- 
ment fréquemment  des  sentiments  vrais  ;  mais  dès  qu'on  essaye 
d'atteindre  à  travers  le  pa/rticulier  le  général,  on  tombe  dans  le 
vague   ou   bieni  on    donne   dans    la   tautologie. 

Il  faut  arriver  à  Bccq  de  Fouquières  pour  trouver  une  doctrine 
d'ensemble  sur  l'art  dans  ila  versification.  Son  Traité  général  de 
ver.<ifiration  française  est  de  1879.  Dès  l'année  suivante,  l'usage 
s'établit  d'en  dire  du  mal  sur  la  foi  de  personnes  très  érudites 
sans  doute,  mais  assez  peu  qualifiées  pour  prononcer  sur  les  vers 
français.  Cet  usage  s'affermit  par  la  suite  à  la  faveur  de  la  direc- 
tion pédantesque  que  prirent  les  études  de  versification  dans  les 
vingt  dernières  années  du  XIX"  siècle.  On  n'essayera  pas  die  faire 
ici   l'aipologie   de   l'œuvre   de    Becq   de    Fouquières,    mais,    puisqu'on 

(1)  Vie  de  MoUère  (éd.  1739,  p.  85). 

(2)  Lettre  du  13  août  1731,  éd.  ;Moland,  n°  220.  J'ai  supprimé 
dans  cette  citation  un  passage  où  l'auteur  de  la  Lettre  à  V Acadé- 
mie est  accommodé  d'une  manière  trop  peu  académique  pour  être 
repixxluite  ici. 
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a  feprcxhé  à  M.  Cîiaimnojiit  de  faire  grand  cas  du  Traité  r/énéral, 
il  est  nécessaire  de  dire  que  ce  livd-e  si  injustement  décrié  marque 
un  pix>grèfi  i-a.pital  dans  l'histoire  de&  études  de  versification.  Il 
date  aujourd'hui,  et  de  tout  temps  il  a  contenu  des  parties  cadu- 
ques. Mais  outi-e  que  ce  qui  len  demeure  au  bout  de  trente-cinq  ans 
n'est  pas  peu  de  chose,  il  fauti  i-endre  à  Becq  de  Fouquières  cette 
justice  que  là  même  où  il  est  le  plus  chimérique,  il  ne  laisse  pas 
de  coudoyer  la  vérité.  Le  défaut  de  Becq  de  Fouquières,  c'est  d'êtixj 
mal  armé  :  sa  méthode  est  gauclie,  ses  principes  peu  sûrs.  La  nou- 
veauté de  l'entreprise  et  l'état  rudimemtaire  des  coniiiaissances 
phonétiques  à  l'époque  où  parut  le  Traité  général  expliquent  ce 
défaut  ;  le  goût  et  Je  tact  de  Becq  de  Fouquières  y  pai-ent  souvent. 
Mais  faute  d'êti'e  aesise  sur  des  bases  so/.ides,  son  œuvre  manque 
de  vigueur  et  fait  sentir  plutôt  les  choses  qu'elle  ne  les  démontre. 
Il  était  nécessaire  de  la  recommencer  sur  nouveaux  frais,  et  c'est 
à  quoi  s'est  appliqué  ]\I.  Grammont.  Son  livre  doit  peu  à  Becq  de 
Fouquières  parce  qu'il  procède  d'une  méthode  toute  diflérente  ; 
mais  lorsque,  après  avoir  lu  le  Vers  français,  on  relit  le  Traité 
ijénéral,  on  voit  bien  que  ce  «  lantastique  palais  de  songe  », 
comme  Gaston  Paris  a  eu  le  tort  de  l'appeler,  supporte  beaucoup 
mieux  «  la  clarté  du  jour  »  qu'il  ne  l'a  dit.  Tout  n'y  était  pas 
fantasmagorie,   tant  s'en   faut. 

La  méthode  de  M.  Grammont  se  distingue  de  la  méthode  de  Becq 
de  Fouquières  en  ceci  que  la  spéculation  n'y  a  aucune  part  ;  de 
la  méthode  de  certaines  personnes  qui  ont  écrit  en  ces  dernières 
années  sur  le  vers  français  en  ceci  qu'au  lieu  de  faire  fond  sur  des 
exemples  ou  pire,  elle  part  de  l'observation  dialecte  des  faits  gé- 
néraux. Cette  manière  de  procéder,  inaugurée  par  M.  Grammont 
dans  son  étude  sur  la  Disgimilation  co>tsonanfique,  est  trop  connue 
aujourd'hui  pour  qu'il  soit  utile  d'en  exposer  ici  les  avantages.  Ils 
ressortiront  d'ailleui^s  d'eux-mêmes  dans  l'analyse  que  nous  allons 
donner  du  livre,  si  nous  réussifisons  à  l'a  fake  suffisamment  claire. 
Ce  livre  est  divisé  eni  trois  parties  que  nous  examineronsi  succès 
sivement  ;  nous  rappelons  que  M.  Grammont  considèiie  toui'  à  tour 
le  lythme,  la  valeur  expressive  des  sons  et  l'harmonie,  c'est-à-dire 
l'effet  du  vers  au  point  de   vue  purement   mélodique. 


I.  Le  rythme,  considéré  comme  moyen  cV expression.  L'on  sait  que 
l'alexandrin  cJassique  a  quatre  accents  rythmiques  :  deux  fixes, 
trappant    la   sixième   et   la   douzième    syllabes;    deux   variables,    se 
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pJaçaut,   l'un  avant,   l'autre  après  la  sixième  sylJabe,   à  un  endroit 
librement  choisi  dans  l'intérieur  de  chaque  hémistiche: 

Un  peu  moins  de  res^^ect,  et  plus  de  confiance. 
Tous  ces  prést'»J3,  Al/>?ne,  ir;itent  mon  dttpit  : 
Je  vois  mes  honneins  n-oîlve.  et  tomher  mon  crédit. 

(fJritcmnicus,   I,  1.) 

Seule  la  syllabe  à  la  rime  est  suivie  d'une  pau&s,  la  fin  du  vers 
étaait  obligatoirement  marquée  par  un  a-epos  de  la  voix.  Les  au- 
tres syllabes  aecentuéee  ne  sont,  en  tant  que  telles,  suivies  d'au- 
cun silence;  dans  les  vers  cités  on  prononce  respec(t)'et,  présens- 
Albinc-  irritent  y  croitre-et  (1).  La  force  des  accents  est  variable;  les 
acxents  fixes  ne  soint  pas  nécessairement  plus  marqués  que  les 
autres.  N'étant  pas  subordcinnés  les  uns  aux  autres,  les  quatre 
frappés  n'ont  pour  fonction  que  de  former  des  sommets  d'inten- 
sité rytlimique  autour  desquels  viennent  se  grouper  les  auti'es  syl- 
laibes  : 

Un  peu  moins  de  respect, 'et  plus j de  confiance. 

Tous  ces  présens,    jAlbine, I   irriltent  mon  dépit: 

Je    vois    mes    honneurs I croître, jet    tomber:mon    crédit     (2). 

Le  vers  est  divisé  ainsi  en  quatre  parties  ;  la  succession  de  ces 
petites  suites  ascendantes  forme  la  cadence  du  vers.  Pour  faire  sen- 
tir le  (rythme,  il  faut  que  les  quatre  mesures  soient  équilibrées  entre 
elles  au  point  de  vue  de  la.  duréy  :  si  le  retom*  des  temps  marqués 
n'était  soumis  à  aucune  règle,  le  vers  manquerait  de  nombre  et 
casserait  d'être  vers.  On  a  reproché  à  M.  Grammont  d'avoir  fait 
sienne  cette  proposition,  établie  par  Becq  de  Fouquières.  Il  est 
aisé  de  montrer  qu'elle  est  juste.  Cette  phrase  de  Flaubert:  N'im- 
parte: Pécuchet  fut  content  de  pt,.sséder  un  monstre  [Bouvard  et 
Pécuchet,  éd.  FasqudLe,  1912,  p.  39)  est  de  la  prose;  l'on  en  peut 
tirer  cependant  l'alexandrin  que  voici  : 

Pécuchetifut    content  de    posséder | un    monstre 


(1)  Les  virgules  qui  séparent  les  mots  ne  doivent  pas  donner 
le  change.  Les  signes  de  ponctuation  ne  servent  qu'à  indiquer  les 
division  du  discours  ;  c'est  une  erreur  de  croire  que  toutes  les  divi- 
sions se  marquent  par  dts  silences  et  que  le  rythme  irançais  est 
essentiellement  haché. 

(2)  Les  baiires  sont  placées  sans  tenir  compte  des  consonnes 
de  liaison;  j'évite  de  disloquer  trop  les  mots  à  cause  de  la  gêne 
qui  en   résulterait  pour  le  lecteur. 
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Ces  alexandrins  en  piiiesiince  ne  sont  pas  rares  dans  !e  roman. 
Je  me  borne  à  citer  ceux-ci  : 

L'ensemble  doi   domaine   apparut   tout   à   coup.    P.    13. 
Le  régisseur  aida  Bouvard  et  Pécuchet.  P.  53. 
Le  coJza  fut  chétif,  l'avoine  médioci-e.  P.  43. 

Qu'on  ne  croie  pas  que  ce  soit  là  une  particulaiùté  du  style  de 
Flaubert.  Voici  la  nouvelle  édition  du  tome  premier  des  Légendes 
épi<iiies  de  M.  Bédier.  Je  l'ouvre  au  hasard,  ot,  après  avoir  tourné 
quelques  feuillets,  je  trouve,  à  ]a  p.  79,  une  phrase  qui  fournit 
ce  vers  : 

La   ville   ast   impontaaite   et   la    princesse   est   belle 

Les  deux  premières  phrases  de  l'Aperçu  d'une  Iiistoire  d-e  la 
iaïK/ue   (jrecque   de   M.    Meillet  donnent   ceci: 

Le  grec  est  une  langue   indo-européenne. 
Tout    le    monde    en    est    d'accord. 

Quelques  lignes  plus  loin,  on  trouve  une  suite  que  je  décompo.se 
ainsi  : 

Cet    idiome    ancien    n'a   pas    été    fixé 
Par  écrit. 
Il   n'en   subsiste   aucun   débris, 
Pas  plus  qu'il  ne  reste  un  souvenir 
Du  peuple  qui  s'en  est  servi. 

IL  n'j  a  pas  de  critique  qui  n'ait  écrit  des  phrases  telles  que 
cel'les-ci  : 

Nous   avons   rendu   compte   en   son   temps   d'un   mémoire... 
En  somme,   le  livre  offre   assez  peu  d'intérêt... 
Il    y    faut   ajouter    une   étude    importante... 

Rien  n'est  plus  commun  dans  la  prose  que  des  suites  de  douze 
syllabes  fonnant  un  dévelopipement  qui  se  tient.  11  n'est  pas  rare 
qu'elles  soient  accentuées  comme  des  alexandrijis  classiques.  Pour- 
tant, à  la  lecture,  personne  ne  les  sent  comme  tels.  C'est  que  leurs 
quatre  mesures  ne  s'équilibrent  point.  Même  lorequ'elles  comptent 
le  même  nombre  de  syllabes  et  sont  matériellement  égales,  le 
contexte,  dont  le  mouvement  est  tout  autre,  qui  ne  connaît  aucune 
périodicité  dans  sa  cadence,  empêche  de  reconnaître  cette  égailité. 
Quatre  arbres  esipacés  de  trois  mètres  en  trois  mètres  forment 
une  suite  régulière  et  attirent  le  regard  par  leur  pariaite  ordon- 
nance;   l'œil    le   plus   exercé    aura    peine   à    les    discerner,    s'ils    se 
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trouvent  au  milieu  d'une  longue  rangée  d'ai'brcs  plantés  au  petit 
bonheui".  Ce  qui  distingue  la  cadence  des  vers  de  la  cadence  de 
la  prose,  c'est  que,  dans  la  prose,  les  acoen>t>s  ne  sont  soumis  à 
aucune  périodicité,  alors  que  tous  les  vers  d'un  poème,  fût-il  en 
vers  libres,  voient  revenir  leure  frappés  à  des  intervalles  réglés 
selon    une   norme   commune. 

Cette  régularité,   on  l'obtient  par   une  diction  convenable.    Ainsi, 
dans  ces  vers  : 

Justes  cieuxîjainsi  donc, un  sujetjtéméi"aia'e 
A  si  peu! de  respect | et  de  soin  1  de  me  plaire! 
Il   oflense   don   Dièguejet  'méprilse  son   roi! 

Au  milieu  de  ma  cour!il  me  don! ne  la  loi. 

I  1  I 

(Le  Cid,  II,  6.) 

le  débit  unifonne  assure  le  retour  régulier  des  temps  marqués, 
toutes,  les  jniesu.es  .cioimptaint  uniiformément  trois  syllabes.  Une 
mesure  de  trois  syllabes  et  un  alexandrin  constitué  par  quatre 
mesures  de  ti-ois  syllabes  sont  une  mesure  et  un  vere  normaux.  Des 
vers  aiinsi  construits  ne  sont  pas  raies,  et  les  mesures-types  se 
rencontrent,  en  outre,  extrêmement  souvent  dans  des  alexandrins 
d'autres  modèles,  mais  ce  n'est  pas  leur  fréquence  qui  rend  ces 
mesua'es  et  ces  vers  normaux  :  c'est  le  fait  qu'ils  servent  d'étalon 
pour  régler  le  débit  d'autres  mesui-es  et  d'autres  vers.  On  a  taxé 
d'arbitraire  Becq  de  Fouquières  et  M.  Grammont  qui  ont  établi 
ce  point,  en  leur  objectant  que  l' alexandrin-type  ne  domine  pas  dans 
la  poésie  française.  AutaJit  'taxer  d'arbitraire  ceux  qui  parlent  de 
la  durée  normale  d'un  sermon  ou  de  la  longueur  nomiale  d'un 
roman,  à  cause  que  les  statistiques  accusent  des  fluctuations  sans 
nombi-e.  L'on  devrait  prendre  sur  soi  de  ne  pas  lever  les  épaules 
lorsqu'on  rencontre  par  hasard  des  auteurs  qui  s'expriment  correc- 
tement ;  l'on  pourrait  aussi  considérer  que  non  seulement  dans  la 
langue  des  honnêtes  gens,  mais  encore  dans  le  langage  scientifique 
la  tempéi-ature  normale  désigne  non  pas  une  température  atteinte 
ï'éelleanent  d'une  manière  regulière,  mais  ime  température  par  rap- 
port à  laquelle  on  dit  qu'il  fait  iplus  froid  ou  plus  chaud  qu'il  ne 
convient. 

Le  débit  des  alexandrins  autres  que  l'alexandiin-type  doit  être 
accéléré  dans  les  mesures  ■  plus  longues  que  la  mesure  normale  de 
trois  syllabes,  et  ralenti  dans  celles  qui  se  trouvent  dans  le  cas 
contraire.  C'est  à  ce  prix  qu'on  obtient  l'équilibre  entre  les  qua 
tre  parties  du  vers  et  la  régularité  de  la  cadence  et  qu'on  produit 
un  rvthme. 


COMPTES  ui;ndi6.  381 

Les  aecélératiojis  et  les  raJeiititifienients  du  débit  ne  sont  jamaifi 
tels  que  les  mesures  deviennent  rigoureuseinent  égales,  ilême  lors- 
qu'elles ont  la  longueur  normale  de  trois  syllables,  elles  n'ont  pas 
toujours  exaxïtement  la  même  durée  (1).  C'est  que  l'oreille,  qui  n'a 
pafi  la  finesee  d'un  insta'ument  de  précision,  n'exige  point  qu'on 
récite  les  vers  au  métronome.  Un  vers  se  dit  d'ailJeiu-s  en  quatre 
ou  cinq  secondée.  Pendant  ce  court  espace,  on  n'a  pas  seulement  à 
saifiir  le  rytiime  ;  le  jeu  des  intonationis,  rharmoaiis  des  sons,  leur 
puissance  expressive,  la  rime,  le  sens  du  vers,  les  effets  du  style 
sollicitent  également  l'attention  et  l'empêchent  de  se  concentrer  sur 
les  variations  du  débit.  On  ne  les  calcule  donc  pas,  on  se  borne 
à  les  comparer  d'une  mesure  à  l'autre,  et,  remarquant  que  la  vitesse 
augmente  dans  les  nissuies  longues  alors  qu'elle  diminue  dans  les 
mesures  brèves,  on  a  ^ilnp'î^ession  de  la  réguiarité.  Les  mesures 
sont  équilibrées,  cela  suffit  à  l'oreille.  Elle  ii'a  cuie  d'en  vérifier 
la  durée  précise. 

Tels  sont,  en  leurs  lignes  esssentielles,  les  principes  auxquels  obéit 
le  rythme  du  vers  français,.  L'on  ne  saurait  aboadeir  ici  ie  détail. 
Je  dois  oeipendant  dire  que  dans  cette  seconde  édition,  M.  Gram- 
mont  a  poussé  très  loin  l'étude  des  questions  particulièi-es  et  que 
certains  des  résultats  p.ar  lui  obtenus  sont  de  très  grande  consé- 
quence.   Ses   recherches   sur  les   vers  du  type  de  celui-ci    : 

Nu  comme  le  discours  d'un   académicien 

et  sur  l'implosion  consonantique  qui,  en  se  prolongeant,  y  supplée 
à  l'accent  rvthmique,  dépassent  même  la  portée  du  sujet.  Il  y  a 
là  un  fait  qui  me  paraît  jeter  une  lumière  nouvelle  sur  certaines 
questions  da  piionétique  fi-ançaisie  qui  ont  fait  couler  beaucoup  d'en- 
cre. L'étude  des  vers  oii  l'aocent  rythmique  frappe  une  syllabe  qui, 
dans  la  prose,  serait  dépourvue  d'accent,  est  aussi  fort  intéi'cssante. 
C'est  encore  la  durée  qui  forme  dans  de  teils  cas  le  principal  et 
parfois  Tunique  élément  de  la  valeur  rythmique  de  la  syllabe.  Je 
signale  enfin  une  méthode  nouvelle  de  mesurex  l'intensité  que 
M.  Grammont  indique  à  la  p.  91  et  qui  paraît  lui  avoir  donné 
d'excellents  résultats;  on  sait  que  les  procédés  usités  jusqu'à  pré- 
sent   étaient    très    défectueux. 

Le  rythme  étant  réglé  par  des  vaj-ia.tions  du  débit,  l'étude  des 
ressources  qu'il  fournit  à  l'art  des  poètes  se  réduit  à  l'étude  des 
effets  qu'on  obtient  par  les  débits  normal,  accéléré  et  ralenti.   Une 

(1)  "Voy.  les  enregistrements  de  M.  Grammcnt  (p.  88  s.)  et  le 
commentaire  dont  il  les   fait  suivre. 
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me6ui"e  norniaile  marque  l'absence  de  tout  eflet  par  là  même  qu'elle 
n'offre  rien  de  saillant.  Mais  une  suite  de  mesures  normales,  par 
l'uniformité  du  débit  qu'elle  exige,  est  propre  à  exprimer  la  régu- 
larité ou  la  monotonie.  Les  mesures  longues  avec  leur  débit  pressé 
sont  aptes  à  peindre  la  rapidité  et  les  idéts  qui  s'y  associent  : 
l'élan,  la  vivacité,  .ia  légèi-eté,  la  hâte,  la  précipitation,  etc.  Lee 
mesures  brèves  sont  habiles,  grâce  a  leur  débit  lent,  à  noter  la  len- 
teur, la  durée  dans  le  temps  et  dans  l'espace,  la  lourdeur,  la  mol- 
l-esses,  la  langueur,  etc.  E'ies  permettent  aussi  d'insister  sur  une 
idée  et  de  la  souligner,  puisque  c'est  en  s'attardant  sur  les  mots 
qu'on  leur  donne  de  l'impoi-tance  et  qu'on  les  met  en  relief.  Tous 
ces  effets  ne  se  réaliseoit,  bien  entendu,  que  si  l'idée  exprimée  le 
comporte  :  un  moyen  d'expression  n'est  jamais  expressif  qu'en 
puissance,  et  ne  devient  impressif  que  si  le  sujet  Jui  permet  de 
sortir  son  effet.  Cette  remarque  domine  le  livre  et  M.  Grammont 
la  reprend  sans  cesse  en  la  développant  avec  la  même  patience 
inlassable  que  Pascal  a  mise  à  expliquer  la  divisibilité  infinie  des 
espaces  (1).  Il  s'en  faut  pouortanit  qu'elle  ait  été  comprise  de  tout 
le  monde.  Certaine:  personnes  y  ont  vu  notamment  la  preuve  que 
M.  Grammont  s'abusait  et  que  tout  ce  qu'il  disait  de  la  valeur 
expressive  du  rythme  et  des  sons  était  chimérique.  Il  n'y  a  qu'une 
chose  à  leur  répondre,  et  c'est  qu'on  devrait  se  garder  de  prononcer 
sur  des  matières  pour-  lesquelles  on  manque,  de  compréhension. 
Tobler  a  fait  une  autre  objection  à  M.  Grammont.  Cet  érudit  se 
place  au  point  de  vue  pratique  :  si  le  rythme  devait  vraiment  jouer 
dans  la  poésie  le  rôle  que  lui  prête  M.  Grammont,  il  deviendrait 
très  difficile  de  faille  des  vers  (2).  La  l'emarque  est  juste.  Boileau 
semble  l'avoir  faite  par  avance  au  début  de  l'Art  poétique;  seule- 
ment, comme  il  n'était  pas  philologue,  iil  concluait  autrement  que 
ne   fait  l'auteur   de    Voni    franzôsischen    Versbau  : 

C'est   en    vain    qu'au    Parnasse    un    téméraire  auteur... 

(1)  Pascal  terminait  ses  explications  ainsi  :  «  Ceux  qui  ne  seront 
pas  satisfaits  de  ces  raisons  et  qui  demeureront  dans  la  créance 
que  l'espace  ji'est  pas  divisible  à  l'infini,  ne  peuvent  rien  préten- 
dre aux  démonstrations  géométriques;  et,  quoiqu'ils  puissent  être 
très  éclairés  en  d'autres  choses,  ils  le  seront  fort  peu  en  celles-ci: 
car  on  peut  aisément  étire  très  habile  homme  et  mauvais  géomètre-» 
Et  U  ajoutait  ceci  pour  excuser  la  longueur  de  son  exposé:  «  J'ai 
cru  être  obligé  de  faii'e  cette  longue  considération  en  faveur  de 
ceux  qui,  ne  comprenaiît  pas  d'abord  cette  double  infinité,  sont 
capables   d'en   être    persuadés    ». 

(2)  Art.    cité,  p.   232. 
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Avant  de  quittai-  l'alexandrin  cJassique,  M.  Giajnmont  étudie  Je 
rejet  et  l'eaijainbement.  C'est  que,  d'une  part  cette  étude  est  appe- 
lée par  celle  de  l'effet  d'insistance  produit  par  les  mesures  brèves, 
et  que  de  l'auti-e.  le  rejet  à  l'hémisticiie  a  donné  parfois  le  change 
aux  niétriciens  sur  le  rythme  du  vers  tiagique  de  Racine.  J-A  Hai-pe 
trouvait  déjà,  dans  son  Commentaire  sur  Ihtcine,  que  l'auteur 
d' Andromaguc  n'observait  pas  l'igoureusenient  la  césui-e  à  l'hémis- 
tiche et  qu'il  n'y  en  avait  aucune  dana  des  vens  tek   que  ceux-ci  : 

Vos   yeux    ne  sont   que    trop   assurés   de   lui    plaire 

(Andromaque,    IV,    2). 

Je  m'en  vais  seule  au  temple  où  leur  hymen  s'apprête, 
Où  vous  n'osez  aller  mériter  ma  conquête. 

[Ibid.,    IV,    3). 

Au  XIX'  siècle,  on  ee  mit  à  pai-'ler  des  tiimètres  de  Racine  et 
Ton  édifia  toute  une  théorie  là-dessus.  Pour  qui  sait  l'influence 
exercée,  au  siècle  dernier,  par  La  Ha-i-pe  sur  ce  qu'on  pourrait 
appeler  l'exégèse  littéraire,  le  fait  n'a  rien  de  surpi-einant  :  si  la 
critique  historique  a  été  i-enouvelée  pai-  Sainte-Beuve,  l'exégèse  ne 
fait,  depuis  cent  ans,  que  développer  les  idées  de  La  Harpe  ;  de 
génération  en  génération,  les  commentateurs  se  les  repassent,  sans 
même  prendre  ia  peine  de  les  examiner,  trop  heureux  s'ils  réussis- 
sent à  les  amplifier  et  à  en  faire  des  «  théories  ».  11  y  avait  cepen- 
dant dans  le  Commentaire  sur  Racine  une  l'emarque  bien  faite  pour 
donner  l'éveil.  En  critiquant  le  premier  des  vers  cités  ci-dessus, 
La  Haa"pe  écrit  :  «  L'abbé  d'Olivet  n'avait  pas  examiné  d'assez 
près  quand  il  a  dit  que  dans  tout  Ra-cine  on  ne  trouvait  qu'uii 
seul  vei-s  sans  césure,  et  pour  cette  fois  ce  critique  un  peu  vétil- 
leux n'a  pas  été  assez  sévère  »    (1).   La  vérité   est  que  si   Racine  a 

(1)  Le  vere  censuré  par  d'Olivet  est  celui-ci  : 

Je  vous  ai  demandé  raison  de  tant  d'injuires 

{Britannicus,    IV,    2,    104) 

La  critique,   faite  incidemment  à  propos  du  vers  : 

De  mille  autres  secrets  j'aurais  compte  à  vous  rendre 

{Ibid.,  m,  7) 

est  d'ordre  grammatical  :  demander  ral'ion  est  une  expression  une;  on 
ne  peut  la  couper  en  deux  (D'Olivet,  li^^marques  sur  Racine, 
remarque  LXX,  éd.  1783,  p.  303).  Pour  la  réfutation  de  cette 
critique,   voy.    Grammont,   p  48  et  100  ss. 
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peut-être  des  trimètr^s  dans  les  Plaideurs,  qui  sont  une  comédie, 
l'on  n'en  trouvera  -pas  un  seul  dajis  ses  tragédic-is.  Il  suffit  d'exa- 
miner, dans  leua'  contexte,  les  vers  qu'on  a  regaadés  comme  des 
triinèLiieci,  pour  sl'  convaincre  qu'il  n'y  a  là  que  des  rejets  a 
l'hémistiche.  «  Dams  les  vers  qui  ont  un  rejet  après  la  sixième 
syllabe,  les  mots  qui  conimencent  le  second  hémistiche  ou  ceit  hémLs- 
ticlie  tout  entier  ont  un  relief  particulier  et,  par  conséquent,  une 
importance  spéciale;  ce  n'est  pas  le  cas  dans  les  trimètres  ».  Cette 
obiservatiou  de  ^1.  Grammont,  que  j'ai  tenu  à  reproduire  textuelle- 
ment,  met  fin  à  la  controverse. 

Que  le  rejet  soit  à  rhémistiche  ou  à  da  fin  du  vere,  son  rôle 
demeure  toujours  le  même:  il  y  a  toujours  un  effet  de  contraste  pro- 
duit par  le  fait  que  la  phrase  syntaxique  ne  cadre  pas  avec  le 
moule  métrique.  Dans  la  diction,  on  marque  ce  contraste  par  un 
changement  d'intonation  :  la  voix  s'élève  ou  baisse  suivant  le  cas, 
mais  ne  demeujie  jamais  sur  lia  note  qu'elle  teaiait  à  la  fin  du  vers 
ou  à  l'hémistiche.  M.  Grammont  développe  ce  principe  en  étudiant 
les  principaux  types  du  rejet  et  du  contre-i"ejet  ;  il  note  la  diction 
qui  convient  à  chaque  cas,  précise  le  rôle  de  la  rime  et  de  la  pause 
finale  dans  l'eliet  produit  par  cette  sorte  de  rupture  d'équilibre 
entre  ila  .syntaxe  et  le  mèti'e,  et  montage  enfin  le  parti  que  les  poètes 
ont  tiré  des  diverses  espèces  de  rejet.  Nous  regrettons  de  ne  pou- 
voii'  pas  résumer  ici  ces  développements  :  il  faudrait  citer  des 
exemples,  et  les  vers  prennent  de  la  place. 

Les  explications  qui  précèdent  nous  dispensent  de  nous  appe- 
santir sur  les  ca.ractères  du  vers  romantique,  l'alexandrin  à  trois 
mesures.  Il  suffira  d'exposer  ce  que  JM.  Grammont  dit  de  ses 
effets.  Il  y  en  a  un  qui  est,  pour  ainsi  dire,  purement  mécanique  : 
succédant  à  des  vers  à  quatre  temps  marqués,  le  vers  sans  héuiis- 
tiche  éveille,  par  sa  structure  difïéxen'te,  l'attention  et  est,  par  coai- 
séquent,  apte  à  mettre  en  valeur  l'idée  qu'il  exprime.  A  cette 
aptitude  à  frapiper  l'esprit  s'en  ajoutent  deux  auti-es.  Ne  comptant 
que  trois  mesures,  le  vere  romantique  est  plus  rapide  que  le  vei^s 
classique  et  permet  d'obtenii'  tous  les  effets  qui  résultent  du  débit 
accéléré;  d'autre  part,  la  présentation  plus  rapide  des  idées  et  des 
images  produit,  comme  l'a  déjà  noté  Becq  de  Fouquières,  un  grou- 
pement plus  étroit  de  ces  idées  et  de  ces  images,  qui  se  trouvent 
comme  rapprochées  lea  unes  des  autres.  Cet  elïet  de  sj-nthèse 
est  celui  que  le  trimètre  est  le  plus  souvent  appelé  à  marquer. 
C'est  que  les  effets  d'insistance  et  les  effets  de  rapidité  n'ont  ibesoin 
d'être  prolongés  qu'exceptionnellement  :  dans  la  plupart  des  cas, 
il  n'y  a  pas  lieu  de  les  faire  durer  et  il  suffit  de  distribuer  conve- 
nablement les   quatre    accents   du   vers   classique   pour   trouver   son 
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compte.  Victor  Hugo  du  moins  ne  s'est  jamais  servi  du  trimètre 
qu'à  bon  escient.  M.  Granimont  insiste  avec  raison  sur  ce  fait  et 
met  en  garde  contre  la  tentation  de  découvaùr  trop  de  trimètres 
chez  l'auteur  de  la  Légcndf.  des  siècles:  Victor  Hugo  savait  manier 
le  rejet  à  l'hémistiche.  Les  vers  à  trois  mesures  sont  chez  lui  tou- 
joure  aoinoncés  ou  préparés  'par  l'entourage.  M.  Grammont  appelle 
l'attention  sur  l'un  des  moyens  les  plus  caractéristiques  que  Hugo 
emploie  à  ce  desseiji  :  le  contre-rejet   placé  dans  le  vers  précédent  : 

Je  jure  de  garder  ce  souvenir,  et  d'être 

Doux  au  fai'ble,  loyal  au  bon, |   terrible  au  traître. 

(Le  lyeAit   roi   de    Galice.) 

Les  effets  du  pentamètre  et  de  l'hexamètre,  que  M.  Grammont 
considère  à  la  fin  de  ce  cha-pitre,  sont  diamètraJement  opposés  à  ceux 
du  trimèti'e.  Nous  ne  nous  y  anéterons  pas,  pas  plus  que  sur  le 
chapitre  qui  est  consacré  à  la  variété  du  mouvement  rythmique  et 
dont  nous  avons  été  amejiés  à  résumer  par  avance  la  partie  la  plus 
importante,  celle  qui  a  tx'ait  au  rôle  de  la  durée  dans  l'accentuation 
de  certains  vers   (1). 

Aya.nt  ainsi  achevé  l'étude  des  difTérentcs  espèces  d'alexandrins, 
M.  Gi"ammont  termine  cette  première  partie  du  livre  par  l'étude 
des  poèmes  à  mouvements  variés,  poèmes  en  vers  ou  en  strophes 
libres.  Au  point  de  vue  des  principes,  ce  chapitre  n'ajoute  rien 
aux  précédents,  mais  nulle  part  ailleuirs  ~Sl.  Grammont  n'a  eu  ocea- 
sion  de  présenter  plus  d'analyses  fines  qu'ici.  Aussi  bien  c'est 
à  La  Fontaine  qu'il  a  pris  presque  tous  ses  exemples  de  vers  libres. 
Il  n'a  pas  craint  de  les  multiplier,  il  a  même  donné  im  commen- 
taire suivi  de  deux  fables  entières,  Le  Gland  et  la  Citrouille  et 
Les  d\''-ux  Pigeon.'',  de  sorte  que  ces  pages  (108  à  159)  forment  une 
étude  fort  complète  de  la  versification  de  La  Fontaine.  Le  sujet 
et  la  manière  dont  il  est  traité  font  de  cette  étude  la  partie  la 
plus  attachante  peut-être  du  Jivre..  Dans  la  partie  consacrée  aux 
poèmes  en  strophes  libres,  on  trouvera  des  a.nalj'^ses  suivies  d'une 
Odelett''  de  Eanvilie,  de  la  Niiit  d'octobre,  de  Musset,  de  VOde  à 
la  Colonne,  de  la  Prière  pour  tous  et  de  Napoléon  II  de  Victor 
Hugo  ;  elles  ne  seront  pas  moins  goûtées  que  celles  du  Gland  et  de 
la  Cifroville  et  des  Devx  Pigeons. 


(1)  On  trouvera  une  analyse  développée  de  cette  partie  du  li\Te 
dans  la  Pomania  (t.  XLIII,  p.  260  ss.)  ;  cette  analyse  est  due  à 
M.  :\rillardet. 
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11.  Les  sons  considérés  comme  moyen  d'expression.  La  valeur 
expressive  des  sons  n'est  niée  par  personne,  puisque  tout  le  monde 
reconnaît  non  seulement  des  onomatopées,  mais  encore  ce  qu'on 
appelle  l'harmonie  imitative.  Les  onomatopées  sont  toujours  com- 
prises exactement,  et  il  est  sans  exemple  qu'un  philologue  ait  songé 
aux  miaulements  d'un  chat  en  considérant  le  terme  de  rhétorique 
miose  dcoiit  on  se  sert  parfois  ipour  désigner  la  litote.  L'harmonie 
imitative  est  moins  bien  saisie.  En  dépit  de  son  nom,  elle  procède 
plutôt  pa.r  évocation  que  p«r  imitation,  et,  bien  que  cette  différence 
Boit  souvent,  ténue.  eJle  suffit  à  dérouter  les  gens  pluis  fréquemment 
qu'on  ne  serait  tenté  de  le  croire.  Ainsi  Tobler  exprime  la  crainte 
qu'en  exerçant  trop  l'oreille,  on  n'arrive  a  percevoir  dans  cette 
phrase  :  Ils  g<n  dnii^nt  sans  souci  ces  troupeaux,  le  sifflement  des 
serpents,  à  cause  de  ce  vers  de  Racine  : 

Pour  qui  sont  ces  serpents  qui   sifflent  sur  vos  têtes 

qu'on  a  appris  au  G'i/iniia-^ium  (!).  M.  Kristofier  Nyrop  eet  trouble 
par  autre  chose.  Si  j'ai  bien  compris  le  curieux  mémoire  qu'il  a 
inséré  dans  les  Studi  Icftcrari  e  linguistici  dedicaii  a  Pio  Ifajna  (2), 
le  distingué  lauréat  de  la  Fondation  Diez  a  peur  que  cette  seconde 
partie  de  la  «  prosodie  »  de  M.  Grammont  ne  soit  d'un  «  dilet- 
tante de  la  philologie  ».  ]\L  Grammont  «  rend  presque  des  points 
à  Cratyle  »,  témoin  ce  passage  de  la  «  prosodie  »  :  «  les  deux  liquides 
^  et  r  doivent  être,  au  point  de  vue  de  leur  valeur  expressive,  .soi- 
gneusement séparées  ;  la  première  l  est  seule  purement  une  liquide 
et  propre  à  exprimer  la  liquidité  ».  Et  M.  Kristofter  Nyrop  de 
«  crier  gare  ».  Il  a  ne  s'arrête  pas  »  d'ailleurs  à  «  ces  divagations  », 
il  lui  «  suffit  de  les  avoir  signalées  ».  Il  n'y  a  pas,  parmi  les 
professionnels  du  savoir  philologique,  d'hommes  plus  considérables 
qu'Adolf  Tobler  et  ^l.  Kri&toffer  Nyrop,  et  leurs  opinions  sont  de 
si  grande  conséquence  qu'on  nous  dispensera  d'en  citer  d'autres 
pour  justifier  ces  paroles  de  QuintLlien  :  An  cuiusiibet  avris  est  exi- 
gcre  litterarwn  sonos?  non  hercule  mogis  quam  ncniorum.  Pour 
disséquer  philologiquement  une  langue  il  n'est  besoin  que  de  quelque 
habitude  et  d'un  peu  d'application;  il  faut  à  la  fois  de  l'oreille 
et  du  discernement  pour  juger  de  la  valeur  expressive  des  sons. 
Je  m'expliquerai  tout  à  l'heure  sur  le  discernement  ;  pour  ce  qui 
est  de  l'oreille,  il  est  clair  que  ce  n'est  pas  par  la  pratique  de 
l'érudition   qu'on  l'affine.   On  sait  aussi   qu'on   peut  être  congru  ou 

(1)  Art.   cité,  p.   233. 

(2)  Milan,   1911    (p.    209  ee.). 
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preeque  en  une  langue  étrangii-<e  sans  a\'air  le  sentiment  intime  de 
son  vocabulaire.  A  qui  n'a  qu'une  connaissance  livresque  du  fran- 
çais, i&  partie  sémantique  de  la  «  proeodie  »  des  sons  français 
demeure  nécessairement  impénétrable:  les  mots  ne  parlent  qu'à  ceux 
qui   les  sentent. 

A  cela  près,  l'oreille  suffit  pour  reconnaître  si  un  vers  est  expres- 
sif ou  s'il  ne  l'est  pas.  La  difficulté  ne  commence  que  lorsqu'on 
veut  préciser  la  valeur  sémantique  de  chaque  son  en  particulier. 
Ces  vers  d'André  Chénier  parlent  : 

Oh  !   que  je   voie  au   loin   la    fumée   à  longs   flote 
S'élever  de  ce  toit  au  bord  de  cet  enclos 

(^e    Malade.) 

II   en   est   de   même  de   ceux-ci,   de   Victor  Hugo  : 

Tandis  qu  un  vent  léger  fait  flotter  alentour, 
Comme  un  voile  folâtre  autour  d'un  divin  groupe 
Ces  dentelles  du  son  que  le  fifre  découpe. 

(Que  la  musique  date  du  XVI^  siècle.) 

L'on  voit  bien  là  la  fumée  monter  du  toit  et  s'élever  silencieuse- 
ment dans  l'atmosphère,  ici  un  doux  souffle  qui  fait  flotter  une 
étoffe  légère  et  la  maintient,  ondoyante,  dans  l'air.  Comme  l'accumu- 
lation, dans  ces  vers,  des  /  et  des  spirantes  labio-dentales  /  et  v 
frappe  l'oreille,  on  n'a  aucune  peine  à  discerner  à  quoi  est  dû 
l'effet  senti.  iMais  quelle  part  y  ont  les  spirantes  et  en  quoi  consiste 
le  rôle  propre  des  l.'  On  ns  de  débrouille  pas.  L'effet  a  été  global, 
et  on  a  beau  le  considérer,  il  résiste  à  l'analyse  de  l'oreille,  peu 
rompue  à  décomposer  ses  sensations.  Pour  y  voir  clair,  il  n'y  a 
que  deux  moyens.  Le  premier,  celui  qui  se  présente  d'abord  à 
l'esprit,  c'est  de  rechercher  des  vers  qui  produisent  des  effets  rap- 
proc-hés  et  qui  contienneTit.  les  uns  des  I  sans  les  spirantes,  les 
autres  des  sipirantes  sans  les  /.  L'on  s'aperçoit  toutefois  bientôt 
que  de  tels  vers  ne  sont  pas  aieés  à  trouver  .Ainsi,  pour  les  /,  le 
seuil  exem,ple  satisfaisant  que  je  sa-che  citer  est  fourni  par  une 
chanson    montmartroise    de    ^L    Vincent    Hyspa  : 

11  tombe  sur  la  ville,  à  flots,  des  pellicules 
Blanches  plus  que  l'innocence... 

(.4    Horace    Valbel.) 

Encore  y  a-t-il  dans  le  premier  vers  v///c  et  Vois.  Que  si  tom- 
beiif    et    p''U.iniIrs    renforcent   le    jeu   des    spirantes    (hypothèse    que 
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la  prudence  comma.nde  d'envisager  à  caus3  du  caractère  labial  d« 
r  et  /),  ou  ajoutent  d'une  autre  manière  à  l'effet  d'ensemble  (chose 
toujours  possible),  l'exemple  devient  tout  à  fait  médiocre.  Sans 
doute,  il  t'ait  ressortir,  malgré  tout,  le  rôle  propre  de  la  liquide, 
mais  n'cet-ce  pas  là  luie  illusion?  Il  iaut  bien  ee  poser  cette  ques- 
tion, car  la  contre-épreuve  ne  réussit  pas,  comme  on  va  le  voir. 
Voici  un  vers  de  Dnjjunt  et  Durand  de  Mus.set  où  v  et  /  sont 
renforcés  par  deux  p  :  Durand  aperçoit  Dupont  vêtu  misérablement 
et  transi  de  troid,  le  dévisage,  et  tout  à  <_oup  : 

J'ai  vu  chez  Flicoteau  ce  piteux  personnage 

C'est  la  moue,  puis  le  mépris,  nous  le  .sentons.  Il  n'y  a  rien  de 
tel  dans  nos  exemples,  pas  plus  dans  celui  de  Chénier  que  dans 
celui  de  Hugo.  Nous  ne  nous  abusons  pourtant  pas  sur  ce  qu'ex- 
prime le  vers  mis  dans  la  bouche  de  Durand,  puisque  Dupont,  qui 
ne  demeure  pas  en  reste  de  compliments  avec  Durand,  dit  pour  sa 
part  : 

Je  ne  me  trompe  pas.   Ce  morne  et  plat  visage, 
Cet  œil  sombre  et  penaud,  ce  front  préoccupé, 
Sur  ces  longs  cheveux  gras  ce  vieux  chapeau  râpé... 
C'est  mon  ami  Durand,   mon  ancien  camarade. 

Visage,  iront,  clu':vcux  ne  sont  pas  renforcés  par  les  j),  qu'on 
ne  cesse  de  prodiguer  que  pour  accumuler  tout  ce  que  le  français 
compts  de  (jif fiantes  et  de  chuintaoïbes ;  ils  s'y  fondent.,  ilais  auesi 
le  jeu  de  Dupont  est-il  plus  accusé  que  celui  oe  Durand,  ce  qui 
montre  bien  que  nous  avons  vu  juste  tout  à  l'hem-e.  Nous  achevons 
de  nous  en  convaincre  en  remarquant  que  Durand  use  également 
des  sifflantes  et  des  chuintantes.  Le  parallélisme  est  donc  complet, 
et  nos  spirantes  labio-dentales  ont  bien  la  valeur  que  nous  leur 
avons  assignée.  Et  cependant  dans  nos  premiers  exemples  il  n'était 
question  que  de  la  fumée  et  du  vent  faisant  flotter  un  voile,  idées 
qui  ne  comportent  pas  de  mépris...  En  somme,  l'analyse  par  des 
exemples,  qui  a  'priori  paraissait  devoir  donner  des  résultats  cer 
tains,  est  un  moyen  bien  décevant  :  loin  de  nous  livrer  la  clef 
de  l'énigme,  elJe  ne  fait  qu'augmenter  notre  perp'?xitp.  Il  en  est 
ainsi  de  tout  raisonnement  linguistique  fondé  sur  des  exemples. 
Qu'il  s'agisse  des  lois  phonétiqiies  ou  de  la  valeur  sémantique  des 
sons,  plus  on  entasse  d'exemples,  moins  on  y  voit  clair.  L'exemple 
permet  de  démontrer,  ou  plutôt  d'illustrer,  la  vérité  quand  on  la 
possède  ;  il  ne  la  fait  pas  découvrir  quand  cm  en  est  à  la  chercher 
encore.  Aussi  M.  Grammont  s'est-il  bien  gardé  de  donner  dans  cette 
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méthode  captieuse.  Il  ne  considère  pas  les  applications  particulières 
qu'on  a  faites,  dans  la  poésie,  des  propriétés  expressives  des  sona, 
il  examine  les  sons  eux-mêmes,  l'un  après  l'autre,  en  s'attachant 
à  préciser,  pour  chacun,  son  effet  acoustique  tel  qu'il  résulte,  indé- 
pendamment de  tout  contexte,  du  simple  jeu  des  organes;  cet  effet 
londamental  une  fois  déterminé,  il  note  les  idées  que  l'esprit  y 
associe,  après  quoi  il  ne  lui  reste  qu'à  illustrer  le  tout  par  des 
citations  appropriées.  Ainsi,  pour  nous  en  tenir  à  v  et  f,  qui  nous 
ont  tant  embarrassé  tout  à  l'heure,  il  est  clair  que  ce  sont  là  des 
souffles  mous  et  peu  bruyants.  Ils  sont  donc  propres  à  exprimer 
l'idée  de  souffle  non  sifflant  et  toutes  celles  qui  s'y  rattachent  ; 
nos  exemples  de  Chénier  et  de  Victor  Hugo  illustrent  bien  cei  fait. 
Four  ce  qui  est  de  1"/,  l'air  qui  s'échappe  librement  de  la  bouche 
lorsqu'on  articule  ce  son  produit  la  sensation  d'un  écoulement  con- 
tinu, d'un  mouvement  fluide,  sans  heurts  ni  saccades,  de  la  liqui- 
dité en  un  mot.  Cette  sonante  est  donc  apte  à  rendre  des  souffles 
très  doux  ou  expirants,  et  aussi  des  chutes,  des  montées  ou  des 
mouvements  de  corps  extrêmement  légers,  flocons  de  neige,  étoffes 
vaporeuses,  plumes,  etc.,  et  toutes  les  idées  qu'on  associe  à  la 
notion  de  liquidité  ou  d'écoulement  mou.  Ce  sont  là  des  effets 
assez  rapprochés  de  ceux  que  produisent  v  et  /,  et,  au  point  de 
vue  où.  nous  nous  plaçons  ici,  on  peut  dire  que  l  fait  l'impression 
d'un  V  ou  d'un  /  dépotirvus  de  tout  bruit  de  frottement.  A  nos 
trois  exemples   (Chénier,   Hugo.   Hyspa),  j'ajoute  celui-ci  : 

Plume    à   plume   j'ai    vu   tomber   ces   blanches    ailes 

(V.  Hugo,  Hagard  jeté  dans  une  mansarde.) 

Nous  reviendrons  dans  un  instant  à  ce  vers  où  les  occlusives  labia- 
les jouent  un  rôle  non  moins  important  que  les  î,  mais  il  nous 
faut  d'abord  reprendre  l'examen  de  v  et  /,  interrompu  par  cette 
digreesion  sur  la  liquide.  Ces  phonèanee  sont  des  soufflée,  avons- 
nous  dit,  et,  ce  faisant,  nous  avons  marqué  la  manière  dont  l'air 
chassé  des  poumons  sort  de  la  bouche  lorsqu'on  prononce  v  et  /. 
Il  convient  maintenant  de  considérer  la  position  des  organes,  d'appe- 
ler l'attention  sur  le  caractère  labio-dental  de  ces  spirantes.  Si  l'on 
examine  le  jeu  de  la  bouche,  on  voit  r[ue  l'articulation  de  v  et  / 
comporte  un  mouvement  qui  ne  diffère  guère  de  celui  qu'on  exécute 
lorsqu'on  veut  exprimer,  par  une  mimique  du  visage,  le  dédain, 
le  mépris  ou  tout  autre  sentiment  intermédiaire  entre  l'impatience 
et  le  dégoût.  Ceci  n'est  pas  particulier  à  v  et  f  ;  toutes  les  labiales, 
à  quelque  série  qu'elles  appartiennent,  7n  aussi  bien  que  b  et  p, 
comportent   des   mouvements   analogues.    Il   en   résulte   qu'elles   sont 
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toutes  habiles  <à  indiquer  les  difTérentes  nuances  des  sentiments 
susindiquée.  La  vaJeur  proipaie  de  chaque  phonème  est  déterminée 
par  le  fait  que  v,  f,  m,  h,  j>  forment,  au  point  de  vue  de  la 
tension  musculaire,  une  série  ascendante  :  simple  rapprochement  des 
organes  (v,  f),  occlusion  réduite  à  sa  plus  simple  expression  (m), 
maximum  d'occlusion  labiale  [h,  p),  avec  les  degrés  faible  {v,  b) 
et  fort  (/,  p)  dans  les  deux  divisions  extrêmes.  Les  vers  de  Dupont 
et  Durand  que  nous  avons  cités  contiennent  ce  registre  au  complet. 
On  y  trouve  aussi,  l'on  s'en  souvient,  des  sifflantes  et  des  chuin- 
tantes. Il  y  aurait  lieu  d'étudier  en  détail  ces  deux  catégories  dt, 
sons,  mais  il  faut  abréger  (1).  L'on  se  bornera  donc  à  indiquer 
que  les  sifflantes  donnent  la  note  méchante,  aiguë,  tandis  que  les 
chuintantes,  qui  sont  (proprement  des  eif fiantes  épaissies  et,  si 
Ion  peut  dire,  ouatées,  amortissent  cette  note  et  l'empêchent  de 
devenir  cinglante  ou  aigre:  le  ton  d'ensemble  est  celui  que  rend  le 
mot  polonais  .«yrzyc'  (rz  =  mi-occlusive  chuintante  sourde,  c'  — 
mi-occlusive  sifflante  molle),  qui  est  l'équivalent  de  l'allemand 
zisrhen  et  qui  s'emploie  précisément  pour  désigner  une  diction 
sifflante,   mais  non  cinglante  (2) . 

Revenons  aux  labiales.  Comment  se  peut-il  que  les  mêmes  sons 
V  et  f  évoquent  tantôt  des  images  gracieuses,  comme  dans  les  vers 
de  Hugo  cités  au  début  de  ces  explications,  tantôt  des  sentiments 
désobligeants,  comme  dans  le  passage  de  Dupont  et  Durand  que  nous 
venons  d'examiner  't  N'y  a-t-il  pas  là  une  contradiction  ?  Pas  la 
moindre.  Un  moyen  d'expression,  on  ne  l'a  pas  oublié,  ne  sort 
son  eftet  que  si  l'idée  qu'on  exprima  le  pemiet.  En  tant  que  spiran- 
tes,  V  et  /  sont  pix)pres  à  rendre  des  souffles,  en  tant  que  labio- 
dentaJes  i's  sont  habiles  à  marquer  le  dédain.  Il  y  a  là  deux  pro- 
priétés distinctes,  et,  selon  l'idée  exprimée,  c'est  tantôt  l'une, 
tantôt  l'auti-e  qui  est  mise  en  évidence.  Nous  avons  vu  les  sifflantes 
noter  des  sentiments  qui  n'avaient  rien  d'aimable.  Dans  ce  vers  : 

Tiia.nsipercé   tout  d'un   coup  d'une   flèche  6ang^ante 

(Musset,   Lettre  à  Lamartine.) 

(1)  M.  Grammont  ne  s'est  pas  appesanti  sur  les  chuintantes. 
Les  exemples  que  nous  citons  ne  sont  pas  tirés  de  son  livre,  ils 
ont  été  choisis  l'.ibrement  :  il  importait  de  montrer  que  les  vers 
e  xip  ressi  f  s    abondent. 

C2)  Le  français  n'a  qu'un  mot  pour  désigner  les  deux  sortes  de 
sifflement:  l'une  rendue  très  bien  par  fr.  siffler,  polon.  s'wistac' 
et  gwizdac,  l'autre  exprimée  avec  bonheur  par  pol.  syczi/c',  allem. 
zi-Then.  Le  verb?  rJniintcr  n'a  qu'une  existence  livresque  et  est 
d'un  emploi  tirés  restrednt. 
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elles  sont  employées  avec  une  valeur  propre  à  donner  le  frisson. 
Gela  ne  les  empêche  pas  de  caresser  l'oreille  dans  le  deuxième  des 
vers  que  voici  : 

Les   marronniers   du   parc   et   les   chênes   antiques 
Se  berçaient  doucement  sous  leurs  rameaux  en  pleurs 

(Musset,    Lucie.) 

Les  spirantes  v  et  /  ne  sont  pas  les  seules  à  posséder  une  double 
valeur  sémantique.  Le  fait  est  fréquent  et,  pour  l'illustrer,  nous 
pourrions  choisir  n'importe  quel  phonème  de  la  série  labiale.  Ainsi 
l'occlusive  p,  qui  est  de  toutes  les  labiales  celle  qui  exige  le  maxi- 
mum de  tension  musculaire,  fournit  le  moyen  le  plus  puissant 
d'exprimer  le  dégoût  ou  le  mépris.  Mais  si  c'est  la  plus  énergique 
des  labiales,  c'est,  avec  b,  la  plus  faible  des  occlusives,  la  conforma- 
tion des  lèvres  ne  permettant  de  réaliser  qu'une  pression  fort  mé- 
diocre. Cette  particularité  fait  que  b  et  p  sont  des  bruits  mous  ; 
il  n'y  a  qu'à  les  comparer  aux  autres  occlusives  k,  g,  t,  d  pour  s'en 
rendre  compte.  Et  comme  ce  sont  des  bruits  sans  durée  —  toutes 
les  occlusives  sont  des  momentanées  —  l'effet  d'ensemble  est  celui 
d'un  coup  ou  d'un  heurt  très  légers,  tels  que  produisent,  par  exem- 
ple, des  corps  sans  consistance  ou  peu  pesants  lorsqu'ils  rencontrent 
un  obstacle.  11  en  résulte  pour  6  et  p  un  pouvoir  expressif  en 
conséquence.  Dans  le  veiis  de  M.  Hyspa  cité  au  cours  de  cet  exposé 
ces  sons  évoquent  l'idée  de  flocons  de  neige  venant  toucher  le  sol. 
Dans  le  vers  de  lîegurd  jeté  dans  une  mansarde  dont  nous  avons 
réservé  l'explication,  Victor  Hugo  les  a  employés  avec  une  valeur 
analogue  à  propos  des  plumes  d'oiseau.  Ces  exemples,  qui  nous 
ont  servi  à  illustrer  le  pouvoL:'  expressif  de  la  liquide,  nous  ramè- 
nent à  notre  point  de  départ.  Le  détour  a  été  un  peu  long,  mais  il 
importait  de  montrer  ;;v(-o  'pielque  détail  en  quoi  consiste  la  mé- 
thode de  M.  Grammont  et  quels  sont  les  principes  généraux  qui  le 
guident  en  cette  étude.  H  nous  reste  à  dire  que  ]\L  Grammont  ne 
se  borne  pas  à  considérer  chaque  son  en  particulier  et  qu'il  étudie 
aussi  les  effets  produits  par  la  réunion  de  sons  divers  et  ceux  qui 
résultent  de  la  répétition  de  sons  quelconques.  J'ai  à  peine  besoin 
de  noter  qu'il  accorde  autant  d'attention  aux  voyelles  qu'aux  con- 
sonnes :  si  dans  notre  exposé  nous  n'avons  étudié  aucune  voyelle, 
c'est  que  nous  n'avons  pas  voulu  prolonger  nos  explications  plus 
qu'il  ne  convenait. 

Une  dernière  remarque.  L'on  s'est  demandé  si  la  poésie  française 
était  la  seule  à  tirer  pairti  de  la  valeur  expressive  des  sons.  La 
question  est  un  peu   naïve,   mais  comme  elle  pourrait  troubler  cer- 
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taines  personnes,  il  n'est  pas  inutile  de  dire  que  M.  Grammont  a 
eu  occasion  de  citer,  dans  son  livre,  quelques  vers  très  expressifs 
de  VErll-iinig  de  Goethe.  Le  Toucher  de  Schiller  en  fournirait  d'au- 
tj-es,  d'un  ell'et  non  moine  remarqua-ble.  Il  suffira  de  citer  cette 
strophe  : 

l'nd  es  wallet  und  siedet  und  brauset  und  zischt, 
Wie  wenn   Wasser  mit  Feuer  sich  mengt. 
Bis   zum   Himmel   spritzet   der   dampfende   Gischt, 
Und   Wair   auf   Well'   sich  ohn'Ende  dràngt, 
Und  wie  mit  des  fernen  Donners  Getose 
Entstùrzt  es  brùllend  dem  finstern  Schoosse. 

L'on  rapprochera  utilement  de  ces  vers  ceux-ci  : 

Und  es  kràchzet  und  zischet  und  heulet  toll, 
Wie  Wogengeibi'ause,   wie  DonnergeroU 

(Heine,    TTauinJ)ilder.) 

So  heult  es  verworren,   und  àchzet  und  girrt, 
Und  brauset  und  sauset,   und  kràchzet  und  klirrt 

(Heine,  ihid.) 

Da  pfeift  ee  und  geigt  es  und  klingelt  imd  klirrt. 
Da  ringelt's  und  schleift  es  und  rauschet  und  wirrt, 
Da   piispert'g   imd   knistert's   und   flùsbert's  und   schwiri't 

(Goethe,    Hochzeitlied.) 

Es  rollt  und  rùttelt  und  stampft  und  staucht 
Und  drôhnt  und  rasselt  und  keucht  und  f aucht  ; 
Durchs    wirbelnde    Dunkel    in    rasendem    Flug 
Stùrmt  weiter  und  weiter  der  eiserue   Zug 

(Dehmel,    Vierter   Klasse.) 

Voici    quelques    autres    exemples  : 

Jîis  einst  ich  hôre  KanonengebrùU 
Und    wiehernder    Rosse    Getrabe 

(Heine,  Die  Grcnadiere.) 

Wenn  sich   lau  die  Lutte   fiillen 
Um  den  grijnumschrànkten  Plan, 
Sù6,se    Dùfte,    NeibelhûlJen 
Senkt  die  Dàmmerung  heran  ; 
Lispelt  leise  sùssen   Frieden... 

(Goethe,  Faust.) 
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L'iid  die  J^ùi'te  welieu  so  lind  iiiid  su  hui 

(Heine,  Li/ri-<c/irs  Iiitcnnrzzo.) 

VVie  die  Schwaiienziiga  schilî'ten   voriiber 
Mit  schimmeriiden   Segelu  die  Ilelgolander 

(Heine,    Die    Nordsee.) 

JjCS  deux  derniers  chapitres  de  cette  deuxième  partie  du  livre 
sont  consacrés  à  l'hiatus  et  à  la  rime.  En  ce  qui  concerne  l'hiatus, 
M.  Gramniont  fait  la  critique  des  règles  actuelles  et  pose  en  prin- 
cipe que  seule  la  répétition  de  la  même  voyelle  est  choquante. 
11  admet  cependant  le  bâillemc7it  lorsqu'il  sert  à  obtenir  un  effet, 
a  rendre  le  vers  expressif,  comme,  par  exemple,  dans  ce  vers  : 

Puis,   niiilgré  qu^elques   heurts  et  qu-jiqiies   mauvais   pa.s 

(La  Fontaine,   X,   I.) 

L'on  sait  que,  dans  une  lettre  à  d'Aleiiibert,  Voltaire  faisait 
déjà  «  une  graJKle  différence  entre  l-e  concours  des  voyelles  et  le 
heua'temeut  des  voyelles»  (1).  Il  est  vrai  que  les  exemples  qu'il  citait 
à  l'appui  de  cette  opinion  n'étaient  pas  tous  à  l'aibri  de  la  criti- 
(jue.  Il  n'est  pas  inutile  de  noter  à  ce  propos  c(u'il  en  est  de  la  règle 
de  l'hiatus  connue  de  celle  de  l'héniiBtiche  :  aux  XVII"  et  XVIII" 
siècles  on  ne  la  tenait  pour  obligatoire  que  dans  les  genres  élevés. 
Luneau  de  Boisgermain  est  le  seul  critique,  à  ma  connaissance,  qui 
ait  blâmé  Racine  d'avoir  écrit  dans  les  Plaideurs  (acte  II,  se. 
III): 

Je    suais    sang   et   eau,    pour   voir    si   du    Japon 
H  viendrait  à  bon  port  au  fait  de  son  chapon 
et 

Tant  y  a  qu'il   n'est  rien  que  votre  chien   ne  prenne 

Mais  aussi  La  Harpe  le  rabroue-t-il  dans  son  Commentaire  sut 
Bacme  en  disant  :  «  il  est  reçu  que  la  versification  comique  doit 
être  beaut'oup  plus  libre  que  toute  autre  »  (2). 


(1)  Lettre  du  19  mare  1770   (éd.   Moland,  n"  7833). 

(2)  Malheureusement  il  fait  aussi  valoir  que  sang  et  eau,  tant  y 
a  sont  des  expressions  toutes  faites,  du  style  familier,  qui  peu- 
vent être  adniises  da.ns  la  comédie  «  à  la  faveur  de  la  vérité  du 
dialogue  ».  Cette  peu  pertinente  remarque  a  passé  dans  le  Traité 
de  Quichei-at,  et  de  là  dans  tous  les  manuels.  On  enseigne  aujour- 
d'hui partout  que   «  qui:Iqui  s  locutions  familières,   comme  tant  y  a, 
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Au  sujet  de  la  rime,  M.  Granimont  exige  que  l'oreille  seule  en 
soit  juge.  11  demande  donc  que  l'orthograplie  cesse  d'être  une 
gêne,  proscrit  rigoureusement  les  rimes  pour  les  yeux  {mai  —  j'aimai, 
etc.),  veut  qu'une  rime  soit  regardée  comme  féminine  ou  masculine 
non  selon  qu'elle  se  termine  ou  ne  se  termine  pas  par  un  e  muet, 
mais  selon  qu'elle  est  prolongée  ou  ne  l'est  pas  par  luie  consonne 
ou  par  une  sonante  finales  qu'on  prononce  réellement,  se  contente 
des  rimes  pauvres   {pain-main)   quand  les  vers  riment  deux  à  deux, 


à  tort  et  à  travers,  etc.  sont,  en  dépit  de  la  règle  de  l'hiatus, 
admises  parfois  da.nB  un  gemre  de  poésie  simp'le  et  familier  », 
Molière  a  c&pendajit  écrit  : 

Voici   d'abord 
Le  cert   doniié  aux  chiens.   J'appuie  et  eonne   fort 

(Les   Fâcheux,    II,   7.) 

On  a  dit,  il  est  vrai,  que  c'était  là  une  locution  toute  faite. 
J-e  suis,  pouir  ma  pai't,  assez  porté  à  croire  que  «.  voilà  d'abord 
le  cerf  donné  aux  chieris  »  est  un  tour  librement  choisi  pour  dire 
«  on  donne  d'abord  le  cerf  aux  chiens  ».  L'exemple  que  voici  est 
également  propre  à  édifier  le   lecteur  : 

Or   un   jour  qu'au  haut  et   au   loin 
Le   galant   a'Ua   chercher   femme 

(La   Fontaine,   II,   2.) 

Ce  serait  une  vraie  gageure  que  de  vouJoir  regarder  l'expres- 
sion «  au  haut  et  au  loin  »  comme  une  locution  toute  faite  :  on 
n'en  a  pas  encore  signalé  d'autre  exemple,  et  pour  cause.  —  On 
trouve  dans  Molière  et  dans  La  Fontaine  des  cas  d'hiatus  tels 
que    celui-ci  : 

Anselme,   mon   mignon,   crie-t-elle  à   toute   heure 

(Etourdi,    I.    6.) 

Dans  la,  première  édition  de  la  Mort  de  Pompée  (I,  1)  il  y 
avait    : 

Justifie   César  et  condamne  Pompée 
Corneille  a   corrigé  ensuite   ce   passage   et   le   texte  définitif    porte  : 
Justifiant   César,   a   condamné   Pompée. 

Mais  dans  Je  Menteur  (I,  6),   il  a  laissé  subsister 

On   leur   fait  admirer  les   baies  qu'on  leur  donne. 

Cela    me    semble    décisif. 
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s'élève  contre  la  rime  trop  riche,  confinant  au  calembour  (une  tombe 
—  il  tombe,  déserts  —  des  cuts),  exige  que  les  rimes  qui  se  succè- 
dent n'assonnent  pas  entre  elles  {aire,  mère,  déserts,  hiver  ou  coquil- 
lage, noir,  voir,  feuillage),  sauf  lorsqu'on  veut  obtenir  par  là  un 
eti'et,  etc. 


111.  L' harmonie  du  vers  français.  Il  s'agit  ici  de  l'effet  purement 
musical  du  vers,  et  l'on  se  gardera  de  confondre  l'harmonie  que 
M.  Grammont  a  en  vue  dans  cette  partie  du  livre  avec  l'harmonie 
imitative  dont  il  était  question  dans  la  partie  précédente.  La  mélodie 
du  vers  est  indépendante  du  sens  du  vers,  elle  est  inexpressive. 
Nous  dirons  tout  à  l'heure  en  quoi  elle  consiste,  mais  il  faut 
d'abord  signaler  encore  une  autre  confusion  qu'on  commet  parfois 
à  son  sujet.  Un  vers  coulant  ou  facile  n'est  pas  nécessairement  har- 
monieux, et  c'est  une  erreur  que  de  prendre,  comme  d'aucuns  le 
font,  l'aisance  pour  de  l'harmonie.  La  facture  aisée  tient  à  ce 
que  les  mots  et  les  sons  se  suivent  sans  heurts  ni  saccades  ;  l'har- 
monie n'y  a  aucune  part.  On  s'en  rendra  compte  en  comparant  ces 
vers  de  Lamartine  : 

Je  quitte  mon  église  et  mes  murs  jusqu'au  soir 
Et  je  vais  par  les  cha.nips  m'égarer  ou  m'asseoit 

[JorAijn.) 

à  celui-ci  de  Racine  : 

L'étranger  est  en  fuite,   et  le  juif  est  soumis 

(Athalie,   V,   6.) 

ou  à  celui  de  Chénier 

Philomèle,  les  bois,  les  eaux,  les  pampres  verts 

(La  muse  pastorale.) 

Au  point  de  vue  de  la  facilité,  de  l'aisance,  les  vers  de  Lamartine 
ne  laissent  rien  à  désirer.  Mais  ils  ne  chantent  pas,  le  premier 
surtout.  C'est  ce  qui  les  distingue  des  vers  de  Racine  et  de  Chénier 
qu'on  vient  de  lire.  Les  vers  harmonieux  sont  proprement  les  vers 
chantants.  Ils  frappent  l'oreille  et  lui  plaisent  par  leurs  modula- 
tions. 

Ce  point  précisé,  nous  pouvons  aborder  l'étude  de  l'harmonie  et 
suivre  les  explications  de  M.  Grammont.  Puisqu'il  s'agit  d'une  sorte 
de  musique,  des  modulations  de  la  voix,  il  est  clair  que  les 
voyelles    seules    sont    en    jeu.    Il    n'y    a    de    modulations    possibles 
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qu'entre  les  tenues  de  sons,  et  ce  sont  ,les  voyelles  qui,  dans  les 
sylliibes,  repiésentent  les  tenues.  Les  consonnes  sont  de  simples 
mouvements  de  passage,  elles  servent  à  séparer  les  tenues  les  unes 
des  autres  par  des  sortes  d'interruptions.  Même  si  l'on  tient  assez 
longtemps  une  consonne,  en  en  prolongeant  l'implosion,  elle  ne 
forme  point  une  tenue  :  ce  n'est  pas  en  devenant  plus  marquée  qu'une 
interruption  cesse  d'en  être  une.  11  faut  donc  faire  totalement  abs- 
traction "des  consonnes  et  ne  considérer  que  les  voyelles.  Elles  for- 
ment, au  point  de  vue  de  leur  acuité,  une  gamme  asceiidante  qui  va 
des  sons  les  plus  graves  ou  et  o  {o  fermé)  aux  sons  les  plus  aigus 
7/  («)  et  /.  Les  voyelles  palatales  y  constituent  la  série  claire,  les 
voyelles  non  palatales  la  série  grave  ;  les  sons  les  plus  accusés  de 
chaque  série,  ceux  que  nous  venons  de  mentionner,  peuvent  être 
mis  à  part  de  manière  à  former  des  subdivisions  :  on  aura  ainsi 
des  sombres  et  des  éclatantes  dans  la  série  grave,  des  aiguës  et  des 
non  aiguës  dans  la  série  claire. 

Après  ces  explications  sur  la  nature  des  voyelles,  nous  sommes  à 
même  de  serrer  le  problème  de  plus  près  et  de  nous  demander  d'où 
résulte  l'harmonie,  quelles  sont  les  combinaisons  de  voyelles  qui  la 
font  naître.  Un  vers  ne  préseTitant  aucune  modulation  est  évidem- 
ment dépourvu  d'harmonie,  mais  de  tels  vers  sont  rares,  et,  après 
les  avoir  écartés,  on  en  trouve  encore  beaucoup  qui  sont  loin  d'être 
harmonieux.  Si  on  les  compare  à  ceux  qui  le  sont,  on  constate  que 
l'harmonie  tient,  non  à  la  présence  de  telles  ou  telles  modulations  — 
toutes  les  modulations  possibles  sont  représentées  dans  les  vers  sans 
harmonie  — ,  mais  à  la  ma/nière  dont  les  modulations  se  combinent 
entre  elles.  On  aurait  pu  ee  «passer  d«  ceits  comparaiison  pouç  éta- 
blir le  fait  :  il  suffit  d'un  momeixt  de  réflexion  i^our  se  rendre 
compte  qu'8  l'agrément  ici  ne  peut  venir  que  de  l'arrangement  de 
l'ensemble,  que,  considérées  chacune  isolément,  les  modulations 
ne  sont  ni  harmonieuses  ni  dépomvueti  d'harmonie,  qu'elleis  sont 
eimplemeait  plus  ou  moine  ma.rquées.  Pour  qu'il  y  ait  des  modu- 
lations il  faut  qu'il  y  ait  des  groupes  de  voyelles  ;  pour  qu'il  y 
ait  des  conibinaiisonis  harmoniques,  il  faut  qu'il  y  ait  des  corres- 
pondances définies.  Ce  sont  donc  ces  deux  pointe  qu'il  faudra 
examiner.  Considérons  le  vers  de  Racine  cité  ci-dessus  : 

L'étranger  est  en   fuite,   et  le   juif   eiàt  soumis 

En  suivant  les  divieions  rythmiques  de  es  vers,  on  constate  que 
ses  voyelles  formemt  quatre  triruh's  fortement  modulées  que  voici  : 
c  o"  é,  è  o"  /,  é  e  i,  K  ou  i  (1).  Au  point  de  vue  de  leur  modulation, 

(1)  Pouir  les  voyel'les  nasales,  j'indique  le  timbi-e  de  la  voyelle 
orale  la  phis  rapprochée   et  je  note  k  nasalité  par  une  ?i  suscrite. 
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t'as  triades  so  rei'ouvreiit,  cliacime  étant  coiietituëe  par  une  voyelle 
grave  encadrée  de  deux  voyelles  claires.  Ce  type  de  correspondance, 
que  M.  Grammont  nomme  repixxiuttion  eai  ordre  dii-ect,  est  le  plus 
simple  de  tous. 

Dans   notre  second   exemple  de  tout  à   l'heupo  —  on   &e  rappelles 
que  c'était   ce   vens  de   Chénier  : 

Philomèle,    les    bois,    les   eaux,    les    pampres    verts 

—  le  preamer  hémis'tiche,  dont  les  deux  mesures  sont  égales,  est 
aussi  en  triades  :  i  o  è,  c  é  a,  mais  ces  triades  se  corrtspondejit 
en  s'opposant:  dans  la  première  les  voyelles  extz'tmes  sont  claires, 
celle  du  milieu  étant  grave,  dans  la  saconde  c'est  une  olaire  qui 
ue  trouve  encadrée  de  deux  graves.  C'est  là  un  rapport  moins  par- 
fait que  la  reproduction  en  ordre  direct.  Si,  en  l'espèce,  l'oreille 
le  saisit  sans  la  moiiida-e  difficulté,  c'est  que  les  deux  triades  ont 
une  modulation  très  accusée  sans  comipter  qu'elles  se  trouvent 
toutes  deux  dans  le  même  hémistiche.  Le  secoîid  hémistiche  est 
coupé  après  .a  deuxième  syllabe  et  se'S  voyelles  é  o,  é  o'  e  è  se 
groupent  en  dyades  :  é  o,  é  o° ,  e  è.  Les  deux  dernières  dyades  ap- 
partiennent à  la  même  mesure.  Ce  n'est  pas  là  un  défaut.  Ce  qui 
inxporte,  c'est  que  les  divisions  harmoniques  ne  chevauchent  pas  sur 
les  divisions  rythmiques,  comme  cela  aurait  lieu  si,  au  lieu  d'adop- 
ter, pour  l'ensemble  du  vers,  nota'e  groupement  i  o  è,  e  é  a,  é  o, 
é  o",  e  è,  nous  avions  pi-oposc  celui-ci  :  i  o,  é  c  é,  a  é,  o  é  o",  tf  è. 
Les  coupes  du  vei's  sont  des  points  de  repère  pour  l'oreille  :  si  elles 
l'égarent,  elle  risque  de  ne  pas  sa^isir  les  rapports  harmoniques  ; 
mais  elle  n  a  pas  besoin  d'être  guidée  jusque  dans  le  dernier  détail. 
Ce  qui,"  par  contre,  est  un  principe  de  faiblesse,  c'est  que  nos 
dyades  soient  en  nombre  impair.  Mais  ici  encore  les  modulations 
sont  très  prononcées,  et  l'oreille  perçoit  aisément  que  les  deux 
premières  S'a  recouvi'ent  très  exactement  et  qu'elles  s'opposent  à 
la  troisième.  Si  elles  étaient  constituées  par  des  voyelles  apparte- 
nant à  la  même  clasue,  si  elles  étaient  égales  au  lieu  d'être  iné- 
gales, pour  user  des  termes  de  M.  Grammont,  l'oreille  pourrait 
n-e  pas  s'y  reconniaîtiv.  Cette  remarque  a  une  portée  générale,  et 
quel  que  soit  le  point  qu'on  examina,  il  ne  faut  jamais  oublier 
que  la  compensation  des  défauts  par  les  qualités  est  la  grande  loi 
de  l'hai-monie. 

Lorsque  les  vers  ne  présentent  que  des  dyades,  ce  qui  arrive 
fréquemment,  ie  nombre  de  correspondances  possibles  est  très  grand. 
Dans  les  vers  en  dy ado- triades,  l'un  des  hémistiches  doit  contenir 
les  deux  triades,  l'autre  les  trois  dyades,  à  cause  de  la  césure  dont 
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l'oiei'L'  ne  sauiait  faire  abstraction.  Dans  les  vers  en  triades,  lee 
éléments  ce  correspondent  soit  à  la  manière  dco  rimos  p!ata>,  soit 
à  la  manière  des  rim.2s  croisses,  soit  à  la  moinière  des  rimes  ombras- 
6ée«3,  les  éléni€int.3  étant  au  nombre  de  quatre.  Les  vers  en  dyade« 
ont  six  élémenj's,  et  avc'C  un  tel  nombre  on  obtient  des  combi- 
naisons  très  vad-Lées.   Dans  ce   vers  de   Musset: 

Honni    de   nos    pareils,    moulu    de   coups    de    poing 

{Du/jont    et    Durand.) 

qui  est  eu  dyades  o  i,  e  o,  a  è,  ou  u,  c  ou,  e  C ,  les  élémentii  S3 
correspondent  en  se  reproduisant  en  ordre  direct  ainsi  :  1-3,  2-5,  4-6, 
c©  qui  constitiDS  un^  groupement  à  la  manière  des  rimes  disposées  en 
cet  ordre  abacbc.  Un  tel  groupement  est  parfaitement  symétrique 
et  ne  saurait  embarrasser  l'oreille.  Mais  si  la  symétrie  venait  à 
faire  défaut,  les  oonesi^ondances  deviendraient  difficiles  à  saisir,  et 
rharmonie  siérait  du  coup  notablement  amoindrie.  On  notera  que 
les  dyadas  1-3  et  4-6,  celles  que  nous  avons  désignées  pax  les  lettres 
a  et  c,  &s  correspondent  à  leur  tour  entre  elles  en  se  reproduisant 
en  ordre  dii-ect,  chacune  étant  constituée  par  une  voyelle  grave 
suivie  d'une  ■claire.  Notre  eobéma  se  ramène  donc  à  celui-ci:  abaaba, 
et  nous  apercevons  une  troisième  correspondance  :  les  deux  hémisti- 
ches se  recouvrent,  les  dyades  du  vers  forment  deux  Jicxadts  paral- 
lèles. Il  eai  résulte  un  surcroit  d'harmonie,  comme  oela  a  lieu  cha- 
que fois  qu'une  correspondance  harmonique  sa  supei^Josie  a  une 
autre. 

Ces  expiica'tions,  queJquss  sommaii'es  qu'elles  soient,  font  voir 
que  l'harmonie  du  vers  est  régie  par  un  principe  unique.  Résul- 
tant des  correspondances  entre  les  modulations  vocaliques,  l'har- 
moniie  est  d'autant  plus  grande  qu'elle  esib  plus  facile  à  saisir,  et 
est,  par  tonséquiant,  propoirtionnel'e  à  la  fois  à  la  netteté  des  modu- 
lations et  à  la  simplicité  de  leurs  rapports.  Comma  toutefois  les 
difl'érents  facteurs  qui  entrent  en  jeu  —  éléments  harmoniques,  leur 
groupemient,  leurs  correspondances  (reproduction  ou  opposition)  — 
comportent  des  variations  considérables  et  que  ces  variations,  di- 
verses pour  chacun  des  facteurs,  ne  sont  opérantes,  si  l'on  peut 
s'exprimer  ainsi,  que  par  leurs  totaux,  il  n'est  pas  aisé  d'appré- 
cier à  l'oreille  ie  degré  d'harmonie  de  chaque  vers.  U  faut  s'y 
rompre,  et  M.  Crrammont  conseille  à  cet  eflet  de  s'exercer  sur  un 
ou  sur  deux  miniers  de  vers,  d'en  faire  l'analj-se  la  plume  à  la 
main.  Ce  conseil  a  indispcsé  fortement  M.  Stengel,  qui  fait  observer 
que  la  patience   humaine  a  des   bornes    (l).    Que   l'examen   d'un   ou 

(1)  Aif.  ritr,  p.   168. 
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de  deux  ipoènies  français  puissk.»  passer  ks  forces  du  sa\'ant  méLri- 
cien,  c'etit  une  chose  doai/t  il  est  évidenunenb  mieux  à  même  de 
juger  que  nous.  Mais  on  a  pedoie  à  coinpnendre  sa  mauvaise  hu- 
meur contre  M.  Granimont.  M.  Grammont  n'impose  son  conseil 
à  personne,  il  l'otVre  à  qui  voudra,  de  sun  pluin  gré,  faire  l'éduca- 
tion de  eon  oreille. 

Du  i-ieipiocJie  de  M.  Stengel,  il  coinvien/b  de  rapprocher  celui  d'Adolf 
Tobler.  Cot  érudit  convient  que  cette  partie  du  livre  échappe  à  sa 
compréhension,  à  son  Verstûnduiss,  mais  il  croit  que  la  faute  e<n  est 
à  'SI.  Grammont  (I).  Ce  grief  appelle  une  remarque  d'ordre  gêné 
rai  ;  el!e  pourra  servir  de  conclusion  à  cot  exposé.  Le  livre  de 
M.  Granunonb  n'est  pas  un  ti-aité  de  vei-sification,  mais  il  en  tient 
lieu  pour  qui  sent  la  poésie  française.  Par  contre,  Jes  personnes 
sur  qui  cette  poésie  n'a  pas  de  prise  n'y  trouveront  rien  qui  puisse 
leur  être  utile.  Les  philologues  sont  portés  à  croire  que  Ja  prati- 
que de  l'érudition  supplée  à  la  faculté  de  sentir  les  vers.  C'eat 
un3  erreur.  Pour  étudier  -un  art.,  il  faut  être  Beiieible  à  son  attrait, 
faute  de  quoi  Ton  ne  pénétrera  jamais  au-delà  du  détail  matériel, 
extérieur,  qui  est  aux  /iiessorts  intimes  ce  que  l'ombre  est  au 
corps  qui  la  projette.  Aussi  le  savoir  philologique  le  plue  rare 
ne  facilitera-t-il  en  rien  d'initelligence  des  rudiments  de  la  versi- 
fication à  qui  demeure  fermé  à  la  poésie.  On  peut  l'être  d'une 
manière  absolue,  et  il  y  aurait  sans  doute  quelque  témérité  à 
soutenir  que  le  cas  est  peu  fréquent.  Ce  qui  est  certainement  com- 
mun, c'est  d'être  touché  par  ia  poésie  d'un3  nation  et  de  ne  l'être 
pas  par  celle  d'un-3  autre.  Si  chaque  pays  prétend  surpasser  les 
autres  en  poésie,  c'est  que  tout  le  monde  sent  le  mieux  'les  vers 
composés  en  sa  'langu?  maternelle.  On  pourrait  être  tenté  de  croire 
que  la  poésie  antique  jouit  du  privilège  d'être  prisée  indistincte- 
ment par  toutes  les  nationis  ;  la  vérité  est  que  la  froideur  à  l'égard 
des  classiqueisi  latiiis  et  grecs  déconsidère,  les  humanités  faisant 
partie  d'une  bonne  éducation.  Comme  il  n'y  a  aucun  obscurantisme 
à  ne  pas  aimer  les  langues  vivantes,  personne  ne  se  pique  de  goûter 
les  poîtes  de  toutes  les  nations  modernes.  L'incompréhension  de 
la  poésie  française  i3n  particulier  n'est  point  regardée  comme  une 
marque  d'infériorité  d'esprit,  on  le  sait  de  reste.  Et  cependant 
tous  les  philologues  se  reconnaissent  qualité  pour  juger  des  vers 
français.  Il  y  a  là  une  inconséquence  sur  laquelle  M.  Grammont 
aurait  peut-être  dû  appeler  l'attention  d:s  intéressés.  Son  livre 
s'adresse    uniquement    aux    lecteurs    qui,    subissant    le    charme    dee 

(I)    Art.   cité,   p.   234. 
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vcre  français,  veulont  s'ôclairei*  sur  les  raisons  de  leurs  sensations  ; 
il  jve  peut  qu'impatienter  ceux  qui  regardent  die  Art  der  Wirkung 
franzu-'i''ch(r  Verne  auf  franzu''{^ches  Ohr  comme  un  simple  objet 
de  curiosité. 

Jean   Acher. 


Schwan-Behrens.  —  Grammaire  de  l'ancien  français.  Traduction 
françaiee  par  Oscar  Bloch.  Deuxième  édition,  d'a,prè6  la  neu- 
vième édition  allemande.  Leipzig,  0.  R,  Reisland,  191.5.  [l'itoiï 
volumes  de  VIII+308  et  de  Vi  +  119  pages  in-S"  canVi.] 

Les  mêmes.  —  Giammatik  des  Altfranzôsischen.  Zehnte  revidcie 
Aiiflage.  ]\Iêma  éditeur,  1914.  [Deux  volumes  de  XI +  298  et  de 
VI +  124  pages  in-8"  caiTé.] 

Ces  deux  nouvelles  éditions,  la  française  et  l'ail ^.a.tnde,  de  la 
Grummatik  des  Altfnifizôsischen  de  INI.  Behreiis  ne  diâ'èrent  guère 
entre  elles,  mais  présentent,  par  rappoit  à  Li  neuvJèn.c  édition 
allemande,  une  innovation  fort  importante  :  la  troisième  partie  du 
livre,  formée,  conune  on  sait,  par  un  recueil  de  Matériaux  pour 
servir  d'introduction  à  l'étude  des  diu^.ectes  de  l'ancien  français 
a  été  considérableme-nt  augmentée  et  est  prése'nfcement  brochée  à  pf.rt 
en  un  fascicule  de  120  pages  qu'on  peut  acheter  séparément.  Citte 
transforniation  de  l'ancien  appendice  en  un  ouvrage  indépendant 
sera,  très  appréciée  du  public  et  engage  à  examiner  de  près  la 
composition  du  recueil.  Malheureusement  la  Rente  des  langues 
roniams  est  très  encombrée  en  ce  moment,  et  iious  devons  remettre 
cet  examen  à  la  piochaine  édition  du  livre,  qui  ne  tardera  sans 
doute  pais  à  paraître,  et  Jious  borner  ici  à  annoncer  sommairement 
les  deux  nouvelles  éditions  du  texte  de  la   Graminairc. 

On  a  dit  qu'il  n'était  pas  très  honorable  pour  le  public  fran- 
çais que  cet  ouvrage  eût  eu  n:uf  éditions  en  allemand  avant  de 
parvenir  à  la  seconde  édition  françafise.  Il  Cot  permis  de  ne  pas 
partager  ce  sentiment,  encore  qu'il  ait  été  exprimé  en  un  très 
bo.n  lieu.  La  Grammatik  des  Altfranzôsischen  est  un  livre  où  l'on 
peut  puiser  en  toute  sécurité,  maie  où  il  est  irnpossib'e  de  s'iiis- 
truire.  L'explication  y  tient  moine  de  place  que  l'énumération.  Voici 
la  proportion  exacte  pouc-  !a  phonétique.  Exposé  systématique  :  deux 
paragraphes  (§§  35  et  103)  occupant  ensemble  six  pages  et  demie  ; 
dénombrement  des  correspondances  de  sons  :  deux  cent  quarante-six 
paragraphes   (§§  3ô  à  102  et  104  à  282)   faisant  de  cinq  à  six  cents 
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B-rticJes,  un  •'grand  nombre  de  Iparagraphes  contenant  plusieurs 
numéros.  Un  ouvrage  conçu  sur  un  tel  plan  n'offre  pas  un  grand 
intérêt  ;  il  ne  saurait  rendre  des  services  qu'aux  érudits  et  aux 
étudiants,  ceux-ci  étant  obligés  de  recourir,  faute  d'une  bonne 
griiun  a're  systématique  de  l'ancien  irançais,  à  des  recueils  de 
faits  (1).  Les  érudits  en  Franoe  connaissent  suffisamment  l'alle- 
mand pour  être  h  même  de  consulter  la  Grammatik  des  AUfranzii- 
sischen  en  original.  Quant  aux  étudiants,  la  première  traduction 
do  M.  Bloch  était  .par  trop  littérale  pour  leur  faciliter  l'usage  du 
livre.  Ceile  qui  leui-  est  ofïerte  aujourd'hui  est  plus  soignée  ;  elle 
est  toutefois  d'une  lecture  bien  pénible  encore.  Il  se  peut  cepon- 
daJit  que  la  nouvelle  édition  ait  quelque  débit  en   France. 

En  la  irecommandanit  dans  leurs  counsi  et  conférences,  les  pro- 
fesseurs fraiiiçais  feront  bien  d'expliquer  aux  étudiants  le  dessein 
du  livre.  On  comprend  mal  que  M.  Bloch  ne  l'ait  pas  indiqué 
dans  un  avaait-propos.  M.  Behrens  expose,  avec  une  exactitude 
remarquable,  ce  qu'on  croit  savoir  en  Allemagne  sur  le  dcvelop- 
poment  du  français  au  moyen  âge,  mais  il  tient  pour  non  ave- 
nues les  opinions  qui  ont  cours  à  ce  sujet  hors  d'Allemagne.  II 
était  nécessaire  d'en  avertir  les  débutants  pour  les  empêcher  de 
se  méprendre  sur  la  portée  des  théorie®  qu'on  leur  présente.  Sans 
doute,  ils  la  devineront  souvent  d'euix-mêmes,  mais  plus  d'une  fois 
ils  pi-ondront  le  clianjge  et  attacheroinit  de  l'importance  à  des  expli- 
cations qui  n'ofl'i-ent  qu'im  intérêt  de  curiosité.  Quand  M.  BehreniS 
noto  que  le  traitement  romifem — conie  en  face  du  traitement 
gCntem — gent  a  été  expliqué  par  un  nrhcnton  frappant  la  syllabu 
finale  des  proparoxytons  latins,  ou  bien  par  ceci  que,  après  la 
chute  de  la  voyelle  péniuLtième  de  comitem,  à  l'étaipe  comte,  La  na- 
sale serait  devenue,  dans  ce  mot,  «  plus  sonantique  »  qu'elle  ne 
Test  dams  (/ente  (§  78,3,  rem.),  il  ne  mettra  évidemment  pas  le 
sens  critique  des  étudiants  français  à  une  trop  dure  épreuve  ;  de 
même  quand  il  enseigne,  conformément  à  la  doctrine  allemande,  que 
le  développement  d'une  momentanée  entre  deux  continues  (pas^ere — 
jmistre,    ra»>era — chambre,    etc.)    est   dû   à    un  procès   d'assimilation 

(1)  h' I/i-t()ii-<iJir  Gro/)uiuifik  (hr  fra)izii-<i--<r]irn  Sprarlie  de 
M.  Meyer-Liibke  est  la  seule  graiinmaire  française  qui  vise  à 
systématiser  les  faits.  Malheureusement  elle  est  peu  rigoureuse,  et 
la  systématisation,  limitée  du  reste  à  la  phonétique,  y  est  assez 
factice.  Rien  n'est  htIus  étranger  à  M.  IMeyer-Lùbke  que  la  con- 
ception de  la  phonétique  historique  telle  que  l'a  définie  M.  Meillet 
dans  les  Inr/or/crm.  ForscJiuiu/en,  t.  X,  p.  61  et  es.  (voy.  en  parti- 
culier  p.    70). 
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(§  1C3.2,  b).  Mais  l'accent  à  deux  sommets  par  quoi  il  explique, 
seJon  lee  errïmentô  suivis  en  Al>ma-gn-3,  la  diphtongaison  (§  35), 
pourra  en  iroposicr  aux  débutanto  :  pour  débrouiller  que  M.  Suchier 
l'a  inventé  à  la  faveur  d'une  confusion  par  lui  commise  entre  l'ac- 
cent d'intensité  du  français  et  l'intonation  douce  de  certaines  lon- 
gues du  lituanien  (1),  il  faut  pciseéder  les  i-udiniente  de  la  linguis- 
tique. De  tels  cas  se  préeonteront  asisez  fréquemment,  et  en  jugeant 
superflu  de  mettre  scq  lecteurs  en  garde  conti^e  ces  pièges,  M.  B]och 
semble  avoir  perdu  de  vue  que  sa  traduction  no  eera  lue  que  par 
des   commençants. 

On  regrettera  auissi  qu'il    n'ait  pas  ada.pté  aux   besoins  du   public 
français  lia  bibliographie  qui   termine   le  volume.    Très  au   fait  des 
travaux  allemandi>,  M.  Behrens  ne  parait  connaître  des  publications 
françaises   que  la   Ronuniui  et  la  Rti-ue   dr   pIiiloJo;/ie  français''.    Il 
cite   aussi,  de  loin  en   loin,   lee   publications   de  la   Société  de   Lin- 
tjui-'tique  de   Paria  et  de  la  Société  di:-<  langues   romanes,   voire  des 
ouvrages  publiés  à  part,   maie  ce  sont  là  des  citations  de  seconde 
main,  et  dont  je  soupçonne  fort  qu'eles  n'ont  été  introduites  dans 
la    bibliograiphie   qu'à   tittre  purement  décoratif,    ad   pomi)am   et   os- 
tcntationem.  Ainsi  M.  Behrens  mcntionine  bien  l'article  de  M.  !Meil- 
let  sua*  la  Différenciation  des   phonènes    (MSL.    t.    XII,   p.    14  ss.), 
mais   il    ci3t   visible    qu'il    le    connaît    mal  :    il   le    cito    seulement    au 
§    103,   qui   traite   d^es   consonnes,   et   ne   se   doute   pas   qu'il    fallait 
aussi  le  signaler  au  §  35,  à  propos  de  la  diphtongaison,  et  au  §  104, 
rem.    1.   à   propos  de   hrebiz.   Ce   hrcliiz,   auquel   on   revient  souvent 
dans  le  livre,  montre  en  outre  que  ]\I.   Behrens  ignore  certaine  note 
de  M.   Vendryès   {MSL.   t.    XII,   p.    41  s.)   où   le   mot  est   expliqué 
d'une   manière     aussi    simple     que     lumineuse.      Les     articles    que 
M.   Meillet  a   publiés  daiis  la  revue  italienne  Sciintia  et  sa  Leçon 
d'ouverture    au    CoUège    de    France    lui    sont    également    demeurés 
inconnus.  Il  en  et;t  de  même  des  études  de  ^I.  ileillet  sur  le  groupe 
-ns-   (Indof/'rm.   Forschunijcn.   t.   X,   p.  61  ss.),  sur  l'accent  d'inten- 
sité et  la  quantité  des  voyelles  fermées   {MSL.  t.   XI,  p.   165  ss.  et 
t.   X"V,  p.   265  es.),  sur  l'abrègement  de  certains  mots  longs   (MSL, 
t.   XIII,  p.   27  ss.)  sur  l  vélaire  {MSL.  t.   XIII,  p.   237  ss.),  et  de 
beaucoup  d'autres.   Il  se  peut  que  M.   Behrens  ait  eu  vent  du  livre 
de  M.    Vendryès   sur  Vlntansité  initiale    en   latin,   où   l'on  trouve, 
entre  autres,  une  excellente  critique  de  la  théorie  du  aSprachtenipoD 
(p.  181  ss.)  et  de  celui  de  M.  Gi-ammont  sur  le  Patois  de  la  Franche- 

(1)  Voy.  ZcitT/ir.  fur  roui.  PJii!.,  t.  II,  p.  292  et  le  renvoi  que 
M.  Suchier  y  fait  à  Sievers,  GrundzUge  der  LautplujsicHogie  (Leip- 
zig,  1876),   p.    116  s. 
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Monfujiie,  qui  abonde  en  vues  de  portée  générale  et  touche  souvent 
au  frajiçais  du  moyen  âge,  mais  il  n'y  paraît  point.  Il  mentionne 
bien  les  articles  de  critique  que  M.  Grammont  publie  ici,  maie  seu- 
lement à  la  suite  des  ouvrages  auxquels  ils  sont  consaci-és.  Ainsi, 
pour  ne  prendre  qu'un  exemple,  l'article  de  M.  Grammont  sur 
VHistoire  de  la  langue  frani^aise  de  M.  Brunot  [liLR,  t.  LIV, 
p.  92  S6.),  si  imiportant  pour  la  théorie  de  la  diphtongaison,  n'est 
cité  que  soue  la  rubrique  Traités  généraux.  J'ajoute  que  lorsqu'il 
s'agit  des  ouvrages  allemands,  les  comptes  rendus  de  M.  Grammont 
et  ceux  des  autres  collaborateurs  de  la  Revue  des  langues  romanes 
sont  passés  complètement  sous  sOenx^e.  Est-ce  parce  que  noua 
avons  accoutumé  ici  de  faiire  preuve  de  quelque  sincérité?  Je  serais 
aeeez  porté  à  le  croire.  On  nous  sait  gré  en  Allemagne  de  juger 
sans  complaisance  les  publications  françaises,  mais  on  y  est  bien 
près  de  trouver  inconvenant  que  nous  en  usions  de  même  avec  les 
travaux  d'auteurs  allemands.  M.  Bloch  aurait  pu  considérer  que, 
pour  le  lecteur  français,  nos  jugements  sur  les  livres  étrangers  ont 
exactement  le  même  prix  que  ceux  que  nous  portons  sur  les  ouvrages 
qu'on  publie  en  France. 

Les  observations  qui  précèdent  ■et  que  M.  Bloch  nous  excusera  de 
n'avoir  pu,  faute  de  p'ace,  appuyer  d'exemples  plus  nombreux, 
nous  permettent  d'être  brefs  sur  la  nouvelle  édition  allemande.  Ce 
qui  simplifie  tout  à  fait  iiotna  tâche,  c'est  le  peu  de  disposition 
qiije  M.  Behrens  manifesta  à  tenir  compte  de  nos  remarques:  il  n'a 
pas  cru  devoir  prendre  en  considération  celles  qui  ont  été  publiées 
ici  (t.  LV,  p.  468  es.)  à  l'occasion  de  la  neuvième  édition  ;  il  serait 
indiscret  à  nous  de  revenir  à  la  charge. 

Jean  Acher. 


J.-J.  Salverda  de  Grave.  —  L'influence  de  la  langue  française  en 
Hollande  d'après  les  mots  d'emprunt.  Leçons  faites  à  l'Univer- 
sité de  Paris  en  janvier  1913.  Pari^,  Ed.  Cham-pion,  1913  [174 
pages    in-18    Jésus]. 

Ainsi  que  l'indique  le  titre,  M.  Salverda  de  Grave  reproduit  en 
ce  volume  quatre  conférences  qu'il  a  faites  l'année  dernière  en 
Sorbonne  sur  l'invitation  de  l' Université  de  Paris.  Ceux  qui  ont 
eu  l'avantage  d'assister  à  ces  conférences  reconnaîtront  avec  plai- 
sir dans  le  livre  la  parole  aisés  d-3  l'auteur,  ses  grandes  qualités 
de  précision  et  de  clarté,  et  lui  sauront  gré  d'avoir  conservé  à  ses 
leçons  la  forme  vivante  de  l'exposé  oral.  Il  y  avait  cependant  un 
léger    inconvénient    à    procéder    ainsi.    Parlant    devant    un    auditoire 
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à  qui  le  néerlandais  n'était  pas  familier,  M.  Salverda  de  Gravo 
s'est  vu  dans  la  nécessité  de  citer  sous  leur  forme  française  les  mots 
d'emprunt  néerlandai»  qu'il  uvait  à  considérer;  on  ne  pouvait 
changer,  dans  le  livre,  ce  mode  d'exposition  sans  détruire  l'écono- 
mie des  leçons.  Aussi  n'y  trouve-t-on  que  très  exceptionnellement 
des  citations  originales  :  ce  qui  ne  laisse  pas  de  causer  quelque 
embarras  à  ceux  qui  voudraient  réfléchir  sur  les  exemples  allégués 
par  ÎNI.  Salverda  de  Grave.  Sans  doute,  on  possède  de  lui  un 
ouvrage  d'érudition  sur  le  même  sujet.  De  Fraiise  ]Voordc7i  in  het 
Nederlands,  auquel  il  a  soin  de  renvoyer  dans  le  présent  livre;  mais 
il  n'est  pas  aisé  de  se  procurer  cet  ouvrage  (1),  et  la  seule  res- 
source qui  reste,  quand  on  n'est  pas  congru  en  langue  hollandaise, 
c'est  de  consulter  un  dictionnaire,  opération  peu  agréable  et  fort 
incorsimode  à  la  longue. 

Je  connais  trop  mal  le  néerlandais  pour  juger  du  livre  de 
M.  Salverda  de  Grave;  je  ne  puis  apprécier  que  les  vues  géné- 
rales qui  s'en  dégagent.  Elles  me  semblent  parfois  sujettes  à  cau- 
tion. L'on  a  dit  que  M.  Salverda  de  Grave  n'avait  pas  toujours 
su  résister  au  désir  de  flatter  le  public  français  auquel  il  s'adressait. 
La  penchant  est  indéniable,  et  il  se  trouve  comme  renforcé  par 
l'opinion  où  est  ]\I.  Salverda  de  Grave  que  la  langue  «  reflète  tou- 
tes les  tendances  et  toutes  les  aspirations  d'un  peuple  »  (p.  4).  Rien 
n'est  moins  juste.  La  langue  n'est  pas  une  sorte  de  résumé  de  l'es- 
prit humain,  c'en  est  une  des  manifestations,  liée  à  d'autres.  11 
est  très  ij>eu  judicieux  de  la  regardeo*  comme  mie  manièi'e  de 
m.iroir  de  la  vie  humaine  tout  entière  :  le  développement  des  lan- 
gues suppose  des  faits  de  civilisation,  mais  il  ne  les  exprime  pas. 
Quand  on  connaîtitait  le  développement  d'une  langue  dans  tous  ses 
détails,  on  ne  connaîtrait  encore  quasi  rien  de  l'histoire  du  peu- 
ple qui  la  parle.  LTn  fait  linguistique  comporte  plusieurs  explica- 
tions po.ssible.e  ;  l'histoire  seule  permet  de  débrouiller  ce  qui  s'est 
passé  réellement.  Les  faits  de  vocabulaire  en  particulier  sont  très 
peu  transparents:  le  lexicographe  ne  saurait  faire  un  pas  s'il  n'est 
pas  guidé  par  l'historien  ;  celui-ci  ne  tire  généralement  de  la  lexico- 
graphie que  des  confirmations,  parfois  amusantes,  presque  toujours 
Riiiporfluos.  Si  M.  Salverda  de  'Gravo  aboutit  à  des  résultats  de  plui> 
grande  portée,  c'est  qu'il  manque  de  la  prudence  nécessaire  et  fait 
reposer  ses  conclusions  sur  des  hypothèses  assez  contestables.  C'est 
à  tort,  par  exemple,  qu'il  conclut  de  l'origine  française  des  mots 
néerlandais  signifiant   «   banquier   »   et   «   joailler  »     que   «   la  joail- 

(1)  Je  ne  l'ai  pas  eu  à  ma  disposition, 
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lerie  et  lès  affaires  de  banque  étaient  primitivement  en  Hollande 
entre  les  mains  des  Français  »  (p..  73).  Outre  que  ces  mots,  qui 
sont  banhier,  juwdier,  ont  chance  d'avoir  été  pris  à  l'allemand, 
directement  ou  par  l'intermédiaire  du  judéo-allemand,  —  on  sait 
que  les  deux  professions  attirent  les  juifs,  —  je  ferai  remarquer 
qu'en  France  on  use  aujourd'hui  du  terme  firme  pour  désigner  une 
maison  de  commez'ce,  alors  qiie  cette  expression  maison  de  com- 
merce, antéiieure  au  mot  firme,  montre  clairement  que  la  chose 
a  été  connue  en  France  avant  l'essor  pris  dans  le  monde  p«.r  le 
commerce  allemand.  —  Il  serait  aisé  de  multiplier  ces  exemples  et 
il  faut  fortement  rabattre  de  ce  que  M.  Salverda  de  Grave  dit 
de  la  pénétration  française  en   Hollande. 

Une  autre  vue  inexacte  et  qui  contribue  également  à  faire  exagé- 
rer à  M.  Salverda  de  Grave  l'influence  française,  a  trait  au  méca- 
nisme de  l'emprunt.  \\  tient  que,  pour  ce  qui  est  des  termes  de 
conversation,  des  mots  non  techniques  comme  il  les  appelle,  l'em- 
primt  n'est  poseible  que  «  si  dans  le  pays  emprunteur,  il  y-  a  eu 
constamment  un  groupe  de  personnes  qui  se  sont  servies  de  la 
langue  étrangère  à  côté  de  leur  langue  maternelle  ;  possédant  à 
fond  les  deux  idiomes,  elles  ont  dû  être  tout  naturellement  ame- 
nées à  employer,  dans  la  conversation  de  tous  les  jours,  quand 
elles  s'exprimaient  dans  leur  parler  maternel,  des  mots  empruntés 
à'  l'autre  langue  qui  leur  est  familière;  par  là,  ceux-mêmes  qui 
ignorent  cet  idiome  étranger,  ont  pu  souvent  entendre  le  mot  exoti- 
que, dort  i's  ont  pu  à  peu  près  comprendre  iLe  sens  par  le  con- 
texte de  la  phrase  ou  par  le  geste  et  le  ton  de  celui  qui  parlait  « 
(p.  i20).  Il  n'est  point  besoin  de  cette  condition.  Il  suffit  que  la 
langue  étrangère  ait  du  prestige  dans  le  pays  et  que,  sans  la  pos- 
séder, les  gens  du  bel  air  en  aient  quelques  notions.  Il  n'y  a  cer 
tainement  jamais  eu  beaucoup  de  personnes  en  France  ayant  de 
fréquentes  occasions  de  parler  anglais  :  le  français  a  cependant 
emprunté  plus  d'un  terme  de  conversation  et  de  salon  à  l'anglais  : 
dandy,  spleen  (vieillis  présentement),  flirt,  gentleman,  smart, 
home,  etc. 

La  théorie  de  l'emprunt  que  professe  M.  Salverda  de  Grave  l'a 
amené  à  voir  dans  la  cour  de  Hollande  le  milieu  qui  a  introduit  les 
mots  français  dans  le  néerlandais.  On  regrette  qu'il  n'ait  pas  décrit 
ce  milieu.  Il  y  a,  en  effet,  cour  et  cour.  La  cour  de  Louis  XIV  a 
eu  une  influence  considérable  sur  l'usage;  celle  de  Guillaume  II  ne 
compte  quasi  pour  rien  dans  le  développement  de  la  langue  alle- 
mande :  un  milieu  qui  ne  communique  pas  avec  le  reste  de  la  na- 
tion,   a   peu   de   prise   sur   l'usage   général.    Faute   d'être   documenta 
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6ur  la  question,  je  ne  saurais  dire  ce  que  vaut  l'affirmation  <îe 
M.  Salverda  de  Grave.  Jusqu'à  plus  ample  informé,  je  serais  pour- 
tant porté  à  croire  que  si  l'usage  de  la  cour  de  Hollande  de  se  scir- 
vir  du  français  a  pu  contribuer  à  fortifier  le  prestige  de  cette  lan- 
gue dans  les  Pays-Bas,  c'est  dans  ce  prestige  et  non  dans  l'usage 
de  la  cour  qu'il  convient  de  chercher  la  vraie  cause  de  l'introduc- 
tion de  termes  de  conversation  français  dans  le  néerlandais.  Ce  qui 
me  fait  opiner  en  ce  sens,  c'est  la  remarque  de  M.  Salverda  dç 
Grave,  que  ces  emprunts  du  néerlandais  coïncident  à  peu  de  chose 
près  avec  ceux  qu'on  constate  dans  les  autres  langues  européennes: 
il  y  a  là  un  indice  que  l'action  du  français  sur  le  néerlandais  s'est 
exercée  dans  les  mêmes  conditions  que  sur  les  autres  langues  de 
l'Europe. 

Je  termine  par  quelques  observations  de  détail. 

P.  8.  «  C'était  [lors  des  séjours  de  Charlemagne  dans  les  pays 
frisons]  pour  la  première  fois  depuis  la  domination  romaine  (du  I*' 
au  IV*  sièlcej  que  la  culture  romane  était  portée  ici  et  il  semble 
bien  que  ce  premier  contact  soit  resté  isolé.  »  M.  Salverda  de 
Grave  oublie  la  miseion  de  eaijiit  Wilbrord  (690-739)  et  la  fondation 
de  l'évêché  d'Utrecht  (715).  Avant  Wilbrord,  Wilfrid  avait,  sous 
Dagobert  II,  prêché,  non  sans  succès,  l'évangile  en  Frise.  Il  importe 
peu  que  ces  missionnaires  vinssent  d'outre-mer  :  à  l'époque  dont  il 
s'agit,  il  n'y  a  pas  d'autre  civilisation  en  Occident  que  la  chré 
tienne  ni  d'autre  langue  qu'on  porte  à  l'étranger  que  la  latine. 
Lee  langues  vulgaires,  quelles  soient  romanes  ou  germaniques,  eoUt 
des  langues  locales;  on  les  laisse  chez  soi,  comme  de  nos  jours  on 
laisse  au  village  le  patois  natal,  même  si  l'on  sait  mal  le  fran- 
çais. 

P.  40-41.  Ayant  relevé,  dans  un  texte  néerlandais  de  1681,  le  mot 
moriljoen  et  y  ayant  reconnu  le  mot  français  morion  (sorte  de  cas- 
que), M.  Salverda  de  Grave  conclut  de  cette  «  graphie  inverse  » 
qu'à  la  fin  du  XYII*  siècle  1'/  mouillée  du  français  avait  déjà  passé 
à  i.  Qu'il  y  ait  là  une  graphie  dite  inverse,  c'est  certain;  seule- 
ment elle  ne  prouve  rien  pour  la  prononciation  française.  Il  y  a 
des  étrangers  qui  entendent  poui  quand  on  prononce  en  français 
l'adverbe  puis;  s'ils  s'avisent  d'orthographier  le  nom  propre  Loui.% 
en  conséquence  en  écrivant  Lui.':,  il  faudra  se  garder  d'en  tirer 
des    conclusions    sur    la    prononciation    française    d'iV    consonne. 

P.  74.  M.  Salverda  de  Grave  est  surpris  que  les  noms  de  vête- 
ments français  aient  été  connus  en  Hollande  dès  le  moyen  âge  : 
les  communications,  dit-il,  étaient  moins  faciles  qu'aujourd'hui.  On 
voyageait  cependant    assez    et   les    foires    favorisaient   le    commerce 
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international.  Je  gage  que  les  mots  c  or  »,  «  vin  »,  «  fer  »,  etc.. 
n'ont  pas  attendu  les  chemins  de  fer  pour  faire  leur  apparition  en 
Hollande. 

P.  75.  A  propos  des  termes  de  cuisine  empruntés  au  français, 
M.  Salverda  de  Grave  songe  aux  cuisiniers  français,  aux  livres  de 
cuisine  français,  et  aux  épiceries.  Ne  saurait-il  pas  que  les  élégan- 
ces se  manifestent  vo'.ontd'ars  à  table  et  que,  dans  toute  l'Europe, 
beaucoinp  de  restaurants  ont  conservé  jusqu'aujourd'hui  l'habitude 
de  rédiger  Je  monu  en  françairs? 

P.  80.  M.  Salverda  de  Grave  affirme  que  l'esprit  français  est 
synthétique,  l'esprit  germanique  individuali.«te,  et  explique  par  là 
le  fait  que  le  français  est  plus  riche  que  l'allemand  en  «  termes 
qui  résument  un  ensemble  de  faits  et  d'idées  ».  Je  n'ai  pas  fait  de 
statistiques  et  laisse  aux  connaisseurs  le  soin  de  décider  si  le  fait 
avancé  par  M.  Salverda  de  Grave  est  exact  ;  quant  à  l'explication, 
elle  vaut  ce  que  vaileinfc  toutes  les  formulée  laipidaires  par  quoi  cer- 
taines personnes  prétendent  définir  le  génie  des  nations.  Je  sais  un 
livre  allemand  où  d'histoire  de  la  langue  française  est  ramenée  à 
la  lutte  de  deux  tendances,  l'une  dynamique,  l'autre  statique  :  ce 
n'est  pas  peut-être  très  lumineux,  mais  c'est  extrêmement  simple  ; 
le  livre  est  toutefois  gros,  l'on  ignore  pourquoi.  Il  est  évident  d'ail- 
leurs que  ce  serait  un  jeu  d'expliquer  les  qualités  traditionnelles  de 
discipline  qui  caractérisent  le  peuple  allemand  par  la  tournure  indi 
vidualiste  de  son  esprit;  quant  aux  qualités  d'analyse  qu'on  rccuu- 
naît  volontiers  aux  romanciers  français,  ils  témoignent  si  élo 
quemment  de  l'esprit  synthétique  de  la  nation,  qu'on  ne  saurait  y 
insister  sans  faire  injure  au  lecteur. 

P.  85.  A  propos  du  mot  néerlandais  blond,  M.  Salverda  de  Grave 
fait  la  réflexion  suivante:  «  Ne  serait-ce  que  le  contraste  qu'ils 
ries  Hollandais]  formaient  avec  les  Français  aux  cheveux  noirs,  a 
fait  que  nos  ancêtres  se  sont  rendu  compte  de  la  différence  cre  la 
couleur  des  cheveux  et  que,  n'ayant  pas  de  mot  pour  exprimer 
ce  qu'ils  n'avaient  pas  encore  remarqué,  ils  l'ont  emprunté  aux 
Français  dès  qu'ils  en  ont  eu  besoin?  »  Le  polonais  a  les  substantifs 
lirunet,  szatyn,  hlondyn  pour  désigner  les  personnes  ayant  des  che- 
veux noirs,  châtains,  b'.onds  ;  il  est  heureux  qu'il  emploie  aussi  l'ad- 
jectif czarnij  (noir)  pour  désigner  la  couleur  des  cheveux  noirs  :  san> 
cet  accident  de  vocabulaire,  on  en  serait  réduit  à  supposer,  en  vertu 
de  la  théorie  de  M.  Salverda  de  Grave,  qu'avant  d'être  entrés  en 
contact  avec  les  Français,  les  Polonais  ne  distinguaient  que  les 
roux  d'avec  les  chauves,  les  rudzi  d'avec  les  ly^i-  La  philologie 
est  une   science  effrayante,   et,   quand   on   considère   que  les   peuples 
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civilisés  ignorent  le  nombre  duel,  on  se  demande  si  les  gens  cultivés 
savent  compter  jusqu'à  deux  :  car  il  est  clair  que  le  duel  s'oppose 
au  pluriel,  alors  qu'on  n;anque  de  détails  sur  la  couleur  dos  cheveux 
dee  Frisons  ;  on  a  seulemet  sujet  de  croire  qu'ile  ne  Tavaient  pas 
tous    uniforme. 

P.  100.  M.  Salverda  de  Grave  nie  qu'il  y  ait  de  véritables  bilin- 
gues. «  Noua  n'avons  tous,  dit-il,  qu'une  seule  langue  dans  laquelle 
nos  pensées  s'expriment  spontanément.  Cette  langue  peut  être  plus 
ou  moins  ht>mogène,  elle  peut  contenir  des  éléments  d'origine 
diverse,  mais  à  chaque  concept  doit  correspondre,  à  un  moment 
donné,  une  seule  forme,  qu'elle  appartienne  à  la  langue  mater- 
nelle ou  à  la  langue  étrangère  ».  Il  est  singulier  de  vouloir  réduire 
la  notion  de  langue  à  celle  de  vocabulaire.  Quand  on  possède  deux 
systèmes  de  formes  grammaticales,  ce  qui  arrive  fréquemment, 
on  est  bilingue,  même  si  l'on  n'a  qu'un  système  de  prononciatioji, 
même  si  l'on  corrompt  le  vocabulaire  d'une  langue  par  des  emprunts 
à  l'autre.  Il  n'est  pas  d'aiLleuTs  exact  de  dire  que  dans  ce  cas  à 
chaque  concept  correspond  wne  seule  forme  :  selon  la  personne  à  qui 
l'on  s'adresse,  c'est  l'une  ou  l'autre  des  formes  qui  se  présentera 
à  l'esprit.  Une  persoime  de  mon  entourage,  qui  est  originaire  de 
Locminé,  dira  toujours,  et  sans  y  réfléchir,  pain,  lorsqu'elle  s'adres- 
sera à  moi  ;  mais  c'est  le  mot  bara  qui  lui  viendra  spontanément 
aux  lèvres  si  elle  parle  à  ses  amis  d'enfance.  J'ajoute  qu'un  Pari- 
sien de  Paris,  appartenant  à  la  classe  ouvrière,  exprimera  l'idée 
d'enfant  tantôt  par  i/osse,  tantôt  par  enfant,  selon  la  condition  de 
son  interlocuteur.  Au  point  de  vue  du  vocabulaire,  tout  le  monde 
est  plus  ou  moins  polj^glotte,  puisque  chacun  de  nous  possède  plu 
sieurs  vocabulaires  adaptés  aux  différentes  conditions  des  person- 
nes avec  qui   l'on  est   en   rapports. 

P.  115  ]\I.  Salvei'da  de  Grave  affirme  que  les  lajigues  romanes 
et  les  bangues  germaniques  deviennent  de  plus  en  plus  analytiques  : 
les  cas  sont  remplacés  par  des  prépositions,  le  rôle  des  auxiliaires 
devient  de  plus  en  plus  prépondérant,  l'idée  subjective  est  de 
moins  en  moins  exprimée  par  le  subjonctif,  et  plutôt  par  des  mots 
isolés.  Cette  division  de  Ja  morphologie  en  analytique  et  synthé- 
tique est  une  idée  chère  aux  phiJo'ogues.  Ses  origines  se  perdent 
dans  la  brume  des  temps  ;  elle  survin-a  au  règne  de  la  scolastique, 
qui  n'est  pas  près  de  finir.  En  disant  pointant  fai  promis,  un  Fran- 
çais d'aujourd'hui  ne  décompose  pas  plus  sa  pensée  qu'im  Romain 
ne  faisait  en  disant  spopondi.  J'ai  promis  est  une  expression  formant 
bloc  pour  ainsi  dire.  Personne  n'y  sent  ni  le  verbe  avoir,  ni  le  pro- 
nom  je  :   le  pronom  je   ne  s'emploie   point  d'une  manière  autonome 
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et  est  dépourvu  de  sens  s'il  n'est  pas  accompagné  d'un  verbe;  quant 
au  verble  avoir,  on  est  si  peu  conscient  de  sa  valeur  propre  que 
l'accord  des  participes  passe  pour  une  subtilité  et  que  les  esprits 
forts  réclament  sa  suppression  :  il  n'y  a  pas  de  proposition  de  bou- 
leversement de  l'orthographe  française  digne  de  ce  nom  qui  n'en 
ait  à  la  règle  des  participes;  la  Romania  doit  l'avoir  abolie  depuis 
qu'elle  est  devenue,  contrairement  à  un  vœu  formel  de  ^I.  Paul 
Meyer,  «  eesentiellement  un  champ  d'exjjériences  orthographi- 
ques  »    (1). 

Jean    Acheu. 


Gaston  Paris.  —  La  littérature  française  au  moyen  âge  (XI^-XIV* 
siècle).  Cinquième  édition  (Notes  bibliographiques  revues,  cor- 
rigées et  augmentées).  Paris,  Hachette  et  6''®,  1914,  fXX-f352 
pages   in-18   jésus]. 

Cette  cinquième  édition  de  la  Littérature  de  Gaston  Paris  est 
publiée,  comme  la  précédente,  par  les  soins  de  M.  Paul  Mcyer. 
La  dernière  rédaction  de  Gaston  Paris  a  été  reproduite  san.s  chan- 
gement, l'éditeur  s'étant  interdit  de  toucher  à  l'ouvrage,  x  Le 
livre,  écrit-il,  doit  restât  tel  qu'il  a  été  conçu  ».  L'on  ne  saurait 
être  d'un  autre  avic.  C'est  une  entreprise  bien  indiscrète  que  da 
mettre  au  courant  un  manuel  dont  l'auteur  a  cessé  de  vivre  et  il 
faut  avoir  une  conception  assez  étrange  du  respect  dii  aux  grands 
morts  pour  leur  faire  exprimer  des  opinions  qui  ne  pouvaient  être 
les  leurs.  ^lais  il  fallait  d'autre  part  considérer  que  la  Littérature 
visait  à  donner  aux  débutants  «  une  orientation  générale  et  une 
indication  de  l'état  actuel  de  nos  connaissances  »  et  que  c'était  là 
sa  seule  utilité.  L'éditeur  s'en  est  préoccupé  et,  pour  permettre  à 
la   nouvelle   édition   de   conserver  l'ancienne  destination  du   livre,    il 


(1)  Voyez  ce  vœu  dans  Romama,  t.  XXXV I,  p.  144  g.  —  L'on 
est  surpris  que,  malgré  ce  changement  radical  dans  son  orienta- 
tion,  la  Rornania  ait  conservé  son  ancienne  devise,: 

Pur    remembrer    des    ance&surs 
Les  diz  et  les  faiz  et  les  murs. 

Un  recueil  destiné  à  répandre  dans  l'univers  Yourfougràfi  Tournoi 
et  ses  yvoniens  succédanés  se  fait  tort  en  gaa"dant  remembrer;  le 
successeur  de  Gaston  Pa.ris  et  de  M.  Paul  Meyer  se  rendra  justice 
en  mettant  desmembrer :  par  le  discrédit  que  son  entreprise  jette 
sur  l'érudition  fra.nçaise,  il  contribue  fortement  à  ruiner  le  bcm 
resnom  de  ila  France  dans  le  monde  savant. 
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a  pris  le  paiti  de  remanier  les  notes  bibliograpliiqucs  de  manière 
à  «  indiquer  aux  lecteurs  les  travaux  utiles  qui,  depuis  le  temps 
de  Paria,  ont  été  publiés  sur  notre  ancienne  littérature  ».  Il  eût 
été  plus  judicieux  de  garder  les  notes  de  Gaston  Paris  et  de  les 
compléter  par  des  additions  signées  des  initiales  de  l'éditeur.  On 
peut  toutelois  s'accommoder  du  système  adopté  par  M.  Paul  Meyer  : 
ce  n'est  pas  dans  la  bibliographie  de  iLa  Littérature  que  se  manifeste 
la  pensée  de  Gaston  Paris  ;  cette  partie  de  l'ouvrage  est  assez 
iinpe-rsonnelle.  Ce  qui  ei>t  plue  grave,  c'est  que  M.  Paul  Meyer  ne 
pai'aît  pas  s'être  apei'çu  da  riiiiipocsibilité,  pour  une  bibliographie, 
même  mise  très  exactement  au  courant,  de  donner  une  «  orientation 
générale  »  de  l'état  actuel  de  nos  connaiis&an'Ces.  Les  références 
bibliographiques  fournissent  des  indications  à  ceux  qui  voudraient 
pénétrer  plus  avant  dans  le  sujet,  elles  n'orientent  pas  ceux  qui 
cheaxhent  des  vues  d'ensemble.  Pour  continuel",  dans  la  nieeure  du 
possible,  à  remplir  son  rôle  de  guide,  la  Littérature  demandait  à 
être  précédée  d'un  avant-propos  où  l'on  eût  signalé  la  direction 
qu'ont  prise  les  études  littéraires  depuis  la  mort  de  Gaston  Paris. 
Il  était  indispensable  de  marquer  le  changement  profond  qui  s'esr 
opéré  dans  nos  conceptions  générales  sur  la  vieille  littérature  fran- 
çaise, il  était  nécessaire  d'exposer  en  quoi  les  méthodes  actuelles 
di lièrent  des  méthodes  usitées  au  temps  de  Gaston  Paris,  il  était 
utile  enfin  de  résumer  brièvement  les  principaux  points  sur  les- 
quels on  est  parvenu  à  des  résultats  certains.  Faute  de  contenir 
un  tel  exposé,  —  quinze  à  vingt  pages  y  euesent  suffi,  —  la  nou- 
velle édition  ne  peut  servir  de  guide  aux  débutants.  On  ne  saurait 
lui  reconnaître  que  la  valeur  d'un  répertoire,  d'une  nomenclature 
d'ouvra-^es  composés  au  moyen  âge  et  de  travaux  auxquels  ils  ont 
donné  lieu. 

Cette  valeur  serait  encore  assez  grande  si  ]M.  Paul  Meyer  s'était 
a.quitté  d'une  manière  satisfaisante  de  sa  tâche  de  bibliographe. 
Malheureusement  c'est  l'impression  contraire  qui  se  dégage  de  srs 
notes.  M.  Paul  Meyer  a  péché  beaucoup  par  négligence  et  sa 
bibliographie  accuse  des  oublis  fort  fâcheux.  D'autres  omissions  — 
souvent  extrên  ement  graves  —  semblent  être  volontaires.  M.  Paul 
Meyer  ne  s'est  jamais  piqué  d'une  trop  grande  impartialité,  et 
personne  ne  songeait  à  s'offusquer  de  cette  petite  faiblesse  tant 
qu'il  se  bornait  à  publier  des  recherches  d'érudition  ;  mais  dans 
un  manuel  la  sérénité  d'esprit  est  de  rigueur,  et  l'on  est  très 
péniblement  surpris  que  M.  Paul  Meyer  n'ait  pas  su  se  débar- 
rasser, dans  cette  Littérature  de  Gaston  Paris,  de  quelques-unes 
de  ses  préventions.    Par   respect  pour  lui,   on  ne   procédera   pas   ici 
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à  rexamen  détaillé  de  ses  notes.  Le  lecteur  voudra  bion  nous 
excuser  de  le  renvoyer  au  livre  et  de  nous  borner  à  dire  que  si 
M.  Paul  Meyer  assure  que  l'érudition  française  se  montre  moins 
active  que  l'érudition  allemande  ou  la  Scandinave  ou  l'américaine, 
c'est  qu'il  fait  voloutierâ  table  rase  des  travaux  des  savants  fran- 
çais. 

Jean    Achkr. 


Joseph  Bédier.  —  Les  légendes  épiques.  Recherches  sur  la  forma- 
tion des  chansone  de  geste.  L  Le  cycle  de  Guillaume  d'Orange. 
Deuxième  édition,  revu'O  et  corrigée.  Pari.i,  Edouard  C/iampton, 
1914,   [X  +  46S  ipagcù   in-8"  écu]. 

Les  tomes  III  et  IV  des  Légendes  épiq^ies  de  M.  Bédier,  publiés 
au  début  de  l'année  1913  sous  la  date  de  1912,  avaient  à  peine 
paru  que  l'auteur  s'est  vu  dans  la  nécessité  de  réimprimer  l'ouvrage 
dont  les  deux  premiers  tomes  commençaient  à  s'épuiser.  Le  tome  I«' 
de  la  nouvelle  édition  vient  de  paraître,  et,  quoique  la  Ibvuc  des 
Langues  romanes  n'ait  pas  marqué  riinportance  des  l'echerches  dt 
M.  Bédier,  noins  n'entrepr-Endrcns  pac  d'examiner  ici  son  œuvre  (1). 
Les  personnes  que  ces  études  intéressent  doivent,  en  effet,  avoir 
lu  à  l'heure  qu'il  est  les  Légendes  épiques  et  elles  sont  censées 
en  avoir  saisi  exactement  la  portée  ;  celles  qui  se  sentent  peu  attirées 
par  l'histoire  littéraire  du  moyen  âge  pourront  se  renseigner  sur 
l'œuvre  de  M.  Bédier  dans  deux  articles  de  la  Bévue  critique  des 
licres  nouveaux  (t.  VIII,  p.  193  ss.  et  p.  225  ss.),  dûs  à  M.  Char- 
les V.  Langlois,  où  elle  est  résumée  fort  clairement.  Nous  pouvons 
et   devons    nous   borner   à    signaler    la    nouvelle   édition. 

Sa  principale  différence  d'avec  l'édition  originale  est  toute  maté- 
rielle :    à    l'ancien    format    iii-8°    carré    l'on    a    substitué    un    format 


(1)  Je  note  seulement,  parce  qut3  [personne,  pas  même,  je  crois, 
M.  Bédier,  ne  e'en  eet  encore  aperçu,  que  les  quatre  volumes  des 
Légendes  épiques  «  développent  une  modeste  indication  »  présen- 
tée en  1903,  par  M.  ^laurice  Wilmotte  dans  une  lecture  académi- 
que de  Bruxelles,  comme  ledit  M.  Maurice  Wilmotte  nous  invite 
à  le  reconnaître  dans  le  Moyen  Age,  année  1914.  p.  96.  Je  signale 
aussi  que  M.  Frantz  Funck-Bïentano  était  déjà  sorti  de  l'Ekole 
des  Chartes  avec  l'essentiel  des  idées  de  ]\I.  Bédier,  ainsi  qu'il 
l'expose  dans  la  Revue  hebdomadaire,  n°  du  9  août  1913,  p.  175. 
On  annonce  que  d'autres  précurseurs  sont  sur  le  point  de  se 
révéler. 
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réduit  riii-8'  écu.  L'innovation  eet  heureuse,  puisqu'il  en  résulte 
une  diminution  de  prix  ;  mais  l'ow  comprend  mal  le*  raisons  qui  ont 
fait  adopter  au  libraire  le  peu  usité  in-8'  écu  au  lieu  de  l'habituel 
in-18  Jésus.  L'in-8*  écu  est  le  format  par  excellence  du  livre 
allemand  et  il  semble  que  ce  soit  là  son  seul  mérite;  il  est  permis 
de   le  trouver   insuffisant. 

On  ne  comprend  pas  davantage  que  le  libraire  ait  cru  pouvoir 
parer  la  nouvelle  édition  du  titre  d'  «  édition  revue  et  corrigée  ». 
11  va  de  soi  qu'un  auteur  revoit  et  corrige  l'ouvrage  dont  il  entre- 
prend de  publier  une  nouvelle  édition.  Quand  on  note  expressé- 
ment que  l'édition  est  revue  et  corrigée,  c'est  pour  indiquer  qu'on 
a  apporté  au  livre  des  modifications  de  conséquence.  Il  est  à  peine 
besoin  de  dire  que  M.  Bédier  n'a  pas  refait  ses  recherches.  On  ne 
récrit  pas  un  livre  tel  que  les  Léf/endcs  épiques  où  l'on  a  expose 
par  quelle  série  d'études  particulières  on  a  été  amené  à  poser  une 
doctrine  d'ensemble  sur  le  sujet.  Poursuivies  pendant  plus  de 
sept  ans  et  publiées  au  fur  et  à  mesure  que  le  travail  avançait, 
las  recherches  de  M.  Bédier  montrent  comment  une  théorie  gêné 
raie,  qu'on  avait  d'abord  cru  exacte  en  ses  fondements,  s'est  révélée 
inconsistante  à  mesure  qu'on  en  examinait  les  applications  parti- 
culières, et  comment  on  en  est  venu  à  substituer  à  ces  explications 
caduques  des  explications  nouvelles,  qui,  se  trouvant  concorder 
entre  elles,  forçaient  à  considérer  le  problème  de  plus  haut  et  à 
envisager  la  question  dans  son  ensemble  en  opposant  à  un  système 
chimérique  dérivé  d'une  philosophie  périmée  des  vues  générales 
fondées  sur  l'étude  positive  des  faits  réels.  Somme  toute,  c'est  la 
formation  d'une  conception  nouvelle  de  ce  gi-and  fait  littéraire 
que  sont  les  chansons  de  geste  et  leurs  allusions  historiques  que 
M.  Bédier  a  retracée  dans  les  Légendes  épique."'.  On  n'y  pouvait 
changer  que  de  menus  détails  de  rédaction,  on  n'y  pouvait  mettre 
au  courant  que  la  bibliographie.  C'est  à  quoi  s'est  borné  effecti- 
vement ]\I.  Bédier  ;  il  ne  faut  pas  chercher  dans  le  présent  volume 
sa  pensée  actuelle  sur  les  difi'érentes  chansons  du  cycle  de  Guillaume 
d  Orange. 

Dans  les  notes  bibliographiques  qui  enrichissent  la  nouvelle  édi- 
tion, M.  Bédier  a  multiplié,  selon  son  habitude,  les  marques  de 
l'extrême  bienveillance  qu'il  se  sent  pour  les  travaux  dont  il  n'a 
pas  à  apprécier  publiquement  le  détail.  Si  j'ai  bien  vu,  il  cite 
douze  ouvrages  nouveaux  ;  en  voici  la  nomenclature  :  un  ingénieux, 
quatre  importants,  un  précieux,  un  très  beau,  un  admirable.  Il  est 
difficile  de  dire  si  les  quatre  ouvrages  restants,  dont  ]\I.  Bédier 
s'abstient  de  dire  les  mérites,   lui   paraissent  n'avoir  de   nom   dans 


COMPTES  RENDUS.  il3 

aucune  langue  ou  s'il  n'a  su  leur  en  trouver  aucun  qui  lui  semblât 
suffisamment  admiratif  :  ils  sont  de  MM.  Scherping,  Hugh  A. 
Smith,  Schultz-Gora,  CJoëtta.  Parmi  les  travaux  importants  figui-ent 
deux  articles  de  ma  composition.  L'un  d'eux  essaie  de  démontiieo"  que 
l'auteur  du  livre  tenu  par  M.  Bédier  pour  a<lmira.ble  s'eet  four- 
voyé complètement  dans  sa  publication  ;  l'autre  est  l'article  paru 
ici  en  1912  (t.  LV,  p.  60  ss.),  et  qui  est  devenu  sans  objet  depuis 
la  communication  de  M.  J.-A.  Herbert  insérée  dan.s  le  tome  sui- 
vant de  la  L'irite  dix  hiiK/wx  romane.^:  (t.  LVI,  p.   125).   (1). 

Jean    Acher. 


Albert  Schinz.  —  Les  accents  dans  l'écriture  française.  Etude  criti- 
que de  leurs  diverses  fonctions  dans  le  passé  et  dans  le  présent. 
Parig,   II.    ('h(i/iipii>ti,   1912.    [83  pages   iu-8    carré]. 

P.  4,  l'auteur  écrit:  «  Il  faut  se  souvenir  que  le  françaie  s'est 
formé  en  laissant  tomber  toutes  les  syllabes  qui  n'étaient  pas 
accentuées  en  latin,  et  ainsi  était,  strictement  parlant,  un  langage 
composé  exclusivement  de  syllabes  accentuées;  plus  tard,  quand 
les  «  mots  savants  »,  ou  les  doublets  »  (naciguer-iiager,  ministère- 
métier)  furent  introduits,  le  système  d'égalité  des  syllabes,  quant 
à  la  prononciation,  avait  déjà  triomphé,  et  les  «  doublets  »  furent 
prononcés  selon  ce  système  phonétique  français  d'égalité.   » 

P.  61  on  lit  :  «  Aucune  règle  (complexe  ou  non)  ne  peut  être 
donnée...  quand  e  au  milieu  d'un  mot  et  à  la  fin  d'une  syllabe  est 
semi-muet  ou  ouvert  (re/i/;-  et  rénal;  tnilr,  ffnarp  et  fénv,  ténacité; 
religion  et  irréligion).  LTne  fois  que  vous  savez  qu'un  e  doit  être 
prononcé  ouvert,  il  existe  bien  une  i-ègle  pour  savoir  l'accent  à 
employer  (aigu  devant  une  sj'llabe  sonore,  grave  devant  une  syl- 
labe non  sonore)  mais  pour  savoir  s'il  faut  prononcer  e  ouvert, 
ou  semi-muet,  on  ne  peut  donner  de  règle.  Il  y  a  là  quelc^ue  chose 
d'anormal,  et  il  faut  expliquer,  pensons-nous,  les  choses  ainsi:  Il 
existe  évidemment  une  règle,  mais  nous  ne  l'appliquons  pas,  parce 
que  nous  ne  la  connaissons  pas.  Personne  ne  peut  douter  qu'il 
existe  un  système  phonétique  de  la  langue  française,  et  qui  doit 
résoudre  les  cas  q\ie  nous  examinons.  Ce  qui  fort  probablement  est 
arrivé  est  ceci  :  ne  se  rendant  pas  compte  du  principe  à  appliquer 
(principe    qui    à    l'époqiie    de    transition    de    la    phonétique    latine    à 

(1)  M.  Bédier  a  omis,  par  mégarde,  de  citer  cette  oommuni- 
cati-on. 

27 
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la  phonétique  fiaii(,-aise  n'était  pas  facile  à  discerner)  ou  a  viole 
fréquemment  ce  principe,  et  lorsque  les  gianimairiens  sont  venus 
et  ont  voulu  se  baser  sur  les  faits,  ils  ont  photographié  le  demi- 
chaos  et  ont  voulu  nous  l'imposer  comme  si  c  était  de  l'ordre:  ce 
qui  était  logique  a  été  interprété  logiquement,  ce  qui  ne  Tétait 
pas  est  reste  illogique.  La  constante  erreur  des  hommes  de  science, 
de  mettre  sur  le  même  rang  le  normal  et  le  monstrueux,  sous  lo 
prétexte  que  tous  deux  sont  des  faits,  n  est  pas  née  d'hier...  On 
ne  risque  pas  de  se  tromper  beaucoup  eu  afnrmant  d'emblée  que, 
si  le  français  s'était  développé  sans  otie  tarabusté  par  des  gram- 
mairiens incompétents,  un  nombre  considérable  de  semi-muettes  — 
simples  restes  de  syllabes  latines  non  accentuées,  destinées  à  tom- 
ber, et  qu'on  n'a  conservées  que  pour  des  raisons  étymologiques 
absolument  sans  signification  ici  —  auraient  disparu  du  français; 
le  français  se  serait  développé  beaucoup  plus  dans  le  sens  des 
autres  langues  romanes,  lesquelles  ont  abandormé  les  tons  morts. 
Chacun  peut  observer  que  les  étrangers  de  n'importe  quelle  natio- 
nalité qui  apprennent  le  français  et  qui  n'ont  pas  été  habitués  à 
enteudie  depuis  l'enfance  notre  piononciation  conventionneUo,  dirojit 
avec  persistance  venir,  tenir  comme  vénal,  ténacité,  jamais  le  con- 
traire vénal,  ténacité  comme  venir,  tenir...  Ce  phénomène  qui  se 
répète  constamment  ne  s'explique  que  si  l'on  admet  que  ces  étran- 
gères, raisonnant  inconsciemnieut  par  analogie  et  sans  être  empê- 
chés par  l'habitude  acquise,  appliquent  ce  principe  phonétique  dont 
le  développement  normal  fut  entravé  et  qui  précisément  nous  fournit 
la  règle  dont  nous  avons  besoin  pour  l'usage  de  l'é  ou  de  l'e  semi- 
muet:  strictement  parlant  l'e  .<iemi-muet  n'est  pas  un  son  français. 
Et  en  note  (p.  62)  :  «  Un  cas  semblable  à  celui  de  la  prononciation 
de  l'e  où  le  système  manque,  est  celui  du  pronom  personnel  en 
français.  Notre  syntaxe  du  pronom  n'est  ni  latine  (synthétique)  ni 
française  (analytique),  mais  un  mélange  incohérent  des  deux.  Nous 
n'avons  plus  de  cas  et  devrions  dire  non  il  nous  donne  (ilîe  nobis 
douât),  mais  il  donne  à  nous  (ille  donat  ad  nos),  comme  on  dit 
il  donne  à  Pierre.  Qu'est-il  arrivé?  Les  grammairiens  sont  venus 
trop  tôt,  ils  ont  fixé  par  des  règles  l'état  de  transition  mi-latin, 
mi-français.    » 

Ce  mémoire  a  paru  d'abord  dans  la  Bévue  de  philologie  fran- 
çaise (t.  XXV  et  XXVI).  On  sait  que  cette  revue  est  dirigée  par 
un  amateur  et  qu'elle  se  publie  aux  frais  d'un  publiciste  curieux 
de  saccager  l'orthographe  française.  Elle  ne  tire  pas  plus  à  con- 
séquence  que   le   journal    Le    Réformiste. 

Jean  Acher. 
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A.  Guesnon.  —  La  confrérie  des  jongleurs  d'Arras  et  'o  tombeau 
de  l'évêque  Lambert,  (^xtrait  des  Mémoires  de  la  Commission 
Départementale  des  Monuments  Historiques  du  Pas-de-Calais). 
Arras,  imprimerie  Répessé,  CasKcl  et  Cie.  1913.  [54  pages  in-S" 
grand  jésus]. 

En  cette  notice  M.  Guesnon  examine  les  inscriptions  et  les  docu 
ments  relatifs  à  la  Sainte  Chandelle  d'Arras  et  aux  origines  de  la 
"Mifrérie  des  jongleurs  de  cette  ville.  Il  n'a  pas  de  peine  à  démon- 
trer que  tous  ces  titres  sont  dénués  de  valeur:  lorsqu'ils  ne  sont 
pas  faux,  ils  ne  .sont  pas  contemporains  des  événements  dont  ils 
portent  témoignage  ;  ils  ne  disent  pas  d'ailleurs  toujours  ce  que  les 
historiens  locaux  leur  font  dire.  La  première  mention  de  la  Sainte 
Chandelle  dat*  de  la  fin  du  XII»  siècle;  on  sait  que  le  miracle 
est  censé  s'être  produit  bous  l'épiscop'at  de  Lambert  (mort  le  16  mai 
1115). 

Jean  Acher. 


Hcrmann  Suchier.  —  Aucassin  et  Nicolette.  Texte  critique  accom- 
pagné de  paradigmes  et  d'un  lexique.  Huitième  édition  avec  une 
table  (sic)  contenant  la  notation  musicale.  Padrrhorn,  F.  Schœ- 
ningh,    1913.    [XIII +  136   pages,    plus   deux    planches    hors   texte]. 

Bien  que  les  éditions  scolaires  d'anciens  textes  français  se  soient 
multipliées  dans  les  dernières  années,  le  succès  à' Aucassin  et  Nico- 
lette de  M.  Hermann  Suchier  n'a  point  faibli  :  tous  les  trois  ou 
quatre  ans,  l'auteur  est  obligé  de  réimprimer  l'ouvrage.  Il  n'y  a 
là  rien  que  de  très  naturel.  Il  est  peu  d'œuvres  dont  le  charme 
égale  celui  à' Aucassin  et  Nicolette,  et  il  est  peu  d'éditions  clas- 
siques qui  puissent  soutenir  la  comparaison  avec  celle  de  M.  Suchier  ; 
c'est  certainement  une  des  meilleures  publications  de  ce  genre  que 
nous  ayons.  L'on  sait  qu'il  en  existe,  tant  en  France  qu'à  l'étran- 
ger, de  fort  remarquables,  mais  qu'il  n'y  en  a  pas  qui  répondent 
parfaitement  aux  exigences  actuelles  des  études  françaises,  et  l'on 
ne  s'étonnera  pas  que  l'édition  de  M.  Suchier  laisse  également  à 
désirer  sous  ce  rapport  :  elle  a  paru  pour  la  première  fois  en  1878. 
et,  si  deipuis  raxiteur  n'a  cessé  de  d'améliorer  dans  le  détail,  il  ne 
l'a  jamais  refondue  ;  quelque  excellent  que  fût  le  livre,  il  ne  pou- 
vait ne  pas  vieillir  au   bout  de  trente-cinq   ans. 

Ce  qui  en  a  résisté  le  mieux,  c'est  la  partie  linguistique.  L'étude 
des    traits    dialectaux    du    texte    est   demeurée    au    courant    ;    notre 
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connaisLance  des  particularités  du  français  écrit  en  Picardie  et  en 
Wallonie  s'est  peu  accrue  depuis  les  recherches  entreprises  par 
M.  Suchier  en  vtie  d'AuctiiKin  et  A'icolette.  11  n'est  que  juste 
de  dire  que,  en  ce  qui  concerne  l'orthographe  et  -les  flexions,  l'auteur 
n'avait  pas  laissé  beaucoup  à  glaner  après  lui  ;  quant  aux  faits 
de  syntaxe  et  de  phraséologie,  l'on  sait  que  nous  n'en  sommes 
pas   encort   à   nous   poser   la   question   mémb   de  leur   existence. 

Les  pa/radignies  qui  tenTiinent  l'exposé  linguifitdque  auraient,   par 
contre,    besoin   d'être   remaniés.    On   en   trouve   assurément   d'analo- 
gues   dans    les    ouvrages    allemands    les    plus    récents,    mais    il    faut 
bien    dire    que    les   livres    de    grammaire    française    qu'on    publie    en 
Allemagne    sont   très    arriérés.    Il    serait   temps   que    les    romanistes 
allemands    s'aperçussent    de    l'étrangeté    qu'il    y    a    à    distinguer    en 
français  six  conjugaisons  selon  les  types  gnrdpr,  perdre,  partir,  voir, 
prendre,   pouvoir,   sous   prétexte  que  cette  division   remonte  à  Diez. 
Les   méprises   de   Diez   ne   sont   pas   sacrées,   et   c'en   était   une   que 
de   croire   qu'on   pouvait   assimiler    les    conjugaisons    françaises   aux 
conjugaisons  allemandes  et  les  classer  d'après  la  forme  du  prétérit. 
Bien  que  le  vei-be  allemand  ait  subi  l'influence  latine   (1).   il  n'y  a 
rien   qui  ressemble  moins  à  la  conjugaison   française   que  la   conju- 
gaison allemande.  Poiu'  peu  qu'on  ait  quelque  sentiment  de  la  langue 
française,   on    se   rend    compte   que   de   toutes   les    former   verbales, 
le   prétérit  ©st   la   moins   habile   à    fournir   un   principe   de    classe- 
ment   pour   Tés    conjugaisons.    On   pourrait,    si    l'on    y    tenait    abso- 
lument, réunir,  en  latin,   les  verbes   iuuare,   foutre,   soluere  en   une 
conjugaison,    les   verbes   iiefare,    ferrere,    t/emei^  en   une  aAitie,   les 
verbes  augere,  dicere,  sandre  en  une  autre,  et  ainsi  de  suite,  mais 
i!  est  sing'ulier,   pour  ne  pas  dire  plus,   de  classer  ensemble  d'une 
part  les   verbes    voir  et   faire,   et  de  l'autre   les    A'en-bes   pouvoir   et 
triire.    Car  les   lormes   du  perfertum    constituent,   en   latin,    un   sys- 
tème   complet   qui    s'oppose    à    un    système    non    moins    complet    des 
formes  de  Vinfectum,  tandis  que  le  rôle  du  prétérit  dans  l'éconornie 
de  la  conjugaison   française  est  réduit  à  .sa  plus  simple  expressdoa  : 
il    n'y    a,    à   l'indidatif,   aucun    temp.s   dont   la    forme   soit   solidaire 
de    ceWe   du    prétérit.    Le    prétérit,    que   les    grammairiens    allemands 
appellent,    par  antiphrase   sans   doute,    parfait,    est   pour    ainsi   dire 
en   dehors   dn  système   verbal    français    :   la   langue   parlée   a  pu   le 

(1)  On  sait  que  c'est  à  une  imitation  d'une  manière  de  dire 
latine  que  l'allemand  doit- la  foiime  de  son  parfait.  Voy.  A.  Meillet, 
L'évolution  des  formes  grammaticales,  p.  14  (Extrait  de  Sc'ientia. 
t.    XI T.  p.  395). 
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}>erdre  sans  qu'il  en  résultât  le  moindre  tjouble  dans  la  conju- 
gaison ;  au  temps  où  il  était  vivant,  doin  de  réagir  sur  les  auti-ee 
formes,  il  en  subissait  J'iaifluence  :  voil  —  ji'  coulu-f,  7iuis  —  je 
nuisis,  plai»/<  —  je  fdaignii.  Un  morphème  aberrant  et  dépoui'vu 
d'unité,  qui  cherche,  vaille  que  vailJe,  à  s'adapter  au  syetème  oii 
il  est  entré,  et  qui,  malgré  ceJa,  en  est  éliminé  sans  autre  forme 
de  procès,  est  ce  qu'on  appeJJe  proprement  un  morphème  caduc. 
En  faire  le  pivot  du  système,  c'est  montrer  qu'on  n'entend  rien 
à   la  sta'uctua'e  de  la  langue- 

Le  commentaiire  demanderait  aussi  à  être  revu.  Les  discussions 
avec  Lacurne  de  Sainte-Palaye,  d'Héricault  (5,4).  Diez  (12,55), 
Sismondi  (28,10),  Orelli  (54,4  et  5)  font  un  peu  sourire  dans 
un  ouvrage  qui  porte  le  millésime  1915.  On  fait  encore  perdre 
son  temps  au  lecteur,  lorsqu'à  propos  du  mot  taierellc  qui  se  lit 
dans  le  texte,  on  iiote  :  «  il.  Meyer-Lùbke  croit  que  le  mot  ne  se 
trouve  qu'en  Italie  »  (6,50).  A  qui  M.  Suchier  voudrait-il  faire 
accroLi^e  qyî Aucassin  et  Nicolette  a  été  écrit  en  Italie  ?  Et  si  cette 
remarque  n'a  pas  cette  portée,  à  quoi  rime-telle?  Qu'importent 
les  erreurs  de  M.  Meyer-Liibke  ?  —  De  même  il  y  aurait  avan- 
tage à  débarrasser  le  commentaire  du  fatras  folkloristique  qui 
l'encombre  actuellement.  Cet  usage  de  prendre  texte  d'une  image 
poétique  pour  amonceler  des  renseignements  sur  les  traditions 
populaires  les  plus  étrangères  au  sujet  ne  se  concevait  qu'au  temps 
du  lomantisme.  Quand  le  trouvère  fait  apercevoir  à  Auccasin  une 
étoile  «  plus  clere  des  autres  »  pour  lui  faire  dire  les  vers  : 

EstoiJete,  je  te  voi 
Que  la  lune  trait  a  soi  ; 
Nicolete  est  avuec  toi, 
M'amïete    o   Je    blont    poil. 

il  n'est  personne  aujourd'hui  qui  soit  curieux  d'apprendre  que 
selon  «  une  vieille  croyance  popuilaiTe,  l'étoile  de  Vénus  dépassant 
la  lixne  en  clarté  peut  amener  la  réunion  des  amants  séparés  »,  et 
tout  le  monde  est  vivement  choqué  de  voir  rapprocher  ces  vers 
pleins  de  grâce  des  «  paroles  magiques  »  par  quoi,  au  dire  d'un 
traité  des  superstitions  du  XVII^  siècle,  on  force  le  phénomène 
de  se  produire,  d'une  autre  incantation  tirée  des  Analecta  Grae- 
rPii-'iin  de  Schônbach,  de  l'étymologie  de  considerare  agrémentée 
d'une  discussion  sur  im  passage  d'ApuJée  cité  mal  à  propos  par 
l'auteur  d'un  mémoii^  sur  les  sources  du  Décaméron,  et  enfin  d'une 
pièce  de  Walafrid  Strabo  qu'on  avoue  n'avoir  aucun  rapport  à 
la  nostailigie  amoureuse.  A  propos  du  roi  de  Torelore  qui  «  gît  d'en- 

27* 
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faut  »,  l'on  nous  dojine  une  pa^e  de  références  folkloristiques  pour 
nous  citer  eaisuite  un  proverbe  basque,  qui  est:  «  il  se  met  au 
lit  quand  sa  femme  est  en'  couches   ». 

Semblablemejit,  il  faudrait  supprimer  plus  d'une  remarque  lit- 
téraire. Dans  la  laiese  21,  il  est  question  de  quelques  instru- 
ments dont  «  flaiistclts,  macuëlvs  et  j)ipés  »  ;  l'auteur  note  qu'un 
de  ses  oonfrèa-es  a  attiré  son  attention  sur  une  pastourello  où  l'on 
mentionine  un»  «  />ype  achetée  »,  un©  «  fleiiste  »  et  une  «  maçue  ». 
Dans  un  autre  passage  (24,41),  on  tJouve  l'exclamation:  «  }Jal 
dehait  ait  qui  ja  mais  vos  prisera  »  ;  \le  commentaire  signale  qu'on 
lit  de  même,  au  vers  1280  des  Aliirans  :  «  Mau  dehait  ait,  ja  mais 
vos  jnù'cra  ».  11  .serait  aisé  de  multiplier  ces  exemples,  mais  je  dois 
me  limiter.  Je  relève  seulement  qu'à  propos  de  la  bataille  «  de 
pomes  de  bos  waumonnés  et  d'ués  et  de  frès  fromages  »,  on  nous 
renvoie  à  l'épigramme  de  Racine  sur  la  chute  d'Aspar  de  Fonte- 
ne"e  : 

Non,    dit  l'acteur,   je  saie   toute  l'histoire. 
Que  par  degrés  je  vais  vous  débrouiller  : 
Boytr  apprit  au  parterre  à  bâiller, 
QuaJi't  à  Pradon,  si  j'ai  bonne  mémoire, 
Pommes  sur  lui  volèrent  largement. 

Les  notes  historiques  inspirent  des  réflexions  analogues.  A  quoi 
bon  documenter  le  lecteur  sur  les  septcmiiium  gallo-romains  à 
propos  du  canefour  «  u  aforkent  set  ceniin  »  que  Nicolette  a  choisi 
pour  construire  sa  «  loga  »  (19.7)  ?  Quel  intérêt  y  a-t-il  à  com- 
menter le  lagan  du  texte  par  un  rapprochement  entre  une  ordon- 
nance de  Philippe-Auguste  relative  à  cette  coutnine  et  l'usage 
anglais   du    XTlJo   siècle    (34,12)  ? 

Les  remarques  grammaticales  négligï-nt  souvent  les  passages  qui 
pourraient  embarrasser  les  étudiants  pour  s'arrêter  avec  complai- 
sance à  des  vétilles  ou  même  à  des  choses  oiseuses.  Ainsi  la  phrase 
«  ce  ne  porroit  astre  que  vos  m'amissiés  tant  que  je  fac  vos  » 
(14,17)  est  illustrée  d'une  note  où  l'on  explique  que  le  verbe  faire 
est  employé  par  le  tix>uvère  «  comme  uerhum  nicariuvi,  c'est-à-dire 
qu'il  iiemplace  Je  verbe  pi'écédent  dont  il  prend  la  forme  exacte... 
[en  d'autres  mots,  qu'il  est  mis]  (jx)ur  aim,  l'"  pers.  sg.  ind.  prés.»: 
mais  la  phrase  «  ja  n'i  fieres  tu  home  7ii  autres  ti,  s'il  te  voient 
entr'ax,  si  desfenderont  il  mix  lor  avoir  et  lor  cors  et  te  tere  et  le 
miui"  »    (8,17)  n'est  pas  éclaircie  (1).   Ces  notes  de  rempliesage  sont 

(1)  Dans  le  glossaire,  l'autcuir  indique  rjue  ja  commandant  un 
subjonctif   signifie    «    cjuand    même    ».    Cette   traduction,    admissible 
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tl  autant  plus  regrettables  qu'elles  contiennent  parfois  de  vraies 
naïvetés.  Ainsi,  à  propos  du  tour  «  de  si  lonc  que  je  verroie  tint 
inait-'iere  a  une  bi^»e  pierre,  s'i  liurteroie...  me  teste  »  (14.10), 
l'auteur  note  que  R'acine  a  encore  éca-it    : 

NéiTon,    d'aussi   loiu    qu'il    me    vit, 
Laissa  sur  son  visage  éclater  son   dépit. 

comme  si  cette  manière  de  s'e.xprimer  avait  cessé  d'être   viv.ante. 

Plus  que  le  reste,  la  méthode  employée  pour  l'établissement  du 
texte  da.te.  Pour  ce  qui  est  de  l'orthogi-aphe,  l'auteur  pose,  à  la 
vérité,  un  ipaincipe  qui  n'a  pas  cessé  d'être  vrai,  a  Je  n'ai  corrigé, 
écrit-il,  que  ce  qui  était  incorrect  au  sens  du  scribe,  tandis  que  j'ai 
laissé  inta-ctas  les  foi-mes  linguistiques  qui  se  distinguent  des  for- 
mes primitives  par  des  transifoimations  diaJectales.  II  me  semble 
(^u'il  importe  beaucoup  ipdus,  pour  un  éditeur,  d'exposer  sa  concep- 
tion des  formes  linguistiques  et  de  faire  des  recherches  prépara- 
toires au  traitement  philologique  de  son  texte  que  d'appliquer  pra- 
tiquement les  résultats  de  cette  étude  en  corrigeant  le  texte  con- 
servé »  (p.  84).  Il  n'a  manqué  à  il'éditeur  que  de  se  conformer  à 
cette  déclairation.  Il  est  très  correct  «  au  sens  du  scTibe  »,  M.  Suchier 
en  convient  lui-même  à  la  p.  77,  d'écririe  Biarare  8,10;  hicnnc 
10,36;  etc.  et  fraies  2,7;  fure  2,17;  manne  10,14;  -planne  24,17; 
etc.,  et  cependant  cette  orthographe  n'est  pas  respectée.  Le  copiste 
supprime  souvent  les  lettres  muettes,  p.  ex.,  ereses  6,30;  clecauc 
6,31  ;  etc.  :  M.  Suchieir  les  rétabiit.  Il  n'épao-gne  même  pas  le  pro- 
,  nom  pen&^mnel  masculin  de  la  troisième  personne  que  le  copiste  écrit 
très  fréquemment  i  devant  un  mot  commençant  par  une  l  (10,34  ; 
14,26;  14,32;  18,19;  etc.),  voire  pai"  une  autre  continue  (6,47; 
24,8)  :  l'édition  porte  pai'tout  il,  et,  pour  justifier  cette  peu  défen- 
dable restauration,  les  paradigmes  n'enregistrent  point  la  forme  i. 
Ces  exempiles  suffisent  pour  montrer  que  le  respect  de  M.  Suchier 
pour  les  graphies  originailes  n'est  que  platonique,  et  qu'en  fait  il 
en  use  ii-ès   librement   avec   l'orthographe  du   copiste. 

En  ce  qui  concerne  les  corrections  de  fond,  'SI.  Suchier  fait 
preuve  d'une  hardiesse   qui  a   pu  plaire   en   1878,   mais   qui   inquiète 


à  Ja-  rigueur  pour  le  passage  cité  ci-d^ssue,  oie  convient  pas  à  celui- 
ci  que  se  lit  deux  lignes  plus  loin  :  «  Ja  Dix  ne  me  doinst  riens 
que  je  IL  demant,  etc.  »  Dans  les  deux  cas,  ;la  valeur  de  la  par- 
ticule ja  est  la  même  ;  mais  il  y  a  deux  emplois  de  subjonctif,  dont 
un  demandait  à  êta-e  expliqué  parce  qu'il  ne  s'est  pas  conservé  dans 
la   langue   actuelle. 
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aujoui-d'liui  (1).  Nous  ne  somme»  plus  bien  eùrs  que  les  éditeurs 
Boiout  fondés  à  interpoler  les  textes  sous  couleur  d'en  amélioiieir 
la  fa.ture  (1,15;  3,18;  4,13;  5,25;  9,19;  15,8:  27,19);  nous  n« 
nous  risquons  plus  à  émender  iles  passages  désespérés  au  moyen  de 
deux  téte-à-qu«ue  accompagnés  de  la  siippression  de  huit  mots  et 
du  changement  violent  d'un  neuvième  (38,9-15)  ;  nous  n'osons  pJus 
lever  les  difficultés  du  texte  en  substituant  aux  exiM'essions  obscu- 
i^s  des  locutions  calquées  sur  les  tournuies  allemandes  (1,2;  duel 
raitif  semble  imité  de  elfnder  Jamnier;  en  français  chagrin  cliétif 
est  impossible)  :  nous  ne  pensons  plus  qu'il  soit  uigent  de  i">eBti- 
tuer  les  passages  passés  par  les  copistes  ou  disipanxs  à  la  suite 
des  mutilations  subies  par  les  manuscrits  (24,70  ;  25,6  ;  28,3)  ;  nous 
ne  regardons  plus  comme  élégant  d'ajouter  à  la  pensée  des  poètes 
(6,22  ;  18,36)  :  d'une  manière  générale  nous  sommes  d'avis  au- 
jourd'hui que  l'intervention  des  éditeurs  doit  se  limiter  au  strict 
nécessaire   et  qu'il    est   supei-flu    d'arranger    les    textes 

Chose  cuiieuse.  an  lieu  de  diminuer  le  nombre  de  ces  remanie- 
ments, 'l'auteur  introduit  dans  chaque  édition  de  nouvelles  retou- 
ments,  l'auteur  introduit  dans  chaque  édition  de  nouvelles  retou- 
c^onseils  de  ]MM.  Walther  Suchier  et  ]\Iorf,  sont  particulièrement 
maladii'oites.  Il  m'est  difficile  de  discuter  les  restaurations  de 
M.  Walther  Siîchier  :  je  ne  comprends  pas  leur  signification.  Voici 
oeMe  de  M.  Morf.  Aucassin,  que  son  père  invite  à  se  joindre  à 
ses  hommes,  afin  de  stimuler  levui-  ai'deui'  au  combat,  lui  répond  : 
«  Ja  Dix  ne  me  doinst  riens  que  je  li  demant,  quant  ère  cevaliers 
ne  monte,  a  ceval  ne  que  voise  a  estor  ne  a  bataille,  la  ii  je  fiere 
cevalier  ni  autres  mi,  se  vos  ne  me  doués  Nichoiete  ma  douce  amie 
que  je  tant  aim  »  (2,22-26).  La  phrase  revient  textuellement  quelques 
pages  plus  (loin  (8,21-25).  Pai"  deux  fois,  M.  Mort,  suivi  par  l'édi- 
teur, corrige  monte  en  montés.  Le  copiste  se  serait  donc  trompé 
deux  fois.  Une  inadvertance  aussi  régulière  aurait  dû  faire  réfléchir 
ceux  qui  la  supposent.  Ils  auraient  pu  se  dema-nder  aussi  pour- 
quoi Aucassin  attache  tant  d'importance  à  préciser  que  dans  l'hypo- 
thèse ipar  lui  envisagée  il  se  ferait  une  conscionce  d'êti-e  en  selle, 
montés  a  ceval.''  Voudrait-il  dire  que,  malgré  la  défense  d'épouser 
Niixx)lette,  il  prendra  volontiers  part  à  tous  les  c-ombats  oii  il  plaira 
à  son  père  de  l'envoyer,  pourvu  que,  arrivé  sur  le  champ  de  ba- 
taille,   il  ait   la    permission    de  descendre   du   cheval   et  de  tirer   de 


(1)  Ces  corrections,  dont  plusieurs  sont  dues  à  Gaston  Paris, 
sont  d'ailleurs  souvent  très  ingénieuses.  Je  m'y  smis  laissé  pren- 
dre dans   la  Z'if.ScJiriff   fur   rom.    Philologie,  t.    XXXIV,    p.    369  se. 


b 
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suite  son  épée  ssuis  s'attai-der  à  d'inutiles  passes  de  lance?  11  est 
peu  croyable  que  le  poète  ait  prêté  à  son  héros  un©  telle  pensée. 
Et  oomm-e  cstre  montés  a  cevcd  signifie  être  en  selle  et  ne  eignifie 
que  ce'la.  l'on  se  demande  s'il  n'y  a  pas  moyen  de  garder  la  leçon 
originale,  qui  ne  fait  aMusion  qu'à  la  circonstance  que  îles  cheva- 
liers montent  à  cheval,  qu'ils  sont,  militairement  (parlant,  des 
cavaJieiB.  Or,  il  y  a  un  moyen  de  la  garder,  et  ce  moyen  c'est 
ja  faculté,  admise,  je  crois,  par  tout  le  monde,  de  consei-ver,  du 
moins  dans  les  cas  désespérés,  une  leçon  où  il  n'y  a  rien  à  repreîi- 
dre.  Que  reproche- ton.  en  effet,  à  ce  subjonctif  monte?  D'être  un 
subjonctif  ?  L'ancienne  langue  l'emploie  régulièrement  dans  une 
proposition  construite  comme  la  nôtre,  et  la  phrase  en  contient  un 
autre  (>:oi-<c)  que  MM.  Morf  et  Suchier  sont  bien  obligés  de  souf- 
frir. Ce  subjonctif  a-t-il  le  tort  d'être  dissyllabique?  Il  ne  l'est 
peut-être  que  sur  le  papier  :  le  mot  suivant  est  la  préposition  a, 
c'est-à-dire  une  voyelle,  et  devant  une  voyelle  un  c  féminin  n'a 
pas  d'importance.  Le  texte,  connaît  d'ailleurs  les  formes  allongées 
par  r«  analogique  :  ;'''  vous  afic  quanqw  il  vouf^  flaist  10,78  ;  en- 
core  ainme  je   16,14. 

La  ponctuation  devrait  être  revue  avec  soin.  L'auteur  prend 
souvent  les  interrogations  pour  des  excJamations  et  inversement. 
Il  n'y  a  pas  moyen,  quoi  qu'en  pense  ^I.  Suchier,  de  regarder 
comme  une  exclamation  cette  interrogation  :  Qmns  de  Valence, 
fait  Aiica-<sins,  je  vos  ai  fris?  (10,60;  réponse:  Sire,  voire,  fait 
li  quetis).  Par  contre,  la  phrase:  Sont  cou  mi  anemi  mortel  gui  ci 
m'en  mainent  et  qui  ja  tue  cauperont  le  teste  (10,17),  que  l'auteur 
marque  d'un  point  d'interrogation,  est  une  exclamation;  la  cons- 
truction est  la  même  que  dans  Es-tu  ennuyeux!  Est-ce  beau!  et 
autres  phrases  exclamatives  de  la  langue  actuelle.  La  phrase  Or 
ne  quid'és  vous  etc.  qui  se  ilit  un  peu  plus  haut  (10,6)  n'est  pas 
no(n  plus  une  intenxjgaition  ;  c'est  une  phrase  à  l'impératif.  J'omets 
des  cas  oîi  la  ponctuation  est  déiectueuise  sans  être  erronée,  mais 
je  ferai  remarquer  à  l'auteur  qu'un  liv>i>e  publié  en  français  gagne- 
rait à  ne  pas  être  ponctué  à  l'allemande.  Si  étrange  qu'il  soit  de 
ponctuer  un  texte  français  selon  les  conventions  établies  pour  la 
langue  aiLlemande,  cette  manière  de  faire  ne  tire  pas  à  conséquence 
dans  les  livres  allemande  ;  mais  une  édition  française  paraissamt 
en  français  doit  êti'e  présentée  convena.blement.  J'aurais  plus  d'une 
observation  à  faire  dans  cet  ordre  d'idées.  Ainsi  l'habitude  que 
M.  Suchier  partage  avec  certains  romanistes  allemands  d'écrire, 
dans  les  anciens  textes  français,  le  nom  de  Dieu  par  uns  minuscule 
n'est   pas    seulement   gênante    pour    les    lecteurs    accoutumés    à    lire 
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(lu  français;  elle»  constitue  un  vérita-ble  coq-à-l'âne  :  feoi  Tobler, 
(jui  a  inauguré  cette  pratique,  avec  queJquee  autres,  dans  son 
édition  du  Dit  du  vrai  anneau,  l'avait  adoptée  à  l'imitation  de  ce 
qu'il  voyait  faire  aux  latinistes  en  leurs  éditions  d'auteurs  classi- 
ques; il  n'avait  pas  considéré  que  ce  n'éteient  pltis  les  dieux  de 
l'Olympe  qu'on  vénérait  à  l'époque  des  croisades.  C'est  une  erreur 
aussi  que  d'écrire,  comme  le  fait  M.  Suchier,  avec  beaucoup  d'édi- 
teurs allemands,  quanqu'é  il  vou^  plaist  (10.78),  que  ele  avoit 
(12,12)  se  U  le  pooienf  (14,26).  etc.  Nous  écrivons  aujourd'hui  em- 
core  jnesque  achevé,  j^esque  amiral  sans  que  ces  graphies  impli- 
quent, pour  l'adverbe,  une  prononciation  différente  de  celle  qu'il  a 
dans  le  mot  presqu'île  ;  il  ne  faut  pas  être  dupe  de  l'orthographe. 
Depuis  la  septième  édition,  l'auteur  joint  à  son  livre  une  trans- 
cription de  la  mélodie  des  couplets  chantés  à' Anrassin  et  Nico- 
Ictte  (1).  J'ai  critiqué  cette  ti^anscription  au  moment  où  elle  a 
paru.  EUe  est  faite,  en  effet,  selon  le  système  de  M.  Riemann, 
qu'il  est  difficile  de  prendre  au  sérieux.  Les  quelques  adhésions 
que  'M.  Riemann  a  recueilUee  en  Allemagne  ne  doivent  pas  faire 
illusion  :  eililes  émanent  de  personnes  sensibles  à  la  musique  de 
M.  Riemann,  mais  dépourvues  des  connaisisanjces  nécessaires  pour 
juger  d'une  question  touchant  à  la  versification  française  (M.  Rie- 
mann tait  dépendre  le  rythme  du  chant  du  rythme  du  vers).  Mais 
si  ]M.  Suchier  a  eu  toi-t  de  mainteniT  sa  transcription  il  a  eu  par- 
faitement raison  de  ne  pas  tenir  compte  de  l'invitation  que  je  lui 
avais  faite,  dans  le  même  articile,  de  se  rallier  au  système  de 
M.  Beck.  Je  me  suis  tromipé  sur  la  valeur  de  ce  système.  A  sup- 
poser que  la  musique  des  trouvères  ait  été  «  modale  »,  comme  le 
soutient  M.  Beck.  les  règles  que*  cet  auteur  propose  ne  permettent 
point  de  déterminer  le  mode  des  mélodies  écrites  en  notes  dites 
carrées.  Quand  M.  Beck  interprète  les  mélodies  notées  selon  ce 
système,  il  obéit  aux  suggestions  de  son  oreiMe  de  musicien  plutôt 
qu'il  ne  suit  les  règles  par  lui  posées.  Ces  règles  pèchent  d'ailleurs 
par  leur  base    :  si  la  musique  des  troubadours   est   «  modale  »,   il 


(1)  Cette  transcription  est  présentée  ainsi  dans  la  préface:  «J'ai 
ajouté  une  table  contenant  îles  notes  musicales  avec  la  transcription 
en  notation  moderne,  à  laquelle  m'ont  assisté  deux  collègues  de 
l'Université  de  Halle,  M.  Herroa.nn  Abert  et  M.  Franz  Saran  ». 
M.  Suchier  me  permettra  de  lui  faire  remarquer  que  «  table  » 
désigne  en  français  le  meuble  que  les  Allemands  nomment  Tisch; 
de  même,  on  assiste  à  un  specta^-Ie,  on  est  assisté  dans  une  entre- 
prise, mais  il  n'y  a  pas  moyen,  en  français,  d'être  assisté  à  une 
planche. 
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est  inipoeible  d'inférer  les  modes  du  rytliine  du  vei-s  ;  car  ce  n'est 
qu'exceptionnallenient  et  tout  à  fait  ipa.r  hasard  que  les  formules 
rythmiques  correspondant  aux  modes  se  ren<'ontrent  dans  les  vers 
de  nos  anciens  ipoètes.  Mais  est-il  cea''tain  que  les  trouvères  aient 
connu  les  modes  ?  J'avoue  que  j'ai  à  présent  de  grands  doutes  à 
ce  sujet.  Je  serais  biem  sua-pris  que  certaines  affirmations  de 
M.  Beck'  ne  procédassent  pas  de  généralisations  un  peu  hâtives 
et  qu'une  connaissance  plus  approïondie  de  la  paléographie  musicale 
ne  lui  fît  pas  apercevoir  la  fi^agilité  de  sa  démo^nstiation.  Cette  dé- 
monstration tvst  très  brillante  et  de  plus  habiles  que  moi  y  ont  pris 
le  chaiiige  ;  mais  elle  est  peu  solide  et  soulève  des  objec^ti<jns  dont 
queiques-unes    pourraient   bien   être  insurmontables    (1). 

Jean   Acher. 


L.  Clédat.  —  Dictionnaire  étymologique  de  la  langue  française, 
3^  édition,  revue,  corrigée.  Paris,  Hacheti( ,  1914,  X-620  p.  petit 
in■8^ 

Ce  livre  a  eu  en  peu  de  temps  trois  éditions  successives  :  il  i  a, 
bien  plus  que  certains  ne  semblent  le  croire,  un  public  pour  les 
ouvrages  de  linguistique  et  de  grammaire.  Il  est  à  la  veille  d'une 
nouvelle  édition  :  je  m'abstiendrai  donc  de  toute  observation  de 
détail;  qui  an'iverait  saais  doute  trop  tard.  C'est  un  ouvrage  de 
vulgarisation,  où  l'étudie  des  sens  est  mise  au  premier  plan  ;  les 
étimologies  sont  brièvement  indiquées,  sans  discussion  étendue  et 
sans  références  bibliografiques  ;  l'origine  de  nombreux  mots  (latins 
et  grecs  est  notée,  ainsi  que  la  comparaison  avec  le  germanique 
rappelé  par  les   formes  aotuelles  de  l'allemand  et  de  l'anglais. 

Les  mots  sont  groupés  par  familles,  et  les  articles  rapprochent 
souvent  des  mots  de  familles  diftérentes  au  point  de  vue  fonétique, 
mais  formaint  un  ensemble  sémantique.  «  Chaque  groupe  se  trouve 
placé,  suivant  les  cas,  sous  le  mot  qui  ofli^e  la  foi'rae  la  plus  simple 
ou  souB  le  dérivé  qui  se  présente  le  pi-emieir  dans  l'ordre  alfabé- 
tique.  ^Nlais  comme  chaque  mot  figua*e  à  son  rang  alfabétique,  sauf 
à  être  liuivi,  quand  il  i  a  lieu,  d'un  simple  renvoi,  il  est  toujours 
facile   de   se  retrouver.    Le  renvoi   ne   préjuge   pas   la    question    de 


(1)  Au  moment  oii  nous  corrigeons  les  épreuves  de  cet  article, 
il  nous  arrive  La  nouvelle  de  la  moirt  de  M.  Suchier.  Les  études 
romanes  devaient  beaucoup  à  iL   Suchier  ;  sa  perte  sera  sentie. 
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dérivation,     il    avertit    seulement    qiie    Hé    mot    eet    expliqué    dans 
l'article  visé  »    (préface,  p.   V,   VI). 

Le  Dicti-onncrirc  étymologique  de.  la  langue  française  constitue  ainsi 
un  répertoire  commode  et  précieux  pour  l'étude  du  vocabulaire, 
des  doublets,  des  lacunes  de  la  dérivation,  de  tous  les  faits  qu'on 
peut  concrétiser  dans  une  correspondance  telle  que  aveugle-cécité 
comparée  à  aJl.  hlind-BlindhcH ;  il  permettra  notamment  de  com- 
pléter les  indications  données  par  M.  Bally  dans  son  Traité  de 
stylistique  française,  §§  34-35.  D'autre  pajrt,  U  est  destimé  à  initier 
le  grand  public  à  beaucoup  de  choses  ignorées  ou  mal  sues,  et  en 
même  tempe,  comme  M.  A.  Thomas  l'écrivait  à  l'auteur,  il  «  fera 
pénétrer  dans  les  masses  des  notions  d'étimologie  latine  et  grecque 
qui  sont  comme  la  parure  de  l'étimologie   frajiçaise  ». 

Jules   Ro.vJAT. 


J.  Bourrilly.  —  Enquête  ethnographique  dans  le  Bas-Languedoc, 
le  folk-lore  dans  le  Gard  et  les  Bouches -du -Rhône.  Ximes,  im- 
primerie  coopérative    a  La   Laboritusc   ».    1913,   31   p.    in-8°. 

Intéi'eesants  détails  eux  les  ci'oyanoes  populairee  de  la  région 
intéressée,  suivis  d'un  questionnaire  etnografique  pour  une  enquête 
que  sur  la  proposition  de  l'auteur,  Ga  Société  des  sciences  natu- 
relles de  Nimes  a  décidé  d'instituer. 

J.   R. 


U  G^'.rant  :    [^.\i;l  H.\Mlil.lN- 


MONTPELLIER.    —    IMIMIIMERIE    GÉNÉRALE    DU     MU» 


(fU 


r' 


GLOSSAIRE    ÉTYMOLOGIQUE 

DU 

PATOIS    DE    VINZELLES 

{suite) 


GLOSSAIRE    ONOMASTIQUE 


1.  àhlar,  Amblard,  nom 
de  famille  \Terram  Amhlaràl, 
Cart.  6i]. 

2.  *|-  àhriyàU,  Abri  al, 
nom  de  famille  (La  formation 
du  mot,  à  l'origine,  a  été 
indigène  dans  la  région  : 
aprile). 

3.  -|-  àdèlê,  Adèle,  pré- 
nom. 

4.  "fàglàdé,  Anglade,  nom 
de  famille  (même  remarque 
qu'au   2  ;  cf.  ci-dessous  6). 

5.  âlèi  (sans  article). 
Allier,  rivière  (Elaver,  avec 
finale  analogique  ;  Cart. 
Aleyr,  507). 

6.  àlyàdâ  [vé  /'],  lieu-dit 
(angulata)  [Langlada,  ter- 
rit.  de  Vinzelles,  Cart.  476]. 


7.  -ç  ànètè,  Annette,  pré- 
nom. 

8.  (inyà  \vé  set  ■=],  Saint- 
Agne,  c"%  c°"  d'Issoire 
(Anianu). 

9.  *j*  àrei,  Henri,  pré- 
notn  et  nom  de  famille. 

10.  -|-  ârtyijé,  Artige,  nom 
de  famille  (Le  nom  à  rori- 
gine  est  de  formation  indi- 
gène :  *ARTîCA,  Bull.  Soc. 
des  Parlers  de  France,  n°  4- 

),  P-  133)- 

11.  -|-  âstyé,  Astier,  nom 
de  famille  (La  formation  a 
été  jadis  indigène  :  terram 
Asterii  [à  VinzellesJ,  Cart. 
119). 

\2.\àt'wénà  ei-Wàtiuànè, 
Antoine.  La  première  forme, 
rare  pour    le    prénom,    est 


426 


GLOSSAIRE    DU    PATOIS    DH    VINZELLES 

ho 


seule  usitée  pour  le  nom  du 
saint. 

13.  àvà  [vc  =:],  Vais, 
c"%  c""  de  Jumeaux  [hi  villa 
qui  dicitur  Fallis,  Car  t.  60] 
(v ALLES,  cf.  Morph.  36). 

14.  àvà  [/  =  ],  f.  àvàdâ 
[1  :^],  sobriquet  :  celui  qui 
est  originaire  de  Vais,  et 
sa  femme. 


B 


15.  bâbé  [vé  se  =],  Saint- 
Babel,  c"%  c°"  d'Issoire. 

16.  bâdâié  [vé],  Badarel, 
h.,  c"^  de  Bansat  (D.  de 
badar  ?). 

17.  bâdâié,  f.  -éM,  habi- 
tant de  Badarel. 

18.  bâdi'ilè,  Badoulin- 
montagne,  c""  de  Bansat 
[Cainpo  qui  est  in  Badolento, 
Cart.  80;  supradicto  loco  in 
Badolent,  Cart.  106]  (D.  de 
badar}) 

19.  bàrbâ.  Barbe,  prénom, 
sainte  (Barbara). 

20.  bârdyi,  Bardit,  nom 
de  famille;  f.  là  bârdy(nâ,  la 
fille    de   Bardit  (d.    barda). 

21.  bàrd:iâpàlyâ,  sobriquet 
(De  bârd:^à  et  pàlyâ). 


22.  bârd::j^iâ[vé  là  =:],  La 
Brugère,  domaine,  c"=  de 
Saint-Jean-en-Val  (*brûca- 
RL\,  C,  cf.  Gloss.  gén.  248). 

23.  bârgônâ\vé\  Bergonne, 
c'"",  c°"  d'Issoire  [Bergo, 
Cart.  ré6]. 

24.  bârnà  [vé  =],  Brenat, 
c"%  c°"  d'Issoire  [Brennaco, 
Cart.  49J  (Brennacu). 

25.  /'iîr^à  [t'é' :=],  Brassac, 
c"%  c°"  de  Jumeaux  (Brà- 
ciacus,     Cart.    20    :     Brac- 

CIACU). 

26.  bàrtâ,  Berthe,  pré- 
nom (Berta,   g.). 

27.  bârtumœu,  Barthé- 
lémy,   prénom    (Bartholo- 

ALEU,  SS.). 

28 .  basa  [vé  •=\,  Bansat, 
c"%  c°"  de  Sauxillange 
[Pet rus  de  Banciaco,  Cart. 
1 3  I  ;  Ban:;aco,  ro2  ;  Banciaco, 
408].  (*Banciacu). 

28  bis.  *bàsàdâ  [la  =], 
femme  de  Bansat. 

29.  bdô,  f.  [là]  bèlâtâ. 
Belot,  nom  de  famille,  et  la 
femme  de  Belot  (D.  de 
bel). 

30.  bHyô  [vé  =],  Beau- 
lieu, c"%c°"  de  Saint-Germain- 
Lembron  {bel-hwc). 
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31.  bérinè  \yé  i=J,  Berme, 
h.,  c"''  de  Saint-Etienne- 
su  r-Usson      [Benne,     Cart. 

137]. 

32.  bèté  [vc  —],  Bethel, 
domaine,  c"^  de  Saint- 
Martin-des-PJains  [In  citl- 
tura  de  Bethel,  Cart.  230] 
(sans  doute  *bett-éllu, 
même  racine  que  *béttïu 
bouleau,  C). 

33.  bèiîi  [vé  =],  Buron, 
h.,  c"=  d'Yronde  (c°"  de  Vic- 
ie-Comte). 

34.  -j-  bilér  [vé  =],  Bel- 
Air,  domaine,  c"*^  de  Bansat. 

35.  blà:^é.  Biaise,  prénom 
(archaïque)  et  nom  de  saint 
(Blasiu,  SS.). 

36.  blîiâ  [vé  ],  Blesle,  ch.- 
l.  de  r""  (Blasila). 

37.  *  -f  blôdyè,  Blondin, 
nom  de  famille;  f.  là  blô- 
dyinâ,  la  femme  de  Blon- 
din. 

38.  -|-  bobé,  f.  -étâ,  Baubé, 
nom  de  famille;  f.  :  [la] 
femme  de  Baubé  (ancien 
dérivé  de  balbu  :  Ugo 
Balbiis,  Cart.  131;  la  for- 
mation a  été  jadis  indi- 
gène). 

39.  Y    borèkœr,    Beau  re- 


cueil,  domaine,  c'"-*  de    No- 
nette. 

40.  7  bçsté,  Bost,  nom  de 
famille  (L'origine  première 
est  bosc  >>  *bost).  Cf.  bcm. 

41.  brœ  [vé  lé  =],  Le 
Breuil,  c"%  c°"  de  Saint-Ger- 
main-Lembron  (brôgïlu, 
C.)[Cart.5ro/mw,  361  etc.]. 

42.  bré  [vé  lé  =],  Le 
Broc,  c"^,  c°"  d'Issoire. 

43.  bradé  [vé  =:],  Brio  u  de 
(Brîvàte). 

44.  -j-  bîibô,  Boubon,  nojn 
de  famille  [Petrus  Bobols, 
Cart.  412,  est  de  même 
racine  (*bobb-,  M.  L.  1 181). 
avec  un  autre  suffixe). 

45.  b-i,idè  [vé  =],  Boudes, 
c"^,  c°"  de  Saint-Germain- 
Lembron. 

46.  bndèi,  f.  -lia,  origi- 
naire de  Boudes,  sobri- 
quet. 

47.  hipiè  (vé  se  =J,  Saint- 
Bonnet-le-Chastel,  c"%  c°" 
de  Saint-Germain-l'Herm, 
(S.  Bonitus,  Cart.  335). 

48.  bûrdô,  Boudon,  nom 
de  famille;  là  burdôdâ,  la 
femme  de  Boudon. 

49.  bnrgôdxu  [vé  =],  Ver- 
gongheon,  c"%  c°"  d'Auzon 
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(FerguîJgo,      Cart.      493    : 
*Verecundione). 

50.  bùrigù  [vé\,  Boisri- 
gaud,  domaine,  c"=  d'Usson 
(bosc-Rigaut) . 

51.  biffJâlyœii,  f.  ~lynnâ, 
sobriquet  (burlà,  lyœu). 

52.  btpiiyâ  [là  =:],  so- 
briquet de  femme  (famille 
de  buruyo). 

53.  hifrsâ  \vc  ^],  Brousse 
c"%  c°"  de  Cunlhat. 

54.  bnskâiô,  nom  d'un  per- 
sonnage légendaire,  seulement 
dans  la  locution  :  kzu  î  kipnâ 
bîiskâià  kê  butàvâ  d  ârd:{è 
dyè  là  pôtsà  de  U\  àtrèi, 
c'est  comme  Bouscaraud  qui 
mettait  de  l'argent  dans  la 
poche  des  autres  (d.  bosc  -j- 
suô'.  araut,  M.). 

55.  bûteélyu  \yé  le  ^], 
lieu-dit,  où  il  y  avait  jadis 
un  petit  bois,  c"^  de  Char- 
gnat  (bosc  -\-  sufF.  ilho). 
[Boschet,  lieu-dit,  est  cité, 
Cart.  134,   territ.    à'Avedo]. 

55  bis.  buyèi,  Boyer,  nom 
de  famille;  f.  là  buy\zâ,  la 
femme  de  Boyer  \Boeyr, 
Herm.  i,  11,  21.,]  (b'uyei, 
Gloss.  gén.). 


56.  bùnà  \vé  =],  Bionat, 

lien-dit,  jadis  village  \In 
villa  qiicvocatur  Belhiat,Czn. 
150]  (Bellixacu). 

57.  bhriîà  [vé  =],  Beu- 
rières,  c"=  d'Ariane  [Berlerias, 
Cart.]  (Beril-  G.',  suft. 
arias). 

58.  Iru'èi  [vé  lu  :=],  Les 
Bonis,  domaine,  c''^  de  Sauxil- 
langes  (buxos)  . 

59.  hzuisu  [vé  lé  =z],  Le 
Buisson,  lieu-dit  (bwisu, 
Gloss  .  gén.). 

60.  *byâtrà,  Bertrand, 
nom  d'homme  [Bertranni  de 
Viniella.  Cart.  119]  (*Ber- 
thramnu,  g.). 

61.  byitâiu,  Bitaroux, 
lieu-dit,  c"^  d'Auzat. 


62.  -j-  €àbrôlè,  Chabrol, 
nom  de  famille  [De  forma- 
tion indigène  à  l'origine  : 
Chabrols,  à  Vinzelles,  Carti 

47e]  (CAPRA    -|-  Suff.    ÔLU). 

63.  £qrgé  [vé  se  =\,  Saint- 
Cirgues,  c"%  c°"  d'Issoire 
(Cyrïcu,   SS.). 

64.  £ârku    [vé  =],  Cir- 


I.  Cf.  R.  XXXVII,  390. 
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coux,  h.,  c""-'  de  Lamont- 
gie  (cultnra  de  Ci r cou,  Cart. 
263  —   *Cyric-one  ?). 


65. 

prénom. 


•\    fàrh\    Charles, 


D 


66.  dâvâ  [vc  In  ^],  Les 
Devants,  lieu  dit,  situé  près 
de  Vinzelles,  à  louest  et  en 
aval  {dâvà,  Gloss.  gén.). 

67.  rf^//(/v/[x'6'=:],  Dijoly, 
h.,  c"*^  de  Saint-Étienne-sur- 
Usson. 

68.  djèmyo  \yé  =],  Ju- 
meaux, ch.-l.  de  c°''(*Ginièls). 

69.  -|-  djênèi  [vé  se  =], 
Saint  -  Genès  -  la-  Tourette, 
h.,     c°"     de     Sauxillanges. 

70.  ^jênyà  [w'=],  Gignat, 
c"%  c°"  de  Saint-Germain- 
Lembron    [Giinniaco,    Cart. 

49]- 

71.  j  dôdô,  Dondon,  nom 

de  famille. 

72.  -f  dçrê.  \Jti  mô  =],  les 
Monts  Dore. 

73.  dyàrnâ  [vé  la  =],  La 
Derne,  domaine  et  bois,  c"^ 
de  Chargnat  (sans  doute 
Arduenna  >  Ardena  > 
*Adéyna  :  in  cnllnra  de  Car- 


niaco  silva  que  dicilur  Ardeii- 
na,  Cart.  89). 

74.  dyilyè  [là  fwà  dé  =], 
source  et  lieu-dil  (Wilhelm, 
G.). 

75.  dylié  [vésè  =:],  Saint- 
Dier,  ch.-i.  de  r"",  Puy-de- 
Dôme  (Sanctu  Desideriu, 
S.). 

76.  -|-  dyœ  [lu  =i],  Ledieu, 
nom  de  famille  ;  f.  là  dyœtâ, 
la  femme  ou  la  fille  de 
Ledieu. 

77.  *j-  d'àkê,  Jacques,  pré- 
nom. 

78.  -f  *d:(âkétâ,  Jacquette, 
prénom  de  femme. 

79.  -|-  *d:^ânétâ.  Jeannette, 
prénom . 

80.  f  diânétd,  Jeanneton, 
prénom. 

81 .  dxânetyinâ  [vé\ 
Genestine,  h.,  c"^  de  Saint- 
Etienne-sur-Usson  [Genis- 
tinas,  Cart.  262](genista-j- 
suff.  -ina). 

82.  -]-  drjinïyô,  Geneviève, 
prénom  (diminutif  de  «  Ge- 
nevion  »,  formé  sur  le 
modèle  de  Jeanneton,  Caton, 
etc.). 

83.  '\''d:{ânô,  Jeannot,  pré- 
nom. 
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84.  -f  *d:^ânàtâ,  prénom 
d'hotnme  (variante  du  précé- 
dent). 

85.  ii~ârdyinâ  [vé  la  =], 
L;i  Jardine,  lieu-dit  (gard- 
INA,  G.). 

86.  diârd^â  [vé  là  =^], 
La  Jarrige,  domaine,  c"*  de 
Chargnat  [in  llla  Jarigia, 
Cart.  48]  (garrïca,  C). 

87.  diârmâlé  [vé  se  =:J, 
Saint-Germain-l'Herm.,  ch.- 
l.  de  c°"  (Sanctu-Germanu- 

ILLU-EREMU). 

88.  d::âimâlei  [se  r=J,  f. 
sê-d:(ârmâJ\iâ,  habitant  de 
Saint-Germain-l'Herm. 

89.  d^ârmànâ,  Germaine, 
prénom  (Germana). 

90.  diârmô  [vé  se  =], 
Saint  -  Germain  -  Lembron, 
ch.-l.  de  r°"  (saint  Germa) 
[ancien  nom  :  Li^iniaco,  in 
vicaria   Licaniacensi,  Cart.]. 

91.  diârvàji^-  [vé  se  =], 
Saint-Gervazy,  c"",  c°"  de 
Saint  -  Germain  -  Lembron 
(Gervasiu,  SS.). 

92.  dzavyilyà  [vé  =r], 
Gevillat,  h.,  c"^  de  Paren- 
tignat  (Gaviliaco,  Cart. 
348). 


93.  d:;àrd:^é,  Georges, 
prénom;  saint. 

94.  J^//  dé  bàfyi  [vé  se  =j, 
Saint-Just-de-Baffie,  c"%  c"" 
d'Ariane  (Justu). 

95.  -J-  d:^ulyè,  Julien,  pré- 
nom ;  un  des  deux  patrons  de 
V  église  de  Ban  sa  t. 

96.  dxjiryà  [vé  se  =], 
Saint-Julien-de-Copel,  c"% 
c°"  de  Billom  (Julianu,  SS.). 

97.  d^u^é,  Joseph  (Jo- 
seph). 

98.  *d:(itiétâ,  prénom  de 
femme  (d.  du  précédent). 

99.  d:^Luà,  Jean  (Jo- 
hanne)  ;  [w]  se  d^wâ,  Saint- 
Jean-en-Val,  c"%  c°"  de 
de  Sauxillanges.  (L'ancien 
nom  était  Mermech,  Cart. 
passim  :  ?  -|-  mediu  ;  la  loca- 
lité est  à  la  jonction  de  deux 
vallées.) 

100.  d^u'à  dégîihué  [vé  se 
=],  Saint-Jean-Saint-Ger- 
vais,    c"%    c°"   de    Jumeaux 

(JoHANNE,    et      DECOLLATIO, 

SS.). 

101 .  d:;wàdu,  prénom 
d^ homme  (d.  de  d^wâ). 

102.  *d^witnâ,  Jeanne  (f. 
de  Joan). 
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103.  ègâ-mèle,  Eau- Mère, 
ruisseau  {ai^a,  maire). 

104.  éspê^ii,  Espcron,  nom 
de  famille  [Rotbertus  Espé- 
rons, de  Sauxillanges,  Cart. 
145]  (Espéra,  M.). 

105.  esté  [v],  Esteil,  c"% 
c°"  de  Jumeaux.  (Le  mot  est 
conforme  à  la  phonétique 
d'Esteil,  qui  garde  s  devant 
consonne.) 

106.  f  ètyénê  [sèt  =], 
saint  Etienne  ;  nom  de  Saint- 
Étienne-sur-Usson,  c"%  c°" 
de  Sauxillanges,  et  de  Saint- 
Etienne  (Loire). 


107.  fârd(llâ  [vé  =:], 
Frugères-Ies-Mines,  c"%  c°" 
d'Auzon. 

\08.fârsà][vé  =],  Férous- 
satji.,  c"^  de  Bansat  [in  cul- 
tiira  de  Ferrnciaco,  Cart. 
151]  (*Ferruciacu). 

109.  fayè  [vé  U  =:J,  Le 
Fayet-Ronnayes,  c"%  c°"  de 
Saint-Germain-l'Herm 
(*fag-ëtu). 

110.  /à  [véz=:\  Fiat,  c"'=c°" 
d'Issoire  [Flaiaco,  Cart.  76; 


Flacio     159]     (Flaviacu). 

111.  -|-  fbeé.  Faucher, 
nom  de  famille;  f.  la  fofétâ, 
la  femme  de  Faucher. 

112.  fôtâiiyilyà  [vc  =J, 
Fontenille,  h.,  c"'' de  Saint- 
Jean-en-Val  (d.  de  fontana) 
[Fontanellas,  Cart.  222,  etc.]. 

113.  fràsâ  [là  =J,  la 
France  (Fransa). 

114.  j  fràsé,  f.  ~é~â, 
Français,  s.  ciadj. 

115.  -j-f  fràsiuà,  François. 

116.  f  fràsû'ê,  François. 

117.  *frâswétâ,  François 
(d.  de  fràsiué). 

118.  fiid::jià[vé=\,  Fau- 
gèreSj  h . ,  c"^  du  Vernet-la- 
Varenne  [Falgerias,  Cart. 
62;  Felgeria,  294]  (fili- 
CARiA,  cf.  Gloss.  gén.  fu- 
d~^/iâ). 

\\9.\fiilyibàr,  Philibert, 
prénom. 


120.  ■\  gârgàiyîvà,  Gâv- 
gântusi, personnage  légendaire. 

121.  -|"  gârgwéiâ,  Gré- 
goire, prénom. 

122.  glèglè,  sobriquet;  f. 
là  glèglètâ,  la  femme  de 
Glinglin  (on.). 
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123.  7  glôdû,  Claude, 
prénom  d'homme  (Le  mot  a 
été  pris  au  français  sous  la 
forme  «  Claude  »). 

124.  7 ^//t^y/«a, Claudine, 
prénom. 

125.  gràd:;à  [î;g'/rî=],  La 
Grange-FortjC/ja/m»,  c"'  des 
Pradeaux  (granja). 

126.  c,rdpàjè.  \sè  =],  saint 
CapraiSjUndes  deux  patrons 
de  l'église  de  Bansat;  là  se 
grâpàjê,  la  fête  patronale 
(Caprasu',  SS..  prob'  du 
Midi,  d.  Introd.). 

127.  gravira  [vé  lâ],  La 
Gravière,  lieu-dit,  voisin  du 
ruisseau  (grav-aria,  C). 

128.  gur  [vé  là],  lieu-dit, 
voisin  du  ruisseau  (,ÇWj 
Gloss.  gén.). 

129.  -|-  ffiitô.  Coton,  pré- 
nom  de  femme. 

130.  gùdyivélâ  [vé  lâ  =:\, 
La  Codivelle,  c"'-,c°"d'Ardes 
(d.  de  WALD,  C.  ^gaud-\- 
iv  -\-  ela). 

131.  f  gnstè,  Auguste, 
prénom. 

132. 
prénom. 


gustè,  Augustin, 


iS3.igônyé[vésèt:=zi\,Sâim- 
Yvoine,  c"^,  c°"  d'Issoire 
(yEoNiu;  Evonius,  x''s.,SS.; 
d.  Phon.  52  et  n.  2). 

134.  isn  [V],  Usson,  c"% 
c°"  de  Sauxillanges  [Cart. 
Utione,  49,  et  généralement 
Ucione,  surtout  dans  le 
dérivé  JJcionensis,  et  Ycione 
dès  le  x'^  siècle]  (*Uciôxe, 
C.?). 

135.  i^ôdé  \v\  Yronde, 
c"%  c°"  de  Vic-le-Comte 
fCart.  HyntndiSy'^èi]. 


J 


136.  j-f  jâ,  Jean,  prénom 
[cf.  d:^ic'à]. 

137.  -j-  jà  bâtyistâ,  Jean- 
Baptiste,  prénom  ;  sai)it. 

138.  -|"|-  jdné,  Jeanne  [cf. 
d:(wànâ]. 

139.  j  jànèté,  Jeannette 
[cf.  dTanétâ]. 

\^{).-\  jânyi,  Eugénie. 

141.  "^  jéip,  Ciraud,  nom 
de  famille;  f.  lâ  jèiptâ,  la 
femme     de    Ciraud     [carta 


GLOSSAIRE    ON  O. M  ASTI  au  K 


Geraldi    in    Finie! la,    Cart. 
182;  Giraldus,  116,  etc.) 

142.  -j-  /é^J,  Giron,  nom 
de  famille;  f.  là  jt^iàdâ[Giro- 
niis,  Cart.  405 J. 

143.  -J-  jiilù,  Jules,  pré- 
nom. 

144.  ff  jnlyè,  Julien, 
préfiom  [cf.  d^iilyè  et  J^//- 
ryâ]. 

145.  Y  jnlyeni\  Julienne, 
prénom. 


K 


146. 


'|-  hâhè,  Caquet, 
sobriquet;  f.  là  kâkélâ,  la 
femme  de  Caquet. 

147.  kâ?iâ  \vé  là  =:J,  lieu- 
dit  [marécageux]  {kànâ, 
Gloss.  gén.). 

148.  f  kàlùlè  [lé  —],  le 
Cantal. 

149.  kâtâ~i)ui,  Catherine, 
prénom  ;  sainte  (Catherina, 
SS.). 

150.  f  kàlô,  Caton,  pré- 
nom de  femme. 

151.  *kâtiiné,  prénom  de 
femme  {illminulif  du  précé- 
dent^. 

152.  klyâmè.  Clément, 
prénom  (Clementu). 
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153.  khârmn  [vé  =], 
Clermont-Ferrand  (claru- 
monte). 

154.  kôbâ  [vé  la  —\  La 
Comhe,  lieu-dit,  c'"-'  de 
Chargnat  [vinea  nna  de 
Cumbas,  Cart.  59;  illas 
Cumbas  113]  (cumba  >> 
comba,  C). 

155.  kôbçlâ  [vé  là  =],  La 
Combelle,  ^.,  c"*d'Auzat  (d. 
CUMBA,  C). 

156.  f  koku  [lé  Isâtê  =], 
Le  château  Cocu,  en  ruines 
(c"'  d'Auzat). 

157.  *kdmâ  [la  =],  sobri- 
quet de  femme. 

158.  kçpâ  c,çrd:^â,  Coupe- 
Gorge,  /;.,  c"''  de  La  Cha- 
pelle-sur-Usson  {copa-gbrjà). 

159.  kôlà  [bu  de  là  =.], 
bois  de  la  Comté,  près  Vic- 
ie-Comte   (COMITATU). 

160.  krô:;^â  [lâ\,  la  Croze, 
chemin  creux  et  lieu-dit.  au- 
dessus  de  Vinzelles,  de  Saint- 
Martin-des-Plains,  etc. 
(coRRÔSA  >  *crosa)  [Alla 
Cro^a,  près  d'Auzat,  Cart. 
260]. 

161.  krà'u  [vé  lit  =],  Le 
Creux,  domaifie,  [situé  dans 
un    creux],     c"'  de     Bansat 
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[Illo  Croso,  Cart.  48)  (cor-  168.  ktitâ  [ve  là  =],  Les 

Rosu  >  *CRÔsu).  Côtes,    lieu-dit    à    Badoulin 

161  bis.  hpnâmàrlè,  Com-  (ktitâ,  Gloss.  gén.). 
memerle,  nom     de     terroir, 

c"'  de    Chargnat  (cotn    [m.  l 
de  comlrn]  a  merles). 

162.  kurp\'iâ  [vé\  Cour-  169.  là  [vé  lé  =]  lieu-dit, 
pière,ch.-t.  de  c°''- .  près   d'un  petit  lac  (lacu) 

163.  kurtyà  [vé  le  =],  Le  [culiura  de  Lacu,  Cart  393  ; 
Courtial,    h.,    c"*  de  Saint-  Lacus,    400J. 
Jean-Saint-Gervais  (cohor-  170.  f  làbrô  [lé    =],    le 


TiLE  >>  *curtile). 

164.  kutélàdâ  [vé],  Coute- 
lade,  domaine,  c"*  de  Bansat 
(collelada  ;  cf.  158). 

165.  kuvàd:iâ  [lê],  Col- 
longes,  c°' ,  c°"  de  Saint- 
Germain-Lembron  [Co- 
longas,  Cart.,  ch.  727](colo- 
NÏCAs)  (Le  mot  estconforme 
à  la  phonétique  de  Col- 
longes,  cf.  Phon.  34-35). 

166.  kîf.:(â  [la  =],  La 
Couze,  nom  de  plusieurs  riviè- 
res de  la  région  (*Côs A,  C.  ?) 
[Aqua  Cosae,  Cart.  de 
Brioude,ch.  233]. 

167.  kudé  [w' =z],  Coudes, 
c"%  c""  d'Issoire  {Cosde, 
Cart.,  507.  Paraît  supposer 
un  type  *Cosàte.  Coudes 
est  au  confluent  de  l'Allier 
et  de  la  Couze  <C  *Côsa). 


Lembron,  nom  d'une  petite 
région  aux  environs  de  Saint- 
Germain- Lembron  [in  vicaria 
Ambronensi,  Cart.  102,  etc.]. 

171.  làlâ  [vé  =],  Lalle, 
domaine,  c"'  de  Bansat  (art. 
+  HALLA,  G.). 

172.  lâmôdjâ  [vé  =\,  La- 
montgie,  c"' ,  c°°de  Jumeaux 
(dérivé  roman  de  monachus, 
SS.,  avec  suff.  ia)  [Cart, 
476.  Martinus   de  Moniiia], 

173.  làtsà  [vé  =],  La 
Chaux,  h.,  c°*  de  Saint-Jean- 
Saint-Gervais  [Cart.  Illae 
Calmae]  (*calme,  C.  ;  cf. 
Gloss.  gén.  4657). 

174.  lâvélâ  (vé  =.\  La- 
velle,  h.,  c"^  de  Saint- Vin- 
cent, c°"  d'Issoire  [Lavella, 
Cart.  501]. 

175.  lâvbr  [w' =],  Lavor, 
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doinainex"^  du  Broc(Lavatir). 

176.  l'edâ[vé::^],  Lempdes, 
ch.-l.  de  c.  [Lenda,  Cart.  pas- 

177.  IcJé,  sobriquet  (on.). 

178.  knèdé  [vc  =],  No- 
nette,  c"^ ,  c°"  de  Jumeaux 
\Nonale,  Cart.  passim  ;  No- 
nede  68]  (Nonàte,  C.  > 
Nonede  >  *nnnèdè  >  *nènùdù 
>  kn^dè). 

179.  /é;(«  \vê  =],  Lezoux, 
r/;.-/.  fl'c  c.  (LoDôsu). 

180.  *7  %«*,  Louis,  pré- 
nom (vx.fr.  Lois). 

181.  Itidèsâ  \yc  =\,  Lu- 
desse,  c"^ ,  c°"  de  Champaix 
(Lopdessa,C2n.   507). 

182.  lulsâ,  Luce,  prénom; 
sainte  (Llcia,  SS.). 

183.  7  lityi,  Louis,  pré- 
nom. [Cf.,  pour  la  forme, 
lèvyidôr,  Gloss.  gén.J. 

184.  Y  lUyiyà,  Louise, 
prénom. 

185.  Itizè,  Laurent,  pré- 
nom; saint,  patron  d'Issoire  ; 
la  se  luzè  est  la  foire  d'Is- 
soire. 

186.  JJimànyâ  [la  =J,  la 
Limagne,  notn  de  région 
(*Lîmania). 


187.  -|-  [yimnjè,  Limousin, 
province;  nom  des  habitants 
du  Limousin. 

188.  */v/\'^  Lise,  prénom 
(Elisa). 

189.  f  lyi:iày  Elisa,  pré- 
nom. 

190.  f  /v/:(^Z'^/^, Elisabeth, 
prénom . 

191.  lyiiâ  nôvâ  [vé  =] 
Eglise-Neuve  des  Liardsj 
(-ne  ^      ^on    jg     Sauxiilauges 

{egleisa,  nova^  [Ecclesia  Nova, 
Cart.  509]. 

192.  lyi:(ii,  prénom  de 
femme  (d.  lyi:(â  188). 

193.  lyi^unâ,  prénom  de 
femme  (d.  du  précédent). 

194.  f  lyô  \vé  =],  Lyon, 
ch.-l.  de  dép\ 

M 

195.  ma  [vé  le  =:  ],  Le 
Mas,  /;.,  c"^  de  Saint-Jean- 
en-Val  (mansu). 

195  bis.  *  f  mâdélô,  Ma- 
delon,  ancien  prénom. 

196.  t  miyôr  [là],  le 
Major,  sobriquet  ;  f.  la 
majortâ,  la  femme  du  Major. 

197.  mâltitïïâ  [l'é  la  =], 
La    Malôtière,    /; . ,     c"^  de 
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Chargnat  Çvtala  *05teira    [d. 
oste]). 

198.  walyà  [vé  =\,  Mal- 
hat,  h.,  c"^  de  Lamontgie 
(*Maslhac  <  Massiliacu) 
[Masliaco,  Cart.  235  ;  Max- 
liacHS,  Cart.  476]. 

199.  màlyàdâ  \lâ  =:], 
sobriquet,  la  femme  de  Mal- 
hat  (d.  Diâlyà). 

200.  iiuhii'jslyâ  [la],  sobri- 
quet ifbonwic,  propr'  la  pate- 
nôtre  »  (Gloss.  gén.  2656). 

201.  mârdànya,  Mer- 
dogne  (auj.  Gergovie),  /;., 
c"-  de  La  Roche  Blanche, 
seulement  dans  un  hlasonpopu- 
laire  :  îirsé,  là  rôisâ  hlàtsâ  é 
niârdàiiyâ  ko  fè  trçi,  Orcet, 
La  Roche-Blanche  et  Mer- 
dogne  ça  fait  trois  (*merd- 
ônea  ?). 

202.  -{-  viàrœjê,  Mareuge, 
nom  de  famille  (Du  nom  de 
lieu  Mairoialu  >  Mareu- 
gheol  '  ?  Mairoialum,  Cart. 
259). 

203.  mâr(;âlitâ,  Mar_ 
guérite,  pr«70/n  (Margarita, 
S.). 


204.  *-|-  mârgîitd,  Margo- 
ton,  prénom  de  femme. 

205.  -f  màrtsâ  [là],  la 
Marche,  province. 

206-  -j-  mârtsû'è  [lu],  les 
Marchois,  généralement  des 
maçons. 

207.  mârtyi,  Martin, 
nom  d'homme-,   saint    (Mar- 

TÎNU). 

208.  mâriyi  [ve  se  =:], 
Saint-Martin-des-Plains,c"^ , 
c°"  deSauxillanges.  (Le  nom 
primitif  paraît  être  :="  d,e 
Clais  :  S.  Martini  de  Clais, 
Cart.  483  ;  et  ailleurs  : 
Ecclesiam  S.  Martini  que 
vocatnr  Classi.  Le  mot 
Clais     semble     représenter 

CLASSICU   >>     *CLASS1U;       cf. 

Dict.  Gén.  v°  glas,  et  Gloss. 
gén.  2139). 

209.  -j-  niàryà,  Maria,  pré- 
noni. 

210.  "-J-  màryàuâ,  Ma- 
rianne, prénom. 

211.  *f  màryô,  Marion, 
prénom  de  femme. 

212.  nmlrâ,  Marthe,  pré- 
nom ;  sainte  (Martha). 


I.  Cette  petite  localité  n'est  pas  connue  à    Vinzelles,  et  par  suite  n'y 
a  pas  de  nom  en  patois. 
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213.  tnàtréi  [vc  /^=],  Les 
Martres,  h.,  c"^  de  La  Cha- 
pelle-sur-Usson  [Martres, 
Cart.  339].  Désigne  aussi 
Les  Martres-de-Veyre,  c"% 
c°"  de  Veyre-Monton  (illas 
martyres). 

214.  t  mâtyœ,  Mathieu, 
prénom.  La  forme  indigène 
mâtyceu  est  conservée  dans 
une  formulette  enfantine  : 
à^é  inâtyœu,  tsâvb  burii,  et 
tyii  mè  nmrdêi,  eèiji  bâlyn 
[âne  Mathieu, cheval  bourru, 
si  tu  me  mords,  tu  seras 
battu]  (Matth.eu,  SS.). 

215.  mâ^é,  Mazé,  novL  de 
famille  ;  là  mâ^çiâ,  la  femme 
de  Mazé  (d.  mas  <mansu). 

216.  t  màzei,  Marie,  pré- 
nom. 

2n.  *màliyâ,  Marie,  pré- 
nom (Maria,  S.). 

218.  ryiédxa  kôstâ  [vé  =], 
Mègecoste,  lieu-dit,  près 
Brassac  ;  le  second  mot  est  con- 
forme à  la  phonétique  de 
Brassac  (wEDix  costa). 

219.  Y  melji,  Amélie, 
prénom. 

220.  f  miyétâ,  prénom  de 
femmeÇP'nn  prototype  *Ma- 


rieta  =:  Mariette,  >  *mayeta 
>■  7nivéta). 

221 .  V  miyô,  prénom  de 
femme  {contraction  de  Marion 
analogue  à  la  précédente). 

222.  *  miyâtâ,  ancien  pré- 
nom de  femmeÇd .  miyçtâ,  avec 
changement  de  suffixe). 

222  bis.  nuiiidyâ,  quartier 
de  Saint-Martin-dcs-Plains 
(meira  am  dia}). 

223. 7no-nô  [vé  lè\,  groupe 
de  maisons  du  haut  Serpoil, 
c"'  de  Saint-Jean-en-Val 
(^mas  aut}  cf.  195,  et  Gloss. 
gén.  3023). 

224.  môfârà  [vé],  MonL- 
ferrand,  près  Germent  (mont 
Ferrant). 

225.  môru'èi  [vé],  Mon- 
troy,  h.,  c""  de  Saint-Jean- 
en-Val  [Monte  Rubrio,  Cart. 
82;  Monte Roio  105 1  (monte 

RUBEO)  . 

226.  niôtè  [lâfiuâ  dé  =], 
La  Font  de  Montel,  wurce 
et  lieu-dit  [le  Cart.  a  plu- 
sieurs Montilio  pour  repré- 
senter divers  «  Montel  » 
de  la  région]  (monticulu). 

227.  môtinei  [vé  =],  Mon- 
taigner,  /;.,    c"*  d'Usson  [in 
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Monte   Asinario,    Cart.    49, 
135]  (monte  asinariu). 

228.  viéjéli  \vé  se  =], 
Saint-Maurice,  c°"  de  Vic- 
ie-Comte (Mauritiu,  SS.). 

229.  fnzvèi  [vc  le  =],  Le 
Mouy,  h.,  c"^  de  Saint-Jeair 
en-Val. 

230.  f  mykèlé,  Michel, 
prénom  et  nom  de  famille. 

231.  myilâfiur  [vé  =], 
Mirefleurs,  c  "%  c°"  de  Vic- 
ie-Comte (jnira  flors). 

232.  myimir\lè  =],  sobri- 
quet (jninor;  cf.  Gloss.  gén. 

2973)- 

232  bis.  \j-ivb  dé\  myitsà, 
nom  d'un  ravin  derrière  Badou- 
lin  (Michel). 

233.  myitsô,  Michaud, 
ancien  nom  de  famille  ;  f.  la 
niyitsôdâ,  la  femme  de  chez 
Michaud  (Michel  et  suff. 
-aùt). 

N 

234.  -|-  nâné  [lé  ^, 
Morph.  47],  prénom  de 
femme  (variante  du  sui- 
vant). 

235.  -|-  nâttétâ,  prénotn  de 
femme  (Annette). 


236.  f  nôé,  Noé  :  hw  ï  è 
pe~è  nôé,  c'est  un  père  Noé 
[se  dit  d'un  grand  buveur]. 

O 

237.  -|-  ojyé,  Augier,  nom 
de  famille  (Formation  indi- 
gène à  l'origine  :  Aldigerius ^ 
Cart.  76;  G.). 


238.  pâd:(âné,  Pagenel, 
nom  de  famille  ;  f.  là  pâd^â- 
nétâ,  la  femme  ou  la  fille  de 
Pagenel  (d.  paganus,  SS., 
cf.  R.  XXXVII,  389). 

239.  pâlillyâ  [vélâ=:l  La 
Palautie,  /;.  en  ruines,  c""  de 
Lamontgie.  (*Palautia  :  ce 
mot  paraît  être  le  dérivé  d'un 
ancien  mot  *pelaut  >  *pa- 
laut,  conservé  en  français 
régional  de  Clermont  —  les 
«  pelauds  »,  les  monta- 
gnards, les  paysans  grossiers 
—  et  qui  représente  pèl  -\- 
suff.  aut  :  primitivement, 
ceux  qui  sont  vêtus  de 
peaux). 

240.  pârdyinà  [vé  =], 
Pardines,  c"*' ,   c°"    d'Issoire 

(PRAT-INAS). 
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241.  pàiêdô  [vê  —\,  Pas 
Redon',  domaine,  c"'  de 
Chargnat  (Peut-être  dissi- 
milation  de  *prat-redon  : 
Prato  RotundOyC^n.  581). 

242.  pârs\~à  \yélâ  ■=\,licu- 
^// (peut-être  du  nom  du  vil- 
lage disparu  *Persel  <C  *per- 
siCELLU,  ci-dessus,  Introd . , 
—  qui  était  à  peu  près  au 
même  endroit  ;  ou  de  par- 
cela,  avec  changement  de 
suffixe  dans  les  deux  cas). 

243.  /)i?/-/w[ir'=],Pertus, 
moulin,  c°^  de  Chargnat 
{periiis,  Gloss.  gén.  3230). 

244.  pâryn  [vé  là  =], 
La  Prias,  château,  c"'-'  de 
Bansat. 

245.  *pâsèïé,  sobriquet  d'une 
famille  disparue  (d.  passer  ; 
cf.  Gloss.  gén.   3245). 

246.  y  pà^ei,  Paris. 

247.  \  pâitjè,  f.  pâ^èjenâ, 
Parisien . 

248.  pèd^e'iè,  sobriquet  {pé- 
jaire^. 


c"=  ,  c°  "  d'Issoire  [Perarios, 
Cart.    805]  (pÏRARios). 

252.  pï  dé  dipmd  [lu  =:j, 
le  Pu  y  de  Dôme,  montagne  ; 
département)  (puei  ■<  podiu, 
Dama). 

2^3.pidyu  \vé\,  Pégut,  h., 
c""  du     Vernet-la-\^irenne. 

254.  piidyèi    \ve    le  =], 

lieu-dit  (PÉTR-ÏCULARIU?). 

255.  plàtèi  [vé  le  =], 
lieu-dit  {plant eir). 

256.  plàtsa.  Planche,  nom 
de  famille  {plancha). 

257.  7  pàlé,  Paul,  prénom. 

258.  pôtè  [vé  lé  =],  lieu- 
dit,  c"^  de  Lamontgie  {pont- 
et). 

259.  pou  [vé  =],  Paux,/'., 
c"*  de  Saint-Jean-en-Val 
[Po-ols,  Cart.  266,  572] 
(*PÔD-ÙLÙ  d'après  pôdïu?). 

260.  pœu  [vé  lé],  Le  Puy, 
ch.-l.  de  dép"-  (pôdiù,>  puoi 
forme  venue  du  midi,  cf. 
252) 

261.  pràdâ  [la    =],    lieu- 
249.  pèlyâ~à  [vé  =],Peil-      dit  {nom  d'une  prairie),  C"^  de 

laras,  h.,  C"  deBrassac  {pélha      Saint- Jean-en-Val  (prata). 


-j-  suff.  aratO. 

250.  péljisâ,    Pelisse,  nom 
de  famille  {pelissa). 

251.  pè~é  [vé=z],  Perrier, 

I .    La     carte     de    l'Etat-Major  orthographie  à  tort  Pardon 


262.  prâdfl  [vé  lu  =],  Les 
Pradeaux,  c"= ,  c°"  de  Sauxil- 
langes  (pratales)  [Petro  a 
Pratalis,  Cart.  654]. 
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263.  prâtyifiyà[vé],P:LYen- 
tignat,  c"' ,  c°"  de  Sauxil- 
langes  [Paruiliiiiaco,  Cart. 
125  j  (Parentiniacu). 

263  bis.  prè-tt-gàrdâ,  lieu- 
dit,  à  Vinzelles  [où  existait 
jadis  une  tour]  (pràiiyé,  tê, 
garda). 

264.  pîirnliâ,  Pruneyre, 
nom  de  famille  (^pnineira). 

265.  putsu  [w  =:],  Pou- 
chon,/;.  [situé  dans  un  creux,! 
c'"'  de  Saint-Etienne-sur- 
Usson  (d.  à.Q  pàchaï). 

266.  piuiûiâ  \i'é  =],  Pes- 
lières,  r'"^  ,  c°"    de  Jumeaux 

(*PAXELLARIAS,      cf.       GloSS. 

gén.  3598-9)- 

267 .  pyâln,  Pialoux,  iioiii 
de  famille  (prop'  «  chevelu  », 
d.  de  pél  >  pial). 

268.  -j-  pyàrè,  Pierre,  pré- 
nom ;   sainte. 

269.  j  pyârétâ,  prénom 
d'homme  (Pierrette). 


270. 


pxârô,    prénom 


d'homme  (Pierrot). 

271.  pyârki,  prénom 
d'homme  (c'est  l'ancien 
Peyrot6,Perretô —  d.  Herm. 
2,  8. — ,  dont  la  racine  a  été 
refaite  d'après  «  Pierre  »). 

272.  pyiin  [là  hir  de  =], 


la  Croix  de   Pirou,  ancienne 
croix  et  lieu-dit  (^Piro) . 

2121ns.  pyô,  f.  pyôtâ,  sobri- 
quet. 


R 


273.  râmyiiê  [se  =],  saint 
Rémi;îv  =,  Saint-Remy- 
de-Chargnat,  c°"  de  Sauxil- 
langes  (Remediu,  SS  .  ). 

274.  rib'i~â  [vé  là  =:],  La 
Ribeyre.  nom  d'une  vallée  [in 
Rihcria  appendariam  unani, 
Cart.  49]  (Cf.  Gloss.  gén. 
3870). 

275.  -|-  rinéyâ  [vé  là  =], 
La  Reinerie,  r/;^7/t'rt/^,  c"'  du 
Vernet-la-Varenne. 

276.  râ  [se  =:],  saint 
Roch,  patron  de  Lamontgie 
(Roch). 

277 .  râlsâ  [vé  là  =],  La 
Roche,  /;.,c"^  de  Saint-Jean- 
en-Val  [Rocco,  Cart.  m] 
(*rocca).  —  là  rôt  sa  blcltsâ 
[vé  =],  La  Roche-Blanche, 
près  de  Clermont. 

278.  rsi'inèdè  [vé  ==], 
Orsonette,  c"%  c°"  de 
Jumeaux  [Orsonide,  Cart. 
499]  (*Orsonàte,  à  conjcc- 
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turer     d'après     Nonâte  > 
lènèdf). 

279.  ru.  Roux,  nom  de 
famille;  f.  la  n,uâ,  la  femme 
de  Roux  (rôs^. 

280.  nibàr,  Robert,  pré- 
nom [Rotbertiis,  Cart.]  (Rot- 

BERTU,   G.). 

281.  runà  [vc  la  fwà 
(/t*=:],  lieu-dit  [Can.  Runaco, 
96,  représente  peut-être 
Ronnayes,  c°"  de  Saint-Ger- 
main-l'Herm]. 

282.  ru(é  [vc  =],  Roure, 
h.,  c"^    d'Issoire  (robore). 

283.  rvyultà[vé^=],  Rio- 
lette,  h.,  c"^  de  Saint-Jean- 
en-Val  [Roirolas,  Ruirolias, 
Royolas,  Cart.  266  et  267, 
n.    r,    année    942]  (*robo- 

RIOLAs[cf.  CASSANIOLAS,  322] 

>  *Rouriolas  >>  Rouyolas  -\- 
sufF.  -etas) . 


284.  sâdnrnyi  \vé.  se  =:], 
Saint-Saturnin,  ^"^,  c°"  de 
Saint-Amant-Tallende    (Sa- 

TURNINU). 

285.  sâlâmà  [vé],  Salamot, 
/;.,c"'  de  Saint-Jean-en- 
Val. 


286.  sâlêdé  [vé  =1  Sal- 
lèdes,  c"',  c""  de  Vic-le- 
Comte  \Salitas,  Cart. 
362I. 

287.  ^^ïwj/â  |î;<j  là  =],  Les 
Sagnes,  lieu-dit  [z'ineam  de 
Sanias  mm  salceda,  Cart  .141] 
{sanha^. 

288.  -|-  sârpwc  [vé],  Ser- 
poil',  /;.,  c"*  de  Saint-Jean- 
en-Val  (Le  mot  patois  paraît 
venir  de  la  forme  fran- 
çaise). 

289.  sêlà  [vé  —],  Céla- 
mine,  /;.,  c"^  d'Auzat  (cel- 

LAS). 

290.  sô-dn-lu  [vé  le  =], 
Le  Saut-du-Loup,  h.,  c"^ 
d'Auzat  (sait  del  lôp). 

291.  supâtàr,  sobriquet  ;  i. 
là  supâtàr dâ  {sôpa  tart^. 

292.  sud:^^lâ  [yé  =], 
Sugères,  c"* ,  c°"  de  Sauxil- 
langes  [Cart.  Saugerias,  633] 

(SALICARIAS  ?). 

293.  sitlânyà  [vé  =],  Soli- 
gnat,  c"'' ,  c°"  d'Issoire  (So- 
L  EMNiACu)  f  5o//^//m/'fl(^o,  Car  t . 

383]- 

294.  stisi'ilèd:(â  [vé  =], 
Sauxillanges,  ch.-l.  de  c°° , 
[Celsinanicas,  Cart.  57,  etc.. 


I.  Sarpoit   sur    la  carte  d'État-Major. 


28 
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et  aussi  Celsiiianias]  (*Cel- 
sinaxica). 

295.  sHvânyà  \vé  =J,Sau- 
vagnat,    c"" ,     c°"     d'Issoire 

(SiLVANIACU). 

296.  *j*  siuàsô,  Soisson, 
nom  de  famille. 

297.  swiié[vé  =],  Issoire, 
cb.-l.  fi'fl/T' (IciODURu)[adj. 
Yciodorcnsem,  Car  t.   361]. 


298.  iâlyèi  \vé  le  =:],  lieu- 
dit,  c"'  de  Lamontgie  (d. 
talhar,  avec  sens  «  taillis  »  : 
c'est  un  endroit  planté  d'ar- 
bres le  long  d'un  ruisseau). 

299.  taré  [vé  le  =],  Le 
Terrail,  /;.,  c"^  de  Lamont- 
gie (terralli). 

300.  tàsà  [vé  z=],  Tansac, 
/;.,  c"'  d'Auzat. 

301.  telle  [vé  là  =],  lieu- 
dit  ;  chemin  en  pente  qui  le  tra- 
verse (le  mot  paraîtdérivé  de 
tenir  comme  le  suivant,  la 
finale  est  obscure;  cf.  les 
«  tenures»  féodales). 

302.  ténèdrèi  [vé  la  =], 
lieu-dit  (*tenedrii,  du  verbe 
tener,  représentant    le    suiî. 


-ÈTRiCE,  influencé  par-ËTORE 
>  edor). 

303.  tétâ-n\iâ,  sobriquet 
d'enfant  (lesta  neird). 

304.  t  tèiç^â,  Thérèse, 
prénom. 

305.  tovâ  [t'c^,  Tauves, 
ch.-l  de  c°"  [Talvas,  Cart.]. 

306.  trlvyilyà  [vé  =],  Tri- 
veille',  /;.,  c"^  de  Saint- 
Jean-en-Val  (Trebelliacu 
ou  Triviliacu). 

307.  isàbâfôr,  Chambe- 
fort,  nom  de  famille;  f.  la 
tsàbâfôrtâ  (chamba  fort). 

308.  tsàbâlévâ  [vé  =], 
Chambelève,  h.,  c°*  du 
Vernet-la-Varenne  {chamba, 
leva). 

309.  tsàbâty-  [vé=:],  Cha- 
batoux,  h.,  c"'  du  Vernet- 
la-Varenne  (achaba-tôt). 

310.  tsâbânâ  [vé  là  =], 
lieu-dit  (Gloss.  gén.  4538). 

311.  tsâbrà,  Chabrial, 
nom  de  famille,  i.  lâtsâbràdâ 
(d.  chalra). 

312.  tsâbrï'ià  [vé  =],  Cha- 
breyras,  /;.,  c"^  de  Saint- 
Etienne-sur-Usson  [Cabra- 
raco,  Cart.  88]  (Capriaraçu) 
d.  Caprius). 


I .    Trèville  sur  la  carte  d'Etat-Major. 
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313.  tsâdèmè,  Chademai 
)io}}i  de  famille,  f.  là  tsâdè- 
mètâ  (chat  de  mai). 

314.  tsâlàtà,  lieu-dit 
[prob'  in  villa  que  dicitur 
Carantonno,  Cart.  58].  (Le 
mot  suppose  un  0  ouvert, 
peut-être    *Carantomagu.) 

315.  tsâmyàmi  [vé  =], 
Chaméane,  r"%  c°"  de 
Sauxillanges(cASA  mediana) 
[Casa   Meiana,    Cart.  234]. 

316.  tsàpâijyà  [vé  =], 
Champagnat-le-Jeune,  c"^ , 
c°"    de   Jumeaux    (Campa- 

NIACU). 

317.  tsàpânyigè  [vé  =], 
Champagnaguet,  h.,  c"*  de 
Champagnat  (diminutif  du 
précédent,  de  formation  ro- 
mane). 

318.  tsâpèlâ  [vé  la  =\,  La 
Cliapelle-sur-Usson,  r"S 
c°"de  Jumeaux  (cappella) 
[Geraldi  de  Capella,  Cart. 
477].  —  là  tsâpélâ  mârkysâ, 
La  Chapelle-Marcousse,  c"% 
c°"  d'Ardes. 

319.  *  tsàrlè,  Charles,  pré- 
nom {Char  le). 

320.  tsârnyà  [vé  =], 
Chargnat,  ^"%  c°"  de 
Sauxiilanges  (Carniacu). 


321.  Isàsànyâ  [vé  la  =], 
La  Chassagne,  domaine,  c""-' 
de  Bansat  (cassania,  C.) 
[Cassania,  Cart.  275;  La 
Chassana,  65 1]. 

322.  tsàsânytdà  [vé  =], 
Chassignoles,  f"*^ ,  c°"  d'An- 
zon  (*CASSANiOLAs)  [Casa- 
iiiolas,  Cart.  248]. 

323.  tsâvà,  Chevant,  nom 
de  famille  de  Lamontgie. 

324.  tsâ::d  [vé  lé  =],  lieu- 
dit  (Gloss.  gén.  4647). 

325.  tsilyu  [vé  ^,  Cha- 
lus,  r^S  c°°  de  Saint-Ger- 
main-Lembron  (Castel- 
Luciu)  [Castellucio,  Cart. 
172;    Caslu7^  428;    Chalux^ 

429]- 

326.  tsityivâ  [vé  là  =\, 
Les  Chétives,  lieu-dit  (chai- 
tivas). 

32T.  tsçsè  [U  bu  dû  =], 
nom  d'un  bois  (s.  verbal  de 
chaussar). 

328.  tsumétâ,  Chomette, 
nom  de  famille  de  Lamont- 
gie (*chalmeta,  d.  de  chahn) 
[Chalmeta,  n.  de  lieu,  Cart. 
607]. 

329.  tsuvâyà[véz=z,Cho- 
vaye,     /;.,      c"'     de  Saint- 
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Etienne-sur-Usson      (chalv- 
arias  ?). 

330.  Itimà,  Thomas,  nom 
et  prénom  ;   saint   (Thomas, 

SS.). 

331.  Y  twànètè,  Toinette, 
prénom  de  femme. 

332.  *  -f  twénè,  Antoine, 
prénom.. 

333.  /îï'/^À  [îVz=],  Toiras, 
/;.,c"^  du  Vernet-la-Varenne. 

334.  *tyânô,  ancien  prénom 
devenu  sobriquet  {tyéné  + 
suff.  aut  >•  ô). 

335.  j-  iyénè,  Etienne, 
prénom. 

336.  -|-  tyi^é,  Tixier,  nom 
de  famille  ;  f.  là  tyieétâ. 

337.  tyigulè  [vé  ^],  Ti- 
goulin,  h.,  c"^  de  Saint- 
Etienne-sur-Usson. 

338.  tyinâ  tsàbrâ  [vé  =], 
Tire-Chabre,  h.,  c"^  du 
Fayet-Ronnayes  (tira-cha- 
hra  et  dissimilation  du  pre- 
mier r). 

339.  tywèlyà  [vé  =], 
Cunlhat,  ch.-l.  de  f°"  [in 
vicaria  Cumliacensi,  Cart. 
336]. 


340.    yrbè    [v],     Orbeil, 


r"%     c°"    d'Issoire    [OrbeL 
Cart.  425]. 

341.  ïtr^éx'il^  [i;'],  Valssi- 
vière,  chapelle^  au  sud  du  Puy 
de  Sancy  (Valssiveira^. 

342.  f  ursé,  Orcet,  c"^ , 
c°"  de  Veyre-Monton, 
seulement  dans  le  dicton 
cité  n°  201. 


342  bis.  urêjénà[vé l'], lieu- 


dit. 


U 


343.  âbyà  [v],  Aubiat,  h., 
c"*^  d'Esteil  [Albiacus,  C.  63] 
(Albiacu). 

344.  /^^à^/aH,Vodable, 
^"%  c°"  d'Issoire  [Vodabla, 
Cart.  62]. 

345.  -|-  ujené,  Eugène,  pré- 
nom. 

346.  -|"|-  ujényi,  Eugénie, 
prénom  [cf.  1^0]. 

347.  Ùliià  [v'I  Saint- 
Martin-d'Ollières,  <:"%  c"""- 
de  Jumeaux  (Oleiras^. 

348.  /-//y^i  [t;'],  Aulhat,  r"% 
c"",  d'Issoire [^7/ /wc7/^,  Cart. 
123,  etc.]  (AuLiACu). 

349.  //m^/^,  Homette, 
nom  de  famille  (d.  de  otne). 

350.  /)^énfl  [t»'],  7iom  d'une 
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colline,  c"'  de  Saint-Martin-  358.  a)  vârnê  [vé  lé  =], 

des-Phmsl A Icen a,  Aucemia,  Le  Vernet-la-Varenne,  c"', 

Cart.  62,  etc.J.  c""  de    Sauxillanges  (vern- 

351.   ttvànjyâ    [/'J,    l'An-  ktu,    C.  ;    d.    Gloss.   gén. 

vergne,  pnnince  (Arvernicu  4927). 


>  Alvernhè). 

352.  uvârnyà,  f.  -àtâ, 
sitbst.,  rar'  adj.,  Auvergnat 
(d.  du  précédent;  suff. 
-ATTU  >  at). 

353.  Ùià  [v],  Auzat,  c"" , 
c°"  de  Jumeaux  [Ave:(ago, 
Cart.  158  etc.]  (Avitiacu). 

354.  ti-élâ  [v],  Auzelles, 


359.  i3)  vann\  Vernet, 
nom  de  famille  (même  ori- 
gine). 

360.  vârnédâ  \yé  la  =], 
La  Vernède,  /?.,  c°*  du 
Vernet-la^Varenne  (vern- 
ëta,  C). 

361.  vârsânà  \vé  là  =], 
Les  Versanes,    lieu-dit  (ver- 


c"" ,   c°"    de   Lunlhat  [Ati^c-      sanas)  [mesure   agraire,   au 


la. 


moyen  âge  :  campus  de  duas 
ver  sanas,  Cart .  321]. 

362.  i'â::èzà  [vé  =],  Aze- 
rat,  r"' ,  c°"  d'Auzon  [Va^e- 
raco,  Cart.  118;  Va^erago 
114]. 

363.  vètré[vé  =],  Ventre, 
/;.,      r"^      de     Sauxillanges 

356.  vâlêtâ  [vé  M  =],  La     [Ventre,  Cart.  94I. 
Valette,    domaine,     c"'      de  364.  vêiè:{u  [t'^fnzj,  Veze- 


355.  n:{ii  [v]  Auzon,  ch.- 
l.  de  c°''  [Alson,  Cart.  575] 
(alisone,  mot  ligure,  cf.  R. 
xxxvii,  551). 


V 


Saint-Jean-en-Val  (valcfa). 
357.  vârnà  [vé  =],  Va- 
rennes^  c"' ,  c°"  de  Sauxil- 
langes [Varennas,  Cart.  55, 
etc.]  (Varennas). 


zoux,  t"^ ,  c°"  d'Auzon  [Ve- 
:^edoni,  Cart.  495]. 

365.  vwisè  [vé  z=i\.  Vois- 
set,  nom  de  famille  '  {vais  set  ; 
cf.  Gloss.  gén.    5037). 


I .  Ce  nom,  qui  était  celui  du  meunier  d'un  ancien  moulin,  aujour- 
d'hui en  ruines,  près  de  Pouchon  [ce  de  Saint-Étienne-sur-Usson], 
est  donné  par  erreur  pour  le  nom  du  moulin  par  la  carte  d'Etat-Major. 
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366.  vyàlâ  [vé  là  =],  yn  lé  fd;  «  rampé  »%  Vidal, 
autre  nom  de  Sauxillanges  comme  tu  me  fais,  je  te 
[cf.  susiiIèd;(a](viJo).  fais  (Vitale  >-  Vidal)  [Vi- 

367.  vyàlâ-nôvâ   [vé  =],  /^//i,  Cart.  75,  etc.]. 
Villeneuve,  ^"%  c°"  de  Saint-  373.  y    vyinyàr,    Vignal, 
Germain-Lembron      [Villa  nom  de  familh;    f.   là   v\i- 
Nava,  Cart.  64]  {yila  nova),  nyàrdâ  (Vignal,  et   change- 

368.  vyèiélâ      [vé     :=],  ment  de  finale). 
Vinzelles,  /;.,  f"^   de  Bansat  374.       vyitsèi     [vé     =], 
[in   villa  de  Vifi^ella,  Cart,  Vichel,    c""",   c°"    de   Saint- 
57,    etc.]    (*viMiCELLA     ou  Germain-Lembron.  Le  mot 
*viNiCELLA  ').  est  conforme    à   la    pboné- 

369.  vyè:iêlètâ[vé  =],  lieu-  tique  de  Vichel,  qui  change 
dit  sur  une  colline,  c"^  de  le  suffixe  roman  èl  en  H. 
Lamontgie[F/;/~c//fl!/rt,  loca-  yi^.  vyivèi  [fwà  r/é  =], 
lité,  Cart.  49]  (d.  du  pré-  source  et  lieu-dit  [vallis  de 
cèdent).  Viveriis,    Cart.      150]    (vi- 

370.  vyéièleié,     f.     -lia,      yeir). 
habitant    de    Vinzelles,  inot 

asse^  rare  (d.  de  vyè^éla).  j 

371.  vy  là   hôte  [vé  =], 
Vic-le-Comte,   ch.-l.  de  r°", 

(crois'  entre  vic-la-contat  et  376.  :^àrdè  [vé  =],  Ardes, 

=  lo  conte).  ch.-l.  de  c°". 

312.  **vyidô, nom dl)omnic,  377.  :^êià  [vé    =],   autre 

seulement  dans  le  dicton  :  forme  de   Azerat  [Cf.    vâiê- 

ràpé  vydd,   hpnâ  tyu  nièfà,  là]. 

1.  C'est-à-dire  le  «  pays  de  l'osier  »  ou  le  «  pavs  du  vin  ».  En 
faveur  de  la  seconde  hypothèse,  on  peut  alléguer  :  i"  que  le  Cartu- 
laire,  dès  le  x^  siècle,  donne  toujours  »  et  jamais  w  pour  ce  mot;  2° 
que  les  vignes  étaient  nombreuses  à  Vinzelles    dès    la  même  époque. 

2.  Faire  râpé  à.  qqn.,  c'est  lui  rendre  la  pareille  (Gloss.  gén.  3732). 
La  forme /(^  est  également  archaïque  pour /(i^^  (Morph .  121). 
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NOMS    COMMUNS  ' 

ALLEMAND      MODERNE 
Backen  5262  Schlaf  625  Wamme49i5 

ARABE 

gandur  1442-5 


CELTIQUE    (gaulois  et  ligure) 
(formes  du  latin  vulgaire) 


alauda  2527 
*alisone  SSS 


*banna  227 
bascauda  279  bis 
beccu305,  327-8, 565. 
benna  313,  315 
*bettiu  295,  ^2 
*bilia  579 
*braca  596 
brag(?)  422 
*brennu,  256,  399 
*brogilu  416,  41 
*bruca  248,  22 
bulga  363 

calme  (?)  4657,4664, 
17  s 


cambiare  4551 
*cambii;a  4563 
camisia  4562 
camminu  4559 
carpentu  461 1- 13 
*carr-  (chêne)  4586-7 
*carru      254,      4583, 

4616 
*cassanu,*caxinu4653, 

S2I-S 

cleta  2149 
*crinos  2078 
cuniba  1J4,  ijj 

dam-  (?)  1105 
*derbita  690 
*dragia  913 


*gabella     (?)      1023, 

1509 
*garra  (?)  769,  ici  5, 

i 4^0  Addenda  i6j S- 
garrica  86 
glena  2542 
grava     1575,       1577 

127 
*gubiu  161 5 
*gunna  (?)  1622 

landa  811 
leuca  2485 
liga2)75 

*mesigu  2787 

*panu  5600 


1.  Les  chiffres  renvoient  aux  numéros  du  Glossaire,  les  chiffres  eu 
italiques  au  Glossaire  onomastique.  —  Les  noms  de  fêtes  figurent  à  l'index 
des  noms  communs. 

2.  Les  racines  qu'on  ne  trouvera  pas  au  «  latin  »  doivent  être  cher- 
chées au  «  provençal  »  et  vice  versa.  Nous  avons  donné  le  relevé  aussi 
complet  que  possible  des  racines  celtiques  et  germaniques  assurées  ou 
probables,  pour  permettre  d'apprécier  l'importance  respective  de  cedouble 
apport  à  l'heure  actuelle  dans  les  mots  pouvant  être  indigènes. 
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*pettia  3338 
*pettittu  335  5 

rusca  3960 


sapone  (?)  3970 

tamisiu  4322 
tannu  4303 
tinca(?)44i3 


tunna  (?)472  5 

vassu  4909 

*verniu  4927,  )^8-6o 


bizarro  574 
cania  2054 

bet  ^10  Addenda. 


ESPAGNOL 

llamar  2540 
rafaga  3699 

ANCIEN     FRANÇAIS 

mingre  2062  Addenda. 


ropa  3935 


GERMANIQUE 

GOTHIQ.UE,    FRAXCIQ,UE,    ANCIEN    ET    MOYEN    HAUT   ALLEMAND, 
ANCIEN    NÉERLANDAIS 


agatza  1021,  1 105 
alina  3 11 3 
aliza  83 
amaitja  2744 

bak-  274 

band- 204 

bank-  191 

bastjan  281 

bed-  332 

bikkil-  1626 

binda  301 

bisa  584 

blank-  346 

bord-     (bord)      369, 

476 
bord-  (planche)  477 
boron-  489 
botan  499 
bramni-  386 
brand-  383 
brasa  398 
brecha26i 
brik-  245 
brozd-  420 
brun-  400 
brust-  409 
brut-  493 

buk-  (bue-)  524,  526 
bukk-   447 


bund-  362 
but-   540 

dans-  691 
druth-  922 
dwerh-  953 

fald-   1401 
first-  1278 
fodr-  1363 
frank-  1322 
frisk-  1334 

garba  1041 
gard-  ion,  8j 
globa  2590 
gurtil-  1635 

halla  79,  iji 
hanka  160 
happja  159 
hariberga   4833 
haring-  187 
harmjan  129 
harpa  132 
haunita  3022 
hlaut  -2515 
hoc-  4886 


juk-  1044 

kausjan  4676 
klapf-  1730 
klapp-  2135,  2145 
knif-  1465 
kotta  2377 
krak-  1748 
kramp-  1564 
krapf-  1554 
krappa,  1565-6,  1 568 
kratt-  1571 
kraussel-  1606 
krippja  2095 
krok-  2369 
kruppa  2257 
kruska  2261 
*krustjan  2343 

laid-  812,  2481 
lapp-  2462 
liska  2598 
lista  2571 
lok-  2592 

machione  2722 
magan  1788 
markan  2707 
marrjan  1785 
masar  2620 


INDEX 


449 


mornan  2909 
mos-  291 1 

narwa  2995 
nif-  3060 

packo,  *packa  5262 
packan  3168 
*parrîcu  521 1  bis. 
pauta  3457 

raff-  3697 
ras-  3765 
rauban  3943 
raus-  3898 
raustjan  3951 
rick-  3887 
ring-  3787 

*sacire  (satjan)  4090 
sinn-  1195,  3742 


skilla  1903 
skina  1907 
skot-  1740 
skunia  1973 
sneppa  4120 
spar-  18 19 
sparvari  1827 
speer-  1816 
spch-  1841 
spring-   1843 
stock-   19 14 
stoff-  19 16 
stront-  1923 
sup-  421 1 

taxo  4385 

teri  4430 

thorp  4506 

tingel  4397 

trappa  4460 

tropp-  (?)  4520,  4701 


tumpa  4510 
tukkan  4732 
tiimban  4436 
ttwahlia  4739 

wad-  1 514 
wadjo  1447 
waigaro  1525 
wakt-    1527 
wald  1^0 
wall-  1452 
wamm-  4914 
*wankjan  1543 
wardan   1472 
warenna  1520 
warlop-  1490 
warnjan  1499 
wasone  15 16 
werent-  1521 
werra  9S2 


baffi  209 

bizôl  (lombard)  575 
buco  575 
bussare  538 

carcassa    1725,   2083 
cavalla  2120 
cozzare  2270 


GREC  ' 

jBïy.o;  583  7:oÀtôiov  i,))-^  Addenda . 

ITALIEN    (et  dialectes) 

monna  2895,  2898 


fagiuolo   1 2 1 3 
frirona        {Valteline) 
1296 

gabinetto  1440 

kui'in         (pietnontais) 
2078 


piffero  3625 

stringare  1920 
stroppiato  1955 

tartuffola  4517 


LATIN 

I.  Mots  de  formation'  populaire  ancienne  (latin  vulgaire) 


ab  696 

acidu  148 

acinu  148  Addenda 

acru  II 22,  1584 

acucula  985 

aculeone  82 

acutu  988 

ad  2,  97,   142  ... 

adjutare  61,  1052 

aequare  1445,  5 ici 


aestimare  1790 
aestivu  1967 
agnellu  99 
*aguriu  2000 
ala  78 

*alemosyna  1792 
alliu  1087 
amare  88,  90,  9^ 
amaru  89 
amite  32 


ampolla  115 1 
anellu  95 
anguila   1 108 
anhelare  670 
anima  126 
annu  3 

ante  696,  1 102 
apicula  379 
aprile  16,  2 
aqua  1 1 18 


I.  Tous   les  mots  grecs  introduits  dans  le  latin  vulgaire  figurent  ci- 
dessous  sous  leur  forme  latine. 
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aratru   i88 

arbore  1 1 

arca  1 37,  138 

arcu  I 38 

argavum  (bas     latin) 

121 
argentu  1 17 
ariete  186 
*artica  jo 
articulu  155 
*asciata  1860 
asinu  185,  227 
*aspectare  3383 
aura  3122 
aurichalcu  139 
avaru  175 
axe  1666,  1871 

bajulu,  -are  337,  553 
balbu  428,  ^8 
balneare  229 
barba  235,  241 
barbaru  393 
*barra  232 
basiare  560 
bassu  190,   538 
bastu  (bâton)  280 
*bastu  (bât)  189 
batare  195,   198 
battuere  5,  277,  283 
belare  564 
bene  296 
*berbice  247 
*berciu  258 
biasiu  568 
bibere  543,  546 
*bilancia  221 
binare  581 
birru  335 
*bissu     322,    325    (et 

Addenda),  340 
*blatu  345 
*bodica  525 
boja  36) 
bonu  427 

*bosca  378,  507,   556 
*botryoue  562 
botulu,  -elki  432,  523 
bove    380,  519,   548- 

9,  554-S,  561 
*bragulare  422 
branca  389,   41 1 


brittu  260 
brocca  414 
brugitu  419 
bruscu  537 
bucca  506,  51 1 
bugia  (bas  latin)  525 
bullu  440,  448 
bullire  434,  440,  454, 

456 
burdo48i 
burra     468-70,    473, 

481,  495 
burru  483 
*busca  539 
buteo  542 
butte  500,  502 
*buxta  558 
buxu  556,  sS 
byrsa  491 

caballu  1182 
cacare  2031,  2041 
caelu  652 
caerefoliu     193 1 
calamu  4655 
cake  1 196,  4656 
calcea  4666 
caliculu  4556 
calore  4557 
caméra  4558 
cammaru  994 
campu  4531 
canasta  315 
cancere    1925,  4620 
candela  4650 
cana  4570-1 
canna  2059,   4567 
cannabe,  *canapu  4565 
canu  4564 
capanna4538 
capillu  1924 
cappa     1464,      1930, 
2068,4574-5,    ^jS 
*cappulare  4578 
capra  4539,  -62 
capsu  4652 
captiare  4618 
caput  4542-3 
carbone    4588,   4590 
cardinaria  4608 
carduu  4591,  4604 
carpere  1934 


caru  791,  4585,  4648 
casa  4646-7,  5// 
*cattia  21 01 
cattu     2105,     2117, 

4530 
cavu, -are  2182, 4640, 

4622 
cella  28p 
ccntu  4070 
cerebellu  1865 
ceresia      4024,    4026 
chorda     75,      2346, 

2348 
cibu  643,  646 
cimice  607 
cimussa  627  Addenda. 
*cinque.    V.    quinque 
cisellu  616,  647 
*cisera.  V.  sicera 
claru  1735,  2138,  iS] 
*classiu  208 
claudere    1738,   2152 
clave      1024,    2144, 

2146,  2150 
clinare  2136,  2143 
*clocire  (glocire)  2157 
*clodiu  (*glodiu)  2154, 

2156 
cloppu  1753 
coactare  21 14 
coagulare  2048 
coccu  2034,  2173. 
*cocere  24 19-20,243  3, 

4790 
coda  2424 
cofea  2432 
cohorte  (*curte)233i, 

colare     2292,     2294, 

2301 
collu      2298,     2301, 

2428 
colonica  16; 
colore  2304 
colu  2299 
columba  2302 
coma  2309 
comité  2205,  //^ 
commune  2320-1 
computare  2202 
concha  2173 
conflare  2285 


INDEX 
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*congeria  2168 
considerare  2269 
constare  2409 
consuere  2418 
consule  2198 
contentu  2206 
conventu  2390 
cooperire  2264 
cor  2596 
corbe  2341 
coriu  2221 
cornu  577,  2122 
corpus    2189,    2193, 

2361 
corrigia  2352 
corrosu(*crosu)  2256, 

161-2 
cortice  1766 
Costa  2410,  218 
cote  2271,  2273 
cotoneu  2280 
coxa  2404 
crassu      1546,    1581, 

2223 
credere  2255 
*cremaclu  2356 
*crevitone    1602    (cf. 

gr-) 
crista  2234 
cruce  2333 
crudu  2258 
crusta  2260 
cubare  2423,  2425 
cubitu  2405 
cucurbita  2080 
culcita,  *culcera  2408 
cuneu  2323  his,  2429 
cupidu  2266 
cuppa  2328 
curculio  1480,1633 /'/:; 

Addenda 
currere  2353,  2368 
*curte.  V.  cohorte 
curtu   2332 
curvu  2338 
*cusculiu  2/\o6 
cute  2274,   2276 
cyma  626 

*dacula  671 
damnare  678 
de  36...,  708... 
debere  946,  987 


dece  706,  727,  813 
dente  710,    742 
desiderare  722 
deu  984 
diccrc  983 
die  969,    1046 
digitu     (*ditu)      709, 

712 
directu  38,    916-17 
diviuare702 
discu  707 
doga  947 
doleie  925,  938 
*dolsa  942 
domesticu  1381 
domina  906,  969 
domitare  907 
donare  940 
dormire928 
drupa  5  I 
ducere  937 
dulce  923 
dum  939 
duos  924,  934 
durare  990 
duru  986 

ebriu  3086 
ebulu  II 10,  1890 
ego  5098 
ejulare  1670 
eremu  8j 
ericione  1996 
*essere  11 65 
et  1084 
exagiare  1861 
exame(n)  1859 
excondere  1744 
excitare  763 
excutere  1686,    1761 
explicita  1836 
extera  11 87 

faba  1213,  1254 

fabru  1227,  13 19 

fabula  1207 

facere  1248 

fagu       1258,      1304, 

1402,  105» 
*alce  1380 
*fallire  12 18-9 
falsu  1305,  1313 
faluppa   II 28 


famé  1397 

familia  1221 

farina  11 14,  1256 

tasce  1260,  1403 

fata  12 10 

*fatidu  1209 

fatuu  1212 

febre  1435 

februariu  1437 

fel  1433 

*fello  1268 

femina  1 269 

fenestra   1272 

fenu  1262,  1271, 
1273 

feria  1285 

ferru    1223,   1245 

féru  1280 

festa  1276 

fêta  1263 

fibella  645 

ficu  440 

fide    1261,   1418 

filicariai349,  iiS 

fiHu  1425,  1427 

filu  1410,   1432 

fimu   1358,  1386 

findere  1264,  1266 
1277, 1293 

fine  1416,  3157 

finu  1417 

fîscella  1403 

flagellu  1686 

flamma  1287 

*flectire  1294 

fîoccu   1297 

flore  1298,   1303 

fîuere  1299 

focu    1347-8,  143 1 

fodere  1275  his  Ad- 
denda,   1346,    1406 

folia  1320,  1584 

folle  1309 

fonte  1 398 

forare  1395 

foras  720,  13 18,  1381 

foria    141 5 

forma  i  366-7 

forte  131 1-2,  1570 

fossa  1376 

frangere  1690 

fratre  1331 

fraxinu   1328 
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*fremire  1259 
frcnu  1239 
frigere  1359 
frigidu  1327 
fronde    411 
fronte  1321 
fructu    1343 
frumentu    1568 
fugere  1382 
fulgure  772 
fuUare  775,  1352 
fumu  1387 
funda  1307 
fundere  1508,    13 14, 

2678 
fundu    1506 
fur  1393 
furca  1373 
furnu  1361,    1693 
fuste  1390 
lusu  1392 

*gaba  15 12,    1538 
gafa  998,    1 119 
gaju  1026 
galbinu  1039 
gallu  1003-4,   1025 
gaudiu  1057,  1533 
gelare   looi 
*genistu  1006,  81 
genitu  1028,  1030 
genuculu    1073 
genus  886 
germine  1017,  1027, 

1112 
gerula  1016 
gigeriu  10 14 
gingiva  891,  1058 
*glacia  2549 
gladiu  1556,   1777 
glande  81 
*gorga  IS4I 
*gos-  785 
gracula  1578 
gramine  1558 
grana      1559,     1561, 

1593 
grande  1547,  1701 
graphiu  2568,  1583 
gratu  57,  1545 
*grevitone.  V.  *cr- 
grillu  i486 
grossLi  1546,  1595 


grundire   3892 
gruniu  1608 
gula  1616 
*gurgu  1623 
gutta  1647 

hasta  68,  1^4,  191 1 

hcmina   1 802 

heri  134 

hernia  129 

hereditare  1997 

hiberna  1979 

hoc   5001 

homo  3025,  31 12 

hora  179,  2397,  4898 

hortu  3 1 1 3 

illac  2473 
illu  2475 
in  1089 
inclioare  2312 
inde  5003 
infante  11 13 
inflare  1685 
ingeniu  1106 
inguine  11 19  bis 
initiu  2315 
inodiare  1142 
intaminare   1180 
inter  1192,    1194 
intrare  1 188 
intus  955 
invidia  1984 
ira  1995 
iste  1085 

jacere992, 1035,  1208 
jam  991 

jejunare   1061,    1076 
*jeniperu  1007 
jocu  1056 
judicare  1054 
jugu  1050,  1059 
juncu    1077 
jungere-  1078,  T081 
juniu  1075 
jus  1049 
juvene  1082 

labra  2529 
lacrima  2561 
lacté  2472,  2514 


lacu  2435,  i6ç 
lampada  2449 
lana  2446-7 
lancea  2459 
langura  2962  Adâenda 
laqueare  2458,    2460 
longu  2454 
laridu  2451-2 
lassu  2456-7 
latus  2436 
lavare  2468-70 
laxare  2513 
lectione  2497 
lectu  2488 
lendine  2483 
lene  2476,  2484 
lenticula  103 1 
lepore  2477 
levare  2504-5 
levé  2578,  2589 
liberare  2608 
libra  2607 
licere  25 11 
ligare  2535-6 
lignu  2493 
lima  2563 
limitare  2610 
lingua     2554,     2962 

Addenda 
linu  2558 
lixivu  2512 
locu  2579,  2585 
longu  2516-8,  2532 
luce  177S 
luna  2594 
lupu  2524 
luridu  2526 
lutra  2528 

magidc  2752 
magis  261 1,  2750 
niaju  2621,  2749 
malien  2751 
malva  2851,  2980 
mamma    2652,   4367 
mancu  2719 
maudare  726 
manducare  2626 
mane  731 
mansu  75?/,  27; 
mantcllu  2730 
manu  2656,  2732 
mare  2665 
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njarra  2666 

martellu  2704 
martiu  2664 
martyres  21^ 
massa  2717 
*matcria  2617 
matre  2808 
mat  ta  2729 
mattea  2721 
maturu  2624 
mediu     293,      1194, 

2761,  218,  ^is 
medulla  5085 
mel  2769,  2978 
melius  2766 
mense  2765 
menta  2795 
merda  2670,  201 
*merguliare  2686 
mensu  2940 
mica  2964 
milvu  2980 
minare  728 
minuare  2962 
minutu    1791,    2785, 

2785 
molere  2874,  2903 
monte  13],  22)--] 
môra  91 
môra  679 
morbu  2678 
morte  2853-4 
movere  1799 
mucire  2767 
*muffula  2879 
mulu  2939 
^murica  2941 
mustela  2927 
mutare  2935 
mutu  2934 

*nascere  301 i 
nebula  3084 
*necare  1 138 
nervu   3009 
nidu  3065,  3077-9 
nigella  5062 
nocte  97 
nodu  3054 
non  3002 
nove  3021 
novu  3022 


oculu  3133 
opéra  3099 
ovicula  5041 
ovu  2009 

pacare  3156 

pactu  1 144,  II 55 

pal  a  3160 

palu  3163,  3445 

pangere  1846 

pannu  3 182 

pappa  3190,  4367 

parte  3 1 94 

*patire  3155 

paucu  3444 

*paxellu       3598-600, 

264 
peccare  3349-50 
pectus  3320 
"peda  3309 
pede  3302 
pedica  1145 
peditu  3305,  3350 
peduculu  3365 
pelle  3303,  3660 
pellere  183 1 
pendere  3312 
penna  3221 
pensu  3319 
perdcre  3152 
persica  3197,  242 
pertica  3206 
pessulu  3289 
petra  3389,  2^4. 
phiala  1434 
phlegmone  1 300 
pica  3623 
pilu  3326,  3660 
pingere  331 1 
pinu  3620,   3638-9 
pipione  3655 
pira  1815,  3367,  2j-/ 
pisu  3321 

placere  3417,  3422 
plangere  3396 
plantare  3403,  3405-6 
planu  3427 
plenu  3420 
plicare  3395 
podiu  2/2,  2^ç)-6o 
pœnitere  3337,  3356 
pollice  3544 
pomu  3610 


ponte   5587 

portulaca49î 

*potere  3501-2 

*prandiara  3463 

pratii  3462,2^0,267-2 

prehendere  100 

prctiu  3469 

primu  3476 

prope  I I I 

pugnu  3591 

pulice  1853 

pullu    3504.    3507-10 

pulsu  3498-9 

punctu  3590,  3596, 

3602 
purare  3582 
pus  3561,  3581 
puteu  3497,  3554 

quadraginta   2123, 

2230 
quadru  2072,  2132 
quale  2162 
quando  2016 
quantu  2015 
quare  2014 
quartu  1727,  2069, 

2090,  2092 
quatuor  21 10,  21 12 
que,  qui,  quod  2124- 

26 
quinque    ("cinque) 

603,  605,  619 
quintu  1965 

*rabia  3694 
radice  3755 
radin  3771 
rana  1562 
rancire  3671,  3686 
rapere  3675 
raphanu  3676 
raucu   3910 
régula  3807 
rem  1 1 5 
rendere  3846 
*restuculu  3759 
rétro  142,  683,  1162, 

.  3897 
ridere  3895 
riga  3785 
ripa  122 
ri  vu  143 
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robore  282-^ 
rocca  2j/ 
rosa  3  9 1 1 
rotundu  3779 
rubeu  5788,  22; 
ructarc  424 
runiice  3915 
rumigare  3957 
rumpere  3958 
rutabulu  3919 

*sabucu  1868 
saccu  II 64 
sagma  4182 
salice  4189,  29? 
salsa  661 
sanctu  407 1 
*sannare  4050 
sarmentu  4031 
sarrire   1866 
satis  3741 
scala  1 267 
scarabaeu  1937 
scindere  3480 
scopa  1760 
scribere  1758 
scrofella  1767 
scutella  1971 
scutu  1972 
se  4064 
sebu  654 
secale  2267 
sectare  4164 
sedeci  4080 
semente  150 
sera  1 34 
servire  597 
si  602 

sic  601,  1 102 
siccu  4142,  4144 
sicera  641 
signu   1881 
*simplu  633 
simul  1167 
sine  4069 
sinu  4067 
siti  4068 
solidu  4193 


sôlu  4243 

somnu     865,     4259, 

4292 
sparsu  1823 
spatula  181 3 
spica  1848 
spina   1849,  1^54 
spissu  1829 
sponsare  1838 
*stanniu  1909 
Stella  1964 
stipula  1959,   3759 
stiva  191 3 
straminare  862 
strangulare  19 18 
stringere  866,  1919 
stuppa  1947 
sturnellu  1950 
subtus  739 
subula  645 
sulphure  660 
super  740 
*sute  4226 
suum  4175 

*tabone  4449 
tabula  1890,  4379 
tardu  3849 
*tatta  4367 
te  4388 
tela  4743 
telu  3525,  4744 
tempus  3476 
tendere  1910,  4392 
teneru   158,  4393 
tenue  4403 
terra  4539 
thyrsu  1954 
tilia  4401,  2Ç)S 
*tinca  4413 
tingere  4396 
*tinnitare  4749 
litione  165,  7771 
tonare  4723 
torquere  3782 
trahere  4471 
transcondere  4457 
tredeci  4345 


3090, 


tremere  2226 
*trifolu  4524 
*tritiare  4505 
*tusitare  283 

umbra  3100 
unde      1103, 

3123 
undeci  4993 
ungere  3104 
unione  1808 
urgere  930 
urtica  1949 
usque  1043 
utre  948 


vacca  4907,  4936 

vagire  1654 

valle  697,  1201,  is 

vanu  49 I 5 

vendere  4952,  4973 

venenu  4981 

ventu  4945 

vermen  4916,  4925 

verrere  1980 

versu    1202,    198 1-2, 

1944 
vertere  1984 
veru  1245 
vervactu  15 18 
vetulu  4996 
via  882 
vicinu  4958 
vidua  4979 
vigilare  5026 
*vimicella  368 
vinu  5053 
virga  4924 
viride  4917 
viscu  1988 
visire  4980 
vite  4954 
vitellu  1990 
vivere  5095 
*volupp-  II 28 
volvere  11 28 
vomire  459 
vorare  1992 
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2.  Mots  de  seconde  couche  (demi-savants) 


angelu  45 


benedicere  517 
bestia  351 

caryophyllu  2074 
cavea,  *gavea  996 
christianu  2249 
commissariu  2318 
condemnare  2167 
contrariu  2208 

decollatio  100 
diabolu  951 

fîbra  141 2 


*finiolarei4i5 

graphiu  1554 
gypsu  897 

hordcu  3133 
horologiu  3806 

impedicare  1145 

lampada  2449 
lectrinu  4476 
*leviu  85 

monachu  2954,  i/2 


oleu  31 10 
ordinare  481 5 
organa  4818 

paganu  238 
parochia  3219 

quasi  2127 

*rabia  1 159 
rotulu  5906 
ruga  3946 

schola  1745 
sepelire  1166 
straneu  19 17 


absolutus  100 
actio  30 
actus  154 
affectio  48 
Ave  Maria  4964 

beata  567 
benedictio  314 

census  41 31 


3.  Mots  de  formation  savante 

confessare  2281-3  miraculum  2807 


damnatio  681 
discretio  788 
discutare  807 

gloria  1 5  5 1 
gracia  1549 


psalmus  605 

quasi  2032 
quasi  modo  2053 

signum  630-1 


gratis   pro  Deo  1574       syringa  650 


empola  1151 


PORTUGAIS 


PROVENÇAL  (au  sens  large)  • 
I.  Types  médiévaux  indigènes 


a  35,  82 
ab  293 
abauzir  443 
aboriu  19 
aceir  149 
achabar  4533 
achaptar  4626 
aco  69,  72,  3371 


agrefol  1584 
agriota  1601 
agullia  985,  1673 
aguzar  988 
aicest  1870,   5097 
aiga  1118,  1697,  "^S 
*aigar,     "azgar.      V . 
azegar 


*aigre    11 22,  1702-3, 

5059,  S061 
aizc  1 129,   1208 
aizel  5099 
ajudar  1052 
alauzcta  2527 
alba  3091, 3093,  3097 
alberja  4833-5 


I.  Pour  les  homonymes,  le  timbre  est  noté  ou  le  sens  français  est 
mis  entre  parenthèses. 
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alcun  4896 
alen,  aie  670 
alena  2492 
alli  1809 
almorna  17Q2 
ait,    aut    695,     735, 
1140,    3023,  3051, 

4258, 22J 

altar  4885 

altre,     autre      3016, 

3126-8,  5024-3 
amb,  ambe  293 
amenla  4864 
amoros  92 
ample  3734 
an  94 

anadilha  2990 
aaadolh  910 
anar  96,  2984 
ancara  1 130 
andel  32 

anguila,  eng-  1108 
ansa  144 
aora  179 
aost  3136 
apcha  159,  161 
apelar  3222 
aqucl  63-4 
aquest  2134 
aqui    72,    164,    991, 

1022,  3375 
aranhadà  3726 
*archalc  139 
*archar  138 
ardalho  1 1 5 
aresta  2572 
aret  186 
argaut  121 
arpiot  133 
artelh    iij    Addenda, 

140 
Asccnsio  1 50^/5 
ascla  58 
*assazar  3741 
assetar  151,  4132 
astela  191 1 
atelar  4312,  4744 
atencio  439'! 
atretaut  4358-9 
aucel  4881-2 
aulanha  4855-6 
aumentar  4869 
auna  3 1 1 5 


aur945 

aura  1884,  4903 

aurelha   1886,    3810, 

4905 
aur  2000,   2638-9 
ausar  4897 
autoritat  4889 
auzir  4851-2 
avansar    170,    172-3, 

699,  700 
Avent  1 76  his 
aver  4969 
azar  184 
azegar,  azigar,    5100 

badar  201-2,  16,  18 

baiart  219 

baile, -ar  337,  553 

bala  216,  219 

balai  223,  225 

balansa  218,  220 

balb  428 

banhar  229-31 

barba  256-8,  242  his 
Addenda,    1654 

barda  243,  20 

barra  233,  257 

baruta  264,  292  Ad- 
denda. 

bas  711,  1093 

bastir  282 

batre283,  754 

bavar  284-5,  290 

be  312,  326 

beassa  565 

bec  305-6 

beissa  340 

bel  307,  310,  323, 
585,  588,  591,  39, 
30 

beluja  455 

besonh  333-4 

besso  325 

beure  543,  546 

*bigarel 

bigos  577 

bija  575 

bilha  (bille    de   bois) 

565, 579 
*bilha  (bille  à  jouer) 

1626 
bis  569,  571 
blanc  350-1 


*blaraut   352 

blau  355 

boc  447,  509 

bocha  20,  506,  509 

*bodoscha  432 

bofar  435,  438,  1659 

*boia  365 

bola  449 

bolar  3774 

bol  ha  452 

bolir,  bolhir533,42i6 

boluja  455 

bomba  360 

bo(n)  366,   368,  377, 

460 
bonda  363 
bonet  462 
bordo  475 
boria  372 
bornhe  370,  488 
borra  468-9 
*borret  483 
borsa  490 
bosa  520-1 

bosc378,40,  /o,  /^-/ 
bossa    498,     495    bis 

Addenda 
bot(outre)43i,  500-1, 

5i3>  517-8 
bot  (bout)  516-7 
bota,   -elha  457,  471 
botar426 

bralhar,  braulhar  422 
brancha  388,  390 
branda  382,  384 
bratz  387 
brejar  993 
bren  254,  256 
bres  258 
*bretar  260 
broidar  420 
bronda  41 1-2 
brotar  424,  493 
brun  255 
brusc  537 
bruslar  485 
budel  523 
bueu,     boada,     boeri 

380,       519,      549, 

1776 
buire  535 
bursar  528 
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cacar  2041-2 

çai.  V.  sai 

caire  2152-5 

cal     2174-6,      2181, 

2217 
cartel  2077 
cart      2090-2,    2094, 

2096-7 
ceba'5967,  5975 
cel  (ciel)  652 
cemeteri,  -enteri  41 1 7 
cendre  607,  4076 
cengla  4106-7 
cens  4151 
cent  4140 
centura  41 51 
cep  401 5,  4066,  4125 
cer  4128 
cera  4153 

cerclar,    celclar   4237 
cereira  4026 
cervel  1865,  4046 
cessar  4130 
chabel  1924 
chaber  4671 
chabetz  4545 
chabra  4539,4540-1, 

chadaula4546 
chadeira  4549 
chadena  4547 
chais  4652 
chaitiu  ^26 
chalelh  4556 
chalendas  4555 
chaler  4674 
chalm4664,  77;,  J28 
chalor  4680 
chalv  ?29 
*chamarat  4558 
chamba  4534,    4556, 

307 
chambra  4559 
chami  4559-60 
chamisa  4562-3 
champ  4573,  4582 
chanabo,  -eira  4565-6 
Chandelor  4546  his 
chanela  4567-8 
chani  4570 
chanjar  4551-2 
chantar,  chanso  45  32, 


4623,  4627 
chantel  4652 
chapa  4572 
chapel  4576-7 
chap(o)lar,         4)78> 

4580 
chapuzar  4579 
char     (char)     4585, 
4593,  4600,  4603, 
4615 
char     (cher)      195 1, 

4585,4648 
charda  4591-2,  4590, 

4604 
charjar  4598 
charn      871,      4584, 

4606-7,  460Q-10 
charneira  4608 
charonha  4649 
charpentar  4611-13 
charpir  1934,  4614 
*charpre,        *chalpre 

4677 
*charrascla  4586 
charrasso  4587 
chasal  4647 
chascun,         chasque 

4553>  4659 
*chasne,  *chaine  465  5 
chassar  4617-8 
chastanha  4628-9 
chastel  4651 
chastrar  46  3  5 
chat4530,  4554,4657 
chau  4662 
chaufar  4675 
chaul  4665 
*chaupir  4678 
chausa  4667 
chausir  4676 
chaussa    872,     4681, 

327 
chaussida  4672 
chaut  1940,  4675 
chautz  4672  his 
chaval     1182,    4641, 

4643 
chavana  4642 
chavilha  4644 
chi4383,  4385 
*chirbe  4384 
cilh  4225 


cima  626-7 
cinc  603,  619,  642 
cimossa  627  Addenda 
cindria  607 
*cinze  607 
cisel  616,647 
*cistre  641 
civada  643,  646 
*civela  645 

clar  I73i,i73)>2i47 
clas  2139 

clau  202,  1131,  2146 
claure  1758 
clerc  2148 
clop  1753 

ço  5245,   4065,  4092 
coa  2424,  2427 
coar  2394,  3875 
cobrar  2165,  3805 
cobrir  2540 
*cocha  (truie)  2212 
cocha  (entaille)  2213 
codena  2274 
coderc  2276 
codonh  2278-80 
cofessio  2282 
cogorda,  -la  2080 
cogul 2177 
coire  2222 
coissa  2404,  2407 
col  2297-8 
colar  (couler)  2294 
colar     (tirer)     2297, 
4458 

colchar  2413 

coleira  2301 

colha  2305  bis 

colomb  2505 

colp,    cop    588,  725, 
2161,  2526-7,  158 

coltel  2579,  164 

coltivar  2416 

com,      comba     IS4, 
iS6,  161  bis 

comensar  2512 

comessura  2201  bis 

companhia  2185 

comissio  2323 

conoisser   2525 

conolha  2299 

consejalh,  coss-  2267 

contra  2207 
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contrari  2208 
contLinuar  2214 
conturbar  2216 
coqui  2386 
cor  2191, 2596,2398- 

9,  2819 
cora  2597 
corda  70,  804,  2546, 

2348 
corn,     corna      1422, 

2122,  2193,  2358, 
2360 

cornclha  2359 
corona  2403 
corre  2394,  2399 
correja  2352,  4922 
cors  2356 
corseira  2368 
*coscle,  coscolha  2406 
cosdura  2351 
coser  2395 
cosi  4789 
cosselhar  2376 
*ccssi)ar  2270 
cosslrar  2269 
cossol  2198 
costipar  1200 
cota  2377,  2387 
cotir  2270 
coto  2383 
coude  2405 
cougyos.  V.  cogul 
eoure  2421 
covv  3875 
coidaar  2393 
cozer  2419 
crassa   2228 
*crassir  2223 
crebar  2076 
creisser  2246 
crenhar  2226 
crepcha  2095 
cresnia  2244 
cresta  2234,  2247 
crcstia  2249 
cridar  2240 
croissir,  *crossir  2343 
cronho  2259 
cropa  2084,  2362 
*croquigno  2259 
crossar  22^6 bis,  2346 
crôta  2371,  2378 
crotz  2533,  2374 


cuba  4784-7 
*cucho  4770 
cul  2047,  4780 
culhcir  4793,  4796-8 
culhir,  colhir   4794-5 
curar  4805-7 
curât  4804 
cuzina  4790 

dalha  671-2 
damoisela  261 5 
damnar,-atge  678,680 
dansa  692 
darbo  682 
darnajas   1105 
davant  696 
de  668-70 
défendre  717 
deissidat  763 
dengun  7 1 5 
dent    1667 
dereir  685-6 
*derti  11 04 
*desgoisar  785 
desme  727,  813,  817 
detz   721,    723,  736, 

748,  750 
Deu,    Dieu   35,   984 

1037,  2673 
devinar  745 
devisa  881 
dia  2809,  222  bis 
dieute  987 
dijueus  961 
dilus  965 
dimartz  966 
dimenche  969 
dimercres  968 
dire  954,  958,  2849, 

2873 
dissapte  975 
divendres  981 
doble  932 
dolent  938 
dombre  906 
domentre  939 
dotze  934 
drai,  "dragena  913 
*dralha  921 
drap   912 
dreit  916 
*drela  687 
drut  705 


efant  11 13,  1250 
cgleisa  2576,  nji 
eissam  1863 
eissorbar  1874 
eissorbir    1875 
embonilh  iioi  bis 
emina  2969 
empaitar    1155 
emplir  3734 
en  293,  1093,  1136... 
cncar  2312 
enflar  431,  4846 
engenhar  iic6 
engue  111^  bis 
enguila.  V.  ang- 
enojar  1142 
enquera  1 1 30 
ensenhar  1881 
entencio  1 183,  4391 
entendre  11 84 
*entipar  1200 
entonar  i 198-9 
entrar  1 189-90 
envolopar  1 128 
eschalonha  4605 
*eschareve  1937 
eschauta  1943 
eschila,  'eschinla  1905 
*esclafat  1730 
esclatar  1733 
esclop  1737 
escoba  1759-60 
escoltar  1768 
escoudre  1744,    3875 
escopir  1763 
escorsa  1742 
escrachar  1747,  1749 
'escralhar  1748 
escriure  1758 
escudela  1977 
escuriol  4554 
esfrezir,  -fredezir.  V. 

freit. 
esglajar  1777 
esmar   1790 
esmerilho  1786 
esparnhar    18 19 
esparnir  182 
esparso  182  31 
espatla  181 3 
espelir  1831 
espes  1833 
*espintar  1846 
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espleita  1836 
esser  153,  592 
est  1085 
estalbiar  1958 
estât   1889 
estavanit  1905 
esteva  191 3 
estipar  1200 
estofar   1944 
estornir  195 1 
estrangcir   191 7 
estreit,    -eissar   1920, 

3854 
esvarrat  1980 

faï,  faïna  12 58 

faire  50,  771,  121 5, 
1279 

faisso,*fasso  1248 

t'aida  1401 

*falet  12 18 

fam  1397,  1680 

farina  1659 

farjar  1227 

fat  12 12 

faular  1217 

faure  13 19 

faus  131 3 

fauta  719 

fava  2303 

fe,  fenar  1270 

fe  (fois)  14 18 

feira    1281 

femar  1358,  1386 

femela  1589 

fer  (fier)  1280,   1683 

fer  (fer)  1224,  1226, 
1247 

ferir  49 

ferm  1231,  1234 

ferrolh  1245-6 

fessor  1275  bis  Ad- 
denda 

festa  1282 

fetge  1265,  1267 

feure  1435 

feureir  1437 

fi  (la  fin)   3157,  3577 

*fibrela  141 2 

fil,  fiai  1411,    1432 

filha  1426 

*finiolar  141 3 

fiola,  *fiaula   1434 


Bairar  1295 
flanc  1284 
*fleumne  1300 
floisina  1299 
flor  1303,  2;/ 
flota   1297,  1301 
foire  (fourreau)  1365 
foire  (fouir)  1406 
fol  1353-4 
folar  773 
foldre  772 
folha   321 1 
font  1398,    112 
forcha  1372 
*foresje  1381 
*foreta  1395 
forn  1693,  2030 
fort  1371,   1374,  ]07 
fossa  1 3 1 3 
fotre  1377 
fraire  1296,  133 1 
freit,    esfrezir     1229, 
1332,     1679,   1681 
frenir  1239 
fresc  1334 
frest  1278 
fretar  1242 
front  1326 
fruit   1692 
fum  1388,  1399 
fuoc  143 1 

furet  1393,   1395-6 
fus  1392 
fust  1390 

gai  1513,  1522 
gaïna  1654 
galar  1452 
garar  15 17 
gardar  3791 
garna  1498 
garsa,  -o  1 501-2 
gatge  1446-7 
*gauchir  784,  1543 

*gaula  1557 
*gegeir  1014 
geissa    1034 
gelar  un 
gengiva  891 
genolh  1009,  1 175 
gens,  gis  886 
gensar  1028 
gent  460,  1030 


germe  1674 

gibre  887 

gip  897 

girar  902-3 

gitar  899 

glaujol,  graujol  1556 

gobel   161 2 

goja  161 5 

gola      II 28,      1332, 

1616-7,  1619-21 
gonela  1622 
gorbilh  1626 
*gorgolh,  1480,   1633 

bis  Addenda 
gorja  i;8 
gorma  1542 
*gorra  1645-6 
.  gostar  783 
grafi  1554-S,  1583 
graissa   1124,  1581 
gralha  1578 
grana  1562-3 
granja    1552,  12 f 
grant  1547-8,  1557 
grapa  1564-5 
grapaut  1568 
gras  1546,  1570,  2684 
grat  56-7 
*grausela  1606 
grelh,  *grelet    1486.7 
*greuto  1602 
gris  1591,  1643 
gronhir  1642 
gros  1598,  1628 
guérie  370,  953 


ieu  5098 
ieule  II 10 
ieure   181 i,  3086 
ilh  1775,2581,  5096-7 
inho.  V.unho. 
intz  82,  714,  955 
irar  1665,  1995 
irisso  1996 
ivern  1981 

ja    766,    991,    1005, 

1022 
jai  (geai)  1026 
*jalh  1004,  1025 
jamba  993,    997.   V. 

chamba 
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jarra769,  1020,  1675- 

6 
jaune  1062 
jauzir   1057-8 
(je)junar  io6x,    1076 
jorn      366,     1046-8, 

4718 
josca,    *josque     1043 
joven  1082 
jurar  1068-9 
jus  900 
jutjar  1054-6 

laborar  2439 

lai  669,  725,  2473 

laïntz  82,  3572.  V. 
intz 

laissar  2494 

lait  (lait)  2472 

lait  (laid)  812,    2481 

languir  1654,  2441, 
2445 

lanhar  2447 

las  1 133 

laschar  2466 

latz  (lacet)  2460 

lavar  2469 

le,  lenejar  2484  (cf. 
Addenda) 

lebre  251 

lechar  2499 

legir  2489 

légua  2485 

leissiu  2512 

lende  2483 

lentilha  103 1 

lesso  2497 

letanias  2463 

letra   2498 

letri  4476 

leu  312 

levar  2506-7,  4247, 
4251 

lezer  25 11 

lia  2575,  4862 

liar  2538,  4536 

libre  2559 

limatz  2565 

linge  2553 

*lingrola2962  Adden- 
da 

linha  2569 

liro2577 


lista  2571 

liura  2607 

liurar  2608 

loira  2528 

lonc 1774,  2523,  3660 

lop  2525,  2^0 

loquet  2592 

lor  2581 

lucnh  2532 

lum    2593 

lundar  2610 

luoc   1336;    2579,  i*' 

lutz  1778 

luzerna  260 

luzir  2605-6,  381 1 


ma(n)     2655,     2796, 

2843 
madeir  2617 
madré  2620 
madur  2624 
maestre  2956-7 
magorn  2627 
maigre  2764,  281 1-2 
maire  2808,  2960, 10 j 
mais       1005,     2750, 

2755,  2776,  3073 

3180 
maisnada  2950-3 
maiso  295 S 
majofa  2621 
mal     2636-9,     2643, 

2842...,  797 
malaute  2640,  -42 
malh  2646,  275 1 
malha  2642,  -50 
malicia  2647 
malvatz  2929 
mamela  2654 
mancha  2732 
mandar  2614 
mangonal  2628 
mangoueir  2628 
manjar  2626 
manta  2725 
mar  2663 

marcezir,  -fezir  2680 
marlbndre  2678,   -80 
maridar  2746 
marrir  1785 
martel  2706 
martz  (mars)      2664 


martz    (mardi)    2684 
mas    (demeure)  2/5, 

22) 

mas  (mais)  261 1 
maschar  273 1 
mascharar  2733 
masck:  2633 
massa  (masse)  2612, 

2716-7 
massa(massue)2  7  20- 1 
mat  2105 
matalas  2726-7 
mati    1085,   2738-41, 

4152 
*maula  2851,  2980 
me  2754,  2870 
medeci  2758-9 
medre  2760 
mei,meja293,  2761-5 

2801, -09 
meirar  ?  222  bis 
meisso  2828-9 
meitat  2831,  -33 
mel  2769 
melhor,  melhz  2766, 

-71 
menar     1807,    2778, 

3721 
menassa  2779-80 
mens  2792 
mentir  2802 
menut    1791,     2783, 

-&5,  2825 
merce  1557 
merchat,  -aut  2808-9 
*mergolh  2681 
merle  1786,  2691 
merlus  2692 
mervelha  2714 
mes  (mois)  2765 
mes-(préf.)  2819,  -26 
mesclar  2814-5 
mesme   2775 
mespla  2814 
messa  2791 
messonja  2793-4 
mesteir  2834 
mesura  2805-6 
mètre  3217,  3523 
meu,    *meune     657, 

2869,    4799 
meula  308  3 .  V.  mezola 
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meykir2947.  V.  mes- 

clar 
mezola  2805 
*miaunar  iqSi 
mil  (mille)  2965 
mina  2967 
*mingre2962^(/(/f;;(/,; 
minor  2975,  2^2 
mirar  2^1 
mocar  2881-3 
mochar  2923-4 
moflct  2878 
moiue  2954 
mojar  2876 
mol  2885,  -87,  -91 
mola  2850 
molhar  2888-9 
moli  2890 
molneir  2897 
molto  2926 
moizer  2930 
moment  2892 
mou,  ma  2844 
monde  2846 
moneda  2896 
mont,  -ar  819,  2856- 

6c 
mordre     2848,     -52, 

2900,  3878 
morela  2932 
morena  2933 
moria  2865 
morir,     mort    2673, 

2855-4,    2931 
morn  2604 
morre  290-2,  -05 
morsel  2906-7 
morteir  2908-9 
moscha  2922,  -25 
mossur  2914 
mostrar    2921 
mostre  2912 
mot  2871 
mudar  2755-6,  2935, 

3817 
mur  2944-5 
murmurar    2700 
muscle  2816 
musica  2938 

nacio  2986 
nadal  29S9 
nadar  2987 


naretz  2994 

nas  2983 

naveta  3001 

nebot  3005 

necessari  3012 

neir    3007,   -20,    S02 

nejar  11 38 

ncpsa  3010 

nervi  820 

net  3014-5 

neula,  nieula  3084 

ni  (ni)  5065,  -75 

niar  (nicher)  3059 

nible  3067 

nient   1805-6 

*nifla   3070 

noirir  3042 

nojalh  3081 

nojeir  3082 

nom  5037,-39,3822-5 

nombre  3028 

non  3030 

nos  3016, -36 

nossas  3046 

nostre    5049-50 

notari  3048 

notz   3038 

nou  (9)  750,   5021 

nou,  nova  3022,  içi, 

novi,  -el  5035,  -52 

nualhar  3080 

nueit  97,  2763,  3008 

o  (cela)  5001 

0  (ou)  48 II 

obit  5096 

oblidar  4839 

oblijar  4840 

obra  2655,  4841 

oc  3088 

odor  4843-5 

oit  4999,  5031-2 

olhar4857 

oli  3110,  4861 

olme  4863 

cm  2176,  3025 

orne  3 112,  ^4ç 

oncle  3106 

ongla  3107 

onor  3873-4 

onsa  3122 

ont  1103,  3090,  3125 


onta    3032,    3130 
*oquet  4854 
or  4904 

ora  4898,  4902 
orar  4902 
ordena  481 5-4 
ordi  3155 
ordir  481 5 
ordre  5103 
orguena  4818 
orle    3 121,  4820 
ornar  4823 
ort  31 T  5 
os  3123 
*osilha  4855 
ospital  4877 
oste  i()j 
ostia  4883 

pa  3442 
pacient  3143-4 
padela  3149,   -63 
paire  3374,  3605 
pairol  3606-8 
paissel  3600-1 
paisser  3826 
pajar  3156 
pal,    -issa  3163,  -74 
palha  1719,  3169-71, 

-78 
palmola  3 181 
palpar  3517 
panar  3182 
Pandecoste  3148 
paneir  3187-8 
panitz  5189 
pansa  3240 
paor 1839, 3460, 3558 
papeir  3192 
par  3292,  -s,  -7 
paradis    3291 
parar    3290,  3826 
paraula  3300 
parcela  242 
pareisser  3296,  -9 
parent  3294 
paret   3293 
pargue  3  2 11  bis 
parlar  3215 
parocha  3219 
parpalho  3220 
part,     -ir    826,    1821 

3195,  3229 
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pas («<"<:.)  3030,  515/' 

-80, 5249 
Paschas    3264 
passar  797,  3239,-41 
passer  5245,2^/ 
passio  3146  bis 
pasta  3248,   -58,  -80 
pauc  5568 

paure    3461,     3556-7 
pausar    1148,     3555, 

3828 
pavar  3281 
payar  3284.  V.  pajar 
pè  3337 

pebre  5562,  -92 
pechar  3349,  -52-3 
peda  3309 
pcira  3380,  -89 
pcisso  3381 
peitrina  3384 
peitz  3320 
peja33i5,  24S 
pèl    3613,   -15,     -60, 

239,  2S0 
pél    3326,  -31,  3613, 

-59-60,  26/ 
pelha  3327,  24c 
pena    (plume)   3221, 

3748 
pena  (peine)  3334 
pcnedre  3336 
peno  3337 
pensar  3339 
pensio   3306-7 
pentir   3356 
pepida  3575 
per  5138,-41,  5371-3, 

78 
perde  3200-1 
perdre  3199 
perdritz  3155 
périr  337s 
perja  3206 
pertus  3230,  24^ 
pervesio  3251 
pes,      pesar       3289, 

3319,-61 
peschar   3387-8 
pessa  1832 
pestar  3585 
pestrir,  prestir  3484-5 
petar  3345 
petas  3341 


petit  3355,-58 
pczolh  3364-5 
piatat  5514 
pibola  3621 
picar  3627,  -31-2 
picheir  3634 
pija  5623 
pila  3612 
pilhar,  *pe-  3328 
pinta  3617 
pissar  3643 
piular  3661-2 
piuze  3666 
pla,  plana  3400,-27 
plaia  3416 
plaidejar  3423 
plais  3419 
plancha  3413,  2/6 
planh  3593 
plantar  3394,  2^4 
plassa  3401 
plat  3591-2 
plazer  658,  5417-8 
pleia  5425 
ploja  3454,  -36 
plomb  3428-30 
plonjar  3398,  5452 
plorar  5582 
plot  5426,  -53 
ploure  5441 
pluma  5458-40 
plus,  *pus  3559,   -79 
pocha   5458  bis,  26J 
poder  5501 
poi.  V.  puei 
poirir  5584 
pois  755 
pol  5509 
polilha  5555 
polir  55 II 
polsar  5541-2 
polseira  3544 
pom  5515-4 
ponh  (poing)   5515-6 
ponh  (point)  5882 
pont  2jS 
popar  5452 
porc  5455,  5525,   -59 
porrada  5521 
porta  5454,  5558,  -40 
portar  5556 
pot  (pot)  842,   3548, 
3609 


pot  (lèvre) 5 5  50, 5611 
prat  5462,  24/ 
preiso  5487 
preissar  5479 
prcjar  5207 
prener  5218,  3470 
preon  3428 
prepaus  5255 
près  5465 
présent  5234 
prest  3482 
prestar  3481 
presura  3257-8 
prezar  2826,  5233 
prim  3477-8 
pro  681,  3519 
processio  5522 
prumeir  3529 
pruna  5552-4,  264 
pudir  5563,  -65 
puei,  poi   2^2-],  260 
punais  5588 
punir  3570 
put  III,  3577 

que  668 
quecun  4416 
querre  2070 
*quicom  4765 
quinh  4809 
quintal  4754 
quinze  4756-7 
quitar  4768 

raba  1615,  3672,  -75, 

-78, -82-4 
rabia  11 59 
rai_577i 
*raja  5694 
rajar  5702 
rani  5670,  5719 
rampalm  5729 
•-ana  5819 
Rapans   3729 
rapar  (ramper)    3756 
rapar,  rapir  3757 
rar  5718 
ras  5707 
rasclar  5710 
rastel   5751-2 
rastolh  5759 
rat  522,  5668,   3746, 

-48,  -57 
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ratairol  3754 

raubar   3899,  3943 

rauc  1163 

raus  3898 

razim  3708 

razo  5767 

recebre  3835,  -39 

rede  3777 

rederzer  3778 

redolar    3902 

redon  3779,-81,  5902, 

241 
redorta  3782 
rei  579s,  3878 
rcinart  3880 
reire  3897 
relha  2207,  3807 
rclotge  3806 
remedi   3814 
remendar  3813 
renar  3819, -22 
renjar  3787 
repropchar  3829-30 
resperir  3826 
respondre  3883 
revolinar  3760 
riba  3866-7,  69-70 
rie  3887 

ridela  5872,    4595 
rimar  (brûler)  5876 
rire  3894-6 
ris  (riz)  3797 
rival  3891,    93 
roda  3900,  -20,   -22 
roflar  3924 
roge,  roi    3921,    -25 
rogle.  Cf.  rotlar 
roïlh  3955 
rojol  3788 
roma  3932 
romana  5931 
romiar  3957 
rompre  3908,  -38 
ronha  3953 
ronho  3934 
ros    3845,    3915,  -16 

his,  -36 
rosa  3942 
rosada  3940 
rossinhol   3918 
rotlar,      rogle     918, 

3906 
rua  3961 


ruf  5949 
rumor  3877-8 

sa  4006.  Cf.  sanar. 

saba  3965 

sabat  858 

saber  4221 

sable  3968,-70 

sabo  3970 

sabor  3974 

sac  3962,  -85 

sadol  3978 

sagrament  4155 

sai,  çai  693,  4061-2 

saï  4858 

saint,  sanh  4729 

sal    3992,    -94,     -97, 

4170 
salir  4002 
salmo  4252 
salsa4i87 

saltar  4169,  4269,  2()0 
salv,  -ar,  2792,  3963, 

4276, -78 
sanar  4006,  -09 
sanc  3964,  4007,  -10, 

-12, -50 
sandat  3976 
sanha  28"/ 
sapi  4014 
sarja  4023 
sarclar,  sal-,  4236 
sarpa  4035 
saûc   1868 
sauma  4182 
sazir  4090 
sazo  4059 
se  (soi)  4064 
se  (sein)  4067 
secodre  4095 
secorrir  4097-S 
seda  4074 
segle  4105 
segon  4085 
segre      3224,    4083, 

-88 
segur  4078 
seis  4089 
seissanta  41 61 
sela  258,  4100 
selha  4104 
semana4ii2 
semblar  4073 


semenar,  sèment  1 50, 

4113-5 
sen  119s,  3742 
senepia  4120 
senglar  41 10 
senher,-or  325,4121-2 
sentir  4141,  -50 
sera  4152,  -54 
serment  4030 
sermo  4032-3 
serp  4191 
serpilhar  4039,  -41 
serpol  4038 
serrar  4015,  -17 
servar    3864,     4045, 

4129 
servir  4047-8 
sesteir4i66,  -68 
sèt  736,  4138 
sét  4068 
setembre  4139 
séu  654 
*seune  657 
si  (affinii.)   592,  601, 

640 
si  (conj.)  658 
signar  630 
*siringa  650 
sirvent  657 
sobrar  4198 
sobre  4200,   -16,  -25 
sobrepelitz  4040 
socha  4146,  4273 
sofrir  4204 
sojornar  4201 
sol  (sol)    4171,   -81, 

4240 
sol  (seul)  4241 
^soledre  4245 
solelh  1877,  4242 
som,    so(rn)nar    865, 

4208-9 
soma  4205 
sonar  (sonner)   3769, 

4253,  -S5-7 
sonh  4294 
sopa  4210- I,  2^4 
sor  4 1 84 
sorceir  656 
sort,  -tir  4185,    -88, 

4219 
sort,  sorda  4206,  -15 
sospeitos  4260 
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sospirar  4264 

sostre  4228 

sotil  4275 

sotz    4220,  -47,    -83 

soven  4280 

sovenir  4281-2 

suc  4235 

sufir  4231 

suja  4229 

sulpre  660 

sus      694-5,      4197, 

4258 
sussar  4152,  4266 
suzar  4284,  87 

tabor  4308 
tacha  (clou)  4374 
tacha    (tache)    4375, 

-76,  -78 
taco  4398 
tais  4385 

taisar,  taisser  4429 
tal,  tau  4432-3 
talhar  3749-50,4515- 

17,-21,  -87,4440, 

298 
talc  4314 
talpa  4727 
tamis  4322-3 
tan  4303,-24 
tant664, 5311,4501-2 
tac  4449 
tapisseir  4356 
tardar,  tari  4338,  -42 

-4,  291 
tarir  4380 
tartari  4561 
tartra  4572 
tas  4300,  -65 
tassa  4364 
tastar  4570 
raula    4459,   4719-21 
taur  4757 
tavela  4379,  47  3  S 
tecola  4398 
teira  3227,  4430 
teisser  4422,  -24 
tclh  4401-2 
temprar,trempar448o 
temps       591,     2525, 

3128,    3241,    4589 
tenalhas  4325 
tencha  4413 


tendre  (atlj.)  158 
tendre  (v.)  4394 
tenha  4405 
tenir      2796,      4272, 
4386,  4405,  ^01-2 
tentar  4412 
terme  4406 
terra  4340,  -48,  299 
tertz  1901,4354,-56-7 
test,  -a   4408,  -25-8, 

-47,  SO] 
tetar  4409 
teula,  -e  4522-3 
*teune  4799 
teza  4417 
tibia  1966 
tieu  4781 
tija  4762 
timo  4766 
*tindar  4749 
tirar      1969,      3856, 

4774-7-  nS 
toalha  4739-40 
tochar  4732 
tomba  4435 
ton,  ta  4434 
tona  4725 
topi  4688 
tor  4691 

toral,  *torraI  4700 
torchar  4445,  4707-s 
torn  -nar    4690,    -99 
torser,  -ort,  -ta  1197, 

2862,4443-4,4704, 

-11-12 
tortora  4710 
torment  4696-7 
tossir  4713-5 
tost  326,    640,    3579, 

4448,4717 
tôt  2801,  4685,  4718, 

-29 
traïnar  4491 
traire,  trait     4471, 

-86 
trapa  4329 
trassa  4461 
trauchar  4526 
travers  4467-70 
trebalh,    tra-  4451-2, 

-54 
treholar  4455 
trelha  4350 


trenta  4481-3 

très  4475 

tressa  4352-5,  -55 

trestout  4503 

treule  4524 

trevar  4484 

triar  4504 

trichar  4501-2 

tripa      868,        1200, 

4493 
trizar  4505 
trobar  4518 
troja  4516 
trolh  4515,  4693-4 
trompa  4510,  -12 
trompar  4509 
trop  4506 
tropa4520,  4701 
troque  4508 
tros,  -ssar  4507,  4702 
trotar  4705 
tu  4782,  -88 
tuar  4808 

ueu  2009,  2394 
uflar  4846 
umeliar4867 
un  5035 

unho,  in-,  1808-9 
uoit  725 
urtar  4879 
usar  5055 

vacha  4956-8 

vaciu  4907 

vaissa  5057,  ^5/ 

vaissela  5042 

val    169,   697,    5858, 

valer  2864,  4910,-12, 

5004 
vanejar  491 5 
varo  4945 
vaslet  4909 
*vaure  15 12,  4285 
vedel  1990,  4946-7 
*vedineir  4954 
vegilia  4951 
veire    (verre)    4989- 

90 
veire,  V.  vezer 
vejaire  747 
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velh  4996,  5028,  -30 
velha   (veille)     4997, 

5026-7 
vena  4965-6 
vendemia,  -nha  -4948 

50 
venir  798-9,  855,  884 
venjar  4956 
vent  4972,  -75 
ventre  491 1,  -76 
verai  5000 
verba  4970 
vere(n)  1204,  4981-3 
veritat  4984 
verja  4924 
verm  4916,  -25,  -33, 

-43 
verruja  4922 


vers,  -ar  4470,  4928, 

-30-1,  -44,  ^62 
vert     875,    4917-21, 

-23 
vertir  4932 
evsc  1988 
vcsitar  4962 
vespa  4986-7 
vespertinar  1826 
vespra  4968,  -88 
vessir  298 
veva  4979 

vezer    747,  4959,  -91 
vezi  4958 
vi  5053, -58-9, -61 
via  882,  5046,  -84 
vida  5054 
vila  5047-8,  366--] 


vinha  5062-4 
vint  5050-2 
viola  (vielle)  5086 
viola  (violette)  5091-4 
virar      1664,      2997, 

5077,  -79-82 
vistament  5069 
viu  5072,  -87 
viure  3862,  5095 
vivcir  ^7j 
voidar,     voit      4933, 

5039 
volar  5006-9 
voler  5003 
volta  5016-7 
vorma  5013-4 
vos  688,  5002, -24 
vostre  5019-20 


2.  Types  médiévaux'    d'importation  méridionale 


afogar  53 

aganit  (moderne) '^JO} 
ajostar  1063 
alogar,  alugar  2591 
arrestar  3844 

bolegar  454 
bolfiga  440 
bortolaiga  491 
bosc497,  550 

cabas  2017 

*caca  2034 

cadaula  1441 

cadeneta  2022 

cagar  203 1 

caissa  2129 

calor  2030 

camba  17 14 

camp  17 13  -19 

cana  2059 

capel  2068 

cara  791,  1470 

cas  2013 

*cassar  (couvrir)  2101 

cat,  -a  2105,  -17 

cauna2i82 

causa  2219 

cavar  2026-7 


cigala  614 
*coca  2034 


empachar    11 44,    -55 
escarbilhat   (mode nie) 

1722 
escargol        (moderne) 

1724 
esplech  11 72 

faganas         (moderne) 

1213 
figa  1420,  -22 
floc  1297 
foc  1  350 
fogal  1350,  -I 
folejar  1556 

gafa  1 119 

gapian  (moderne)  14') 4 

garba  1540 

garra  1 470  addenda 

gat  145 1,  1506 

gauch  1350,  1553 

gaunha  1538 

*gava  3623 

gavel  1509 


gavot  (moderne)   1 5 1 1 
*jocar   (jucher)    1044 

lecar  2490 

mancar  2632 
muscat  2942 

ostau  4196 

pastenaga  3246 
pega  3317-8 
perdigon  3203 

*racanar  3709 
raganit(wp^/<'r«^)3703 
rasclar  3743 
rega  3702 
reviscolar  3861 

sarga  4027 
saumiera  2961 

trucar  4728 

vomir  374,  459 


I.  Sauf  indication  contraire. 
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5 .    Patois    actuels 


acoudi  2271 
acrouchouna  2084 
acroupoLina  2084 
gaipi  897 
aisse  148 

alouga,  -aire  2591 
ancrado  73 
argaut  121 
artera  8851 
asse  145 
avarta,  avata  1 984 

bascalha  2140 
batesto,  -oust,    -usto 

283 
bedô  300 

béret,  -rô,   -rou    335 
bobo  359 
bojo  365 

boudenfle,  -a  431 
boudousco  432 
bôudro  758 
boueira  1776 
bouira  1776 
bourno   1661 
bousca  550 
branlabas  222 
bravos  396 
breta  260 
breula  422 
bria  267 
bussa  538 

caca  2041 
can-calha  2040 
carci,  -inous  2019 
cardelino  4604 
carrasca,  catalan  4586 
cas  2013 
chivau  1182 
chourla  4801 
couda  227 I 
coudaco,   -asco    2272 
coudenas  2276 
coudours  2277 
cougourlo  2080 
coumessuro,counsuro 

2201  bis 
cousina,  couina  2433 


coutiga  2270 

cros,  crossa,    croussa 

2256  bis,  2364 
cuéucle  2406 
cute  4803 

darut  705 

destressouna  865 

diasso  954 

djarra  1470  Jddeiida 

draio  921 

drelo,  -lié  31 

drulo,  -Ihié  3  i 

eifa  1678 
eiga  1445 
encauso  2219 
engouloupa  11 28 
entressounaSés 
escauta  1943 
esclafa  1730 
esfa  1678 
esgarra  1676 
espinta  1846 
estringa  1920 
esvanc  1978 
esvarta,  esvata    1894 

faiou  1213 
fali  12 18 
ferbello  141 2 
ferigoulo    1332     ad- 
denda 
fyôune  1300 

gadoueiro  1445 
gispa  897 
gnaugna  3080 
gnoc  3079 
greuto  1602 
groua   I 609 

houchi  4886 

ipyarlo  1816 

jour  1218 

karchi    2019  Addenda 


kata  2 ICI 

labri,  labrit  2438 
ludza  2484  Addenda 

madran    2620 
mançar   2719 
marfi  2680 
margaia  2682 
margasso  2681 
marman  2693 
marmola  2696 
morfi  2680 
mougno,  mouno  2895 
mouitou     2926    Ad- 
denda. Cf.  carci. 

niaco  3079 
niéuca  3079 

ostau  4196 

paniado  3164 
pata  3251 
patafioula  325 1 
pataflo,  -Bot  3250 
patanteino  3253 
pesel,  -en,  -eu  (pèue) 

3289 
petarrot  3345 
pluma  3440 
pourtoulago  49' 
poustura  3547 
poutina  361 1 
pranieiro  4363 

quintaino  475 1 

racana  3709 
rafa,  rafla  3697 
rampéu  3732 
rascoualho    3875 
raugna  3950 
reboulo  3774 
rega  3702 
regagna  3709 
revaladis  3858 
revouluna  3760 
ricoualho  3875 
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roupo  5935 

saca  3985 
sandroulia  3977 
sauve  2792 
séutralha  4228 
souledre,  -dras 


tauvero  4735 
toc  4431 
tOListouna  4733 
tsapre,  tsèpre  4677 


4245       vabre  1 512 


vacieu  4907 
vanc  1978 
vara,  -aia4943 
varan,  -roun  4943 


yufa  1678 


II 

NOMS     PROPRES 


Aeonius  i]^ 
Albiacu  ^4^ 
Alcenna,  Auc-,  _?/o 
Al  son  SSS 
Alvernicu  ^ji 
Amblardi  / 
Ambroncnsi  lyç 
Anianus  S 
Ard(u)enna  7^ 
Arvernlîc  ^ji 
Asterii  11 
Auliacu  ^48 
Auzelas  ^^4 
Avedo  SJ 
Avezago  SSS 
Avitiacu  3;^ 

Balbu   ?5 
Banciacu,  -028 
Banzaco  28 
Barbara  19 
Bartholomaeus  2/ 
Bellinacu  j6 
Bellnat  ;6 
Bergo  2^ 
Berlerias  jj 
Berme  ^/ 
Berta  259,  26 
Berthramnus,  -i  60 
Bethel  52 
Blasila  j6 
Blasius  ^) 
Bobols  44 
Boeyr  jj 
Bohemus  551 
Bonitus  4y 
Boschet  )) 
Braciaco,  -cciacu  2) 
Brennacu,  -o  24 


Brivate  4^ 
Broliu  41 

Cabraraco  ^12 
Calmae  ij^ 
Campaniacu  ^16 
Capella  ^18 
Caprasius  126 
Caprius  ^12 
Carantomagu  ^14 
Carantonno  ^14 
Carniacu,  -o  ji],j20 
Casa  Meiana  ji^ 
Casaniolas  322 
Càsluz  ^2/ 
Cassania^2r 
Castelluciu.  -o  ]2) 
Catherina/^9 
Celsinanicas  2^4 
Chabrols  62 
Chalmeta  ^28 
Charle,  ^ip 
Chasluz  52/ 
Circou  64 
Clais,  Classi  208 
Clementus  7/2 
Colongas  76/ 
Cosa  lôô-j 
*Cosate,   Cosde    7^7 
Crosa  160 
Cumiiacensi  ^^5? 
Cyricus  6j,  64 

Desiderius  7/ 
Doma  2^2 

Ecclesia  Nova  191 
Elaver  j 
Elisa  18S 


Espero,-ons  104 
Evonius  i^^ 

Falgeria,  Fel-    118 
Ferrant  224 
Ferruciacu,  -o  108 
Flacio,  Flaiaco  770 
Flaviacu  770 
Fontanellas  772 
Fransa  1325,  77^ 

Gauzbert-  105 1 
Gaviliaco  92 
Genistinas  81 
Geraldi  141,^18 
Germa,    -anu     Sj-^o 
Gervasius  97 
Gimels  68 
Gimniaco  jo 
Giraldus  7^7 
Gironus  7^2 

Hyrundis  7_j/ 

Jacob  999 

Jaque  999 

Jaubert  105 1 

Joan,  -ana  1072,-74, 

99-702 
Johannis  5(9-702 
Joseph  (jj 
Julianus  ç6 
Justus  ^4 

La  Chassana  ^27 
Lacus  769 
Lavaur  77^' 
Lavella  77^^ 
Lenda  776 
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Lcunari  2596 
Licaniaccnsi  ÇfO 
Limania  iSô 
Liziniaco  90 
Lodosu  i-j() 
Lopdessa  181 

Mairoialu  202 
Margarita    2685,  20 j 
Maria  2/7,  220 
Martha  212 
Martinus    i'/2,   20 jS- 
Martres  21^ 
Masliaco  icjS 
Massiliacu  i(^8 
Matthaeus  214 
Mauritius  22S 
Mermech99 
Michel  2^2  bis,  2jj 
Monizia  i'j2 
Monte   Asinario   22"/ 
Monte     Rubrio    22i 

Nonate,  Nonede  l'jS, 
228 

Oleiras  ^4y 
Onfre  161 9 
Orbel  J40 


Orsonide,    *Orsonate 

2-jS 

*Palautia  2^1) 
Parentiniacu,  -o    26J 
Perarios  2/7 
Perrcto  277 
Per(s)zel  242 
Peyroto  27/ 
*Piro  2J2 

Pozols  2^() 

Pratalis  262 

Prato  Rotundo  2^7 

Querci  2019 

Reginhard-  3880 
Remedius  2"/^ 
Riberi  a  27^ 
Rigaut  /o 
Rocca  2j'j 
Roch  2j6 

Roviolas,  Royolas2<S^ 
Rotbertus  104,  2S0 
Runaco  281 

Sanias  257 
Saturninus  284 


Saugerias  2^2 
Silvaniacu  2<)^ 
Solemniacu  29^ 

Thomas  j^o 
Torquia  47 11 
TrebclHacu  }o6 
Trivihacu  jo6 

Ucione,  Utione    1J4 

Vallis  ij 
Valssiveira  ^41 
Varennas  ^J7 
Vazerago  ^62 
Ventre  }6j 
*Verecundione  4<) 
Verguiigo  4<) 
Vezedoni  ^64 
Vidal  372 
Vinzella  ^68-^ 
Vitalis  ^72 
Viveriis  _J7J 
Vodabla  344 

Wilhelm-  74 

Ycione  134 


ADDENDA     ET    ERRATA 


Introduction. 


P.  293,  1.  24,  lire  :  Ariane. 

P.  297,  1.  71,  supprimer  MANGONARE. 

P.  305,  n.  2,  lire  :  viguerie. 

Glossaire  général 
(Les  chiffres  renvoient  aux  numéros) 

115.  On  remarquera  la  différence  de  sens  avec  «  ardillon  ; 
ârdâlyu,  ergot,  serait-il  la  déformation  (par  étymologie 
populaire)  de  *arlelho  (d.  artelh)  ?  Cf.    Mistral  arteioun. 

148.  Doit  provenir,  par  déformation,  de  acinu  (La  forme 
phonétique  serait  *rt:(^  et  non  àsè). 

150.  1.  4,  lire  :  sèment  et  non  semenK 

2^2  bis.  hârhyidié,  m.,  parasite  du  mouton.  Cf.  2368  bis. 
(d.  barba). 

243.  1.  2,  lire  :  lourdaud. 

292.  Représente  barutel,  peut-être  influencé  par  «  baril  ». 
Cf.  264. 

310.  Même  racine  que  l'ancien  français  bet  (auj.  béton). 

319.  1.  2-3,  lire  :  beignet. 

325.  I.  2,  lire  :  Vissu. 

327.  L'instrument  est  une  tige  en  bois  terminée  par  un  cro- 
chet pour  attirer  les  branches. 

335.  Il  s'agit  probablement  à  l'origine  d'un  cri  pour  appe- 
ler les  brebis. 

356.  Lire  :  bltivèd:;à. 


470  ADDENDA    ET    ERRATA 

412.  Semble  plutôt  un  dérivé  de  «  bronze».  Cf.  M.  L.  1113. 

495  bis.  bîisé,  m.,  petit  récipient  portatif  en  bois  (forme 
d'un  tonneau  un  peu  aplati  et  muni  d'une  anse)  pour 
mettre  le  vin  ;  fr.  rég.  «  boussé  »  (bossel). 

520-521.  Lire  :  basa  (au  lieu  de  boia^ 

563.  Le  français  et  le  provençal  postulent  È. 

565.  byàr  est  le  synonyme  exact  de  byigô  (577). 

577.  byigô.  On  dit  aussi  hyigôr.  Cette  houe,  qui  tend  à  dis- 
paraître, servait  spécialement  à  remuer  le  fumier. 

605.  Peut-être  aussi  une  altération  de  «  sept  psaumes  ». 
Cf.  Godefroy  sealme,  sialnie,  psahne  (Suppl.). 

627.  Malgré  le  dérivé  eéiimnà  (629),  qui  peut  être  de  forma- 
tion récente,  £èmu  doit  plutôt  représenter  une  forme  mascu- 
line de  cimôssa  <  cimussa  (R.  XXXIII  ;  M.-L.  19 17). 

964.  Ajouter  le  sens  «  guillaume  »  [rabot]. 

973  bis.  -|"|-  dyirèkté,  adj .,  direct  ;  pins  souvent,  subst.,  plant 
de  vigne  américaine  non  greffé . 

992.  Autre  sens  [primitif]  :  terrier  [spécialement  du  lièvrej. 

1104.  1.  2,  lire  :  dàrtâ. 

1115  bis.  -j-  èfôsà,  enfoncer,  v,  act. 

1264.  1.  2,  lire  :  fente. 

1275  bis.  *fèsu,  m.,  houe  à  une  pointe  :  servait,  il  y  a  très 
longtemps,  à  travailler  la  vigne  [instrument  disparu].  Cf. 
byàr,  byigô,  isàdâ,  niàrâ  (fossoriu  ^  fessor). 

1332.  Il  y  a  eu  contamination  avec  l'ancien  nom  du 
thym,  fer igola  (prov.  mod.ferigoulo). 

1449.  Cf.  Très,  gat,  gaie  ;  Aydat,  Romagnat  gàtè,  même 
sens. 

1470.  La  phonétique  rattache  plutôt  ^^ra  à  une  forme  méri- 
dionale garra  (famille  :  garrot,  jarret...).  Pour  le  sens, 
cf.  ijqrrâ,  ÎQssQs,  à  Saint-Yrieix-la-Montagne[comm°"de 
M.  A.  Thomas]. 

1535.  Le  mot  se  rattache  à  un  type  *goda,  brebis  >  vieille 
brebis.  Cf.  At.  ling.,  carte  173,  points  800,  801). 
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1633  bis.  ç]nri^wé,  m.,  bruche  des  pois,  des  haricots  (curcu- 
Lio  >  *gorgolh[gQrgolhàJ). 

1665.  A  rejeter  Tétym.  seperare,  J.  Charles,  Etym.  foré- 
ziennes,  d^ins  Mélanges  Bniiiot  (contredite  pour  les  formes 
d'Auvergne  et  du  Midi). 

1919.  1.  ^,  lire:  Très,  estringa. 

2019.  A  Saint-Yrieix-la-Montagne,  kard  s'applique  aux  raves 
durcies  par  la  gelée  [M.  A.  Thomas]. 

2212,  1.  2,  lire:  terme  cT  injure. 

2484.  Le  mot  semble  plutôt  dérivé  de  l'ancien  terme  dési- 
gnant le  traîneau  et  qui  vit  encore  dans  le  Cantal  et  les 
Monts  Dore  [At.  ling.,ca.ne  «  traîneau  »],  ainsi  que  dans 
les  patois  des  Alpes  (/ï/^;{rt),  auxquels  la  langue  des  sports 
a  pris  le  mot  (luge). 

2926.  On  dit  aussi  )iiwitu  à  Bansat,  et  dans  quelques  vil- 
lages de  la  région  [PesUères,  Saint-Julien-de-Copel...]Cf. 
At.  ling.,  carte  «  mouton  ». 

2962.  Le  mot  représente  l'altération  d'un  type  régional  ^lin- 
grola,  sous  l'influence  d'un  adj.  *mingre,  auj.  disparu 
[Cf.  vx  fr.  mingre]  ;  *lingrola  paraît  descendre  lui-même 
de  *LANGUR-OLA,  influencé  par  lingua.  Voir  les  variantes 
dans  VAt.  ling.,  carte  «  lézard  ». 

3553.  Doit  être  d'origine  grecque  (-oXio'.ov).  Cf.  M.  L. 
6635  etLevy polilha . 

3565.  Lire  :  pndré. 

3602.  Lire  :  piuisu. 

3756.  Plutôt  de  rascha,  d.  *rasicare,  M.  L.  7074. 

3956.  Rapprocher  le  prov.mod.  n/j-^/^,  averse  (M.  L.  7459  a). 

4011.  1.  2,  lire  :  sàmi. 

4024-25.  L'astérisque  doit  être  reporté  à  4025. 

4050.  Peut-être  sanc-sem(/)nar . 

4181.  Lire  :  sôlâmè. 

4229.  Aj.  C.  *suDiA,  M.  L.  8425. 
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4247  bis.  stilyà,  souiller,  salir  (solhar,  M.  L.  8418). 

4247  ter.  siVyàrdâ,  réduit,  débarras,  fr.  rég.  «  souillarde  » 

(^sîilya). 
4646,  1.  2,  lire  :  caseu  (et  non  casa).  Le  mot  paraît  venu 

du  nord.  Cf.  R.  XXXVIII,  450. 
4954  bis.    vèdyndâ,  vue  [bonne  =,    mauvaise   =];  point 

de  vue  (p.  p.  v\lè). 

Index. 

Ajouter:  Celtique:  *sudia,  4229,  add. 
Latin  :  *rasicare,  3756,  add. 
Pr&vençal  ancien  :  ferigola,  1332,  add.;  rasclia, 

3756,  add.  ;   semenar  4050,   add.  ;  solhar, 

4247  bis,  add. 
Pravençal  moderne  :  ruscle,  3956,  add. 

A.   DAUZAT 


CORRESPONDANCE  DKLA  VILLE  DE  PERl'IOXAN 


cxxx 

Sf.COIIIS     MliriAlRR? 

1597,   3  septembre. 

Illuslr(\>^  senyors.  —  La  cai'Ui  de  \' .  M.  de  XXVI  dcl 
passât  lia\('iii  rclniil.-i  (l<'  iii;i  d'iM  iiiaLiiiilicli  iiiosscii  Ali(|ii.cl 
•Juintana,  capila  per  \^  AL  on  la  lorra  de  Llobregat, 
lo  qiuil  havem  lioyt  i\h  niolla  anior  y  volunlat,  y  li  havom 
doiiat  ife  y  ^redit  en  toi  lo  que  [)<cv  part  de  V.  AL  nos 
lia  explicat,  iil  quai  lia\cm  fêta  rcbuda  de  les  luonicians 
r\'|  tressa  des  en  un  acte  de  apoclia  que  xa  en  esta,  Agrayni 
moJt  y  tant  quant  se  pot  agrcyr  la  inerce  nos  lian  fêta 
de  proveyrnos  de  dilas  nionicions  y  de  lants  mulltiplicats 
honeiffk'is.  Supplicam  a  La  Divina  Alagestat  nos  donc 
forces  y  pocler  pera  coriesi)on'drc  a  tantes  merces  per- 
les quais  vcrament  restam  a  V.  M.  perpetuament  obligats, 
c  aixi  al)  esta  nos  oITerim  promptes  en  tota  oecasio 
ser\ir  à  \.  .\L  y  a^pieixa  ciulat.  i'^  Xosire  Sonyor  las 
ildustres  [icrsonas  de  V.  M.  guarde  y  conserve  com  desi- 
jani.  jji  i'.i'|-piiiy;i.  ,ils  1res  de  set^embre  M.  I».  l.XWW  II. 
lUusliv-'S  Senyors 
Besanl  a  V.  AL  les  mans, 
Los  Coiisoils  de  la  vila  de  Perpinya. 

CXXXI 

Mission  de  Mossen  Reart 

1597,   3  Beptembre, 

Illustres  Senyors.  —  Amlreu  Rearl,  hui-gcs  de  aquesta 
vila,  va  aqui,  a  V.  AL  trames  per  pari  de  In  universitat 
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il<^  (lila  \il;i  |>or  iictiocis  de  twiiK'Ihi.  Siipplicaiii  a  \'.  M. 
<ii'ii  s-i^inIIs  (Iniiaili  Liraka  aiiidioncia  y  lo  y  croluMiSni  en 
loi  lo  (|iie  per  part  nos-tra  y  de  dita  univcrsilal  cxplio^nrn 
a  \  .  M..  Clivais  ilJiisIros  porsonos  la  Sanlissima  Trinilat 
'jiiardc  <(tiii  dcsijani.  l-!ii  P.i'i-piii\  a.  als  Ifrs  d(^  si-lciidirc 
Mhl.WXXVII. 

lUiistr-os   S'Oiiyors 

P..  !..  M.  (\o  V,  M. 

Los  Consols  i|r  la   \ila   de   Pcri l'iina . 

CXXXII 
Mission  dr  Micer   Sobira 

1597,   5  septembre. 

I.Uuslrcs  Scnyoï's.  —  Lo  e\liil)i(li)r  dcsla  os  niicoi'  Mi- 
quel  Sobira,  doctor  de  aquesla  vila.  Va  aqiii  a  V,  M. 
Ii"iiii€s  ])ei'  paii  de  la  iMii\orsil.at  de  dila  \ihi  per  Jiegoris 
d-e  aquolla.  Sii))li('ani  a  V.  M.  sien  scM'vils  donarli  grala 
audiencia,  fe  y  creonssa  en  tôt  lo  que  per  part  nostra  y 
do  dila  universitat  explicara  a  V.  M.,  cuyas  illustres 
persouQs  Noslre  Senyor  guarde  com  desijem.  En  Perpi- 
uya,  als  G  de  setenibre  1597. 

I Illustres   Senyors 

B.   L.   M.  de  V.   M. 

Los  Consoils  do  la  \ila  (\e  Porpinya. 

CXXXIII 

\i'i'i!(i\  isKiwi-Mrxi'.s"  i:i   Di';!  i:\sK  ru    Porssii.i.ox 

1597,   7  septembre. 

Ililustres  senyors.  —  Voslres  magnificencies,  acumulant 
nls  beneffiicis  y  merces  que  han  fets  y  fan  a  esta  univer- 
sitat die  Perpinya,  nos  han  serit  acerca  de  la  eomoditat 
dois  barrils  de  loiiynos  que  <=.o  ofl'oroix  per  bastiment  de 


(  ()iti!i:si'()M)\\(  i;  i)i:  i,\  mi.i.i;  di;  I'iui-ka  \\      i/.) 

nqnosL'i  unl\orsil;iU  (K*^  quo  l^!^  roslam  en  iwM^pnlua  ohli- 
ira<"io.  .\([iii  IraiiioloTn  [H'ocura  ah  podcr  l»;islant.  a  Mossoii 
Aiidroii  lloarl.,  hiii-iros  de  nquoi^la  \ila,  |>cra  concordar  ah 
las  iiiei'chad<^rs  (Ik--  1(>s  lonyiios.  V.  M.  S'Oran  s^i'vils  tU"* 
x.'vleriios  en  Jo  de  Ja  commodilal  d<d  prou  y  deil  UMiip';. 
l-os  novos  que  Lcniiii,  apivs  do  la  uillinui  caria  que  lo 
(lie  tlo  ;iyr  scriguerciu  n  W  M.,  son  .([iic  lo  oiienucli 
«•onliinio  SOS  apai-alos  pcra  xoiiir  y  cnlrar  on  csia  terra 
al)  deu  jieees  de  arlillniria  y  allras  ii[>paratos,  havein 
d^'slai'  scnquv  a  puni  y  aliM-la.  Sup[)li*ain  a  \.  \l.  (pi.' 
\\o  estigan  ipera  \.;doruos  ab  lo  valor,  ^nnimo  y  sfors 
<piciis  han  valgul  y  nosalU'os  cunifiajn.  l'^  Noslre  Senyor 
las  illuslncs  persones  de  V.  AI.  guanlo  coni  desijam.  En 
l*erpinya,  als  7  de  si>teinhi-e  1507. 

Illluslres  Senyors 

B.   L.   iM.  de  V.   M. 

Los  Consoils  de  la  \ila  de  l'(M[ihi}a. 

CXXXIV 

I'rkparatifs  a  la  frontière 

1597,    9   septembre. 

Il'Inslres  Senyors.  —  Vuy  dia  present,  a  les  dues  bores 
après  niig  dia,  liavem  llngul  avis  de  persona  de  crédit 
que  lo  Duc  de  .Toyosa  (1)  ba  acabatla  la  visita  de  la 
fronlera  y  que  dimecres  proxim  passai,  estant  en  Dur 
ban  (2),  li  demana  madenionsella  de  Durban  si  la  pnesa 
ques  \feu  a  VesipaHa  (3)  per  vassailils  sens  si  era  ben  fêta 
y  que  eH  li  dix  f[ue  si  y  irpie  totes  les  ques  l'arien  en 
Ks[)aiiya    lut    serien.    Dijous    a    \.('spre    fonc    a    di)i'niii-  ..i 

(1)  Le  duc  de  Joyeuse. 

(2)  Durban  (Aude). 

(3)  Métairie  sise  entre  Opoul  et  Espira-de  l'Agli   (cant-cm  do  Rivo- 
salte),   ancien   domaine  appartenant  à   Fonfroide. 


j7(j     (  onrtr.spoNDwrE  de  i.\  \i\.\.v.  m:  i>F.rtp[(;\\\ 

Sili;ir  (I)  y  |U'()|mis;i  do  posnr  los  Imi'fis  diiiln-  {'J)  v  Jos 
(i|T(Mi  (liMiyl  mil  oscuts  si  lio  miThmi  oiiiMMidiv*  :  no  ^ori 
rosi)l!iii.(M'cii.  I  ti\(Mi(lrPS  ;ui;i  n  diiini'  ;i  l;i  l'"r;iii(jiii  (-1)  y  de 
nlli  a  doi'Jiiir  a  Nnihona.  Te  (los(palxrid.PS  rnoltos  comi- 
sions  |w'ra  l'or  i;cnl.  pern  quo  fiiiis  vuy  no  son  liavia  fêla 
oncara  nios  do  un  roronclil  'quo  la  \o  ja  jnncln.  En  Nar- 
lionn  !^o  l'an  mollos  l):in(loi'os  i>oi;i  (rasso.  ^  on  Tolosa 
se  jnnLin  \<><  l'^slals  jiora  ainnilar  iniiiwda.  alionl  ha  do 
ossor  ]o  DuiC  pi'osl  (jno  alli  U»  aqiiarda  son  germa  ]o 
('ardoiial.  Xosallixîs  donani  a  \'.  \\.  aiqn(>sla  ralio  y  avis 
supplicanljos  sian  sorvils  iU'  xalonios  y  alTavoi-irnos  corn 
do  \'.  M.  semippe  avom  confiai  y  confiam.  E  nostre 
Senyor  les  illustres  ipcrso.nes  de  V.  M.  piini-do  eom  pot. 
1-ji  Poi'pin\a  als  0  do  setombre  1597. 
Ijjluslres  Senyors 
Rezan  los  mans  do  Y.  M. 
Los  Consoils  d(^  la  \ila  i\('  Pot-pinya. 

cxxxv 

T.K    Pl':Rir,   FRANÇAIS 

1597,    11  septembre. 

Illustres  «enyors.  —  Ab  esta  enviam  a  V.  M.  una 
relacio  que  nos  ha  fcla  y  al)  cilla  entendran  V.  M.  lo 
désigne  y  enii[ire.sa  do  guerra  que  fa  lo  Rey  de  França 
conlra  esta  vila  per  medi  de  Allonso  Corso,  Governador 
y  Llochlinont  de  Rey  en  lo  Dolfinal.  Pa  gont  '(juo  ora 
assi  en  dcffensa  do  aquesta  vila  sen  es  tornada  y  la  que 
per  opde  dois  scnors  diputats  arribara  sen  es  aixi  be 
tornada  de  Gerona,  y  restam  com  abans  sens  gent  y  ab 
lo  maleix  perilil  :  que  verarnenl  si  lo  onomich  se  oeupa 
los  passos  dol  Porlns  y  allros.  no  lonini  lonioy  sino  qnons 

(1)  Sigean   (Aude). 

(2)  Faire  entrer  les  faubourgs  fiaTis  l'enceinto  foitifiée. 

(3)  Li'    l'"r;iii(|iii    (Auflo). 


COIUiliM'OXDWLi;    l)i;    la    \1LLL    UE    I'LHIMG.NAN        i// 

IiiULMU  (k^  perdre  :  •]()  (liions  doua  y  c^msa  gran  Iristor, 
y  iioi-  nosiro  dcscni  roc!i  lio  ro'pi-esoiiUim  a  V.  M.  por 
<(M€  Jo  i)OriJl  >es  grnii  c  iimiiinoiit  en  dosorvcy  de  Sa 
Magestal,  ruyna  y  perdiia  n^slra  y  de  lot,  aquest  stal 
do  Sa  Mageslat.  Smpplieam  .a  \".  M.  quant  affocladament 
podom,  pcr  lo  que  dcvem  al  6^cr^•ey  de  Deu  Nostne  Senyor 
y  del  Rey  y  a  la  gerniandat  noslre,  los  placia  valer  y 
alTavorinios  on  esta  lanl  urgent  y  piecisa  nécessitât,  corn 
aqucsta  ix?puJ)Iica  ha  seaiiprc  confiai  y  comfie  de  V.  M., 
y  aixi  Lxc  sien  sen'its  de  fcrrins  la  mcrce  de  cent  sinquanta 
peces  foris  drls  (pie  son  ai'ribats  acpii  pt-r  oïde  de  \  .  .M., 
cuyas  d'Illustres  personas  la  Santissima  Trinitat  guarde  [e] 
consciAc  coni  (JK^sijani.  Va\  l^ei-[)inya.  als  \I  de  selend»re 
AIDLXXXXVII. 

Ililustnes   Sony  ors 

B.    L.   M.   do  V.   AI. 

Lus  L'on  sol  s  de  la  vila  do  Perpinya. 

Rekicio  lola  pcr  la  i^spia  tramcsa  per  part  del  consol 
en  ca(p  de  la  vila  do  Perpinya  on  França.  —  Parti  dila 
esipia  de  Perpinya  diniengo  a  7  de  Sctombro  1597  y  lo 
dilluns  arrilta  al  llodi  do  St  Pau  (1)  en  Franra  ((uc 
disla  sis  llouguos  de  Perpinya  ;  al'li  no  cnlengue  res  a 
la  anada  ;  parti  ilo  dillunis  de  St  Pau  y  a.rril)a  al  Grau 
do  Caribus  (2)  aliont  fono  près  por  un  cajiclila  renégat 
qucs  diu  luosson  Amans,  y  tôt  aquelil  dia  y  la  nit  cstiguo 
près,  y  alli  diu  lii  lia\ia  do  la  goni  (pie  vinguo  assi  ab 
Alfonso  -Corco,  per  <{ue  ells  diu  lo  y  rliguorcni,  y  olii,  que 
i'oyen  coniipto  do  lornar  aissi  mos  am<plamont,  y  lo  dimars 
diu  S'Mi   loi-iia   a   Si.    l'an,   alionl   esliyuo  loi  lo  dia   v  alli 


(1)  Saint-PauI-deJ/Viiouillet    {Pja-i'ncU's-C^iiciitailos). 

(2)  Le  frrrtu  tir  Quérihiix,  dont  il  est  ici  question,  existe  toujours 
au  y)i^<]  des  ruines  dii'  château  de  Quéribus  at  il  donne  paesag©  à 
la  route  qui  va  de  Maury  à  travers  les  Corbièree.  vers  Houffia  ?t 
Duillac   (Aude). 


Î7.S     (  (n;i;i>-i'()M)\Mi:  t)r.  i  \  mi.i.i:  ni:  l'i.iiiMG.N.w 

Iroba  lo  balle  n\c  Sont  P;ui.  Hilion!  ora  vingiiL  por  iinos  bo- 
(]('!>,  JMT  tiii(>  cil.  (liln  rspia.  (lin  (pic  ■cl!  y  ilil  Italie  son 
amiclis  y  paivnts  ilc  parciils;  lo  <|iiail  ballo  parlaiil  los  (lo< 
cic  cosos  <lo  novos,  li  dix  qiio  tola  la  iionl  lanl  de  i-a\a11 
rrcm  de  i>cu,  o  la  mes  pari  de  dit  Alfonso  Corro.  ora  en 
r>asi('S.  IVsanas  (1)  y  Aîonliiaillcr.  y  (|nel  (>sla\an  a!inar- 
danl  ifins  sia  tornal  de  pailar  ab  lo  Rey  de  Fransa,  y 
axi  1m'  (linli.  dix  dit  balle,  ({w  era  cosa  cei-la.  y  ïambe 
se  dc\a  ]nib'licanient  en  St  Pau  que  a  26  del  présent 
mes  'de  Sclemibrc  Perpinya  ténia  de  esser  asitiat  par  lo 
("oron<'ll  AH'onso.  y  que  axi  lo  dil  .Vlfonso  ho  lia\-ia  ]»ronies 
al  rey.  y  cpn^  lestan  aguardariit  al  dit  Alfonso  d(>  <lia  en 
(lia.  >  que  lo  Dur  de  Joyosa  era  ijuartil  j)er  aiiar  a  Albi 
y  a  T(T'losa.  y  passant  per  la  frontera,  diane  a  la  gent 
f[ue  visquessen  com  a  bons  vehins,  y  que  ell  tornaria 
]>iy?st.  y,  interrogant  diln  spia  al  dit  balle,  li  dix  que 
fora  de  Narbona  noy  liavia  ai'liillcria  per  axjuoxos  negos- 
.sis  que  oll  sabeis. 

CXXXVI 

Même  sujet 

1597,  19  septembre. 

Illustre?  Senyors.  ■ —  T.a  de  V.  M.  del  15  del  correnl 
lia\eni  rebuda  ab  copia  de  la  desiliberacio  fêta  per  lo 
lionoiable  (  Oneelll  .de  Cent  en  aqueixa  eiutal  eeleLral  a 
13  del  mateix.  Agraim  (pianl  ])odem  a  V.  ^I.  la  mercc 
nos  haut  f<'la  (M1  les  diligencies  nos  diuen  lian  l'êtes  i\h  Sa 
FAxelencia  pei-  beiiefici  de  aquesta  vila  y  Comtat  y  de  la 
oITeita  de]  (Mn[iieslit  de  les  pecunies  y  dels  mil  liomeiis 
lian  inanat  ipro\eliir  iK>r  Aenir  a  esta  villa  en  defensa  de 
aquella.    Es   conforme   al   rpie    de   V     M     havein    sempre 

(1)   Bézicrs  et  PézénaB  (Hérault). 
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confiât  y  confiam.  dnl  ijuc  ivsl;ini  a  V.  M.  en  porpclua 
obligacio. 

Lo  que  lenim  de  nou  de  Frans^i  es  que  don  Fernando 
de  Toledo,  Loclilinont  de  Ca.pila  GeaieraJ,  nos  ha  dil  que 
te  a\is  de  Fransn  (luc  All'onso  (  orço  ab  son  exercit  csia 
detingul  y  ha  fcl  ailto  por  oi-do  dol  Ivcy  de  Fransa  en  lo 
l*iiiil  Si  S|iiril.  y  'CS  t\>^lnl  r<'i>i(>s  p<M-  no  haxcr  ihmal 
asall  |)er  dues  o  Ires  paris  a  esta  vila.  o  al  inenys  per 
(|uc  no  se  cra  a,podci'al  de  uu  allrc  Ai!a  o  Hoc  dell  ])rescnl 
Corn  lai,  y  que  es  la  aguardant  orde  del  Rey  de  Fransn 
per  lornar  invadir  Jo  presemt  Coralat  y  vihn.  Lo  maleix, 
molli  poeh  lia\ia.  loniam  nosaltres  enTes,  ab  les  intelligen- 
cios  kMiini  en  sa,l)er  aA'isos  de  França.  al>  Aorificacin  del 
avis  leniom  al>ans,  que  lo  enemieh  havia  de  entrar  als  20 
dell  eorrciiL  y  «lue  sem'prc  on  França  se  van  continuant  les 
pn)\  isious  do  nionicions  y  baisliments  y  conipanyes  de  gent 
per  dit  enei'l.o  :  lius  \uy  no  Iriiim  socorro  iiiiigu,  salvo  uiia 
camipanya  «((ue  en  a-cpiest  puni  es  arribada  molt  desarmada 
y  al)  pfvea  g<'nl  y  dosbalijada.  Y  en  aquesl  punt  os  arribada 
allra  nova  eom  T.osloc  do  Rognes  ab  gent  ses  fcl  fort  a 
un  caslellet  dit  de  Moutalba  (1)  a  la  ralla  de  Fransa, 
que  disla  de  'la  x'ûa  de  llla  del  présent  comtat  mija  Lleuga. 
Supplicam  p.L'r  ro  quanl  cncaritlainient  podem  a  V.  M.  se 
sor\oscaii  d<'  manar  que  dits  miil  homens  ab  la  prissa 
possible  \ingan  conforme  'la  nécessitât  ho  requer  ab  lotes 
b's  provisions  ncciossarirs  de  guerra.  Gna'rde  Nosire 
S<.'nyor  los  illustres  porsones  de  V.  AI.  com  pot.  En  Per- 
pinya.  als  1!)  do  solondtro  1597. 

Iliustres  Senyors 

Bezam  Iles  mans  de  V.  M. 

Los  Consols  de  la  \'ila  i\<t'  Por[iinya. 


(1)    Mcntdlba    (Pyiént-s-Orientales). 
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LXXXVll 
Mission  ue  Mossex  Carbonell 

1597,   21  septcinbro. 

Illuslres  Seiiyors.  —  Lo  cxibidor  do  esta  es  mosscii 
Joseph  Carbone'lil,  biirgcs  de  aquesla  vila.  Va  en  a<[iieixa 
riiilat,  IraiiiC'S  ])er  negocis  y  alîers  de  la  iiiiiversilat  d<! 
aK|Ucsla  villa.  Supplicaini  a  V.  M.,  q(iai)l,  .•iirocladaineiil 
podem,  se  servescaii  de  oyr  aqueill  ah  la  heiiignitat  acos- 
liimada  y  donarli  fe  y  crchensa  en  toi  lo  '(lue  acerca  de] 
quo  io  Iraimetcm  ex-pHeara  a  V.  M.  al»  la  Ijrevedat  que 
retiuer  ilo  negoci.  E  la  Sanictissima  'l'rinila!  les  Illustres 
pcisones  de  V.  AI.  guarde  eoni  drsijniii.  \'a\  l*<vfpinya, 
ai«  21  de  setenibre  1507. 

lUuislres  Senyors 

Bezam  Iles  nians  <I('  V.  M. 

Los  L'onsoLs  de  la  Vila  de  l*(:r|iinya. 

CXXXVIII 

NoLVELLES  DE    LA    I  UoMlLHi: 

1597,   21  ivcptem'bre. 

Illustres  Senyors.  —  Com  fins  assi  liavem  douada  raluj 
n  \'  .M.  dells  aiparalos  y  suecessos  de  guerra,  ara  conti- 
niianl  la  correspondoncia  que  devem  a  X.  M.,  los  enviain 
copia  de  ims  avisos  havein  rehul  ayr  y  vuy.  al»  los  quais 
la  cni[)rosa  <lel  enernich  es  tant  ardua  y  de  taiila  effica- 
cia  y  furor,  «que  sogons  se  (Milen  [>ersonalmenL  lo  nudoix 
Hry  arriha  en  Llencala  a  douar  mes  calor  a  la  enipresa. 
V.  M.  no  donen  fc  ni  eredit  a  les  persones  mail  intentio- 
nades  que  disminuexen  lo  péril  1,  an^s  han  de  creure  tôt 
io  conlrari,  per  que  es  cerl  y  molt  de&cuberl  lo  perill. 
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Suippiicam  i\  \".  M.  ([uons  ajuden  vus  \al^.'iii  coin  lio  Ikiii 
t'fl.  lins  ;issi  .-il)  iirnii  gloria  do  aquoixii  liiitaL  y  a!)  aqueixa 
contiansa  knim  gran  animo  que  al)  la  ajuda  de  \ostro 
Senyor  Dca  que  os  la  principal,  nos  dicfonsarcm  y  pre- 
sorvanem  dcl  oiicmicli.  E  Nostrc  Senyor  les  illustres  per- 
sones  de  X.  M.  cruarde,  corn  pot.  En  Pcrpinya,  als  22  de 
solenil)re  15U7. 

IIliislics  Soiiyors 

Bezaiu  îles  nuuis  do  \  .  M. 

]a>^  Consols  d<'  la  \  ila  de  Pciiiiiixa. 

J.  C.\l.mi:;th:  et  E.-G.  Hiutldise. 


UUMMAGE  lii:M)L'  PAU  .li:  \.\  DK  \AUJAX 
A  JAtnl  Kb  A.\C.L:\  I\  (1) 


Slilmur  1)i:  l(\iz\\  i;t  uv.  (i\it\(    i;.\  IVvzauais.  I'iuk 
ui\LHsi:s  Tt:iu<i;s  sisks  près  dk  Cnu.vc  (lô  (lécv'nil)re  li'J'j) 

Joan  do  \aiijan  a\ail  hérilé  de  son  père  Rainion,  sei- 
.«•ueur  de  Xaujaii  el  do  S-omcns,  de  divers  biens  sis  en 
Bazadais,  aux  ■('ii\'ir»»ns  do  Civrac.  Ces  lorres  étaient  arri- 
vées dans  la  maison  d"*.'  Xanjan  par  Arnaml  Andron,  che- 
vallier, oL  son  (ilis  Helias  qni  les  tenaient  eux-mêmes 
d'IIelias  de  Poniier.s.  Mais  Jean  de  Xaujan,  pas  plus 
d'ailleurs  que  ces  nobles  personnages,  ne  les  possédait 
vi\  loiilc  s(Hi\erainelié.  Aussi,  \inl-il  le  JT)  décembre  i'iD'j. 
an  icliûleau  de  Rauzan,  trouver  son  suzerain,  Jacques 
Angevin,  seigneur  de  Rauzan,  de  Pujoils,  de  Civrac  el 
de  Blcsignac  ixMir  lui  l'aiie  lionunagc  de  ce?  d.ixerses  ter- 
res. Il  remplit  cette  formalité  avec  le  cérémonial  accou- 
liinK'.  Suivant  il'usage,  il  lui  remiit  une  paire  de  gants 
blaii'cs,  s'agenouilla  sans  ceiiiluiv.  <•!.  la  lèle  nn<\  il  lui 
baisa  'la  joue  en  signi'  d"obéissance.  Eniin,  plaçant  la 
main  droite  sur  les  saints  évangiles,  il  jura  d'être  un 
lidèilc  \assal.  Cette  cérémonie  eut  lieu  <mi  présence  d'An- 
toine Solier,  prêtre,  et  de  Pierre  de  Chailres,  notaire,  et 
juge  de  lilésignac.  Le  pi'0cès-Aerl)al  qui  en  l'ut  dressé 
par  le  notaire  Pierre  de  Lai-quier  l'ut  rédigé,  en  dialecte 


(1)  Les  Angeviiis,  comme  on  sait,  eont  de  grande  seigneurs  borde- 
lais du  XV^  siècle.  M.  Jean  BarenneR  prépare  la  biographie  de 
Bernard    Angevin. 


I 
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liascoii  (1).    Il   se  li-«ui\K-  aiijoiii-d'lini   ,i    l;i    Hilil ii i||ir(|ii('  du 
l.vtm   (l;i!is   l;i  cdllinlioii   Moiiii-INnis  ("J). 

liO'i.  -     15  décembre.  —  Lmaiioai    ui.  IIalzan 

Aile  nnlidir  ihcssc  jxtr  l'i''iic  dr  Lniiniicv.  ni  In  <lc. 
îi'ilifirr-  nintnindi/c  rciulu  ù  Jacques  .[urjevin.  scujnciir  de 
H'iican.  (le  /*(//o/.<.  de  Ciridi  rit  Irizndais  cl  de  lilésl- 
ijiKti-  Cil  Bordelais  par  Jean  de  Xaiii<i'n,  scifjnenr  de  Nan- 
jan  cl  de  Semeiis,  pour  tous  les  fiefs  i/iul  ])ossédaH  dans 
ht  iiiridiclion  de  Civrac. 

(Bihl.  niiin.  île  Lyon.  —  Coll.  de  chartes  . léguée  par  M.  Henry 
Morin-Poiis,  réoeJunienL  elas.sée  et  inventoriée,  n'  816.)  Si/r  par- 
c/ivmin. 

CoïKiguda  causa  si  i\\u'  lo  noMi'  lioiiir  .Inliaii  de 
\aiiyaii  (o).  oscudef,  filh  dcii  iiold;'  li(Mii.r  llainoii  do 
.\aii\aii.  scnlioi-  do  las  maisons  '  iiol'k-s  ilo  \au}aii  cl  diO 
Semeiix  ('j),  asso  l'a/eii  cvmii  liercl'ov  dini  dcil  ih>Ii1'<>  Iioino 
ll^amon  de  Xanyan  el  cum  a  suocossor  d'<'iis  heiis  et  '| 
caus<:is  mobk-s  ot  iiimobles  <nii   foi-en   de   fous  m'ossenh 


(1)  Remarquer  aperatz  ijour  apellatz  ;  cavaley,  Pey,  pour  cava- 
lier, Peir  ;  l'emploi  du  b  pour  v;  1©  maintLen  du  d  entre  deux 
voyelles,    et<'. 

(2)  Voir  dans  le  tome  VII  (1865)  des  Jn/iircy  /ii-/(in(/iii\<  ihi 
déiHirtemrnt  de  lu  Ciroiuk,  p.  358-366  (ini-1.),  le  texte  tout  diffé- 
i-e>nt  d'un  hommage  rendu  pa/i'  Jean  de  Naujan  à  Jean  Angevin,  le 
15  décembre  1494,  an  ehâteau  de  Rfuizan  (N°  CXXXIIl).  Le  docu- 
ment publié  dans  ce  volume  eet  tiré  des  Archives  de  la  baronne 
de  Guyonnet,  au  château  de  Loubesc.  Il  est  publié  par  le  baron 
H.  de  Alarqueesac.  P.  de  Larquer  a  dressé  les  deux  actes,  mais  les 
témoins  ne  sont  pas  tout  à  fait  les  mêmes   (v.  p.  366). 

Voir  dans  Drouyn  (Léo)  :  Variété'^  Giromlinix  ou  t'sfai  historique, 
et  archéologique...  Vancicn  éiocèse  de  Bazaa  (Bordeaux,  Féret, 
1884,  3  vol.).  Voir  surtout  t.  II,  p.,  28,  le  texte  du  document  di' 
15  décembre   1494,   emprunté  aux  archives  de  Loubesc. 

(3)  Naujan  et  Postiac  (Gironde;  arr.  de  Liboume  ;  cant.  de 
Bi'anne). 

(4)  Semcn.s   (Tî i ronde  :  arr.  de  La   Rôole,  cant.   de  StMncaire). 
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Anuiiiil  Aiulroii,  a\\<iloy,  ol  de  Ilelias  Andron,  son  fiUi, 
{)pr  sa  lioiui  volnulat.  j»or|l  sin,  jum"  sons  licrs  <'l  per  sons 
suiooessoi"s,  a  ivconegul  et  conicssal  <iu€  ed  a  "Cl  Icn  cl 
sons  Iiei'S  et  sons  suocossors  de\ran  aver  ci  tenir  |j  en 
k-ns,  IVnalnK'nl  el  liorolalincnl,  [xt  toi/.  It^miis,  segond 
los  fors  ri  laiS  caslurnas  de  Ilasados,  ab  liomenage  genliJ 
don  ij  noble  ol  puissant  senhor  et  baron  Jaemes  Angevin, 
sonh(M"  do  l'ioasan  (I).  de  Pnyons  {'2)^  de  Si\iiac  en  liasa- 
tlos  (."!)  <'l  di'  r.ladinliMf"  ('))  on  :|  Bordalrs  (."■))  cl  de  sons 
hers  el  de  sons  succoesors  cl  cnm  a  senhor  don  deil 
Sivrac  el  sons  avaaiceslres  cl  prodeccssors  an  ||  agut  cl 
loiigul,  lanl  cl  si  long  temps  que  no  es  memori  deu  con- 
Iraii;  so  os  assaAer  loi  quant  que  Jo  deit  Ramon  |[  de 
Nauyan,  son  pay  ny  sons  avancestrcs  et  prcdecessors, 
aveu  ny  aver  de  ben  en  la  hono-r  de  Puyous  ny  do  Sivrac 
cl  (juc  los  deilz  {j  masacn  Aiiiaud  Andron  cl  Helias  An- 
dron,  son  lilh,  Icngossan  do  nnossen  Ilidias  de  Poincys  (0), 
au  temps  que  vivo  ny  do  sons  prcdecessors,  H  sian  hos- 


(2)  Rauzan  (Gironde:  arr.  de  Libourae,  caiit.  de  Pujols).  — 
Voir  Drouyn  (JL/Co).  (Juicnne  utilitaire.  —  Hi-^foire  ut  description 
des  vUhs  fortifiées,  forteresses  et  châteaux  construits  dans  le  pai/s 
qui  constitue  actuellement  le  départenivnt  de  hi  (lirondc  pcndnut 
la  domination  anglaise.  Tome  I.  (Bordeaux,  cliez  l'auteur.  Paris, 
Didron,  1865,  in-4',  p.  83-92.  surtout  p.  85).  En  1439,  lette  sei- 
gneurie avait  été  concédée  par  Henri  VI,  roi  d'Angleterre,  à  Ber- 
narâ    Angevin    (I.    17-18). 

(2)  Pujole  (Gironde;  clief'-lieu  de  canton  de  l'an-,  de  Libonme). 
Sur  lia   château  de   Pujolfi,    voir   Drouyn,    id.,    T.    I,   <p.    126-128. 

(3)  Civrac  (Gironde  ;  arr.  de  Libounie  ;  cant.  de  Pujols).  Sur 
le  cliâbeau  de  Civ.ra<-,  voir  Drouyn,  id.  t.  Il,  p.  401  et  402.  Civrac 
(p.    402,    1.   4)    appartient  à   Bernard   Angevin. 

(4)  Blésignac  (Gironde;  arr.  de  Bordeaux;  cant.  de  Créon),  non 
loin   de   la   Sauve- Majeure  et  d'Espiet. 

(5)  En  marge,  à  gauiohe:  9  sols,  5  deniers  (écriture  plue  mo- 
dcme). 

(6)  Pommiers  (à  St-Félix  de  Ponîmier?  :  canton  de  Sauveterre,. 
arr.  de  La  Réole,  Gironde).   Voir  Drouyn,  t.  II,  p.  ôS-ôT. 
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taii>.  tK^ras.  \iii!i:is,  |iral/,  Ixist-s.  jaiiuars  (J  ).  coiil/.  l'ondas, 
(|iiai-l/.  <|iiiiit/.  iiy  iiiilhs  auti'os  devers  ans  (l(>il/  niosseii 
Arnaud  Androii  IJ,  ny  n>i  doit  II<^lias  Andron,  son  fdh, 
a|»[tci'loncns  ny  appoi'lenir  delionlz.  oX  -podons  on  nullia 
niancyra,  losqnaiis  a\an4loil/.  Iwmis  ol  M  causas  dossns 
doitas  los  doil/.  niossen  Arnaud  Andron  ot  Ilolins  An- 
di'on,  son  filli,  ^(vU'w  Icnir  anliqnanienl  e\  anciananiont 
de  moss'cn  Helias  Ij  de  Pomoys,  caval<^y,  senhor,  en  son 
\i\ent,  dt«n  drit  Sivi-ac  ri  I  (ardiMial/  {\!)  cl  du'  son  pj-cdeccs- 
sors  ab  liamenaige  gonliil,  pcr  aissi  |i  cum  se  aipparisse 
per  c-arUis  anliquas  el  anrianas,  si  cum  fo  deil.,  deus 
(juiius  avandeitz  hcns  cl  causas,  licrotalz,  cons.  M  iv^ndas, 
(|na,rlz.  •f[uinlz,  l'avandoil  nohlo  lionio  .lolian  d.o  Xanyan, 
pcr  sa  boaa  volunlal,  per  sin,  pcr  sons  hers  et  per 
sonsjl  successors  no  prengo  el  receho  vcstidon  deu  deit 
senhor  et  l'avandeit  senhor,  per  sa  bona  voluntat,  per 
sin,  per  son  hers  el  î|  per  son  successors  el  cum  n 
seahor  deu  deit  Sivrac,  en  la  preseneia  de  myn  notari 
public,  et  deus  leslimonis  dejuis  &equenlz||  et  nompnatz 
len  recebo  en  alïeual  (3)  et  lier  alïoual  <  inn  do  nng  fou 
geulil  el  l'euA^eelil  cl  sazit  feualemcnl  deu  toi  cum  de  II 
unig  feu  uncian  ab  ung  parclh  do  gaus  Ijlancs  d"esporle  (4) 
a  senhor  o  a  vassal  mudant,  d'una  pari  o  d'aulre, 
loquau  avandeil  '  noble  hame  Johan  de  ÎVanyan,  balhel 
cl  dolivrol  au  deit  senhor  lo  deil  parcilb  do  gans  blancs, 
rcalment,  el  de  ITeyl,  cl  eslaiil  lo  deil  jj  de  Nauyan, 
<\e  gcnolhs,  da\anl  |o  doit  senhor,  sens  sintura,  lo  oa]i 
nul,  tenenl  sas  mans  enter  las  mans  deu  deit  senhor, 
baiset  a  la  ||  cara  (."))  au  deit  .senhor  en  signe  de  lunnililal 

(1)  Jaugars,   marécages,   lieux  où  croît  le  jonc. 

(2)  Daii-denac   (Gironde  ;  arr.  de  Libourne  ;  cant.  de  Branne). 

(3)  De    afieuar,    inféoder. 

(4)  E&porle,  droit  d'investiture  dû   par   le   vatisal  en  cas  de   vent« 
pour  obtenir  l'approbation  du  seigneur. 

(5)  ('ara,   figure. 
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<'L  (11'  lioliotliciue  oL  promolo  cl  jura  sobor  los  ^anlz  cvan- 
golis  do  l»iu  corpoi'aiimontz  II  toqualz  de  sa  man  dextra 
•((iio  (nI  |()  <im:i  Imiii  <'I  l+'yan  siihLi'Cl.  el  liiy  s<M-a  obodicnL 
a  lui/,  sdiis  iiiaiidaiMiiMil/.  jiisl/,  d<'L;iil/.  cl  k>gulz  (I)  j 
cl  1(1  ajiKlarn  cl  siK'^drra  a  <l-cfTcn(lro.  gardar  sas  torras 
cil  ((iiili'a  tolas  jicisdiKis  onin  sciihor  dcii  deil  Sivrac 
sauliaiil  la  (iddilat  dcii  roy,  .\oslne  Soiilior,  cl  d'OU  deil 
s-(>iili<ir  ciiiii  siMilior  (l(ju  d.cit  l\n.asaii  cl  de-  Monsonhor  lo 
caplaii.  a  scii  Icyaii  p ode r  cl  savor,  l)nns  cl  Icyaus  "  con- 
-cllis  lo  doiu'ia.  (jnaiil  lo  (1(mI  scnIio,r  Icn  rcqucrira  el 
gardera,  obsenara  cl  cnlelendra  au  deil  scuhor  cl  a 
sons  hors  el  ||  successors  lolas  causas,  punlz  cl  articles 
<|n<*  a  lot  bassau  el  subgcit  ap[)ei-|eii  il<'  far.  Iciiir,  gardar. 
observar  et  complir  per  1 1  segramenl  de  fîdelilal  a  son 
senhor,  en  generau  et  en  speciau,  sens  far,  consentir 
ny  A'cnir  au  contrari,  en  aucuna  maneyra,  ||  et  en  aquesta 
inauevra  ra\amlcil  sçiulior  per  sin,  i)cr  sons  liers  el  per 
son  successors  a  leu  manidal,  conibcnl  pronies  cl  au- 
Irayat  [  |  que  ed  l'en  sera  bon  senhor  deffeu  et  l'en  por- 
lara  bona  el  ferma  garenlia  cum  de  ung  feu  noble  genlil 
sen  deu  portar  ji  de  lolz  eniperadors,  loi'badors  (2),  fors- 
sadors  (3),  demandadors  et  autres  en  lolas  corlz  et  foras, 
de  cortz,  per  devant  lotz  senhors,  juges  I|  seculars  et  de 
glejsa  de  part  senthoria  las  senihorias  deu  deil  senhor  et 
de  sons  hers  et  de  sons  successors  saubas  et  sons'i 
autres  dreilz  el  de\ers  dessus  mentagutz,  saubs  alans  cum 
senhor  delïcu  los  a  deu  cl  jiol  avcr  en  son  feu  et  sobre  jj 
son  affcual,  .siegOind  Jos  deil/.  fors  el  costumas  de  l>asa- 
des,  sauf  el  reserval  per  lo  deil  senhor,  en  to^las  causas, 
sons  drcitz  el  l'autruy  V  hiquau  avandcil  noble  home 
.bihaii  de  Nauyau  deu  a\cr,  tenir  festa  ab  ]o  deil  senhor 
a    nadau,    cascun   an,    lolas   horas   que  ||    lo    deil   senhor 

(1)  I>egiit.    licite. 

(2)  PertiiiLatours. 

(3)  Hniiiiiifs    corniiiettant    des    actes    de    violence. 
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lo  iiuuulara  o  sou  baik\  ro('oii(us>;ont  lo  doit  sonlior  eslre 
pa'ii'iil  (lo  loi/,  rcvi'aiivs.  divil/  <'l  ihnrrs  <\nv  liiy  j|  rosaaii 
o  poscossau  eslro  iloiiiil/.,  do  (lui  au  jorii  d'ny.  a  causa 
do  la  cauisiis  dessus  doilas  Kwjuau  avaii'doil  noble  home 
.lohan  delli\auyan  halhara  son  donombramonl  dint/  qua- 
rante jorns  cl  aquol  virificara  dinty.  terme  de  dreil  et  de  |j 
oosUmia.  l"]t.  (Tasso  l'oian  foylas  ol  .aulreyadas  doas  car 
las  de  una  ténor,  una  au  doit  noble  senlior  et  l'autre 
au  doit  noble  ;.  lumio  .jolian  de  Xauyan  alï<MiaI.  Asso 
fo  feyt  <lintz  lo  castot  de  Roasan,  lo  XV  jorn  dcu  mes 
[\o  deconibro,  l'an  mil  ('('C{'  L.WWIIII.  rounanl  \^ov 
la  gracia  de  Diu,  très  exollent  prince  Charles  (1),  rey  de 
France,  .1.  (",')  evosqnoz  do  liasal/.  :  loslimouis  son  \\ 
Mossen  Anthoiii  Solier,  prostré,  sorxidor  deu  doit  ss':>nhor 
et  madstre  Pieirre  de  Chartres,  nofari  real,  juge  de 
Blanihac  (3),  speciauiment '|  ad  asso  apjjoratz  et  proguatz 
et  Jo.  Pcy  de  [^arquer,  clerc,  naliu  do  la  diocosa 
d'Oloron,  de  l'auctoritat  reyau,  notari  public,  qui  ||  la 
présent  caria  au  rloit  imjuiri  ,rocel)uy  on  IVvrma  publica 
meluy  et  de  ma  propria  'man  sorihuy  et  en  testimoni  de 
vertat  ;|  mon  sonhau  acoslumait  y  pausey   ;i 

{En  bas,   écriture  moderne)  Signiffié   lo   cincpiionie   fé- 
vrier 1767  a   Brun.  ][ 
Dagro  (?).  Il 

(En  marge,  à  gauche,  en  Jiaul,  ccrilure  moderne)  0  sols 
V  devers  II 

(.lu  dos,  écrilure  du  temps)  Carta  ap.portonon  a  .Mos 
son  (le  l'omenagc  de  Johan  jj  de  Xauyant,  (]o  so  que  ten 
eu  la  senhoria  de  Sivrae.  || 

{Ecriture   juislriicuic)    l'nj<*ls   et   Civrac,    1.")   (U'cond)ro 

T.o '.(•".)  i; 


(1)  Charles    VIII. 

(2)  Jean    III.    Bonal.    1486-1502. 

(3)  B'.aignat-    (Giromlc;   air.    et  cant.    do   la   Réole) 


'iS8  iio\i\i\f;r.  A  jvroiTS  wcevin 

Hoiiiiiiue   rendu   i)arll   Joan   de   Naiijnn  an   seigneur  jl 
de  Civrae  |I  Cote  147  H 

Piijiils  !j  1.")  deceniliro  IWi,  \;ivian  el  "  Semenx.  ||  Ho 
mage  londu  a  Jacques!!  Angevin,  seigneur  de  Rosan,  [| 
IMijols  cl  ("i\rar,  j)ar  ||  ik)1)1c  Jean  de  \;iuian  \[,  sei- 
giioui-  (les  maisons  nol)les  ||  do  Xaviaii  el  de  Semenx  \\, 
el  oc  de  tous  le-s  domaines  !|  et  fiefs  possédés  par  le 
dit  !!  seigneur  de  Xauian  d,ans  la  I|  juridiction  de  .\;iu- 
jan  (1)  n  de  Civrac  au  devoir  ||  d'une  paire  de  gands  || 
bonnes.  \\ 

Iiivoiiloj'ist';  iMonart.  {Dessous,  3  pelUcs  lignes  effacées.) 
(A  (hoilc)  Pour  justiCfier  de  la  requête  en  grief  |!  ou  dit 
soigneur  Durforl.  |  j 

Ouatre  s[oil.s]  ||  Jaurès  vieux.  \\ 
{Ecriture  du  temps).  Caria  apperle  || 
{Ecrit,  moderne)  {En  ha)ut)  Durfort  ||   X  120  || 
A  Brun  ||  X°  13  \\  Jaurès  v^    |i  X°  70  ||  X°  80  (effaeé  !| 
Grimaul  et -(le  jî  Xauyan  J!  X"  13  effacé     '  418.  || 

Louis  Caillet. 


(1)    Mot  caché   par   une   surcharge. 
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H.  Pernot.  —  Etudes  de  linguietiiiue  n<J<)-hellénique  :  I,  Phonétique 
des  parleiis  d«  Cliio.  Chez  l'auteur,  7,  rue  du  C/o'<-d'OrléaJis, 
F(nitenai/--aui:-Jiui<,   1907  [572  p.    in-8']. 

M.  Pei'uot  a  étudié  sur  place,  pendant  près  de  uit  mois,  les 
parlera  de  l'île  de  C'hio,  eJiquêtant  succeissiveinent  dans  diverate 
localités,  du  nord  au  sud  de  l'île.  Iil  a  continué  ses  re<.heii'ches  à 
Paris,  particulièi-enient  par  les  procédés  de  la  ionétique  expéri- 
mentale, avec  les  persoiuies  originaiiies  de  Chio  qu'il  i  a  rencon- 
ti-éee.  Il  a  examiné  iles  textes,  peu  nombreux  d'ailileua^s  et  ne  re- 
montant pas  au  delà  du  XYI^  siècle,  qui  étaient  suste'ptibks  de 
lui  fournir  des  renseignements  sur  les  i«itois  chiotes.  Enfin  il 
connaît  à  peu  près  tout  c*  qui  a  été  écrit  sur  les  parlers  néo-grecs. 
Ajoutons  qu'il  a  pubJié  en  1897  une  Grammaire  grecqut  moderne, 
et  en  19(X?  des  Mélodies  populaires  grecques  de  l'il-e,  de  Chiu, 
recueillies  au  i'onografe  par  lui-même  et  mises  en  musique  par 
P.  Le  Flem  ;  ainsi  nous  auiroais  fait  comprendre  <ombien  M.  Per- 
not était  préparé  pour  publier  une  excellente  étude  sur  les  parlers 
de  l'île  de'   Ch:o. 

La  première  partie,  comprenant  la  fonétique,  a  seule  paru  jus- 
qu'à présL^nt.  Nous  attendions  pour  en  parler  la  publication  de 
la  morfocogie,  et  surtout  du  vocabuilaire,  qui  nous  auraient  permis 
de  vérifieir  certains  points  et  d'approfondir  diverses  questions;  mais 
sept  années  d'attente  sont  un  délai  suffisant,  car  la  vie  est  courte 
et   incertaine. 

Cette  fonétique  est  divisée  en  trois  parties  :  1°  Notions  prélimi- 
naires (essentielilement  sur  la  durée,  la  auteur  et  l'intenisité),  2°  les 
voyeJles,  3°  les  consonnes.  Chacune  des  deoix  dei'nières  parties  est 
subdivisée  en  «  Phénomènes  particuliers  »  et  «  Phénomènes  géné- 
raux »  ;  mais  existe-t-il  autre  chose  que  des  fénomènes  généraux, 
avec  des  particuilarités  dans  leur  manifestation?  En  quoi  le  trai- 
tement des  voyelles  nasales  est-il  plus  un  fénomène  général  que 
celui  des  voyelles  ora<Ies  ?  Les  fénomènes  d'ouverture  ou  de  fer- 
meture buocaile  sont-ils  moins  généraux  que  ceux  de  contraction  T 
La    transformation    des    <>c<lusives    sourdes    en    .«ipirantes    n'estelle 
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pas  un  féïKwiièiie  ausei  général  que  la  mouillure  ou  La  vélarifiation 
tie  lerUiins  fonèmes  devant  voyeLle  paJatale  ou  voyelJe  vékii'e  ?  C» 
dernier  fénoauène  ne  devrait-Ll  pas  figurer,  et  avec  lui  la  iiionot'ton 
gaison  et  la  contraotàon,  dans  un  chaipiiti'e  sur  l'aseimilation  ou 
l'acxtMiuiiodation  ?  Noue  ne  voulontj  pas  dire  jwr  là  qu'il  aurait  pu 
être  avantageux  de  bignaW  tetl  lait  à  teile  place  plutôt  qu'à  teJl» 
autre;  ce  serait  sane  importance.  C'est  TtH-onomie  même  de  l'ou- 
vrage que  nous  avons  en  vue  ;  c'est  la  niétode  employée  pour 
J'étude  des  fénomènies  qui  Jie  nous  satisfait  pas. 

M.  Peniot  considère  l'une  après  l'autre  les  voyelles  et  les  con- 
6<^)nne6,  et  lait  pour  chacume  un  chapitre  particulier  où  il  classe 
et  inventorie  lesr  faits  qu'il  a  réunis,  indiquant  les  évolutions  qu'il 
a  constatées  et  les  tendances  vers  des  évolutions  nouvelles  teJJes 
(îu'iil  croit  les  entrevoir.  Le  tout  est  illustré  le  plue  souvent  par 
<les  palatogrammes  et  des  tracés  obtenus  au  cilindre  enregistreur. 
Ce  proccxa^  ne  manque  certainement  ,pas  d'intérêt,  et  les  faits 
pai-ticuliers  dignes  d'attirer  l'attention  du  linguiste  se  présentent 
en  grand  nombre.  ^lais  un  tel  moi-ceillement,  outre  qu'il  amène 
forcément  l'auteur  à  des  redites,  a  de  giros  inconvénients  :  quand 
il  se  présente  luie  difficulté.  M.  Pernot  la  voit  d'ordinaire  et  îa 
signale,  mais  l'absence  d'une  vue  d'enseinubile  l'empêche  de  la  ré- 
soudre ;  il  moaitre  ce  que  tel  fonème  est  devenu  ou  est  en  train  de 
devenir,  mais  le  mouvement  général  de  révolution  du  vocalisme 
ou  du  consonantisme,  leurs  tendances  générales  n'apparaissent  pas. 
(''est  pourtant  le  seuil  point  vraiment  important,  le  seul  qui  ait 
une   portée   linguistique. 

Masser  les  faits,  ce  qui  n'oblige  en  rien  à  négliger  le  détail, 
et  les  écdairer  les  uns  par  les  autres,  eût  i-endu  le  travail  de  l'au- 
teur beaucoup  plus  difficile,  mais  combien  plus  profitable.  On 
regrette  d'autant  plus  qu'il  ne  s'i  soit  pas  résolu,  que  danus  plu- 
sieurs chapitres  de  ce  qu'il  a  appeJé  les  fénomènes  généraux,  et 
en  particulier  dans  celui  qu'il  a  consacré  à  la  dissimilation  et 
auquel  il  semble  s'être  complu,  il  a  montré  qu'il  était  capable 
de  grouper  les  faits  et  d'en  tirer  des  conclusions  qui  peuvent  être 
utilisées  en   deors   du  chiote   et  même   en   deors   du  grec  moderne. 

M.  Pernot  attache  aux  palatogrammes  et  aux  tracés,  et  à  leur 
examen  bruta.!,  une  importance  et  une  vaJeur  qu'ils  ne  sauraient 
avoir.  Ils  sont  propres  à  éclairer  les  problèmes,  non  à  les  susciter, 
et  rarement  à  les  résoudre.  Ils  doivent  toujours  être  interiprét<'t> 
avec  la  plus  extrême  prudence,  sans  quoi  on  arrive  aisément  à 
leur  faire  prouver  tout  ce  que  l'on  désire,  et  leur  utilité  devient 
Ullusoire.    Airvsi     la    fig.    19    (p.    136).    donnce    coniine    ]>reuve    d'une 
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disparition  de  i  Lnacoeiitué,  inontit;  tout  autre  chose  que  ce  qu'on 
veut  lui  faire  dire.  Il  est  bien  vrai  qu'aucune  vibration  de  1'/  ni 
apparaît,  niaàs  il  i  a  la  pla<;e  de  1'/  ;  les  vibrations  de  Li  voyelle 
n  ont  pas  été  cojnnuiniquéeb  assez  fortemejit  ù  la  plume  pour  l'ébian- 
1er;  pendant  ce  teniips  l'oi-eiille  de  l'auditeur  entemlait  l'i  (p.  135), 
et  son  témoignage  est  ici  d'une  tout  autre  valeur  (jue  celui  d'un 
enavgist rement  délectueux. 

P.  174,  nous  lisons  que  :  «  Tout  groupe  de  mots  débute  par  une 
expiraticm  plus  ou  moins  forte  à  la  ligne  du  nez  ».  Il  paraît  diffi- 
cile de  concilier  cette  aeeertion  avec  l'attaque  molle  et  faible  dont 
on  nous  a  parlé  à  la  p.  21.  «  Cette  expiration  [nasale],  ajoute-ton, 
est  principaJeaneoit  forte  avec  les  voyelles  et  avec  les  momentanées 
sourdes  ;  dans  ces  dernières,  l'occlusion  buccale  et  l'expiration  par 
le  nez  sont  concomitantes,  j)  Tout  cela  repose  sur  rexamen  d'un 
certain  nombre  de  ta-acés  que  l'auteur  a  reproduits  aux  pages  pré- 
cédentes et  suivantes  ;  "mais  leur  interprétation  est  des  moins  vrai- 
semblables. Si  les  occlusions  se  forment  avec  le  voile  du  palais 
abaissé,  comment  peut-on  dire  qu'il  i  a  occlusion?  On  a  beau  bou- 
cher avec  soin  une  ouverture  d'un  vase  qui  en  a  deux,  il  n'est  pas 
fei-mé  tant  que  l'autre  reste  ouverte.  Et  nous  ne  voyons  pas  com- 
ment, dans  de  teilles  conditions,  l'exiplosion  arrive  à  se  produire 
ni  ce  qui  peut  bien  détacher  la,  langue  de  son  point  d'appui.  Il  est 
probable  que  dan-s  la  plupart  des  cas,  sinon  dans  tous,  il  ne  s'a.git 
que  des  mouvements  du  voile  du  paJais,  recevant  des  poussées  d'air 
ou  vibrant  à  l'unisson;  tous  ces  mouvements  se  communiquent  trcs 
nettement  à  un  tambour  sensible,  mais  ne  doivent  pas  être  con 
fondus  avec  les  manifestations  de  la  nasalité.  D'autre  part,  l'as 
sertion  de  la  j).  21.  relative  à  la  mise  en  mouvement  difficile,  molle 
et  ésitante  <le  J'a.ppareiil  vocal  est  mal  prouvée  par  les  tracés  pu- 
bliés à  l'appui  :  il  convenait  de  faire  entrer  en  compte  l'inertie 
de  l'appareil.  Et  de  même  pour  les  finales.  11  aurait  fallu  au  moins 
comparer  avec  des  tracés  produits  par  le  même  appareil,  dans  des 
conditions  où  l'initiale  et  la  finaile  auraient  été  articulées  sûrement 
d'une  façon  nette. 

M.  Pernot  explique  tous  les  changements  fonétiques  par  des  mo- 
flifications  des  mouvements  articula toires,  et  c'est  fort  légitime. 
Tel  fonème  e«t  devenu  tel  autre  fonème,  parce  que  les  organes,  au 
lieu  d'exécuter  le  travail  nécessaire  pour  la  production  du  premier, 
ont  fait  celui  que  demandait  l'émiesion  du  second,  ilais  est-ce  bien 
une  explication?  C'est  une  simple  constatation  des  faits,  et  elle 
est  si  facile  et  si  commode  que  si  l'on  n'i  prend  garde  elle  mène 
bien  vite  celui  qui  l'emploie  à  de  lorraeJles  contradictions.    Nous  ne 
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devons  donc  pas  nous  étonner  outre  nieisure  de  liie,  h  la  p.  308,  à 
propos  de  l'évolution  de  L  veiB  /  :  «  C'est  devant  t  que  se  produit 
de  piéférent*  ee  cliangeinent,  et  il  est  naturel  qu'il  en  soit  ainsi  : 
lu  tension  liorizontale  des  lèvres,  néee&saire  à  l'énilseion  de  eette 
voyelle,  aiiiène  eelles-ei  sous  ies  int-isiives  euipérieures,  <e  tjui  fa 
vorise  le  déveJoippeiment  de  Ja  llaJji<xlentale  /  ».  Et  à  la  x>.  319,  à 
propos  du  cliangeinent  invense  de  /  en  L-  «  Il  est  natui'el  que  ce 
cliangenient  se  produise  de  préférence  devant  /,  car  l'i  est,  de  tou- 
tes les  voyelles,  telle  qui  amène  la  Jaingue  le  pluB  près  des  dents 
et  qui  gaixie  la  lèvre  inférieure  le  plus  près  des  incisives  supérieu- 
ree;  le  mouvement  à  faire,  jKJur  passer  de  /  à  /),  se  trouve  ainsi 
réduit  à  son  niinimvuu  ».  Si  M.  Pernot  avait  maeeé  les  faits  et  les 
fénomènee,  comme  nous  le  demandi<ms  tout  à  l'eure,  il  eût  été 
amené  à  rediercher  et  il  eût  sans  doute  découvea-t  quelles  avaient 
été,  aux  divers  moanents,  les  tendances  articulatoires  généi-aJes  des 
parlers  qu'il  étudie;  aJors  il  eût  pu  donner. des  explications  véri- 
tables et  la  contradiction  n'i  eût  pas  trouvé  place. 

Ces  cntiques  portent  essentiellement  sur  la  métode  ;  elles  n'at- 
teignent pas  le  fond.  La  deuxième  et  la  ti'oisième  parties  nous 
a/pportent  une  richesse  et  une  variété  de  faits  qui  lui  donnent  un 
intérêt,  une  solidité  et  une  valeur  durables,  et  qui  font  souaiter 
que  la  publication  promise  die  la  morfologie,  et  sui'tout  du  vocabu- 
laire, ne  soit  pas  indéfiniment  ajournée.  La  première  partie,  cons- 
truite sur  un  tearain  moins  ferme,  est  trop  souvent  chancelante. 
Ele  porte  essentiellement  sur  1"  accentuation.  On  considère  généra- 
lement que  l'aocent  du  grec  moderne  est  un  accent  d'intensité; 
^L  Pernot  ne  cax)it  ipas  devoir  se  ranger  à  cet  avis.  Il  avoue  que 
l'accenit  qu'il  a  noté  lorsqu'il  faisait  son  enquête  à  Chio  il  l'a 
entendu  comme  aocenit  d'intensité  ;  mais  il  ajoute  qu'il  était  encore 
sous  l'influence  des  idées  courantes  sur  ce  point  et  qu'il  a  pu  se 
tromper;  c'est  possible,  en  effet,  mais  la  ipossibilité  d'une  erreur 
ne  prouve  pas  qu'il  i  ait  eu  erreui'.  Certaines  évolutions  fonéti- 
ques  supposent  uoi  accent  d'intensité  ;  M.  Peraot  en  signale  ime, 
la  chute  de  i  et  u  en  silllabe  inaccentuée,  et  s'e'force  de  Técarter, 
mais  ses  arguments  sont  sans  valeur,  comme  il  pourra  s'en  con- 
vaincre en  examinant  par  exemple  ce  qui  s'est  passé  en  arménien. 
D'autres  ne  semblent  pas  avoir  été  remarquées  par  lui,  mais  ne 
sont  pas  moins  probantes;  ce  sont,  par  exemple,  certains  cas  de 
dissimilation,  cei"tains  redoublements  de  consonnes,  qui  paraissent 
inexplicables  sans  un  accent  d'intensité.  M.  Peraiot  veut  que  l'ac- 
centuation du  grec  moderne  soit  essentiellement  un  ton,  avec  lequed 
coïnciderait  d'ordinaire  une  certaine  auffinentation  de  durée.    Pour- 
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quoi  ne  eorait  ce  pas  uno  intimsitc?  Parce-  que  M.  Pemot  n'est  pas 
en  état  de  ni^nsurer  fette  (juadité.  Mais  de  ce  que  je  ne  buie  pas  à 
même  de  mesurer  exactement  le  courage  de  mon  voisin,  dois-jo 
eu  conclure  qu'il  est  un  po>ltix)n? 

Son  opinion  repose  sur  l'examen  des  traeés  où  il  a  remarqué 
que  sou\'ent  l'amplitude  des  vibrations  est  visibleaiieiit  plus  consi- 
dérable dans  les  siLlal>es  inaccentuées  que  danis  les  silllabes  accen- 
tuées. Les  d^'ux  trajcés  qu'il  reiiiroduit  (p.  60)  sont,  en  effet,  frap- 
pants à  cet  éigïJi'd  ;  mais  comment  peuton  en  tirer  une  conclusion 
même  suipei-fiicieiMe,  lorsqu'on  iigmM'e  absotlumelnt  quieds  rapportis 
il  peut  i  a.voir  entre  l'aniplitude  des  vibrations  sur  les  tracés  et 
l'intensité?  Il  ne  nous  est  pas  possible  de  soumettre  ces  figures  au 
cakul,  parce  que  l'auteur  ne  donne  pasi  de  renseignements  suffisani- 
ment  précis  sur  le  disipositif  et  les  conditions  des  expériences  qui 
ont  abouti  à  ces  tracés;  mais  nouis  pouvons  déclarer  pourtant  qu'à 
un  simple  examen  les  deux  sililabes  qui  ont  drans  ces  tra<"és  les 
vibi"ations  les  plus  amples  présentent  les  caractères  les  pltis  netis 
de  l'absence  d'intensité.  Conclu're  (p.  61)  de  ce  qu'on  ne  peut  rien 
dire  de  précis  sur  l'intensité,  que  dans  l'accentuation  néo-grecqne 
son  rôle  est  «  proibaMement  beaucoup  moindie  »  que  celui  de  la 
durée  et  de  la  auteur,  est  évidemment  une  affirmation  gratuite. 
Tirer  de  cette  incertitude  des  conclusions  relativement  à  l'aocent 
paléo-grec  et  à  l'accent  néo-grec  deivient  grave;  et  il  va  de  soi 
que  si  M.  Pemot  s'est  tromT>é  sur  le  rôle  de  l'intensité  dans  l'ac 
oentuation  grec^iue,  tout  ce  qu'il  expose  sur  l'accent,  ses  déplace- 
monts,  etc.    (60  à  76)  est  i>ar  là  entàcbé  d'erreur. 

Si.  d'ailleurs,  l'accentuation  néo-grecque  était,  comme  il  le  peiise, 
un  ton,  il  devrait  i  avoir,  entre  les  sillabes  toniques  et  les  atones. 
une  différence  de  auteur  nettemient  sensible,  sinon  la  quinte  dont 
parie  Denys  d'Halicamasse,  au  moi  rus  une  tierce.  Or,  nous  voyons 
«l'après  l'es  calculs  mêmes  de  l'auteur,  que  la  différence  entre  la  sil- 
labe  la  plus  aute  et  la  sillabe  voisine  est  souvent  d'un  demî-ton 
(p.  52)  ;  d'autres  fois  elle  est  encore  moindre,  quasi  nulle,  en  tout 
cais  insensib'e  (p.  55.  note  1).  ^fieux  que  «ïla  :  «hez  un  sujet  (p.  54), 
l'acuité  porte  une  fois  sur  quatre  (exactemient  26  fois  sur  107)  sur 
une  sOlabe  iniadcentuée  ;  chez  un  autre,  2  fois  sur  5  (40  fois  sur  %). 
La  conclusion  à  en  tirer  n'est  pas  que  l'accentuation  de  ce  grec 
est  un  ton,  mais  que  il 'augmentation'  de  auteur  coïncide  le  plus 
souvent  avec  l'accentuation. 

Maurice  Grammont. 
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J.  Ronjat.   —  Le  dévcJop'perTW'nt  <lii  langage  observe  chrz  un  enfant 
bilingue.  Pori<.  Chantpion,  1913  [160  p.  in-S"]. 

L'autour  dt^  i-et  ouxTage  a.  eu  deux  mérites  :  le  premier,  de  for- 
mer un  enfant  biJiiigue  ;  le  second,  de  suivre  pas  à  pas  les  fases 
de  sa  formation  et  de  lee  consigner  dans  un  livre,  avPc  tcjutee  les 
particularilés  qu'il  a  pu  i  observer. 

Lo  prefinier  n'est  ipas  moins  digne  d'éti-e  signaié  que  le  second. 
5?i  l'on  considèi-e  combien  il  i  a  de  parente  qui  s'eli'orcent  de  faire 
parler  deux  langues  à  leurs  enfants  dès  leur  plus  bas  âge,  qui  font, 
jK)ur  cela  des  eflorte  ou  des  sacrifices,  et  qui  échouent,  il  peut 
n'être  pas  indiiféren't  de  savoir  coninieiit  si  est  pris  quelqu'un  qui 
a   réussi. 

Le  sistènie  de  la.  bonne  d'enfant*  ou  de  la  gouvernante  étran- 
gèi>e  donne  le  plus  souvent  des  résultats  ou  nuls  ou  iorts  médio- 
cres, ^lême  quand  la  persoame  étrangère  s'ac(]iiitte  scnipuleuse- 
ment  de  ses  foniciions  et  n'exploite  j>as  l'enfant  en  a.ppienant  de  lui 
la  langue  du  pays  où  eile  e&t  en  service,  l'enfant  se  sert  peut  vo- 
lontiere  d'un  idiome  qui  n'est  pas  celui  de  ses  parents  et  le  dédai- 
gne comme  étant  propre  à  des  gens  de  condition,  inférieure. 

D'autres  parents  ne  recouiient  à  aucune  aide  étrangère;  c'est 
eux-mrânes  qui  parlent  à  leurs  enfants  tantôt  une  langue  tantôt 
l'autre;  rarement  1©  succès  coiironne  leur  entreprise.  Souvent  l'un 
des  deux  parents  seuil  est  à  môme  de  parler  les  deux  langues,  et 
l'enfant,  qui  n'aime  par  les  efforts  inutiles,  comprend  bien  vite 
qu'il  ne  lui  est  pas  né<cessaire  de  iparler  une  seconde  langiie, 
jmisque  la  première  est  coninnine  aux  deux  parents  et  comprise 
en  même  temps  de  toutes  les  autres  peastmaies.  Il  néglige  assez 
vite  ce  qu'il  avait  acquis  de  la  seconde  lanigue,  et  le  peu  (ju'il  en 
savait  s'efïaoe  rapidement.  S'arranger  de  façon  que  les  deux  lan- 
gues soient  parlées  égaile.ment  à  l'enfant  demande  des  condition.^ 
tellement   partirulières   qu'elles    sont   bien   rai-ement   l'éalisablcs. 

M.  Ronjat  a  employé,  non  i)a6  la  seule  métode  qui  réussisse  ou 
puisse  réussir,  mais  la  seule  qui  ne  puisse  pas  échouer.  Il  n'a 
jatmaiis  parlé  que  français  à  son  fils,  et  sa  femme  ne  lui  a  jamais 
paalé  qu'ailiemand.  Il  en  est  résulté  que,  sans  a.voir  la  notion  de 
langues  distinctes,  ni  se  douter  qu'il  parlait  deux  langues  diffé- 
rentes, l'enfant  a  considéré  son  père  comme  le  représentant  d'une 
cei-taine  manière  de  parler,  et  sa  mère  comme  le  représentant  d'une 
autre.  Le  besoin  de  parler  à  son  père  déclanchait  en  lui  un  certa.in 
langage,  celui  de  parler  à  sa  mère  en  déclanchait  un  autTe.  Pen- 
dant longtemps  il  n'a  pas  soupçonné  que  ce  qu'il  disait  à  l'un 
aurait   pu    être    aussi    bien    compris    par   l'autre,    si   bien    que    lors- 
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que  sa  mère,  par  exemple,  le  chargeait  en  allemarKl  d'a-lkr  diro 
queilqu©  choee  à  son  père,  il  faisait  de  lui-même  la  traduction  pour 
exprimer    en  français    à  son  père    ce  qu'il  avait  cà  lui  dire. 

Voilà  évidemment  les  conditions  idéales  pour  l'acquisition  iii- 
consciemte  et  Kinuiltanée  U«  deux  langucK  dift'érciites. 

Qu'est-t*  qui  en  est  réeuilté?  D'aboi-d  cette  choeo  capitale  que 
l'enfant  a  possédé  dès  le  début  deux  jeux  d'articulaiions,  et  qu'il 
n'i  a  eu  en  sommie  à  aucun  moment  iiifluenoe  du  sistème  fonéti- 
que  d'ime  langue  eur  l'autre.  Ensuite,  et  c'en  eet  la  coiiBéquence, 
que  l'enfant  a  toujours  parlé  indifféremment  les  deux  langues  et 
avec  la  même  aisance. 

Bien  plus  :  ayant  eu,  à  ceitains  moments,  eon  vocabulaire  fran- 
çais moins  étendu  que  son  vocabuilaire  aJilemand,  eoit  parce  qu'il 
avait  été  davantage  avec  sa  mère,  eoit  parce  que  son  pèi^e  s'était 
absenté  quei]<jue6  jours,  iil  a  éprouvé  de  lui-môme  le  besoin  de 
les  éga.lis'er  et  fait  le  nécessaire  pour  ceila. 

ChemiTi  faisant  jNI.  Ronjat  nous  aippoiie  des  faits  qui  semblent 
ne  tenir  en  rien  au  bilinguisme,  mais  qui  ne  méritaient  /pas  moins 
d'être  relevés.  Ainsi  nous  voyons  (p.  45-47)  que  là  où  l'enfant 
avait  mis  d'aiboid,  et  pendant  quelque  tenips,  un  autre  fonèmo 
à  la  place  du  fonème  ejitendu,  le  jour  oîi  il  s'aperçoit  que  la 
correspondance  est  imparfaite  sans  qu'il  soit  déjà  capable  d'arti- 
eider  le  fonème  juste,  il  supprime  pm-ement  et  simplement  le 
fonème,  jusqu'au  moment  où  il  sei'a  en  état  de  le  prononcer  par- 
faitement.   Pas   de   tentatives    intermédiaires. 

Le  pè.^e  a  ol)6ervé  avec  un  soin  jaloux  et  mie  ponctualité  scru- 
puleuse. Il  a  tout  noté,  semaine  par  semaine,  et  même  jour  ipar 
jour;  au  reste  c'est  le  vrai  moyen  de  pouvoir  siirement  suivre 
l'évolution.  Ses  observations  ont  été  souteaiucs  par  un  sens  foné- 
tique  délicat  et  pénétrant.  Il  a  rendu  service  à  son  fils  en  le  dotant, 
sans  qu'il  en  coûtât  le  moindre  eftort  à  l'enfant,  de  deux  langues 
diflérentee  et  toutes  deux  de  première  importance;  il  a  iiendu  ser- 
vic-e  en  même  temps  à  l'éducation  en  faisant  ré)preuve  d'une  métode 
précise,  et  à  la  linguistique  en  lui  a'i)(ix>rtant  quelques  observations 
qui  lui   faisaient  encore  défaut. 

Maurice  Grammont. 

J.-J.  Nunes.  — -  ('luestomalliia  archaica.  Excerptos  da  littera- 
tuia  iKjrtuuuesfl  desde  o  que  de  mais  antigo  se  conhece  até  ao 
seculo   XVI.    fA<linii.    Firrrirn   r.   Ofircirn,   1906. 

Il  i  a  quelques  années  seulement,  les  commençants  qui  voulaient 
aborder    l'étude    de    la    langue   portugaise    ne    disposaient    d'aucun 
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livre  r<Mniniode  «-t  no  savaient  vraimpnt.  où  s'adresser.  La  or^sto- 
matio  de  M.  Nuncs  a  comlilé  cette  lacune.  ElJe  commence  par  un 
abrégé  de  grammaire  convprenant  fonétique,  morfologie  et  sin- 
taxe,  en  tout  145  pages,  dont  85  consa<TéeB  à  la  fonétique.  Co 
résumé,  fait  à  la  manière  des  filologues,  est  sans  prétention,  maiB 
il  cet  éclairé  par  de  nombreux  exemples  et  d'un  mcanieraent  facile. 
Les  textes,  lort  nombreux  et  variés,  occupent  411  pa.ge6  ;  Hb  sont 
rangés  par  genre  littéraire,  genre  épistolaire,  genre  didactique,  etc. 
Ix?s  morceaux  en  vers  tiennent  plus  de  la  moitié  de  la  place. 
L'ouvra.gie  se  termine  par  des  notes,  surtout  istoTiques,  relativee 
aux  divers  textes,  de  courtes  notices  sur  les  auteurs  auxquels  les 
textes  <mt  été  ©nKprurités,  et  un  glossaire  contenant  essentiel- 
lement les  mots  sortis  de  l'usage  ou  dont  la  valeur  et  l'emploi  se 
sont  modifiés  au  cours  des  temjps. 

Ce  petit  livre  est  aïoijelé  à  rendre  de  grands  services. 

■\I.   G. 

J.  Leite  de  Vasconcellos.  —  Textos  archaicos,  para  uiso  da  auila  de 

philologia  })ortnguesa  eetabelecida  na  Bibliotheca  nacional  de  Lis- 
l)oa  ipor  i7X)rta.ria  de  31  de  dezembro  de  1903,  2.*  erliçrio  (ampliada), 
Lisboa,   Teixeira,  1908,  [160  p.  in-S"]. 

La  premi.re  édition  n'avait  que  30  pages,  celle-ci  en  compte  160. 
L'auteiiT  avait  imprimé  ces  textes  pour  son  usage  personnel  et 
pour  celui  des  auditeurs  qu'il  réunit  à  eon  enseignement  de  la 
Bihliotheca  Nacional  ;  un  glossaire  succinct  les  accompagnait,  rien 
de  pjtis  ;  le  commentaire  et  les  explications  nécessaires  étaient 
donnés  oralement  par  le  professeur. 

Le  succès  obtenu  à  l'étranger  par  la  première  édition  a  engag<^ 
l'auteuT  à  modifier  pour  la  deuxième  l'économie  de  son  livre.  Il 
a  ajouté  des  textes  nouvaux  ;  il  les  a  fait  suivre  d'une  quaran- 
taine de  pages  de  notes:  il  a  développé  le  glossaire.  Ce  ne  sont 
plus  simplement  •  des  textes,  c'est  presque  un  crestomatie.  mais 
<pii  naturellement  ne  fait  pas  double  emploi  avec  celle  de  ]\f .  Nune5. 

Les  textes,  en  prose  et  en  vei-s,  vont  du  XII'  an  XV"  siècle, 
ot  .sont  au  nombre  d'une  trentaine.  Un  appendice  i  ajoute  six 
textes  galliciens.  Les  notes,  après  quelques  considérations  géné- 
rales sur  la  grammaire,  la  langue  et  la  littérature  arca'iques,  ser- 
vent à  élucider  toutes  les  particularités  qui  se  présentent  dans  les 
textes.  Elles  sont  suivies  de  deux  glossaires  étendu*?,  un  pour  les 
noms  communs,  l'autre  pour  les  nome  propres. 

La  compétence  particulière  de  l'auteur,  la  variété  et  l'étendue 
de  6es  connaissances,  le  soin  qu'il  apporte  à  toutes  ses  publica- 
tions sont  t-rop  connus  pour  qu'il  soit  uiile  de  louer  cet  ouvrag«. 

M.   G. 
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M.  Krzepinsky.  —  Le  cluingoment  d'accent  «lane  les  patois  gallo- 
roniaais  (Extrait  de  L'cruc  de  philolinji-'  fr/ivrai.^c  rt  de  liffrra- 
turc,  xxviii,  p.   1-61),  1914. 

Personno  ne  saurait  contester  la  grande  valeur  de  lM^V/.s  CUliê.- 
riiii-hhlninnt,  ni  l'importance  des  services  (ju'il  rend  tons  les  jounB. 
-Mais  on  a  dit  avec  raifion  que  les  renseigneiinente  qu'il  fournit 
ne  pouvaieriit  être-  coneidérés  que  comme  des  indic<itionB  et  ne  de- 
vaient être  ntilisés  qu'aiprès  vérification.  Les  erreurs  de  détail  i 
fourmillent  et  .sont  parfaitement  propres  à  entraîner  sur  certaine 
{joints  des  conciluBions  fausses.  L'accentuation  est,  comme  <'lia<:un 
sait,  une  des  questions  les  pilus  délicates  et  les  plus  fuyamtes  ; 
l'investigateur  no  pouvait  manquer  d'i  broncher  fréquemment,  et 
il  ne  s'en  est  pas  fait  faute.  Nous  avons  montré,  dans  notre 
com;pte  rendu  des  Indogcrmanxschc  Forschunffcn  (Anzcigir,  XVI, 
p.  14),  poui-quoi  et  comment.  Aucune  des  indications  fournies  par 
l'Atlas  sur  i'acceait  ne  peut  être  acceptée  sans  contrôle.  Fonder 
directement  et  umiquemeait  sur  elles  une  étude  de  l'accentuation 
dans  les  patois  gallo-romans  est  une  entreprise  vaine.  C'est  ce  que 
n'a  maleureusement  pas  vu  ^I.  Krzepirtsky  ;  son  travail  manque 
de  base  au  jwint  qu'on  ne  peut  pas   même  songer  à  le  discuter. 

Maurice    Grammont. 

V.  Brôndal.  —  Notes  d'étjnnologie  romane  (Ext.rait  de  Xordi'^k 
tid^-^krift  fnr  filologi,  4*  série,  3«  volume,  1914),  Copenhague, 
22   p.   in-8". 

^I.  Brôndal  entreprend  de  réviser  deux  étimologies  qui  ne  lui 
pa.raissent  pas  au  point,  celle  de  jmtr  et  relie  de  jou.  C'est  à  bon 
droit. 

Pour  jnitr  l'ancienne  étiniologie  latine  ja^tujium  est  générale- 
ment abandonnée  aujourdni,  (paaxie  qu'elle  n'est  pas  acceptable 
fonétiquement.  L'étimologie  germanique  (ail.  fir-of),  par  laquelle 
on  l'a  remplacée,  n'est  pas  non  plus  satisfaisante.  En  effet  les 
formes  romanes  qui  nous  renseignent  sur  la  qualité  de  la  voyelle, 
comme  Damprichard  fret,  waJilon  ficsfe,  esp.  rnhiestar,  exigent 
un  r.  ouvert  et  reportejit  :par  conséquent  à  *  frrstc,  *ferstu  ou 
*frp-''lc,  *frc''fu.  L'auteur  rend  très  vraisemuiable,  tant  pour  des 
raisons  fonétiques  que  pour  des  raisons  sémantiques  et  istoriques, 
que  cette  forme  est  d'origine  latino-ombrienne.  Loin  que  les  for- 
mes romames  remontent  au  germa/nique,  c'est  first  qui  a  subi,  pottr 
son  initiale,  l'influence  du  latin  vulgaire,  comme  l'indique  «on  / 
au  lieu  de  b. 
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PoTir  /()(/,  fol,  M.  Brôndal  s'en  tient,  (ommo  tout  le  monde,  à 
f'il/is.  Maitj  f<)Hi.<  a  trois  sens:  soufflet,  liallon,  sac.  Ses  prédéces 
MMii-s  partant  soit  du  prennier  seaiB,  .soit  du  second  ;  lui  part  du 
tnrisièine.  Ce  n'est  qu'une  discussion  béniantique,  mais  elle  est  bien 
nien«k\  et  si  la  conclusion  ne  j)eut  pas  ëtie  considérée  comme  dé- 
niontn''»'.    elle  et>t  du   moins    vraisemblable.  M.    G. 

W-  Suchicr.  —  Das  ProbJem  des  franziisischen  Verses  (Extrait 
de  Zritschnft  fiir  frunzosisc/ic  !Spruc/iv  und  Littfratur,  XLll, 
p.  208-250),   1914. 

Une  chose  qui  suscite  toujours  cliez  moi  la  même  surprise,  sans 
que  j'aie  l'espoir  de  parvenir  jaJinais  à  m'i  abituer,  c'est  l'in- 
conscience avec  laquelJe  des  gens  qui  ânonnent  péniblement  la  lan- 
gue française  ont  (la  prétention  de  décrire  les  nuaaices  les  plus 
délicates  de  sa  prononciation.  W.  Sudiier  s'en  prend  à  l'accentua- 
tion du  vers  finançais,  tout  simplement.  11  connaît  quelques-uns 
des  travaux  qui  ont  été  publiés  antérieurement  sur  la  question, 
et  il  les  cite;  inais  c'est  de  sa  part  un  siniple  étaJage  d'érudition 
bibliografique,  car  il  ne  les  juge  pas  et  ne  prend  point  parti  entre 
eux  ;  il  en  est  visiblement  inca.pable.  Ce  serait  d'aiMeure  un  tra- 
vail inutile,  puisqu'il  a  trouvé  un  moyen  neuf  et  infaillible  de 
résoudre  le  problème  (  !)  du  vers  français.  Il  a  pris  dans  V.  Hugo 
100  vers  de  7  silla.bes  et  100  vers  de  8,  et  il  les  a  fait  lire  comme 
de  la  prose  par  deux  Français.  Sur  ces  Français  il  ne  nous  four- 
nit aucini  renseignement,  et  nous  laisse  le  droit  de  suipposer  que 
l'iui  était  lx)urguignon,  par  exemple,  et  l'autre  gascon  :  de  leur 
coiiipétenoe  particulière  il  ne  nous  dit .  rien  non  plus.  Mais  à  quoi 
bon?  Suchier  leur  a  fait  lire  ces  vers  romnic  dr  Ja  proxc,  igno- 
rant que  la  première  ca.raotéris tique  des  vers  c'est  qu'ils  ne  sont 
pas  de  la  prose.  11  a  écouté  cette  prose  avec  son  oreille  d'Allemand, 
et  il  l'a.  eiitendue  <'omme  de  l'allemand.  Il  en  a  conclu  que  les 
vers  français  sont  acicentués  de  deux  en  deux  sillabes  ;  cette  opi- 
nion n'est  pas  nouvelle:  les  Allemands  nous  i  ont  abitués  depuis 
longtemps  ;  mais  nous  n'en  avons  cure.  Ce  ne  sont  pas  seulement 
nos  vers  modernes  qui  jouissent  de  ce  tic-tac  d'une  pendule  qui 
n'est  pas  d'aplomb  ;  Suchier  l'impose  en  outre  imperturbable- 
ment à  100  vers  d'Aucassin  et  à  100  vers  d'Yvain  ;  car  il  sait 
da.ns  le  dernier  détail,  —  il  est  d'ailleurs  seul  à  le  savoir,  —  com- 
ment se  disaient  les  veiti  français  au  XII^  siècle.  En  somme  ce 
travail  est  très  prétentieux,  mais  exécuté  sans  métode  ni  compé 
t^nce,   et  dénué  d'intérêt  et  de  valeur. 

Maurice  Grammont. 
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R.   Gaulliiot.   —  L<a  fin   de  mol.  en    indo  ciin>[Krn,    f-'iirl\   (,'riil/iiirr, 
1913  L230  p.    in-8"J. 

t'e  Jivro  t\st  d'une  iniporta.me  cîijjitaU-  pour  i|iiiion<jiw^  s'oc- 
tu|)e  dti  Jinglustiql^e  dans  n'importe  quel  domaine.  M.  Gauihiot 
étudie  en  filet  une  loi  fonétiqne  générale  et,  la  dégage<iiit  des 
laits  particuLiem  et  des  fonnct»  sixViales  qu'elle  a  priseti  dans 
les  diverses  langues  où  elle  s'est  maiiifestéi'.  il  détenriine  lee  L-han- 
gemeiits  possibles  qu'elle  suppose. 

C'est  là  de  la  aute  fonétiqii©  et  de  la  vraie,  non  patj  une  téorio 
abstrait**  étrajigère  à  la  ivalitc  des  laïU'gues,  niaib  l'explication  de 
toutes  les  évolutioTis  (ju'ont  subies  ou  (]uo  iieuvent  subir,  dans 
les  diveiTses  langues,  Its  fins  de  mots  pour  le  fait  d'être  des  fins 
do  mots. 

Il  n'i  a  pas  lieu  de  résumer  cet  ouvTa-ge,  il  faut  le  lire.  On  i 
verra  avec  quelle  aisance  l'auteur  se  meut  dans  les  divers  domai- 
nes linguistifjues,  avec  quelle  maîtrise  il  les  fait  intervenir  à  pro- 
pos, quelles  sont  la  largeur  et  la  pénétration  de  ses  vues,  la 
solidité  de  ses  raisonnements,  la  sijreté  de  ses  conclusions. 

Maurice  Grammont. 

Th.   Stille.   —   H.   de   Rornier:   La   fille  de   Iloland,    2'-  éd.,   Amster- 
dam,  Mru/i'nfwff,   1913. 

Un  n©  fait  point  en  France  d'éditions  classiques  <lo  nos  auteurs 
mo<lernes  parce  qu'ils  ne  figuremt  pas  dans  les  prograninies  sco- 
laires. 11  n'en  est  pas  de  môme  à  l'étranger;  ainsi  les  Pays-Bas 
publient  une  collection:  a  Les  meilleurs  auteure  français  >>,  oi.  se 
rencontrent,  à  côté  des  classiques,  certaines  œuvres  de  L^andet,  de 
Mailot,  d'Erckmann-Chatrian,  etc.  Ce  sont  des  petits  vo'uincs  peu 
c(niteu.x,  niais  ciléganiinent  i-eliés  en  toile  anglaise  et  d'aspwt  fort 
avenant.  L'édition  est  souvent  très  soignée;  c'est  le  cas  pt-iir  celle 
que  nous  donne  M.  Stdlle.  Le  texte  est  précédé  d'un©  i!itrodu?tion 
biografique,  istorique  et  bibliografique  sur  H.  de  Bom'ier,  sn  (pu- 
vr©  et  en  pai-ticulier  son  drame:  La  fille  de  Roland.  Des  notes 
étendues  sur  la  versification  i  sont  joiirtes.  L'ouvrage  se  lersuine 
par  des  remaixjues  sur  les  mots,  les  tournures,  les  noms  propres, 
([ui  ont  paru  mériter  des  explications.  M.   G. 

Ch.    Beauquier.    —   Faune   et    flore   popiilairt's   de    Franche  Comté, 

2   vol.    in-18,    /'or(.«,   Leroux,   1910,    10   francs. 

La  Franche-Cftmte  doit  beaucoup  à  M.  Beauquier;  Depuis  trente 
ans   il  n  à   pas   cessé  de   recueillir  et  de   publier  tout  ce   qui    lui    a 
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semblé  caiactéristi<iue  <le  sa  provinco,  tout  c«  ijui  la  particulariep. 
5€6  manières  de  Tiarler,  ses  usages,  ses  chansonB  fwipulaires,  ses 
«Toyances,  sec  vieilles  traditions.  En  1881,  pour  ne  rappeler  que  bcs 
principaux  ouvrages,  il  nous  donnait  le  vocabuJlaire  des  provincia- 
lisnies  usités  dans  le  département  du  Doubs  ;  en  1894,  les  chaneons 
popu'airofi  recueillies  en  Franche  Comté  ;  en  1897.  le  blason  ixipu- 
lairc  de  Franche-Comté,  dont  nous  avons  rendu  «.ompte  dans  cotte 
Revue   (t.    XLI.   p.   109). 

Ces  deux  nouveaux  volumes  sont  c<msacrés  l'im  à  la  Famio  popu- 
laire et  rautre  à  la  Flore  ipopidaiiv,  c'est-à-dire  que  l'auteur  s'est 
efforcé  d'i  réunir  «  toutes  les  notions  traditionnelles,  superstitions 
et  préjugés  que  les  poipulatrons  de  Franche-Comté  ont  eus  ou  ont  en- 
core sur  les  aJiimaux  et  sur  les  plantes  ».  Le  nombre  des  animaux 
et  des  plantes  sur  lesquels  ^I.  Beauquier  nous  apporte  des  rensei- 
gnements est  considérable,  et  l'on  comprendra  combien  il  lui  a  fallu 
de  patientes  recherches  pour  les  recueillir,  si  l'on  considère  combien 
le  paysan  est  peu  curieux  de  tout  ce  qui  ne  peut  lui  être  directe- 
ment utile  ou  nuisible.  Les  animaux  ou  les  plantes  dont  iil  se  Bert 
ou  qu'il  redoute,  il  les  connaît  bien,  il  en  parle  souvent,  ils  jouent 
un  rôle  dans  son  lexistence  ;  les  autres  il  les  ignore,  et  quand  il 
les  rencontre  il  est  rare  qu'il  soit  à  même  de  les  désigner  par  des 
termes  moins  généraux  que  «  une  bête  »  ou  «  une  erbe  ».  Aussi  sur 
beaucouip  d'animaux  ou  de  plantes  l'auteur  n'a-t-il  pas  réussi  à  nous 
donner  d'autres  renseignements  qu'un  ou  deux  de  leure  noms  régio- 
naux, et  c'est  déjà  quelque  chose.  Mais  lorsqu'il  s'agit  d'animaux 
madfaisanta  comme  la  vouivre  (animal  fantastique)  ou  le  loup, 
d'animaux  domestiques  comme  le  cheval  ou  le  ohien,  de  plantes 
utilfB  comme  le  sapin,  le  foin,  le  chou  ou  le  ma'is,  alors  la  mois- 
son a  été  d'une  richesse  qui  peut  satislaire  les  plus  difficiles.  Le 
cheval,  jwr  exemple,  nous  vaut  les  noms  patois  du  poulain,  du 
chevail  adulte,  de  l'étalon,  du  vieux  cheval,  de  la  jument  jeime, 
adulte,  vieille  :  les  couleurs  de  sa  robe  et  îeurs  noms  ;  les  races 
régionales  ;  les  mots  dont  on  se  sert  pour  le  diriger  ;  les  noms  de 
son  ennisseraent  ;  les  dictons  qui  le  concernent,  soit  directement, 
soit  comme  terme  de  comparaison  ;  les  croyances  ou  superstitions, 
les  pratiques  qui  lui  sont  relatives  ;  même  un  conte  dans  lequel  il 
]oue  un  rôle.  A  propos  du  chanvre  défilent  de  nombreux  documents 
sur  la  manière  dont  on  travaille  cette  plante,  avec  les  noms  patois 
de  chaeune  des  opérations  ou  des  instruments  qui  servent  à  les 
accomplir. 

Une  critique  qui  n'est  pas  sans  importance,  et  que  nous  avions 
déjà   formulée  à  l'occasion   du   Blason   ix>pulaire.   s'adresse   à   l'orto- 
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giiife  dos  mots  .patois,  bi  Jiojiibieux  thuis  (et  ouviago.  Une  tiuiis- 
tription  lonétique  Bcrait  dépLuée  daiuj  un  JiviHî  (lui  s'adrt.t>se  au 
gland  puiblic  ;  mais  on  est  en  droit  d'exiger  une  certaine  constance 
dajis  les  procédés  adoptée  ;  l'ortografe  est  ici  tellement  diverse  et 
parfois  si  maladroite  qu'elle  ne  peiiaet  pas  toujoui's  de  leconnaître 
le  mot  qu'elle  recouvre  et  qu'elle  ne  ivnseigne  (ju 'exceptionnel le- 
memt  sur  sa   forme  exacte. 

Les  étinH»l<>gie6  Bont  d'ordinaire  incorrectes  ou  fant^iislstes,  et 
doivent  être  considéréee  en  bloc  comme  non  existantes.  Mais  cet 
ouvrage  contient  assez  de  bonnes  choses  pour  (ju'on  puitise  s'abs- 
tenir de  lui  demandeur  celles  qui  n'i  sont  pas. 

Maurice  (iUAMMONï. 

Ph.  Martinon.  —  Comment  on  prononce  le  frajiçais,  l'aria,  Larousse, 
1913   (xii-414  p.  in-12). 

Dès  1912  un  chaipiti-e  de  cet  ouvrage,  eur  la  prononciation  de  IV 
muet,  paraissait  à  part,  et  nous  en  l'endions  compte  dans  cette 
revue  (tome  lv,  p.  690)  avec  toute  la  sévérité  qu'il  méritait.  L'au- 
teur i  doomait  des  faits  nombreux,  mais  de  toute  provenance,  et 
il  iprétendait  en  tirer  des  lois  fonétiques,  sans  les  avoir  au  préa- 
lable classée  tant  au  point  de  vue  de  leur  origine  que  de  leur 
qua)lité. 

Ce  chapitre  reparaît  ;i  peu  près  tal  (juel  dans  l'ouvrage  c'oniiplet, 
et  il  i  garde  ses  défauts,  mais  ils  [[jassent  au  second  plan.  Le  livre 
est  en  effet  essentieUement  un  répertoire  de  la  prononciiation  fran 
çaise,  et  doit  êti-e  considéré  comme  tel  ;  or  dans  ce  répertoire  le 
chapitre  sur  la  prononciation  de  l'e  muet  occupe  utilement  sa.  place 
tout  comme  un  autre.  Au  emipluB  ce  i-épertoire,  àtons-nous  de  le  di- 
re, par  la  riclieese  et  l'exactitude  des  renseignements  qu'il  contient, 
par  la  facilité  que  doiiiuent  ses  index  pour  i  trouver  ce  qu'on  i 
cherche,  est  de  beaucoup   le  meilleur  qui  existe  jusqu'à  préeent. 

Les  défauts  apparaiBsent  surtout  dans  la  classificatioTi  et  l'explica- 
tion des  fénomènes.  Du  bon  sens  et  de  l'ingénioeité,  certes  M.  .Mar- 
tinon est  loin  d'en  manquer;  mais  ces  qualités  indispensables  sont 
insuffisantes  pour  rendre  compte  des  laits  du  langage,  quand  elles 
ne  sont  pas  appuyées  par  une  solide  instruction  linguistique  ;  celle 
de  l'.auteur  est  un  peu  trop  superficielle.  Il  fait  dans  sa  préface 
des  remaixjues  très  sa'nes  sur  les  défauts  des  traités  antérieurs 
au  sien,  sur  l'erreur  de  certains  qui  ont  la  naïveté  de  croire  que 
la  fonétique  exipérimentaile  peut  renseigner  sur  la  bonne  prononcia- 
tion française  autrement  que  lorsqu'on  opère  avec  des  sujets  bien 
choisis.    Il   classe  les   faits  avec  précision  et  les  explique   avec  jus- 
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Uîsse  quiind  il  s'agit  de  fénamèiiee  peu  complexes,  comme  dans  la 
que'cjtion  de  -i>ujn-,  (j).  48.  Mads  en  général  ees  classificatioiifi  sont 
pui«ment  aitifioicllies  et  fondées  Rur  des  caractères  extérieurs,  non 
6iu'  la  natuie  des  ténoinènes.  Ainsi  dans  le  chapitre  eur  les  Uai 
."lin"  il  (oasidèi-e  successivement  Jes  Jettres  (labiales  et  gutturales, 
dentales,  .sipirantes,  etc.)  ;  en  même  teiuipis,  dans  c^'rtaan'Cs  de  ces 
6ul)division6,  il  eiivisa/ge  les  unes  aiprès  les  autres  les  diftei-entea 
espèces  d«  mots  (verbes,  adjectifs  et  adverbes,  .substantifs,  etc.)  ; 
il  en  résulte  des  complications  à  n"en  plus  finir,  et  c©  n'est  pas 
le  fond  de  la  question.  On  notera  d'ailleum  que  beaucoup  de  Uaisons 
données  dans  t*  chapitre  (p.  364,  366,  etc.)  retardent  d'au  moina 
30  an®,  .le  ne  connais  pas  ^I.  Martinon,  mais  je  gagerais  qu'il 
est  âgé. 

Il  a  recueilli  les  faits  avec  soin  et  avec  exactitude,  mais  sans 
avoir  les  qualités  d'un  bon  obeea'vateur,  car  iJ  ne  les  a  guère  vus 
qu'isolés,  et  non  par  grouipes,  et  il  ne  s'est  pas  rendu  coonpte  do 
la  valeur  resi^ective  des  différents  faits.  C'est  ce  qui  l'a  mis  trop 
souvent  d;ins  l'ijinpossibilité  de  les  expliquer.  Quand  il  a  voulu 
formuler  une  règle,  il  a  été  obligé  de  s'en  rapporter  à  d'autres,  et 
n'a  pas  toujours  eu  recours  à  des  autorités  iri'éprocha.bles  ;  ainsi 
il  a  une  foi  aveugle  en  ^M.  Nyix)ip  (p.  10),  qui  est  un  érudit  danois, 
un  infatigable  coLlectionneur  de  faits,  pas  toujours  bien  vérifies, 
mais  dont  le  sens  linguistique  est  des  plus  contestables.  On  est 
vraimeait  étonné  que  pour  ujie  question  aussi  importante  que  Var 
cent  oralaire  (il  vaudrait  mieux  dire  l'accent  d'insistance),  M.  Mar- 
tinon ne  doïHie  aucune  observation  pei-sonnelle,  et  se  contente  de 
relater  oe  qu'ont  dit  ses  devancière,  qui  ont  d'ailleurs  fort  mal 
compris  le  fénomène.  La  seule  i-emarciue  utilisable  dans  ce  cha]>i- 
tre,  c'est  que  l'accent  oratoire  ne  détruit  pas  nécessairement  l'ac- 
cent tonit/ite  (p.  11)  ;  encore  n'est-ce  que  l'amorce  de  la  vérité. 
Kn  fait  l'accent  oratoire  ne  détruit  jamais  l'accent  tonique;  il 
peut  seulement  l'affaiblir. 

M.  Martinon  ne  décrit  pas  la  pron<jnoiation.  Il  dit,  par  exemiple, 
p.  18  :  «  L'c/  final  n'est  ni  long,  ni  fermé,  sans  êti-e  tout  à  fait 
bref  ni  t^out  à  fait  ouvert  ».  Mais  qu'est-c©  que  c'est  qu'un  n 
fermé,  et  qu'un  n  ouvert?  La  chobe  est  si  peu  évidente  que  l'on 
a  émis  dt>8  opinions  diamétralement  opposées  sur  la  question. 

Le  chapitre  intitulé:  Le  changement  spontané  des  cun^onnex, 
p.  201-205,  malgré  quelques  i-emarques  justes,  est  erroné  pour  la 
plus  grande  partie.  D'abord  son  titre  ne  lui  convient  pas,  car  les 
modifications  de  consonnes  dont  il  i  est  question,  loin  d'être  spon- 
tanées, sont  conditionnée, -i  par  le  voisinage  d'autres  consonnes.  D'au- 
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tie  part  les  faits  eux-niènies  (•<)nt<'iuis  ilan.s  ce  iliapitie,  soiit 
géiiéraleiiieiit  inexacts.  Que  l'on  prononce  un  ji  <lan6  les  tipes 
iilitenir,  ob-^vrvir,  ahftiui  nce,  t^ela  ne  fait  auciui  doute;  uluIb  (//;- 
grâce,  jjayliot,  rlafiin,  nous  rzons,  naifté,  rcchton,  etc.,  sojit  roJi- 
oaleanent  faïux.  La  fonétiquo  est  dtVidéonent  peu  faanilière  à  iiotie 
auteoi",  qui  n'a  pas  su  distinguer  entre  les  sourdeu  véritables,  les 
sonoi'eii  véritables  et  les  ijouRles  qui  ilevieMuent  sonores  tout  en 
restant  des  fortes,  les  sonoi-es  qui  deviennent  souixies  tout  en  res- 
tajit  des  douces.  Qui  dirait  voi/achta  «  voyages-tu'^  »  ou  tou{t)t 
vifmc  c  tout  de  même  »  seiait  pris  immé<liatement  pour  un  Alle- 
mand. 

Il  blâme  V.  Hugo  (p.  89)  d'avoir  compté  k(n.<'i\  geyser  pour 
trois  sillabes.  A  tort  ;  t'est  V.  Hugo  qui  est  dajis  1©  sens  de  la 
langue  fi-ançaise.  A  moins  de  prononcer  kèscr,  il  ne  pouvait  que 
voir  trois  sillabes  dans  ce  mot,  car  il  n'i  a  pas  de  diftongues  en 
français;  u  ne  devait  donc  pas  i  avoir  pour  lui  de  différence  do 
traitement  entre  f:aisi:r  et  haïssuii'^. 

Ses  explications  sont  toujours  plus  ou  moins  sujettes  à  caution, 
au  moins  dans  la  forme  qu'il  leur  donne.  Ainsi  il  note  que  dans 
croc-en-jambe  (p.  361)  le  c  final  de  croc  «  garde  le  son  guttural  qui 
appartient  au  c  final,  au  lieu  de  s'altérer  en  s  devant  c  ».  Il  n'est 
pas  devant  e,   mais  devant  à . 

Au  reste  il  ni  a  pas  lieu  d'insister  outre  mesure  sur  les  e.\.pli- 
cations  de  il.  Martinon,  car  c'est  la  paartie  la  moins  importante  du 
livre,  quoiqu'elles  i  occupent  une  grande  place.  Nous  en  signale- 
rons pourtant  quelques-unes  qui  sont  justes.  Celle-ci  par  exemple, 
qui  n'est  pas  neuve  :  Toute  voyelle  placée  devant  deux  consonnes 
dont  la  seconde  n'est  pas  l  ou  r,  est  brève:  aide,  arc,  taxe,  secte, 
berge,  reste,  docte,  golfe,  gorge.  Cette  autre,  que  nous  n'avons 
rencontrée  nulle  part  ailleurs  :  Pourquoi  l'a  est-il  tantôt  bref  et 
antérieur,  tantôt  long  et  postérieur  dans  la  finale  -ach?  L'auteur 
pense  (p.  31)  que  ce.la  tient  à  la  présence  ou  à  l'absence  d'un  r 
devant  cette  finale.  Il  paraît  bien  avoir  raison,  et  cette  explication 
a  l'avantage  de  rappeler  le  fait  que  l'on  dit  loi  avec  un  a  anté- 
rieur (l'a  de  patte),  mais  roi  avec  un  a  postérieur  (Va  de  pâte,  mais 
bref)  ;  seulement  M.  Martinon  ne  fait  pas  le  rapprochement  et  ne 
parle  pas  de  cette  double  prononciation  de  oi  ;  il  dit  même  expres- 
sément (p.  46)  que  oi  se  prononce  de  la  même  manière  après  un 
r  qu'après  une  consonne  quelconque.  C'est  vrai  pour  une  gramle 
partie  de  la  France;  c'est  inexact  pour  la  prononciation  parisienne. 

M.  Martinon  ne  se  lx)rno  pas  aux  mots  de  la  langue  courante  : 
il  cite  aussi,  surtout  en  mote,   beaucoup  de  noms  propi-es,   et,  si   ce 
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n'est  (lu'il  en  donne  paifoLs  (jui  sont  vraiment  tiop  laree  ou  trop 
peu  tounuB,  il  n'i  a  pas  à  <el:i  d'iiiconvéïiient,  puisque  &<3n  livre  est 
avant  tout  un  répertoire.  Mais  où  a-t-il  trouvé  (p.  118)  que  Cas- 
trk.i  se  pnmonco  Cti.-'tn''.  Aloiis  comment  se  prononce  C'a)Stre.i^ 
N'a-t  il  pas  c-onfondu  leti  deux  noms?  Dajis  Je  français  locaJ,  Cu.strii  < 
se  pronom-e  Custri,  avec  un  i  Jong  et  laccent  sur  cet  i  ;  en  patois 
il  se  dit  Caiftii'S,  avec  laccent  sur  Va:  Dô/c  avec  un  o  lernié  Jonjj; 
(p.  104)  est  xme  prononciation  défectueuse,  influencée  sans  doute  par 
l'accent  circonflexe;  dans  le  pays  on  dit  Dûl,  avec  un  o  ouvert  et 
bref. 

La  pronoîKiation  des  mots  étrangers  n'est  pas  non  pdus  dénuée 
d'intérêt  ;  mais  il  faut  avouer  qu'elle  pourrait  enti-aîner  loin  et 
que  M.  Martinon  a  peut-êtiie  dépassé  les  limittis  ;  il  en  cite  qui  sont 
francheanetit  ti-op  éti'angers.  On  lit,  par  exemple,  à  la  p.  39,  non 
pas  en  note,  mais  dans  le  texte  :  «  L'a  est  encore  fermé  dans  pâli, 
langue  de  l'Hindoustan  »  ;  je  demande  combien  il  i  a  de  person- 
nes en  Fraiiice  qui  savent  ce  que  c'est  que  le  pâli  et  qui  ont  l'oc- 
casion d'employer  ce  mot.  Même  pai-mi  les  noms  communs  il  en 
donne  parfois  d'un  peu  trop  rares;  j'avoue  ne  pas  connaître  csteu- 
ble,  cité  à  la  p.  93. 

A  côté  de  cette  surabondance  le  livre  présente  une  lacune  grave. 
On  ne  parle  pas  avec  des  sons  isolés,  ni  même  avec  des  mots,  mais 
essentiellemeoit  avec  des  frases.  M.  Maitinon  ne  nous  appi^end  nulle 
part  comment  on  dit  une  phrase  frainçaise.  Il  i  a  lieu  de  distinguer 
divers  tipes  de  frases  :  les  frases  ordinaires  ou  énonciatives,  les 
frases  interrogatives,  les  frases  exclamatives,  etc.  C'est  une  ques- 
tion fort  comiplexe  et  délicate,  mais  d'une  importance  capitale.  Une 
fj'ase  française  ne  se  dit  pas  comme  la  frase  équivalente  en  anglais 
ou  en  russe  ou  eu  espagnol.  Le  livi-e  qui  s'intitule:  Covimcnt  on 
prononce  lu  franrais,  aurait  dû  nous  renseigner  sur  ce  point. 

Maurice  Grammont. 

G.  Ziccardi.  —  Il  diaJetto  di  Agnone  (Extrait  de  Zeitschrift  jiir 
Tumanl<cJte  Philologie,  xxxiv,  4),  Halle,  Niemcijer,  1910  [32  p. 
in -8°]. 

Description  sommaire,  mais  précise,  d'un  de  ces  parlers  de  l'Italie 
méridionale  dont  la  fonétique  est  ordinairement  si  curieuse.  L'au- 
teur distingue  dans  la  population  deux  éléments  bien  distincts  :  les 
paysans  et  les  citadins.  Ils  parlent  la  même  langue,  mais  celle  des 
paysans  est  infiniment  plus  évoluée  et  seule  vraiment  intéressante. 
Le  caractère  le  plus  notable  de  sa  fonétique  est  l'influence  qui  a 
été  exercée  sur  les  voyelles  par  les  sons  avoisinants.  M.  0. 
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A.  Meillet.  —  I»  problème  (1<J  la  pai-enté  des  langues  (Extrait  do 
(   Sri,- lit  in   »,   t.xv,    p.    403),    liultKjna,    Zunulielli,    1914. 

Il  a  paru  divei"s  travaux  dans  c'^e  dernières  aniijées,  qui  proté 
daieiit  avec  une  niétode  incorrecte  pour  établir  la  paj^ntè  tle  (  er- 
taines  langues.  C'eut  pourquoi  M.  Meillel  a  rru  !<■  inojiieiit  venu 
de  raippeler  quels  sont  les  prin€i|)es  dont  on  ne  doit  paii  s'écarter 
dans  cas  sortes  de  recherclies.  Il  n\ontre  en  particulier  que  de  sim- 
ples reeeeinblances  de  v(X'al)ulaire  ne  sauraient  en  aucune  nii'suro 
constituer   une   pi-euve.  M.    Vi. 

A.  Meillet.  —  L'évolution  des  formes  grammaticales  (Extrait  do 
«  Scicntia  »,  t.  .\ii,  n'^  .\xvi-6,  p.  384-400).  JJotoyiui,  Zunirhil 
li,   1912. 

Avee  la  clarté  lumineuse  qui  lui  est  coutmnière,  M.  Meillet 
exipoee  pour  un  large  public  l'évolution  des  formes  grainmaticales. 
Les  procédés  par  lesquels  se  constituent  les  formes  grammaticales 
sont  au  nombre  de  deux  :  l'innovation  analogique  et  le  changement 
d'un  mot  autonome  en  élément  grammatical.  Il  passe  raipidemenv 
sur  le  premier  procédé,  qui  est  aujourdui  bien  connu,  et  insiste 
particulièreineait  sur  le  seoond,  qui  a  été  jusqu'à  présent  moins 
approfondi.  Il  montre  que  les  frases  comprennent  le  plus  souvent, 
non  ipas  seuleanent  des  mots  principaux,  mais  en  même  temps  des 
mots  accessoires  qui  déterminent  ou  précisent  la  valeur  des  mots 
principaux.  Ces  mots  accessoires  pouvant  être  usités  avec  beau- 
coup de  'iiots  piincipaux  diiftîrenits  sont  bien  plus  fréquenunent 
employés  que  les  mots  principaux  et  s'usent  plus  vite.  Ils  s'usent 
à  la  fois  au  puint  de  vue  du  sens  et  au  point  de  vue  de  la  forme  ; 
ils  ont  une  lonétique  spéciale,  la  fcméticjue  d'usure.  Ils  arrivent 
souvent  à  se  souder  au  mot  principal  et  à  ne  plus  former  avec  lui 
qu'un  seul  mot  gramaruitical.  Leur  vaileur  est  aloiB  réduite  au 
minimum  et  f>eut  s'affaiblir  à  tel  point  que  le  mot  principal  dans 
lequel  ils  se  sont  fondus  éprouve  de  nouveau  le  besoin  de  s'ad- 
joindre, pour  la  précision  ou  l'exipression,  de  nouveaux  mots  acces- 
soires, qui  risquent  d'avoir  le  même  B*)rt  que  leurs  aînés.  C'est 
un   perpétuel  re<ommencem('nt.  M.    G. 

A.  Meillet.  —  Intr(jdu<  tion  à  l'étude  comparative  des  languas  indo- 
eiii(ij)éennee,  3"  éd..   Piiri.<,   Ilarhttti',   1912  [xxvi-502  p.|.   10  fr. 

L'auteur  est  de  ceux  qui  n'aimeoit  pas  servir  à  leurs  êtes  deux 
fois  de  suite  le  même  plat.  La  deuxième  édition  avait  été  soigneuse- 
ment revue,  en   partie   remaniée  et  nous  (ionnait   un  <liapitre  entià- 
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reiiiont  iiouvoau  :  Le  développoni'eint  deis  dialectOB  indo  européens 
(voyez  dans  t-ette  Revue,  t.  iiv,  p.  101  et  t.  xi.vi,  p.  600).  La  troi- 
sièiiie  tVlition  n'aii>ix)ite  aucun  cha,pitre  nouveau,  mais  deux  au 
moins,  le  premier  sur  Iai  /iiéf<></i'  et  le  <lernier  sur  />f.*  diuhcte»  imlo. 
turujtéiii.<,  ont  été  pa.itiflJement  i-e^fondus,  et  tout  l'ouvrage,  d'un 
lioiit  à  l'autre,  s'est  éiiuiillé  discrètement  de  coriections  et  d'axJdi- 
ti<ms.  An  total  il  s'est  ac<Tu  de  38  paiges.  Mais  ce  n'est  pas  la 
quantité  qui  iiiuporte.  Les  modifications  n'ont  pas  porté  sur  la 
forme;  dès  le  premior  jour  la  rédaction  était  claire  et  limpide 
et  ne  demandait  pas  à  êtd^e  l'e^maniée.  C'est  sur  le  fond  que  l'au- 
teur a  appliqué  son  nouvel  effort.  Il  a  tenu  à  mette  K<in  livre 
rigoureusenvent  au  coui'ant  et  à  le  faire  bénéficier  de  toutes  les 
tix)uvaille6  l'écentes,  dont  bon  nombre  au  sui^lus  .sont  dues  à  ses 
recheix'hes  personnelles.  La  d<K'trine  n'a  changé  nulle  part,  mai» 
eUe  s'est,  à  mainte  i-eprise,  élargie  et  précisée.  Ici  c'est  un  aiperçu 
nouveau  qui  vient  combler  ime  lacune  ou  éca.rter  un  doute  ;  là  c'est 
un  exemple  de  plus  qui  fait  mieux  comprendi-e  la  portée  des  au- 
tres ;  ailleurs,  et  le  cas  est  fi-équent,  c'est  un  rapprochement  avec 
des  langues  étrangèo^es  à  la  famille  indo-européenne,  qui  fait  enrru»- 
voir  des  lois  dominant  tous  les  langage®  de  l'imianité  et  non  pas 
seulement  les  ipaj-lers  d'une  famille  de  langues  déterminée.  C'est 
même  là  que  nous  verrons  la  caractéinstique  de  cette  nouvelle  édi- 
tion :  gi'âce  au  fait  que  la  famille  des  langues  indo-européennes  est 
la  mieux  connue  et  au  fond  la  plus  im<portante,  grâce  aux  rappro- 
chements avec  d'autres  familles  qui  sont  indiqués  par  l'auteur, 
cette  Introduction  à  l'étude  comiparative  des  langues  indo-euro- 
péemnes  devient,  dans  un©  certaine  mesure,  une  Introduction  à 
l'éttide  de  la  linguistique  générale. 

Maurice  Grammont. 

Gertrude  Schoepperle.  —  Tristan  and  Isolt,  a  Study  of  the  Sour- 
<es  of  the  Romance.  (New-York  University.  Ottendorfer  Mémo- 
rial séries  oi  Germanie  monographs.  N°  4.)  Franl-furt  a.  M., 
Jofr.ph  Barr  et  Co.;  Lanilon,  Dariil  Xiiff.  1913  [xvi-|-590  pages, 
en   deux  volumes   iii-8°]. 

Ce  gros  livre  est  le  résultat  d'un  travail  long,  consciencieux  et 
réfléchi.  Il  force  J'estime.  Il  se  lit  avec  intérêt.  La  composition,  il 
est  vrai,  laisse  un  peu  à  désii>ei'  :  la  matière  -est  divisée  à  l'excès, 
et  dans  cette  multitude  de  chapitres  et  de  paragraphes  l'orientation 
est  parfois  difficile.  Il  eût  fallu  mettre  en  meilleure  lumière  l'en- 
«■haînement  des  idées  et  la  progression  du  raisonnement.  Mais  les 
principt^s  sur  lesquels  se   fonde  Mlle.    Schoepperle  sont  énoncés  net- 
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tcjnent,  le  but  où  elle  teml  irc\st  )vas  douteux,  et  son  style,  clair 
et  précis,  eut  SLiigulièrtanent  feriiic.  l'our  n'être  pas  toujours  visible, 
l'uuité  de  composition  du  livre  n'en  est  pas  moins  profonde. 

A(>rrti  M.  BéditT,  MA!*».  'S(.-lK)eppeile  reprend  à  .stm  tour  l'i-xaMuii 
de  tous  les  te.xtee  nnVliévaux  ipii  nous  ont  transmis  la  légenuo 
d«  Tristan.  Elle  arrive  à  des  rt-tiiultiitt»  tout  opiMjsiîi.  E'ile  ne  croit 
pas  à  re.xistent-e  d'un  grand  j)oète  qui,  au  tomnieiivement  du 
xii"  siècle,  s'aidant  seulenu-nt  de  quehiues  traditions  celtiques  et 
de  son  génie,  aurait  écrit  d'un  seul  jet  le  Roanan  de  Tri.<lan. 
Poui"  elle  le  Roman  vivait  déjà  chez  les  Celtes,  il  a  été  rei)riti 
par  une  légion  de  conteurs  et  de  rétlacteiirs  français  qui  l'ont 
retouché,  étoft'é,  embelli  et  gâté.  C'est  du  dernier  de  ces  rema- 
jueui-s  que  procèdent,  ou  peu  s'en  faut,  toutes  les  versions  qui 
ont  survécu.  On  voit  que  c'est  bien  le  renversement  complet  de 
la  thèse  de  M.  Bédier,  et  c'est  en  etVet  contre  cette  thèse  qu'eet. 
dirigée  presque  chaque  page  de  ce  livre.  Pollémique  toujouïs  cour- 
toise, mais  attaque  vive,  pressante.  Si  Mlle.  Schœpperle  a  raison, 
le  livre  de  ]\I.  Bédier  sera  encore  un  beau  livre,  mais  sa  valeur 
démonstrative  aura  disparu.  Nous  croyons  que  Mlle.  Schoeippeile 
a  tort. 

A  laisser  de  côté  tout  ce  qui  est  d'un  intérêt  secondaire,  l'ai'gu- 
mentation  porte  sur  ces  trois  points  :  1  Si  l'on  veut  dater  le 
ixrème  dont  déi-ivent  nos  versions  (car,  si  elle  propose  certaines 
modifications  de  détail,  Mlle.  Schœpperle  accepte,  comme  il  !<■ 
faut  bien,  ce  résultat  établi  par  M.  Bédier),  on  doit  rechenher 
non  pas  les  traits  les  plus  archaïques  qui,  conune  des  fossiles, 
peuvent  se  conserver  indéfiniment,  mais  les  traits  les  plus  récents. 
Or  on  s'aperçoit  que  Vestoire  (c'est  le  nom  que  donne  Mlle.  Schœp- 
perle à  ce  poème)  offre  les  rapports  les  plus  étroits  avec  les  œuvi-es 
de  la  seconde  moitié  du  xii'  sièc;le,  pastourelles,  chansons  de  mal 
mariées,  romans  «  arthuriens  ».  Ce  n'est  p^is  Thomas  qui  a  poli 
et  enjolivé  la  légende  de  Tristan:  il  a  peut-être  même  au  contraire 
atténué  la  «  courtoisie  »  de  son  original.  Nous  voilà  loin  de  la 
geste  épique  violente  que  M.  Bédier  nous  faisait  entrevoir  au 
début  du  xii"  siècle. 

2°  On  trouve  <iaiis  l'es/oird  nombre  d'épisodes  qui  proviennent 
du  folkloire  mwliévajl.  Impossible  de  les  assigner  à  un  pays  en  par- 
ticulier, tant  les  données  en  sont  générales.  Mais  on  peut  remar- 
quer ((ue  ceux  qui  les  ont  accueillis  dans  la  Légende,  l'auteur  de 
Vestoire  ou  quelqu'un  de  ses  prédécesseurs,  les  y  ont  insérés  pi"es- 
que  tels  quels.  Timides  scribes  qui  écrivent  docilement  sous  la 
dictée  des   eonteursi.    Ira-ton   chercher   parmi   eux    un   grand    poète? 
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3  II  y  a  clans  l:i  lt«f«?nde  de  Tristan  des  traits  dont  on  ne  peut 
trouvei'  <ie.s  é(|uivaJents  que  dans  les  littératures  celtiques:  eea 
traits  sont  plus  nombreux  que  ne  l'a  cru  M.  IJédLer.  Enfin  la 
littérature  irlandaise  nous  otl're  de  tragiques  hiiitoires  d'amour, 
parmi  lesquedles  ne  détonnerait  iu;i/lement  telle  de  Trietau  ei 
d'Iseut. 

Repiienant  ces  trois  points  dans  l'orJve  inverse,  nous  proposerone 
les  obsei-vations  Buivantee  : 

1"  Qu'il  y  ait  des  éléments  teltuiucs  dans  la  légende  de  TrLstan, 
M.  Bédier  ne  l'a  pas  nié;  qu'il  y  en  ait  plue  qu'il  ne  l'avait  admis, 
•soit;  qu'un  Tristan  c'eitique  ait  pu  exister,  c'est  po66ii>le.  Mais 
tous  les  «  éléments  »  c-eltiques  que  l'on  rassemblera  ne  i-onetitue- 
ront  pas  le  c  tout  »  français  que  nous  ofli-ent  les  poèmes  de  Tris- 
tan. Et  d'autre  part  que  gagne-t-on  à  établir  ainsi  des  séries  de 
possibilités?  En  littérature  tout  au  moins,  dix  livres  de  possible 
ne  vaudront  jamais  une  once  de  léel. 

2"  Mlle.  Schoepperle  s'intéresse  beaucoup  au  conte  populaire,  et 
c'est  son  droit.  Mais  qu'est-ce  que  le  «  conte  populaire  »  ?  Quelle 
gai-antie  avons-nous  que  cet  enfant  chéri  des  foJkJoristes  ne  doive 
I)as  le  jour  précisément  aux  œuvres  littéraires  dont  on  voudrait 
lui  faire  expliquer  la  genèse?  Toute  explication  du  «  littéraire  > 
par  le  «  populaiie  »,  où  cette  ipossibilité  est  écartée  sans  plus,  est 
suspecte  par  là-même.   Ici  elle  ne  semble  même  pae  soupçonnée. 

3°  Les  rapprochements  qu'établit  Mlle.  Sohoepperle  entre  Ve-ttoire 
de  Tristan  et  les  œuvres  courtoises  du  xii*  siècle  sont  en  général 
très  justes,  et  c'est  même,  à  notice  avis,  la  partie  la  plus  intéi"es- 
sante  et  la  plus  neuve  de  son  ouvrage.  Mais  ils  ne  nous  font  pas 
nécessairement  aboutir  aux  «  dernières  décades  »  du  xii^  siècle, 
fomme  le  croit  Mlle.  Schoepperle.  Son  exposé  ici  n'a  pas  sa  netteté 
coutumière.  Qui  dira  quand  s'est  formée  «  la  société  pour  laquelle 
Ciigii  et  la  Charrett-"  ont  été  écrits  »?  Qui  nous  a  dit  même  quand 
avaient  été  écrits  ClifjiK  et  la  Cliarrrtfc  ?  Faut-il  vraiment  mettre 
(Iraehnt  et  Lanval  à  la  même  date?  N'est-il  pas  question  des  pas- 
tourelles dès  le  roman  de  Thi-hcx?  La  date  de  1154  admise  par 
M.  Bédier  comme  t^rminui^  ad  fjnfiii  est  fort  sujette  à  caution, 
Mlle.  Sc^hoepperle  Je  montre.  ^lais  elle  écarte  trop  facilement  d'au- 
tres dates  aussi  gênantes  pour  sa  thèse,  h'i'xtnirp,  croit-elle,  est 
postérieure  aux  Lais  de  Marie  de  Fi-ance,  qu'elle  place  (avec  rai- 
son) en  1165.  Que  fait-elle  donc  du  texte  suivant  emprunté  à  un 
«  lai  »  qu'elle  a  particulièremeint  étudié,  Cfticvrefueil  : 

Plusur    le    m'unt    cunté    e    dit 
e  jeo  l'di  trové  en  esrrit 
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do   Trititaiii   ©  do   la    icïni- 

de  lur  iuuur  ki  tant   lu  fuir, 

diint  il  ouirMit  iiiointo  doliir  ; 

])iiis  en   munirent  eu   un   jur.    (v.    5  10. ) 

Bon  gré,  mal  gix',  il  faut  admettre  que  Marie  a  connu  un  roman 
de  Tristan.  Soit,  dira  Mlle.  Schoeperle  (1),  maie  ce  pouiTait  être 
un  roman  antérieur  à  Vc'toirc.  une  de  tes  multiples  «  rédactions  > 
qui  ont  dû  courir  le  pays.  PourtaJit  <h^  roman,  nous  venons  de  le 
voir,  racontait  l'amour  de  Tristan  et  d'Iseut,  leurs  BOulTranceti,  U'ur 
mort  en  un  même  jour.  Ce  n'est  pas  tout,  lisons  plus  avant  : 
Iseut  (2)  est  la  fenime  du  roi  Marc  de  Cornouailles,  Brangien 
est  la  fidèle  suivante  de  la  reine,  le  roi  est  mis  par  les  jaloux  au 
courant  de  la  trahison,  Tristan  est  exilé,  il  s'arrange  néanmoins 
}H)ur  revoir  la  i-eine.  Voici  une  «  i-édaction .  »  qui  ressemble  singu- 
lièrement à  Visfoire.  Esi-il  donc  si  nc<'es6au'e,  est-il  légitime  de  l'en 
distinguer? 

La  mention  du  Chu  rn'f)ii'il  nous  amène  à  im  <lernier  reprcK-hc, 
le  plus  grave  de  tous.  Ce  «  lai»  a  fourni  à  Mlle.  Schoepperle  un 
des  chaipitres  les  plus  impoi'tants  de  son  ouvrage.  Croirait-on  (pio 
dans  c-e  long  développement,  où  il  s'agit  de  la  méthode  de  ]\Iarie, 
de  son  attitude  à  l'éga.ixi  de  la  légende,  il  n'est  pas  question  un 
instant  de  la  poétiiiue  comparaison  de  la  coudre  et  du  chèvrefeuillej 
qui  est  toute  la  raison  d'être  du  poème  comme  elle  en  fait  lu 
charme  : 

Dels  dons   fu   il   tut  altresi 

cume   de]    chievrefueil   esteit 

ki  a.  la.  coldre  se  pemeit  : 

quant  il  s'i  est  la^^iez  e  pris 

c  tut  en  tur  le   fiist  s'est  mis, 

ensemble  jxjeent  bien  dureT  ; 

mes  ki   puis  les  vuelt  desevivr 

la   coldre  muert.  hastivement. 

«   Bêle  a/mie.  si  est  de  nus  : 

ne  vus  senz  mei  ne  jeo  senz  vus!  »    (v.   68-78.) 

(1)  En  fait,  voici  ce  qu'elle  dit.  p.  475:  «  Tt  has  be<en  suggested 
tlmt  Ma.rie  wa-s  a<'quainte<I  with  the  r.<folrc,  and  that  slie  purposely 
simplified  the  in<ident  [Rencontre  de  Trist^an  et  d'Iseut  dans  la 
forêt].  This  explanation  is  of  course  ]xipsible.  but  we  are  Lnolined 
to  rejett.  it  :  the  opriosite  Icndency  ie  «onstantly  to  be  observed  in 
the   development    of    the    tradition.    » 

(2)  Marie  ne  prononce  pas  le  nom  d'Iseut. 
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Autant  dire  que  ce  qu'a  négJigé  Mlle  Schoepperle  daiie  cett« 
œuvre  d'art,  c'en  est  précisément  l'art,  même.  Et  il  n'y  a  pas  là 
une  exception.  Toute  ornipéo  à  ^ompaiier  des  thèmes  et  à  ct^iJblir 
des  schémas,  Mlle  Schoepperle  se  désintéresse  un  peu  trop  de  la 
valeur  esthétique  dee  œu^Tes,  de  leur  fonne.  Dans  rintérêt  d'im 
hypothétique.  Tri.-^tan  gaJlois  ou  irlandais,  elle  sacrifie  d'un  cœur 
léger  un  très  i-éel  Tristan  français.  Comme  elle  écart*  ainsi  d'en- 
trée de  jeu  l'élément  artistique,  il  n'est  pas  étoninaiit  qu'au  tenne  de 
son  analyso  elle  ne  i-etrouve  nulle  part  un  artiste  créateur.  D'un 
liout  à  l'auti-e  de  son  ouvrage,  avec,  une  ténacité  douce,  elle  pro- 
cède comme  si  M.  Bédier  avait  par  mégai-de,  très  involontaire- 
iMcnt,  pi^esque  sans  le  savoir,  oublié  de  tenir  compte  du  peuple, 
des  conteurs,  des  lédacteurs,  etc.  La  thèse  de  M.  Bédier  tst  que  la 
«  collaboration  instinctive  des  générations  »  n'explique  pas  plus 
les  grandes  œuvres  de  l'a  littérature  médiévale  qu'elle  n'expliquerait 
les  grandes  œuvres  de  la  littérature  moderne.  Il  prétend  qu'au 
moyen  âge,  comme  de  nos  joure.  on  retrouve  «  l'action  réflécihie, 
inrlividuelle,  de  quelques  écrivains  ciéateurs  ».  Si  l'on  veut  réfuter 
^1.  Bédier,  il  faut  laire  porter  la  discussion  .sur  le  terrain  où  il 
l'a  placée.  Et  la  tâche  devient  chaque  jour  plus  ardue:  après  Tris- 
tan,  il  y  a  encoi-e  les  Léfjciufcg   fjpiquef. 

Lucien   Foui.ET. 

Charles  NicouHaud.  —  Nostiadaiiuis,  ses  l'rophétiois.   Pu  ri-'.   Librai- 
rir   Arodémiquv  Pcrrin  et  Cie-,  1914.   [274  pp.   in-8°.  3  fr.   50.] 
Quand,    dans    le    précédent    numéro    de    cette    Revue,    nous    nous 

gaussions  de  ]"«  érudition  »  nostradamienne  do  M.  Emile  Berr, 
rédacteur  au  Fiijaro,  nous  ne  pensions  guère  que  ^1.  Charles  Nicoul- 
laud  se  préi>ai-ait  à  continuer  dignement  la  tradition  des  exégètes  du 
>])rophèt©  do  Salon  de  Grau,  dont  noius  venions  de  caractériser  et  les 
méthodes  et  les  tendances.  En  effet,  à  peine  aohevions-nous  de 
renvoyer  la  dernière  épreuve  de  notre  travail  à  Montpellier,  que 
nous  lisions,  au  numéro  du  30  juin  1914  de  V Intermédiaire  rff*' 
('lie relieurs  et  Curieux,  une  longue  annonce  bibliograiphique  de  ce 
nouveau  grimoire,  annonce  hautement  favorable  à  l'esprit  qiii  l'in- 
forme et  qui  c(mcluait  ainsi  :  «t  C'est  là  un  livre  fort  eurieux, 
gui  se  Ut  rouniuimrnt  et  nans:  aurune  fatigue,  grâce  à  l'érudition 
déployée  par  l'ai/teur  pour  éviter  au  lecteur  Jr.i  recherche.'<  histo- 
riques  que    nécessitent   certaines   interprétations    ». 

M.  Ch.  Nicoullaud  est  un  homme  de  lettres  panisien  qui  a  atteint 
la  soixantaine  et  qu'a  fait  connaître  sa  publication,  en  4  volumes, 
des   Mémoires   de   la    comtesse  de   Boigne,   dont   le  succès  a,   on   le 
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sait,    été    considéraible.    Précède  m  nient     îi   i>ett<<.   dato    (1907-1908),    il 
avait  (ionnô  inie  étndo  (1897)  sur  Cat<iiiiir  l'éiicr  député  de  l'njipn.i'i- 
fia»,    1817  18v%,    et   nn    Mainul   d' A'^trolor/ic    isphéruiuc    cl    judirinirr. 
(1897),    (ju'il    avait    signé    Foinalhaut.    De    see    autres    «    (iiifr(t(/rs 
initiatiijutii  »  :  L'Exinatrice;  Zoé  lu  T/iéosop/ie  à  Lourde»;  Jj'Iniiia- 
tion  ditns  les  Sociétés  secrètes,  V Inituition  Muçouniqmi,  nous  n'avons 
rien  à  dire  ici,  sinon  qu'ils  doivent  être  lus  j)our  bien  comprendre 
la   mentalité   de   l'auteur,    qui   est    un    catholique   orthodoxe   et   fait 
précéder  son  Xo-'^frodamiis  de  49  pages  où  est  i^ésumc^e  la  doctrine 
de  l'Eglise  sur  la  prophétie  et  les  prophètes  d'après  les  garants  les 
plus   autorisés:    le   chanoine  Ribet   [La   Mystiqxie   divine   distinguén 
des    eontrvf (irons   diaboliques    et    des   aunlotjies    Iniiiiaines),    le   béné- 
dictin Doni  Mai-éehaux,  de  Ja   Congrégation  olivétaine   (Le   Mcrrei/- 
Icux  diriîi   et   le   Merveilleux   démoniaque),    mais  aussi  de  plus   an- 
ciennes sources    :  le  caixlina.l  Bona  {Traité  du  discerneimnt  des  E< 
prits,  trad.   française  de  1675),  Saint  Jean  de  la  Croix   {Montée  du 
Carmel,   traduction  du  P.    Cyprien,   1652),   etc.,   etc.    C'est  don<",   à 
peu  de   choses  près,   à  un  livre  garanti   que  noiis   avons  affaire,   et 
si   les   pa.ges   (lue  l'auteur  offre   ici  au    public   sur    Nostradamus   ne 
sont   qu'une   ivimpreission  des  numéros  das   5   janvier,    5    février  et 
6    mars    1914   de   la    Revue    Internationale   des   Sociétés   Secrètes   — 
où  elles  parurent  originairement,  —  il  ne  faudrait  point  oublier  qu<'. 
«  pendant  les  loisirs  que  lui  laissait  la  politique,  et  pour  se  reposer 
de  travaux   historiques   »,    M.    Ch.    Nicoidlaud    a   pioché   assidûment 
les   «  sciences  occultes  »  et,  en  particudier,  son  ora<^ile  de  Provence, 
comme   en    lait   foi   l'article   (ju'il  donna  dès  le   23  décembre   1891, 
dans  Y  Eclair  de  Paris  :   Oracles  de   Nostradamus,   sans   parler  d'un 
autre,  plus   i-écent,   dans  la  E'Cvue   Internat,   des  Sociétés   Secrltes, 
Malheureusement,    cet    «    historieai    »    ne    s'est    guère    soucié    de    la 
bibliographie  de  sa  matière,  s'étant  borné  h.  la  documentation   som- 
maire   qu'offrent    Bai-este    et    Le    Pelletier,    ignorant   complètement 
toute   autre  source,   et  jus<|u'au   nom    du   curé   Tomé-Chavigny.    <^e 
qu'il  dit  de  Nostradamus  est  pris  dans  le  Brief  Discours  du  docteur 
beaunois  :  La  prcwilre  fnre  du  Janus  français,  d'après  la  réimpres- 
sion   d'Amsterdam,    Daniel     Winkeemians,    des     Vrai/es    Centuries. 
«    revues    et    corrigées    suivant   les    premières    éditions    imprimées    à 
Avignon  en  Van  1556  et  à  Li/on  en  l'an  1558.   Avec  la   Vie  de  l'Au- 
teur et  des  observations  .<ur  rrs  proplié/ies  »   (1),  et,  s'il  lui  arrive, 

(1)  Cette  édition  d'Amsterdam,  1667,  semble  être  celle  sur  laquelle 
a  été  faite  l'ed.  allemande  de  1669,  décrite  par  M.  le  comte  Klinc- 
kowastroem  dans  son  article  de  1913,  Zt-^chft.  fur  Bucherfreunde 
p.  372,  no  25.  L'exemplaire  que  M.  Nicoulland  a  consulté  appartient 
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11.  06.  de  mentionner  la  1"/'"  f/f'.<  plii-^  (éli  l)rc<  ri  rinricnf  poitts  yro- 
ren^aux  du  frère  de  l'imposteur,  il  le  fera  eans  1©  moindre  scru- 
pule critique  et  dans  la  '[Aua  coiiiplète  ignorance  du  livw  de  M.  An 
glade.  A  ce  point  de  vue,  sa  science  n'est  guère  supérieure  à  coll» 
de  M.  Emile  Berr,  dont  la  ment-'ilitc  jouriii)listi<|ue  semble,  d'ail- 
Icuiti,  en  Ja  matière,  ee  rappro<hcr  très  sensiblemedit  de  la  sienne. 
Mun>/u.i  rult  deripi... 

M.  Nicou'llaud  n'ayant  eu  d'autre  ambition  que  de  «  mrftrc  en 
lumiirc  »  la  «  inulfiiJicité  des  r(i.<  oh  In  vvyunn.  de  Xostrudamus 
se  montre  dan-<  touffe  son  ampleur  »  (p.  37),  sviivons-le  donc  sur 
(^ette  voie  où,  affectant  un  air  dégagé  —  il  faut  bien  faire  la  part 
du  feu,  avoir  l'air  «  modarue  »,  que  diable!  —  il  n'est,  au  fond, 
qu'un  convaincu  ardent  de  !'«  action  mystique  surnaturcUr  »  nostra- 
damienne  (p.  '69).  Voiti,  d'aUJeure,  ea  peu  équivorjue  déclaration: 
«  Depuis  1897  —  date  à  laquelle,  à  la  p.  323  de  son  grimoire 
astrologique,  il'  se  décilarait  homme  de  lettres  féru  d'occultisme  — 
7non  opinion  n'a  pas  varié  sur  ec  point,  et  il  c.-<t  peu  probable  que 
j^en  eh<infje  jamais.  Je  suis  toujours  resté  un  homme  de.  lettre». 
Je  ne  suis  même  jxis  un  philosophe  et  si,  après  avoir  lu  ectte  étude 
et  constaté  que  A^ostradamu^s  a  certainenuent,  —  par  des  moyens 
qu'il  indique  lui-même  et  que  jious  allons  voir,  —  prédit  des  faits 
qui  devaient  se   réaliser   quelques  années   ou  plusieurs  siècles  après, 

au  curé  de  Saint-Augustin,  à  Paris,  le  chanoine  Jouin,  qui  a  pré- 
facé son  Initiation  dans  les  Sociétés  Secrètes.  Ce  même  chanoine 
.Touin  possède,  dans  sa  riche  bibliothèque,  nn  exemplaire  de  la 
soi  disant  «  éd.  de  1558  »  des  Prophéties,  que  nous  sign^aJone  à 
l'érudit  nostradaniien  nuinichoie.  et  sur  laquelle  M.  NicouMaud 
<<)mmet.  p.  78,  ime  malencontreuse  note  chronologique.  Comme 
<ette  édition  est  signée  Pierre  Riqaud,  ce  n'est  donc  que  la  falsi- 
fication du  XVII"  siècile  dont  parle  longuement,  dans  son  étude, 
M.  le  comte  Klinckowsstroem.  Mais  M.  Nicoullaud  n'a  cui"e  de  ces 
minuties.  En  revanche,  il  révèle  son  ingénuité  philologique  lors- 
que, imprimant  à  l'aide  d'un  accent  circonflexe  [no)  une  abrévia- 
tion tyipographique  coiu'ante  aux  XVI«  et  XVII*  siècles,  û  note, 
p.  69:  <f  Nnu''  avons  cru  devoir  conserver  dans  ces  citations  l'or- 
thoqraphe  dv  temp"  oit  l'on  imprimait  nô  pour  non,  mode  pour 
monde,  etc.,  etc.  Cette  notation  {•'^ic)  est  encore  employée  dans 
l'impression  de  rrrfnins  livres  reliqi^ux.  »  Mais,  dès  qu'il  s'agit 
d'un  .scrupule  critique.  M.  Ch.  Nicoullaud  s'abstient.  C'est  ainsi 
qu'à  Ja  p.  89  il  n'a  pas,  en  réimprimant  le  fameux  distique  latin 
contre  Nostradamus,  soupçon  du  complexe  problème  de  sa  pater- 
nité, que  nous  posâmes,  .sans  surcèn,  dans  Vlnfirmédiriire  de?  Cher- 
cheurs  rt   Curieux  du  20    ianvior    1913.    col.    80  83. 
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qiii-lijii'un  mr  ih  uuintlnil  :  Cninmcnt  cela  ^c  pcitl  il.'  Jr  rr/ii)tifhiiij< 
sinijt/rtni'nt  :  jr  n'en  naiiS  rien.  J'cnregistri'  1rs  faits ^  je  produis  dru 
doiuinrns  (■-"•),  y«  /'•'<  analyse  v(  /c.«  discii/.- ,  siiirant  l>s  méthodes 
dr  fa  rritiqrie  /listoriijw^  sans  pousser  l'étude  plus  loin,  ai/aiit  peu  de 
<joùt  et  d'aptitudes  pour  les  reeherehes  iiiétaphyxiques  ■»  (p.  58). 
A'oyons  lui  peu  comment  —  laie&aiit  là  le  paesé,  ijui  m'  iioiis  inté- 
iCKSP  pas  6i  vivement  que  l'avenir  —  à  l'aide  des  «  méthodes  de  la 
erifit/u-f  historique  »,  M.  Ch.  Nit-ouIJaud  nous  d«'itn<mtro,  vin  nos- 
tradamira,  le  prochain  retour  d©  PhiJipi>e  VIII  et  la  ruine  de  la 
(lueuse,   à   la  date  précise   (p.    238)   d'octobre   1921. 

II  faut,  pour  cela,  se  reporter  avi-c  lui  à  VEpitre  à  I/rnry  II, 
datée  du  27  juin  1558  —  le  rov  mourut  l'année  d'après,  —  qui  pré- 
cède les  Centuries  VIII,  IX  et  X  :  «  Puix  après  en  sortira  la  tiije, 
ecllc  qui  avoit  demeuré  tant  lontj  temps  f^térille,  fossédàt  du  rinquâ- 
tiesme  degré,  qui  renouvellera  foute  l'Eglise  ehresfienne.  Et  sera 
faiete  grande,  paix,  uniô  et  eôeordc  entre  uns  des  enfants  des 
fronts  csgarez,  et  séparez  petr  divers  règnes  et  sera  faictc  telle, 
paix  que  deiuevrera  attaehé  au  plus  profond  liaratn  le  suseita- 
feur  et  promoteur  de  fa  martiale  faeiion  par  la  dir'rslfé  des  reli- 
gieux, et  sera  uny  le  Boijautne  du  Rahieux  qui  eôfrefera  le  sage.  » 
Voilà,  n'eet-il  pas  vrai,  qui  est  clair  comme  de  l'eau  do  roehe? 
(  Alors,  un  jeune  ehef  ,<tf,rtira  de  la  famille  qui  était  demeurée 
longtemps  stérile,  au  point  de  vue  politique;  il  viendra  du  einquan- 
tième  degré  de  latitude  nord,  e'cst-à-dire  de  liruxelle.-i  (50"  51  L.  A'.) 
et  remettra  l'Eglise  catholique  dans  la  situation  prépondérante 
quelle  doit  occuper.  Il  y  aura  union  et  grande  paix  entre  tous 
ses  enfants,  qui  s'étewnt  laissé  égarer  et  séparer  j)ar  les  différents 
parfis  politiques  ;  et  Satan,  le  suscitaf'Cur  et  promoteur  de  la 
Frntu-.Maçonnerie ,  faction  de  guerre  religieuse,  .sera  lié  au  plus 
profond  de  l'enfer  {Barafhrum).  Et  In  France,  royaume  du  fu- 
rieu.r,  qui  s'était  cru  très  sage  en  se  livrant  aux  fureurs  révolu- 
tionnaires, restera  unie  à  la  race  antique  de  ses  rois.  »  Mais  quelfi 
«  rois  »?  Les  Bourbons  —  M.  Ch.  Nicouilaud  trouve  Louis  X\'III 
un  «  Roy  dissimulé,  se  plaisant  aux  finasseries  de  la  politique  •» 
(p.  185)  —  ayant  manqué  leur  coup  quand  s'offrit  «  pour  le  prince 
boiteux  l'occasion  de  monter  sur  le  trône  »  et,  une  fois  la  fusion 
faite  avec  «  le  comte  de  Paris,  prétendant  illégitime  »  (p.  187), 
l'houre  étant  passée.  M.  Ch.  NicouUaud  n'a  pas  de  difficultés  à 
tendre  les  bras  au  de<>cendant  de  «  PliiJippr-Egrdifé.  qui  rota  la 
mort  de  Louis  XVI,  fut  un  chef  rouge,  âpre  e.t  cruel  ■»  (p.  189). 
Ayajit  passé  légèrement  sur  le  crime  de  Saint-Leu.  le  26  août  1830. 
où   —  c'est   lui   qui    parle,    p.    193   —    «    le   dernier   drs    Condês    (le 
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fiiprcfinr),  i<pra  élranylé  (/c  nuit,  lorsque  le  pouvoir  aura  clé  usurpé 
fur  /roi.<  prinrc  t/c  sa  famille  (<J/iarlcs  X,  le  duc  d'ArigouIémc, 
h.  dur  */<•  liurdraux),  pour  avoir  dcnuuiré  près  d'une  blonde  qu'il 
avait  clu<\  i:n  partie,  -oh  héritiirc  »,  il  voit,  dans  le  quatrain  83 
(le  la   (''iiluric    1'/',    la   pronostication   tant  désirée: 

C'ilui/    qu'aura    tant    d'honneur    et    rnre.<i'C 
A  son  entrée  d<    la  Gaule  Belgique 
Un  /';/!/>.<!   âpres  fera   tant   de   rudessa 
Et  sera  contre  à  la  fleur  tant  heUique. 

Ainei.  lo  n  tjrtind  Celtique  ».  en  lequel  Pcladan  et  lee  légitimistes 
TiinioivS  du  C/uitinn  ni  procJaniaient  Henry  ^',  réapparaîtra  sur  la 
branche  bâtai-de,  acconiipagné  de  son  fidèle  lieutenant,  le  «  second 
Trasibuius,  qui  de  longtemps  aura  manié  tout  ceci/  »,  pour  citer 
une  seconde  fois  VE pitre  à  Henry  II.  Ce  «  second  Thra^ybule  » 
qui,  à  l'instar  du  .prosciùt  grec,  restaurateur  du  gouvernement 
national,  ramènera  le  jeune  chef  de  l'exil  de  Bruxelles.  M.  Ch, 
Nicoullaud  n'ose  l'identifier  (p.  241).  Plue  hardi  que  lui,  noue 
nhésitons  pas  à  le  nommer.  C'est  M.  Charles  ^lauxiras,  et  nul  autjre. 
Et,  ce  faisant,  nous  avons  conscience  de  rester  daais  l'esprit  nos- 
tradamien,  si  lapidairement  lorniulé  en  ce  quatrain,  qui  clôt  la 
VI'    Centurie: 

LEGIS    CAUTIO    CONTRA     INEPÏOS    CRITICOS  : 

Quos   leg.rns   ho^ce   vrsux    mature^   censunto, 
Profanum    vulgu-x    et   insciuui    ne    aftrecialo  : 
Omnesque  :    Astrologi,    lilcnni,    Barbari,    proeul    sunto! 
Qui  alit'-r   farit,   is   rite    saccr   esta... 

Camille   Pitoi.let. 

P.  Dorveaux.  —  Le  livre  des  simples  médecines,  tiraduction  fran- 
çaise du  Lib<  r  de  s i m 2>l i e i  medicina  dicfus  Circa  in" fans  de  Pla- 
TEAR.ITJS. . . .  par  Je  docteur  Paul  Dorveaux.  [PuMications  de  la 
Société  française  d'histoire  de  la  médecine,  I.]  PaiTs.  1913.  chez 
le  Secrétaire  Général  de  la  Société  française  d'histoire  de  la 
médecine.   In  8°  de  XXIV-255  p. 

Circa  instans  est  le  début  d'un  ouvrage  de  Platearius  (Mat- 
thaeus),  médecin  de  l'école  de  Salerae  (milieu  du  XIl"^  siècle).  Ce 
traité  a  été  souvent  traduit  et  imité.  La  traduction  française  que 
publie  le  savant  bibliothécaire  en  chef  de  l'Ecole  supérieure  de 
pharmacie  de  Paris  e«t  du  XIII"  siècle.  EUe  est  contenue  dans 
le  manueorit  n'  3113  de  la  Bibliothèque  Sainte-Geneviève,  et  était 
inédite.    M.    Dorveaux    a    fait    précéder    le    texte    d'une    important* 
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introduction  où  sont  étudiées  les  divonecs  tra<lu<'.tioiis  «u  iiniitations 
du  t.raité  de  Matthaeue  Pkteariiis.  P.  xviii,  il  est  dit  que  i'Arbo- 
hi;/rc  aurait  été  imprLmé  à  Besançon.  Je  n'ai  qu'une  roman^tie  à 
faire,  c'est  que  les  formes  qualitey,  proprietei/,  qui  se  trouvent 
dans  le  titre,  indiquent  en  effet  ujie  origine  comtoise  oti  peut-être 
lorraine,  car  cee  formée  appartiennent  surtout  à.  ces  deux  dùilcc- 
tes.  J'en  ai  remarqué  quelques  autres  de  ce  genre  dans  le  texte 
publié  par  M.  Dorveaux  :  clii<teirc  à  côté  de  c/istcre,  costeil 
à  côté  de  costel  =   couteau. 

Le  texte  paraît  édité  avec  soin  et  i'I  présente  un  grand  intérêt 
fM)ur  tous  ceux  (|ui  veulent  étudier  l'iiistoire  de  la  umlecine  popu- 
laire. Il  est  un  des  prototj'pes  de  ces  ixombreux  recueils  de  recottee 
et  de  formules  que  l'on  trouve  encore  au  XVIII*  siècle  ©t  même 
au  XIX*  et  que  l'on  se  transmettait  dans  certaines  familles  d'une 
génération   à   l'autre. 

Ce  recueil  n'est  pas  moins  intéressant  au  point  de  vue  linguis- 
tique: il  contient  des  mots  rares,  qui  sont  peut-être  employés  ici 
pour  la  première  fois.  51.  A.  Thomas  en  a  relevé  quelques-uns  ; 
il  y  aurait  encore  à  glaner.  Dans  l'excellent  glossaii-e  qui  termine 
l'ouvra.ge.  l'auteur  aurait  pu  peut-être  étudier  le  vocabulaire  à  ce 
point  de  vue,  tandis  qu'il  ne  s'est  placé,  en  général,  qu'au  point 
d©  vue  scientifique.  Mais  il  a  oflert  aux  linguistes  un  texte  bien 
édité  :  à  eux  d'en  tirer,   à  leur  tour,   leur  moisson. 

J'aurais  désiré  aussi  que  les  «  méridionaJismes  »  signalés  par 
M.  A.  Thomas  (p.  xxi  de  l'Introduction)  fussent  relevés.  Je  ne 
sais  d'ailleurs  s'ils  sont  très  nombreux,  au  j^int  de  vu©  linguisti- 
que, mais  j'ai  retrouvé  dans  le  texte  de  Platearius  une  préparation 
de  raisins  qui  ne  paraît  pas  avoir  guère  changé  du  moyen-âge  à 
nos  jours.  Il  s'agit  des  passes,  ou  raisins  secs.  Quelques  personnes, 
dit  ^latthaeus  Platearius,  font  sécher  les  grappes  à  l'ombre  et  puis 
au  soleil;  à  Salerne,  dit-il,  on  les  prépare  mieux:  on  choisit  les 
meilleurs  ga-ains.  on  les  met  sécher  au  sccleO.  puis  au  four  ;  enfin  on 
les  lave  daris  du  bon  vin  blanc  et  on  jette  dessus  une  poudre  laite 
d 'épices   pLlées. 

Plusieurs  lecteurs  de  cette  revu»  auront  sans  doute  reconnu  la 
manière  dont  on  préparait  dans  nos  pays  —  en  particulier  dans 
le  Narlxmnais  —  les  panses,  raisins  blani-s  (dont  j'ignore  le  nom 
scientifique)  que  l'on  plongeait  dans  une  lessive  spéciale  et  que 
l'on  faisait  ensuite  sécher  au  soleil.  Ces  raisins,  ainsi  prépaxés, 
se  conservaient  très  longtemps.  Il  semble  que,  depuis  le  phylloxéra, 
cette  espèce  ait  un  peu  disparu,  ou  du  moins  que  l'art  de  préparer 
ces  raisins  secs  se  soit  perdu. 
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l'niistt,  fil  Jaiigueel4X'ien  inoderJi'C,  mivoie  ù  la  forme  latine  paSPu 
(urrt),  raisin  flétri,  raisin  eec  :  le  mot  prt?eent<3,  dans  la  plupart  d** 
dialoct<>iî  méridionaux,  une  tiafiaJisation  dont  l'origine  est  peu 
claire:  cf.  .Mistral,  Trr.<or  ilnn  Fdibritjr,  s.  v.  panso,  2°.  M.  Emile 
Levy  donne,  dans  son  Prov.  Suppl.  Wœrferhurh,  la  forme 
l'ANiSA,  qui  se  trouve  daJis  le  texte  de  lii  leude  de  Saverdun  {lier, 
/(/tiif.  rum.  XVI,  107,  1.  15)  :  la  fomie  donnée  par  l'éditeur  est 
rAM.SA,  qui  peut  évidemment  être  corrigée  en  panisa  (le  panic  vr- 
tiiiJU,  d'après  Mistral,  s.  v.  panisso),  mais  qui  peut  aussi,  comme  le 
veut  l'éditeur  du  texte,  jieprésenter  paiifa  (il  s'agit  d'exemptions  de 
droits  accordées  à  l'alun,   au  girofle,  à  la  réglisse  et  aux  pitjnons). 

Signalons,  en  te.rmin.ant,  un  article  intéressant  sur  uva  et  racemus 
publié  par  M.  A.  Chr.  Thom  dans  'la  If  mm  Internationale  de  dia- 
Irrfdlotjie  romane,  T.  V  (1913),  p.  406  418.  On  y  trouvera  des 
exemples  de  2w««c,  uvr,  pa^se  en  ancien  français,  mais  pas  d'exem 
pies  d'ancien  provençaJ,  où  nous  ne  pouvons  signaler  à  notre  tour 
que  l'exemple  douteux  du  Suppl.  Wœrtcrbuch  de  E.  Levy.  Il  est 
étrange  que  ce  mot  ne  se  rencontre  pas  en  ancien  provençal  au 
moins  autant  qu'en  ancien  français  :  car  il  semble  bien  que  c'était 
un©   préixaraiion  d'origine   méridionaJe   (1). 

J.  Anglade 

Atldré  Le  Breton,  professeur  de  littérature  française  à  l' Université 
de  Bordeaux.  —  La  «  Comédie  humaine  »  de  Saint-Simon.  — 
Paris,  Société  françdisc  d'imprimerie  et  de  librairie,  1914,  in-16, 
3  fr.  60. 

Dans  sou  agréable  et  substantielle  étude  sur  Balzac,  Vliamme  et 
l'œuvre,  M.  Le  liretnn  avait  remarqué  (]uc  Balzac  avait  lu  les 
Mémoires  de  Saint-Simon  en  1833  et  s'en  était  probablement  ins- 
piré pour  concevoir  la  «  grande  et  originale  »  idée  de  sa  Comédie 
humaine:  «  Créer  tout  un  monde  fictif  qui  serait  l'image  du  monde 
réel  et  où  chaque  classe  sociale  serait  représentée  par  un  certain 
nombre   d'individus,    que   les   lecteurs   retrouveraient   de    volume   en 

(1)  Il  y  aurait  toute  une  bibliographie  à  écrire  sur  les  passae  uvae, 
jw-'iifulae  majores  ou  minores,  etc...  et  sur  leur  usage  en  pharmacie  ; 
je  me  comteinte  de  ci'teir  'les  deux  ouvr.igee  suivants,  dont  je  dois 
l'indication  à  mon  collègue  et  ami,  le  D""  L.  Braemor,  professeur 
à  la  Faculté  de  Médecine  de  l'Université  de  Toidouse  :  A.  J.  Jour 
nAN,  Pharmacopée  universelle,  Pa,ris,  1828,  II,  p.  646;  A. 
TprirtRCH.  Handhneh  der  Pharmakognone,  Leipzig.  1910,  III, 
Liefg.    19. 
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voluiue   dans   des   situatiuiis   t-t    à   des   à^^i-s   ililh-n'iits.    mais    tuujuurs 
làoiiti   le    mênu^   nom   <'t   t-<)iij»jiirs    ifcoiiiuiisbiililcb.    » 

Cette  reniaïque,  en  ijuehiiie  sorte  renversée,  a  fourni  sun  p(jint 
de  départ,  son  titre  et  su  l'ontlusinn  an  vulinm^  nouveau  sur  la 
«    Comédie    humaine    »    de    Saint-Simon. 

Ce  n'est  pas  le  duc  lui-même  (lui  en  est  le  sujet,  bien  (pie  son 
histoire  y  soit  résumée  et  aussi  celle  de  son  wuvre  (1),  bien  que 
sa  physionomie  et  les  caractères  propres  de  son  génie  ressortent  en 
maints  endroits.  Ce  qui  nous  est  pi-éeenté,  c'est  d'abord  le  ca«dre 
auguste  du  tableau  peint  par  Saint-Sirmjn,  ce  Versailles,  dont 
lauteiu'  des  Méiiidins  a  mérité  de  rester  ix)ur  les  Jettrés  «  J'im- 
mortel  conservateur  ».  Puis  sont  étudiés  d'une  façon  picjuante  :  une 
journée  dv  In  cU'  de  lAiitix  XIV,  —  hi  fuinille  mi/itle,  —  les  cour- 
tistuis,  —  les  luatiis  de  la  vieille  France,  —  (e  mariage  et  lu 
famille,  —  h  sentiment  religieux.  Est-ce  bien  d'après  Saint-Simon 
qu'est  racontée  à  ce  piopos  la  vie  de  MJJe  de  la  Vallière  'i  Je  crois 
plutôt  que  M.  Le  Breton  s'est  permis  ici  un  hors-d'œuvre,  mais  im 
hom-d'œuvre  touchajit. —  Après  quoi,  Saint-Simon  ayajit  été  cJiargô 
d'une  «ambassade  en  Espagne  et  n'étant  pas  allé  au-delà  des  monta 
sans  emporter  ses  yeux  perçants  et  S(m  e.sprit  d'ob.servation  aiguisé, 
nous  voyons  ce  qu'a  été  le  sens  de  l'exotisme  dans  Saint-Simon 
comparé  à  ses  devanciers  et  à  ses  contemporains. 

Il  y  a  là  de  fines  remarques,  mais  il  y  en  a  aussi  dans  tout  le 
livre,  et  par  exemple  sur  l'âge  de  l'amour  au  XVTI«  siècle,  sur 
l'âge  de  la  princes.se  de  Clèves,  sur  la  raison  historique  pour  laquelle 
les  classic^ues  ont  volontiers  développé  le  thème  de  la  rivalité  entre 
père  et  fils. 

Le  livre  de  M.  Le  Breton  ne  .se  pique  pas  précisément  de  nou- 
veauté ;    mais    il    vaut    par   l'esprit  et    l'élégance. 

Eugène  Rig.4L. 

Louis  Roche..  —  La  Vie  de  Jean  de  La  Fontaine.  /V/r/y,  l'Ion- 
Nourrit.  Un  vol.  in-12  de  412  pages.  Prix:  3  fr.  50. 
Il  y  a.vait  encore,  da.ns  la  vie  de  La  Fontaine,  bien  des  pointe 
obscurs.  Sur  plusieure,  M.  Roche  a,pporte  nettement  la  lumière: 
il  éta.hlit.  pa.v  exenuple.  que  le  fabuliste  alla  à  Pa-ris  p<jur  achever 
ses  études  vers  sa  quinzième  année  ;  que  chez  la  duchesse  douai- 
rière d'Orléanti  il  re^'vait  seulement   200  livres  de  gage,   moinn  que 

(1)  Pourquoi  M.  Le  Breton  ne  mentionne  t-il  même  pas  l'édition 
Btiilisle    ? 
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k'  juiuui  (le  liiUi  ;  (jue  la  S<x.icté  dw>  Quatre  Amis  no  put  pas  se 
foriut-r  avant  1664,  etc.  Sur  d'autixt»  points,  M.  Roche  apporte 
seulement  des  probabilités,  ('omment  l'idée  vint-elJ©  à  La  Fontaine 
d'entroi-  à  l'Uiatolre?  ITne  ioib  sorti  du  noviciat,  quelle  tut  sa  vie 
à  Cliàte'au-'riiierry  y  Quelles  porsomieâ  y  vit-il  et  quels  livres  put  il 
y  lire?  Coniinent  se  fit  son  mariage?  Comment  exerça-t-il  ses  t'onc 
lions  de  maître  des  Kau.x  et  Forêts?  Avec  quel  jnonde  cette  cliarge 
le  mitel'e  en  contact?  De  quels  spectacles  le  rendit-elle  témoin? 
A  quedJe  date  et  dans  quelles  circonstances  se  nouèrent  les  amitiés 
qu'il  fit  à  Paris?  A  cas  questions  et  à  beaucoup  d'auties  ^l..  Roche 
e&t  obligé  de  i-épondre  par  des  hypothèses.  ]Mais  ses  hypothèses  s'aip- 
puient  sur  une  connaissance  très  aip^îrofondie  des  hojnmes  et  des 
choses  du  XVII"  siècJe,  comme  de  l'œuvre  de  La  Fontaine.  Aussi 
la  plupaat  ont-elles  toutes  les  chances  d'être  la  vérité  même.  Quand 
donc  on  a  achevé  de  lii^e  cette  biographie  solidement  préparée 
et  oîi  rien  n'est  avancé  qui  ne  repose  sur  des  textes  sérieux,  on  a 
l'impression  que  c'est  bien  avec  La  Fontaine,  que  c'est  bien  avec 
soji  milieu  que  M.  Roche  vient  de  nous  faire  vivre.  Et  de  cette 
lecture  on  rapporte  en  outre  la  conviction  que  l'œuvre  du  poète 
est  pleine  de  «  choses  vues  »,  La  Fontaine  aurait  goûté  un  livre 
où  sa  vie  et  son  cai-actère  sont  étudiés  avec  une  sympathie  intelli- 
gente, mais  avec  une  sincérité  exempte  de  toute  flattea-ie.  Il  aui'ait 
aimé  le  style  bien  français,  vif,  déUcatement  coloré,  spirituel,  de 
sou  nouveau  biograplie,  son  art  de  glisser  des  malices  sans  en 
avoir  l'air,  ses  fines  allusions  à  des  vei-s  connus.  Et  sans  doute  il 
n'aurait  pas  été  auti-ement  contrarié  de  reiicontreo"  pariois  chez 
lui    une   pointe  de   préciosité. 

Joseph     VlAiNEY. 

Domenico    Ferretti.    —    Il    Codice    Palatino    Paimense    286    e    iina 
nuova    «    incaiitenatura    ».    65   pp.    in-8°,    1913. 

Détaché  de  la  Revue  «  Aurea  Panna  »,  cet  opuscule  est  une  con- 
tribution à  riiJBtoii'e  de  la  lyrique  musicale  en  Italie,  dcIV  c^trcmo 
trPcPnto. 

L'étude  généi'ale  du  manuscrit  fournit  matière  à  une  introduc- 
tion où  l'érudition  nécessaire  en  un  sujet  de  cette  soite,  est  pré- 
.sentée  avec  autant  d'agrément  que  de  ctlarté.  L'annotation  abon- 
dante prouverait  à  elle  seule  à  quel  point  l'auteur  est  maître  de  son 
sujet.  L'édition  avec  notes  d'iuie  suite  de  onze  sonnets  mérite 
les  mêmes  éloges. 

Bien  des  gens  seront  étonnés  de  Taocueil  favorable  que  recevaient 
en    Italie   au    Moyen-Age   les   compositions    musicalcii   des    Flandres 
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et    de    Fiaïuo:    «    (ialliii    inoliuB    t;iiitaiit    <'t     lationahiliiis    iii    modd 
oajitaaidi   (juani    italici   »    (p.    17). 

(.'es  c'tiules  parti-c^lk'ià,  tivs  soignées,  soulèvfiil  toujours  ([ueKiue 
puiti*?  du  \()ilc  (lui  nous  dôrobe  Ja  réalité  vivante  tle  la  niiuiique 
de  <^e  passé  lointain,  où,  i)emlant  ipio  Florence  se  livrait  a.ux  joies 
<lu  carnaval,  la  coii|iolt>  de  Brunellestt)  se  dressait  dane  le  liel  et 
nn  rayon  de  soleil  <l<>rait  les  eiseluret»  «les  portes  du  lîaptiijtèro 
(p.  23).  Kssayer  de  faire  revivre  eette  éjxxjuo  où  Tart  embellis- 
sait toutes  les  luani  lestât  ions  <le  la  vie,  sera  toujours  le  j)lus 
honorable  des  elforts.  F.    C. 

W.  Meyer-Lùbke.    —  Ronia.uis<!lies  etyniologisdies  Worterluicli.   //»/- 
i/r/l„r,f,   Coii    Wiiilii.   19111914    (livraisons  <le   1   à   7). 

Observât  ions  générales 

Une  part  comsidéraUe  des  mots  latins  en  tête  d'article  ne  so 
trouvent  pas  da/iis  les  dictionnaires  usuels;  une  part  assez  considé- 
rable, pas  même  dans  le  Thc'^aurus  f/lo.^saïuiti  cmandatunna.  L'au- 
teur s'est  montré  en  cette  matière  trop  avare  de  renvois  aux  sour- 
ces, Corpus  inscriptionuin,  glossaires,  etc..  Ne  pourrait-il  pas  ajou- 
ter, dans  Yind'-x  alfabétique  généraJ  qui  doit  terminer  son  livre, 
d'as.sez  nombreuses  indications  dans  le  genre  de  celles  qui  figurent 
par  exemple  sous  les  n"  1731,  1932,  4448,  4873,  5164.  5419,  5423'^ 
Pour  le  dire  en  passant,  l'abréviation  C  I  L  =  Corpus  iiit<r.rijjtio- 
Il  II  m  Idtinaruiii  ne  figure  pas  à  la  table,  p.   XIV. 

Dans  cet  index  on  pourra  encore  préciser  l'origine  exacte  de 
certains  mots  ou  tèmes  présentés  tlans  le  corps  du  dictioujuiiro 
avec  l'abréviation  gcrm.  Elst-ce  une  sorte  de  germanique  commun 
restitué,  une  base  étimologique  établie  en  faisant  abstraction  de 
variantes  dialectales  ?  Est-ce  un  mot  attesté  dans  un  dialecte  ger- 
manique ?    alors    lequel  ? 

Les  grafies  adoptées  pour  des  langues  éloignées  demandent  une 
explication  :  ainsi  je  me  trouve  par  asard  savoir  que  <•  t  dans 
qW^tran  (6902)  est  une  consonne  cnfatique,  (cacuminale),  mais,  n'étant 
qu'un  aratisajit  tout  à  fait  occasionnel,  je  ne  sais  ce  que  signifient 
par  exeniiple  nar'n  (6900)  et  >of><a  (7345).  Ces  grafies  ne  sont  pas 
toujours  conséquentes:  ainsi  pourquoi,  pour  «  artichaut  »,  faire 
deux  articles  distincts,  1865,  char-orliof  (grafie  allemande).  4060. 
harsif  (traiistlitération  de  l'arabe  assez  inexacte)?  D'après  une 
communication  de  M.  Gaudefroy-DemombyTies,  le  mot  arabe  est 
xar^of  (x  =  arh-laut,   'la    grafie   du    n"    1865    est    fidèle)  ;    son     o     «it 
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repr^strité  dans  tous  les  mote  cités  aux  duux  articles.  A  cett© 
(XK-iision  je  im-  (Jeiiiaaide  poiu'quoi  it.  articiurco  et  fr.  artichaut 
eeraiMit  pjxjv.  moderne  archichuut  oU|  arquichaut  emprunté.  Il 
.sejnlde  liieii  plutôt  que  ce  derniei-  est  mie  adaptation  récente  de 
fr.  iiilii/iaut :  les  tonnes  indigent»,  reflets  fidèles  du  mot  arabe, 
s<int  rarhoflc,   cttrrhnjh,  etc...    (v.    Trei<or  (/ou  Fi'iihriijc). 

Voici  maintenant  une  faute  plus  grave,  parce  qu'elle  n'est  guène 
réparable  dans  la  suite  de  l'ouvrage.  Dans  son  introduction  (p.  X) 
.M.  Meyer-Liibke  nous  dit  avoir,  pour  le  provençal  moderne,  reipjx>- 
duit  les  formes  données  par  Mistral,  sauf  quelques  simplifications 
qui  s'expliquent  d'elles-mêmes.  En  réalité  il  a  le  plus  s<juvent 
ramené  les  mots  pris  dans  le  Trésor  dvii  Fvllbrujr  et  ceux  pris  dans 
V Atlas  linyuistique  de  la  France  à  une  transcription  fonétique  com- 
mune, dans  laquelle,  en  principe  :  u  rend  ou  de  l'ortografe  proven- 
çale usuelle  ;  û  rend  u;  k  rend  c  devant  a,  o,  u  ou  consonne  ; 
s  rend  ss,  ç,  c  et  se  devant  e  ou  i  ;  z  rend  s  entre  voyelles  ; 
n  rend  (jn.  Ce  parti  se  conçoit  fort  bien  :  on  ne  pouvait  guère 
reproduire  les  exemples  du  Trésor  teiLs  quels  à  côté  de  mots 
pris  dans  V Atlas  en  ti'anscription  fonétique  ;  M.  Meyer-Lùbke 
n'est  peut-être  pas  assez  familier  avec  l'ortografe  provençale  pour 
ramener  les  mots  de  Y  Atlas  à  la  grafie  du  Trésor.  Donc,  jusqu'ici, 
pas  d'objection  à  faire,  à  condition  que  le  sistème  soit  strictement 
appliqué,  ce  qui,  comme  on  va  le  voir,  n'est  pas  le  cas.  Mais, 
tout  d'abord,  ce  sistème  fonctionne  très  mal  pour  le  jeu  de  mi- 
occlusives  et  de  spirantes  échelonnées,  suivant  les  parlers,  depuis 
au  moins  la  région  médiopalataJe  jusqu'au  moins  au  niveau  des 
incisives.  L'ortografe  usuelle  les  note  uniformément  par  ch  pour 
la  sourde,  j  pour  la  sonore,  sauf  y  employé  pour  noter  le  yod  des 
parlens  du  S.-O.  de  la  Gascogne:  ex.  «  jmer  »,  béarnais,  bigour- 
dan,    etc..     yura,    partout    ailleurs    jura,    qu'un    Avignonnais    lit 

V  V 

(hiïra,  un  Marseillais  giira,  un  Toulousain  ziira,  certains  Périgour- 
dins  ^iira,  etc.  La  grafie  jura  sous-entend  des  variantes  de  pronon- 
ciation sans  intérêt  essentiel  pour  la  transmission  du  mot  entre 
l'époque  romaine  et  l'époque  actuelle,  ce  qui  est  le  fait  capital 
jx)ur  un  dictionnaire  étimologique.  Si,  au  contraire,  on  formule 
«  lat.  jurare  ^  prov.  moderne  dziira  ».  on  semble  i-estreindre  le 
fait  à   la  région   qui  prononce  dz. 

Le  pis  est  que  ^L  Meyer-Lùbke.  une  fois  adopté  un  parti  bon  ou 
mauvais,  ne  l'a  pas  constamment  ivuivi.  Dans  junego  4626,  jusrfn 
4546,  u  notre  un  û;  jusclo  4646,  clâpo  4706  a.   avec  c,  mais  kutigâ 

V 

4684,  (jinu^klii  4831  avec  h;  ajasâ  4566  avec  j  usuel  et  .«  fonétique; 
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hizanlii)  4917  avec  ;  foiiétiqiwi  et  nli  giafie  iibitt'v  l'ii  viiiix  pni- 
vençal,     mais    génémleiiiêiit    aban<lonn«k3    aujourd'ui  ;    juiu'tju    4626, 

jugclo  4646,  rlitita  1770  b),  mais  ,,inus/,[o  4831,  lut^nUsUu  4834,  etc. 
V.  encore  7286. 

Mes  observations  sur  la  eérie  j  —  rh  s'appliquent  égaleauent  aux 
piirleiis  l'ranco-provençaux.  Le  parti  axlopté  ejigenJrc  des  erreum 
comme  celle  que  je  signaJerai  sous  le  n°  7285.  Il  i  a  i)arfois  inter- 
version entre  les  signes  e  et  e,  v.  6534,  7277,  7285.  Une  ortografe 
d'usage  bien  comprise  se  prête  souveoit  mieux  à  un  exposé  de  gé- 
néralisation qu'une  transcription  fonétique,  moins  souple,  faite 
essentie^llt-ment  pour  noter  avec  exactitude  les  l'onèmes  d'un  parler 
étroitement  déterminé.  La  justesse  approximative  de  la  notation 
facilite  la  vue  des  correspondances  et  diminue  ks  «.hauces  d'er- 
reur. Une  telle  notation  peut  d'ailleurs  tenir  compte  de  nuancea 
observées  sur  une  aire  étendue,  comme  p.  ex.  des  qualités  diifé- 
i-entes  de  r     (v.  7359). 

En  résumé,  quiconque  ne  connaît  pas  à  fond  tous  les  paniers 
du  sud  de  la  France  et  de  la  région  du  Rône  moyen  stra  exposj 
à  d'assez  graves  erreurs  en  prenant  telles  quelles  les  formes  don- 
nées par  yi.  Meyer-Lùbke.  Il  i  a  lieu  de  craindre  qu'il  n'en  soit 
à  peu  près  de  même  pour  l'Italie  du  Nord  et  pour  le  domaine 
réto-roman,  et  généralement  pour  tout  ce  (jui  n'est  pas  soit  une 
langue  littéraire  comme  frz.=franzô-^iscJi,  soit  un  patois  stricte- 
ment local  comme   inolfttt.  =  laiindart  vun   MoJfcttn. 

Pour  le  domaine  provençal  spécialement,  v.  en  outi-e  Tes  obser- 
vations particulières  sur  lés  n"s  4367,  3.  4614,  4831,  5443,  5941,  6034, 
6534,  6935,  7408. 

D'autre  part,  il  est  fâcheux  que  l'abréviation  nprov.  (dont  l'ex- 
plication manque  à  la  table,  p.  xxi)  précède  tantôt  un  mot  qui 
peut  être  usité  dans  tout  notre  Midi  sous  une  forme  commune,  ex. 
hes  <;  *bissus  1132,  tantôt  un  terme  local  comme  chato  «  jeune 
fille  »  1770  b),  employé  seulement  autour  d'Aiiles  et  d'Avignon,  ou 
Itali  lairun  s  milan  »  4931,  que  h-  et  -n  situent  en  Gascogne,  le 
Béarn  et  les  autres  pays  où  -n  tombe  exceptés  (liùJi  au  Trc^ar  ilnu 
Fdibriijc,  avec  deux  citations  de  Larrebat,  écrivain  bayonnais). 

Le  dictionnaire  de  M.  Meyer-Lùbke  a  en  général  le  très  grand 
mérite  de  circonscrire  les  recherches  ultérieures  ;  mais  ici  il  éga- 
rera parfois  les  chercheuis. 

Dans  son  compte-rendu  du  Petit  dictionnaire  proifençal- français 
(lioviania  1909,  p.  603  et  suiv.)  :M.  A.  Thomas  exprimait  le  regret 
que  M.  Levy  eût.  dans  mi  but  de  simplification,  noté  imiformément 
par  ù-  la  sifflante  sourde   prov.,    sauf  quand   elle   i-emonte  à   lat.    c 
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lU-viuiL  (,  I  (ex.  câ.«er  <;;;  *(a.-'.-anu,  cav-^ai-  <;[  c^ptlme,  <<^p  <^  tippu), 
et  i>ar  ;  la  «iifflajite  eonoie  de  auzaa*  <^  *au«are  comme  la  consonne 
originairement  jiii-occlusive  (=  <lz)  de  auzir  <;^  au</ire,  )a:im 
<;  racemu,  po:o(n)  <^  'potione.  AI.  Meyer-Lùbke  a  adapté  Je  même 
parti  que  M.  Levy.  Ce  parti  est  fâcheux.  11  n'i  a  aucun  inconvé- 
nient à  distinguer  reip  de  câ.'.er  et  de  ca^^ar,  bien  que  la  pronon- 
ciation semble  avoir  été  de  très  bonne  eure  identique  ;  il  faut  dis- 
tinguer an-ar  (et  aJors  écrire  câ*.*6r,  ca-^ar)  do  ausir,  raîim, 
pozo(n),  parce  que  la  prononciation  a  difléré  aseez  longtemps,  et 
diffère  même  aujourd'hui  dans  certains  pajtlers.  Les  interverBions 
de  .?  et  de  z  ne  sont  pas  rares  dans  les  mss.,  et  cela  semble  indiiiucr 
que  Jes  parlers  servant  de  base  à  la  zofvv)  avaient  d'assez  lioune  eure 
réduit  l'ancien  (h  à  z,  mais  en  finale  assourdie  on  n'a  qu'à  date 
rella,tiveiment  basse  -.s  au  lieu  de  -/;  qui  marque  nettement  une  pro- 
nonciation mi-ooolusive  dans  des  cas  tels  que  nitz  <^  niclu.  (cf. 
pour  ce  mot  anon  observation  sur  Tart.  5913),  jp-àtz  <^  pace,  pors 
<^  puf'îu.  D'auti-e  part  la  valeur  dz  est  assurée  par  la  réduction  à 
d  dans  certains  parlem,  ex.  béarnais  au(fi,  landais  aiTat/im  contre 
gau,sa,  coiTespondant  respectivement  à  v.  prov.  auzir,  razim,  au«ar, 
en  Provence  proiprement  dite  aujoiird'ui  a.u.si,  ra-nn,  au-^'a.  Les  féno- 
mènes  modernes  sont  trop  conupliqués  pour  que  je  puisse  préciser 
ici  le  détail  :  des  parJers  ont  d  pour  dz  <^  lat.  r  devant  e,  i  et  .s 
(  =  z)  pour  les  autres  (/;,  d'autres  font  passer  à  d  même  d'anciens 
s  {  =  z)  <^  lat.  5  entre  voyelles,  etc...,  etc..  Mais  le  eeul  fait  qu'il 
reste  trace  d'une  distinction  et  dans  certains  parlers  actuels  et  dans 
les  anciennes  grafies  m'autorise  à  tenir  auzar  écrit  comme  nuziT 
pour  un  anacronisme  qui  maNsque  les  coalitions  de  l'évolution  fonc- 
tique. 

Par  contre,  on  a.piprouvera  M.  Aleyer-Liibke  d'avoir  rompu, 
comme  dans  ses  ouvi-ages  précédents,  avec  la  singulière  contradic- 
tion en  usage  dans  les  publications  allernaindes  au  sujet  de  lat. 
i  et  V.  Il  distingue  j  de  i  et  u  de  v  ;  en  Allemagne,  l'abitude  est 
d'écrire  p.  ex.  siilva  à  côté  de  strenf/a.  mais  ma?or  comme  rad/us. 
Silvn  sf^niiri  nuijor  radiw'  et  silua  sfrcnud  inaior  indiwi  ont  lieurs 
motits,  leurs  avantages  et  leurs  inconvénients  ;  silva  strrnua  viaior 
radius  n'a  que  dos  inconvénients  (v.  Nicdermann  dans  Mél.  Saus- 
sure, p.  64). 

Notes   sur   les   livraisons   de   1   à  3 

31.  * nJyisrmi" .  Il  me  semble  que  tous  les  mois  romans  devraient 
être  entre   crochets,    comme   savante. 
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394.  aiitaitja.  Il  aurait  t'aJlu  iiuliijuer  (jne  i-ettc  iHiniolugR'  prébi*ntc' 
d<«  difficult€6  multiples,  connue  M.  Dan/.at  rindi([n('  «laris  l'ait,  di' 
liomania  auquel  on  renvoie. 

422.  ainirii.<,  fin  de  l'article,  opiniuii  trop  abtiolue  liur  la  disipaii 
tion  du  vocatrt'  dès  l'éiHxjue  latine;  v.  iiotajiniient  une  piécieus<' 
indication  de  M.  Mort'  dans  Ui'ri'nj-^  Aicliio  1913,  ji.  465,  con- 
cluant ainsi  :  «  Die  forinenlehre  des  altt'mnzosisohen  und  altpro- 
venzalischeaa  vokaiivs  wiixl  einst  andem  ausseJien,  wcjui  wir  sie  auf 
die  aprachliche  ubeiJiet'erung  griindeu  und  darauf  verzichtet  liainn 
weixlen,  dii'  tiflPii  ti'.rtc  lutch  riijln,  iNv  tvir  nfumhn  lutlun,  zii 
L-uniijiirvii  und  ztt  uniformicren.  a  Je  souligne  et  jo  renvoie  aux 
réflexions  de  ^l.  Ac.hc-r  dans  /?  L  /.'  1913.  p.  516  et  suiv.  et  1914. 
p.  173. 

724.  W'^i'qui  est  donné  soius  toanie  déponente,  mais  2158.  consr- 
qucre  et  6787.  pro<<equcrc.  souis  forme  a-ctive.  A'^uiiR  à  Ni'Ce  ne  peut 
pas  remonter  à  a-H<e,qui,  pas  plus  que  le  simple  suire  (en  ortografe 
usuelle  assouir'i,  souire)  à  scqui  :  «  suivre  »  .se  dit  à  Nice  ."(tjre. 
On  peut  songer  à  absolvcrc. 

857.  haderna.  «  Zusammenhang  mit  988  ist  begritfli(li  iiicht 
môglich.  »  Est-ce  bien  sûr?  Les  badernes  sont  des  tresses  de  vieux 
cordages  destinées  à  isoler  des  objets  l'un  de  l'autre,  à  les  caler, 
à  éviter  des  dégâts  par  déplaceoiient  ou  frottement  :  elles  sont  dono 
insinuées  dans  un  iatus  qu'elles  maintiennent  régulièrement  hfant 
(988.  batare). 

Je  crois  qu'il  n'i  aurait  que  des  avantages  à  réunir  en  un  seul 
article  986.  bataculare  «  gàhnen  »  et  988.  batare  «  den  mund  auf- 
machen  »  en  tenant  compte  de  la  forme  badare  enregistrée  par  le 
T/h'  ■^■fiiiiiis  liiH/iurr  latinae  en  cours  de  publication. 

1016.  hid  (triink.)  «  bachbett  ».  Lit  d'un  fleuve  n'est  guèro  une 
expi-essiou  popuJaire  ;  on  passe  mal  de  «  lit  »  à  «  fossé,  canal  »  ; 
les  termes  de  la  tamillo  de  fr.  bief  sont  usités  dans  tout  le  domaine 
gallo-roman,  i  compris  la  Cisailpine  :  pleinement  satisfaisante  est 
la  base  celt.  *bedô-  (bas-lat.  bcdum)  «  fossé  »  jxxsée  par  Holder, 
Altkclt.  Sprarhfcliatz,  connme  apparentée  à  genn.  *badja  ^  got. 
bni^i,  lit.  brdii  «  je  creuse  ».  soit  un  i.-eur.  *bhed/i-/*bfiodh-  ;  'bi-ilù- 
est  continué  dans  divei-s  diailectes  celtiques  modernes.  Je  dois  cette 
observation  à  l'obligeance  de  !M.  Vendiyes,  qui  prépare  un  recueil 
de  termes  d'agriculture  celtiques   continués  de  nos   jours. 

1019.  beyannôdi.  M.  Sainean  a  établi  que  le  mot  turc  (>st  emprunté 
au  roman;  v.   BiUl.  Sor.  TAng.,  t.  xil,  p.  cij. 

L520.  caJIi.^  et  1522.  *ralmi.^.  Les  ('Iiaumcs  des  Vosges  et  îefl 
calm    (variantes   dial.    mm,    rhavi)    du    Midi,    la    Chnlp   en    Queiras 
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[tilt  dillérencié  en  -//^,  cf.  vip  <;  cvrinr)  eU.-...  remontent  à 
'ca/iiii^,  mais  i>eut-êta'e  que  les  Chaux  de  la  Suisse  romande,  de  la 
Savoie,  etc...  ifinontent  au  moins  pour  une  bonne  part  à  rallii. 
A  côté  du  sens  de  «  chemin  »  <  <i/li.'<  avait  eoi  lat.  un  sens  qui  serait 
liien  rcMidu  par  l'expi-etàeion  jjré-lioi.s  de  nos  foixjstiere  (Toubin, 
MSL  VI,  197J  ;  ce  sens  appuie  Je  rapprochement  de  (a/lin  avec 
moy.  ia-il.  raill,  gall.  nlli,  corn.  ^•p//J  «  forêt,  lx)is  »,  v.  WaJde, 
Lat.  Et.    Wtl).,  2r  éd. 

1551.  ( iiiiiiiitiru".  Supprimer  rastérisijue  <le  idiiiljfiiii--;  et  ajouter 
(jniitinaru-<  et  (jdintjurus,  tous  deux  atte.stés  (v.  Met.  Havet,  p.  511, 
512)  et  utiles  jwur  expliquer  des   foiiiies  romanes. 

1598.  'caiiiiufjia.  Un  -/>-  reiidrait  mieux  compte  des  formes  roma- 
nes citées. 

1770.  cattu''.  b,  vers  la  fin,  je  ne  voie  pas  du  tout  comment  l'éti- 
mologie  que  j"ai  proposée  pour  prov.  mod.  ihato  «  jeune  fille  » 
ferait  difficulté;  si  M.  Meyer-Liibke  veut  me  faire  i'onneui-  de 
reJire  att«ntivement  mon  article  (liLE  xLix,  et  non  li,  p.  87),  je 
ne  doute  pas  qu'il  ne  soit  convaincu,  a  Vun  dtr  i^chriftgjjTache 
ausgeht  »  ;  vom  frz.  serait  plus  olair. 

2015.  'cuctare  a  kochen  ».  Comme  l'a  déjà  fait  i-emarquer  M.  A. 
Thomas  dans  Romnnia  1912,  p.  452,  vfr;  coitier.  prov.  coitar,  etc... 
s'expliquent  d'une  façon  à  tous  égaixls  plus  satisfaisante  par 
'eue we  tiré  de  *cûctu  supin  de  cûijere;  le  part.  pass.  coctus  est 
blâmé  par  Caper,  et  le  fréquentatif  coactare  est  attesté.  Le  prov. 
moderne  a  paiix>ut  w  (écrit  ou)  aux  formes  acc-entuées  sui*  le  tème, 
ex.  3°  pers.  sing.  prés.  ind.  coucho  c-omme  Lnf.  coucha:  en  paiiant 
de  *c(7  tare  il  faudrait  admettre  une  réfection  de  coucho  d'après 
coucha  qui  est  tout  à  fait  contrab'e  aux  tendanjces  du  prov.  A 
Saint- Etienne  l'impér.  est  kwéti  comme  krwe  <^  crûce;  'côclû 
aurait  donné  -n-  comme  no  <^  nocte  ou  -icG-  comme  _;ï>e  <;[  octo. 
A  Damprichard  (communication  de  ^I.  Grammont)  on  a  le  poetverbaJ 
hût  «  âte  »,  qui  exige  une  base  avec  o  fermé  et  paraît  bien  être  indi- 
gène, car  on  ne  voit  pas  quel  parler  voisin  aurait  pu  fournir  une 
forme  dont  Damprichard.  aurait  fait  kât  . 

2181.  contente  b  sofort  ».  Manque  un  renvoi  aux  Mém.  Soc.  liny., 
t.  VII,  ip.  474,  où  yi.  Grammont  a  posé  l'étimologie  en  question. 
M.  Spitzer  a  publié  récemment  [Zeituchr.  f.  rom.  PMI.  1914, 
p.  368-365)  un  abondant  relevé  de  tournures  fr.,  cata!.  et  portug. 
qui  entrent  aisément  dans  le  cadre  établi  par  M.  G.,  bien  que 
M.  S.  i  voie  des  objections  à  une  étimologie  certaine  *^n  tout  cas 
pour  Damprichard,  v.  dans  les  Mém.  Soc.  hng.  les  c<mditions  toné- 
tiques  et  le  sens  temporel  très  général  de  »  content  »   <^  contente. 
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On  trouve  ile  coiitLnuat<>nr  non  <lo  mntrntr  aWv.,  mMs  (]«^  ronfriifu 
adj.  danvs  la  formide  landaise  de  quittance  (Mcnit  de-Mairsan,  1458): 
per  lo  pretz  o  k  sonio  de  (luoarante  sieys  florinxs...  que  lo  medixs 
Johan  benedor  ne  reconego  hauw  agutz.  pree,  convpttfiitz  e  recebutz 
de  las  manxs  dcusditz  ciompadois,  per  tal  forme,  inanoyre  e  oon- 
dicion  que  s'en  teugo  per  benh  pagat,  content,  callant  e  alxindors 
deu  tôt  (Millardet,  lier,  de  ti'xfi'.s  des  nnr.  dud.  htnd.,  p.  31): 
ral/anf  «  se  taisant  »,  c'est-à-dire  «  n'ayant  plus  Tien  à  réclamer  »  ; 
afioiidut'i  ec  satisfait  »  (contirépel  pour  ■(i.<  ;  le  fôm.  fuihondozi'  est 
attesté  dans  un  autre  .acte). 

2255.  rorrogata.  Ajouter  vieux  franco-prov.  roman  (v.  notam- 
ment Paul  Meyer,   Recveil  d'cmr.    texf.i^,  p.   159). 

2311.  rrenrr.  Ce  mot  a  tout  droîl  à  un  astérisque  (v.  Wa.lde.  Laf. 
FAym.    Wth.,  2*  éd.). 

3506.  dcrolfair.  Les  formes  avec.  -7-  n'exigent  ])as  un  croiseiiuent 
avec  i/ii/tr:  on  a  de  nombreux  exemples  de  verbes  (ompo.sés  présen- 
tant un  traitement  purement  fonétique  de  la  consonne  intervoca- 
lique  entre  le  préfixe  et  le  tème  :  dcpcnuiare.  ">.  îprov.  debaiiar,  repo- 
ncrc,  ^  prov.   rchondre,   franco-iprov.   revondic,  etc.. 

2523.    *dcgradus.    Prov.    dcgra,   et  non  degrut. 

Notes  sur  la  4'  livraisoii 

3223.  fatiiii^,  2.  *fati(his.  La  meilleure  explication  est  un  croise- 
ment entre  f(itiiu<  et  rapidii--<,  v.  Gasto-n  Paris  et  Puilsp<'hi  dans 
Bomar.ia   1888,   ,p.    287  8. 

5269.  f('ta.  Le  sens  de  «  brebis  »  est  établi  en  latin  tanJif, 
V.  A.  Thomais    dans  Mél.  Havcl,  p.  509. 

3294.  filrx.  Dauf.  fûoio  ^^'  jamais  existé  ni  pu  exister.  Il  i  a  eu 
en  dauf.  jogi  <^  filica,  et  il  i  a  f0Z9,  fuz^  ^'^  auta-es  formes  conti- 
nuant filirc.  V.  Devaux,  Lang.  ruig.  du  ])auj.  ^rplcntr.  au  mm/. 
âge,  p.  173.  Sur  lilica  en  lat.  tardit  v.  A.  Thomas  dans  Mél.  Ilavet, 
p.  510, 

3300.   *fifirtiirii.  Le  mot  se  trouve  chez  Columelle. 

3303.  Fe/ihre  ne  peut  être  ni  l'esp.  feUgres  (lire  fr/igrés  aveic  la 
même  accentuation  qu'en  campidanien  filigrezu,  portug.  frcgwz) 
<r  (  ^)  /'''.7''''f/'''>  pai'ce  (jue  -gr-  n'a  aucune  raison  de  devenir  hr- 
et  l'accent  aucune  raison  de  changer  de  place,  ni  un  */rlh'l/ris  tiré 
de  fellare  pour  ks  besoins  de  la  cause,  bien  qu'il  ne  satisfasse  ni 
au  sen<s  ni  à  la  forme.  Ce  mot  est  tiré  d'unt  oraison  populaire  re- 
cueillie par  MistraJ  à  iMaiiilane  vers  1848,  publiée  par  lui  dans 
VAiàli,   n'    137,    p.    1    (1894),    par    Jourdanne   dans    son    Istoire    du 
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Féhbrigf.  p.  201,  pubJiée  ailleure  encoiv.  DaJis  Mmoi  E-^prliiln, 
p.  213.  Mistral  tx>iit€  comment  il  fut  adopt*  eai  1864  par  les 
fondateuiB  du  p>librige.  Dès  1878,  dans  Lou  Prouvençait,  ii*  du 
28  avril.  M  .E.  Ak'xis,  notaire  à  Aix,  avait  expliqué  qu'au  veiis  de 
Toraison 

/y)/ic   H  i^rf,  jflilirr   de  la  Ici 

il  i  avait  priniitivonient  le  mot  ébreu  sr/cr  «  li\Te  »  enivi  de  sa 
tradtiction  provençaJe  libre  : 

Emé   li   sefvr    (lihrr)    de,    fa   Ui. 

Cette  étimologie  a  été  indiqné<>  à  nouveau  par  M.  Aurouze  dans 
son  l'^fnire  rrifiqua  >M  l'i  T{''nfn!"<an(y'  wéridinnah  an  XIX^  .lièrlfi, 
(Avignon.  1907).  t.  lî.  p.  26,  -note  1,  et  par  M.  A.  Bertuch  da.ns 
la  Fratdfurfcr  Zcifuiuj  du  10  avril  1908.  Elle  semble  irréprocha- 
ble. Le  mot  fefrr,  avec  une  prononciation  populaire  négligeant  -r, 
surtout  devant  consonne  initiaJe  de  mot  suivant,  aura  été  mis 
en  circulation  par  les  nombreuses  et  actives  communautés  juives 
de,  Provencie.  d'où  .sont  sortis  d'assez  nombreux  écrits  en  langue 
provença.le.  Il  a  pu  être  confondu  avec  sofer  «  scribe  »  :  le  texte 
montre  Jésus  dLsputant  dans  le  Temple  avec  les  sefcr.  Deux  répon- 
s«^s  à  l'objection  que  le  pluriel  ébreu  est  scfarim  paraissent  égale- 
ment recevabiles.  Ou  bien  le  rédacteur  de  l'oraison,  peu  familier 
avec  la  flexion  du  substantif  en  ébreu,  aura  employé  se  fer  après  xm 
article  au  pluriel,  d'où  li  sefcr  (lihrc),  coupé  ensuite,  soit  dans  une 
copie,  soit  en  tradition  oraJe,  li  skt  ffliJne,  le  mot  .«r/er  n'étant  plus 
compris,  ou  l)ien  le  fexte  primitif  avait  lou  ■-■efcr  (Jihrr),  coupé 
ensuite,  lou  -"H  ffUhrc.  où  l'on  aura  substitué  II  à  Joii  pour  mettre 
l'article  d 'accord  avec  (le  numéral  qu'on  croyait  comprendre.  Le 
mot  felihrr  ainsi  dégagé  de  cette  fausse  coupure  avec  étimologie 
poipulaire  n'avait  pas  de  sens  bien  net:  c'est  précisément  ce  qui  en 
faisait  le  charme  dans  xm  texte  de  cette  nature  et  ce  qui  en  a 
assuré  la  conservation  ;  le  savoir  et  le  pouvoir  de  Jésus  devaient 
sembler  nierveineusement  attestés  par  cette  disputation  avec  sept 
adver.saires  aussi   mistérieux  et  partant  aussi   redoutables. 

5338.   Pourquoi  un  astérisque  à  flahelhim  ? 

3356.  L'étimologie  de  fr.  fl-atfcr,  etc..  par  francique  flat  est 
appuyée  .sémantiqueinent  par  le  fait  que  «  flatter  »  se  dit  à  Dampri- 
chard    vpyonâ,  qui   serait  en    fr.    *raplrmrr. 

3422.  3.  dernière  ligne,  fou  «  bauor  ini  scha'-lispie!  ».  Boiter  est 
le  inon  ;  le  fou  se  dit  laujcr. 

3340.   Foriolc,  corr.   fnirolr. 

3526.  frtxurn.  Fro'Kurc  a  été  justement  rattaché  à  *fni.^ftare 
par  M.  Grammont  (R  L  B  1899,  p.  471). 
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3586.  Siippriiiier  lastérlequc  dcvanb  fuiujid^ig  (v.  Mr./.  IJavct, 
p.  511). 

3755.  f/ihhu.^,  etc...  AjouUn-  gibfm  >  vprov.  rjihti  ^  prov.  mo- 
derne gibo,  mot  très  usité. 

3796.  *tjlodium  rond  coinpto  de  fr.  ijlui,  vprov.  ijluci  (''.),  mais  il 
vaut  mieux  poser  'dodium  à  cause  des  variaoïtes  vpr.  cloch,  cloi 
(Proveuice  proprement  dite  chir  «  chaume  restant  sur  Je  sol  après 
la  moisson  »,  Aurillac  chtjudo  «  toit  de  chauane  »)  à  côté  de  glocli, 
(jloi,  i/liii  (Saint-Gilles  sur  Rône  ijlo  «  tige  de  ciliaume  »).  I^es  ren- 
seignements que  donne  la  carte  (îlui  de  VAtla.9  liiufuistiquc  de  la 
France  sont  sujets  à  caution  :  il  est  probable  que.  beaucoup  des 
eujets  interrogés  n'ont  pas  compris  c-e  mot,  qui  n'est  vraiment  pas 
français  commun.  Le  Didionnairr  rjénéral  le  donne  comme  vieilli 
et  pose  *gloduim  ou  *  dodium.  A  joindre  à  la  série  des  traiteanents 
de  consonne  initiale  (•ar<<r  ^  l'r.  ragr^  prov.  //àhi.  béam.  caiii/c, 
etc.,  etc. 

3815.  gûbio.  «  Nprov.  gvza  »  cet  goujo  usité  dans  la  pai"tie  S.-O. 
du  domaine  au  sens  de  «  cUenstmildchen  »,  et  non  de  a  dirne  »,  avec 
de  nombreux  dérivés  signifiant  «  jeune  omme  »  et  «  jeun©  fille  » 
(v.  Trr^.  d.  F  cl.)  ;  v.  prov.  goja  «  jeune  fille  »  et  le  dérivé  goja/ 
«  jeune  onime  ».  Peut,  aussi  bien  et  même  mieux  que  de  i/âbw, 
sortir  de  3816.  (/ôbius,  sous  lequel  il  eût  été  bon  de  citer,  à  côté 
de  la  forme  savante  v.  pr.  goJ)i,  une  forme  populaire  moderne  telle 
que  gouci,  usité  au  sens  de  «  goujon  »  dans  une  part.ie  de  la  Marche 
limousine   (v.    A.    Thomas,    L'omania  1912,   p.   458). 

3906.  (/libia  «  liohhneiisse.!  ».   «  Nprov.  gtibio  »  est  le  lang.   et  lim. 
gôubio   du    Trc.^.    d.    Fcl..    qui    remonte   à    3911.   gulbia  ;   gubin  est 
continué  ])ar  goujo,  tête  d'article  au   7'rr.s.  if.   Fd..   (v.   prov.   goja). 
4035.   hapjrr.   V.   mes  observations  sur  le  n°  6495. 
4100.    /iclix    «    efeu   ».    Prov.    cuzc    Lat.    helix   désigne   \ine  sorte 
de  lierre,  mais  prov.   cuzc  désigne  le  chêne-vert  et  continue  visible- 
ment  flrx.   Du  rest«  ei'ze    figure   au   n*  4259,    Uex  —  rle.v  ;  à   cet 
article   ëlox  est  donné  conmie  osque  et  ombrien,   mais /"-  ne  paraît 
régulier   ciu'eu    ombrien    et   dans    les   dialectes   du    Latium,    non   en 
osque  (v.  Ernout,  EIcm.  dial.  du  vocah.  latin,  p.  55-57,  156). 
4114.    hercdifarni-^.    Prov.    craf.ier,   corr.    eretifr. 
4161.    hoc   anno.    Ajouter   gascon   moderne    enguaii,    et   noter   que 
cette    forme,    comme  d'autres   en    -n-    citées    au   texte,    peut   s'expli- 
quer   par    un    croisement    avec    la    préposition    en. 

4231  et  suiv.  /n/iiiirn'r,  luim'iu-i,  lnnii'nhi<.  Iiinnigorc,  hiiiiitir. 
La  grafie  sans  h  est  égalemeint  usitée  en  latin,  et  /(  ne  se  justifie 
pas   étimdlogiquement. 
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4281.    SBPioiissAW Berlin   1889.   1080:   liiv  1889.    II,   lO'JO. 

4296.  itnjx'i/irar' .  Voir  Iob  observât ione  de  Mj.  Daiizat  dans 
/i-  L  li  1913,  p.  296. 

4297.  *inipé(Iiiia  «  oberlehrer  »  ;  lire   «  oberlcder  ». 

4359  a.  Pourquoi  im  astérisque  à  inroar  .^  Parce  qu*  le  mot  est 
généralement  écrit  par  -ch-^  Mais  alors  il  faudrait  p.  ex.  au  ii"  1881 
mettre  *  corda  à  côté  de  charda. 

4367.  3.  Bapproohement  assez  maleui"eux  entre  catal.  fnrfvsa, 
foi-me  autentique  faisant  imimédiatemeTit  peoiiser  à  lat.  inrluj>a,  et 
prov.  moderne  cnkliizo,  forme  tout  à  lait  Busipeete  qui  semble  une 
sorte  de  moyenne  proiportionnetUe  arbitrairement  établie  entre  des 
formes  diverses  (-'■-  et  -cl-,  -(j-  et  -.*-  ou  ->>)  données  par  le  Trc. 
dou  F  cl.  au  mot  endinin',  avec  un  -o  <^  lat.  -ti  qui  ne  figure  dans 
aucune  de  ces  foi-mes  et  ne  peut  que  conupliquer  encore  une  étimo- 
logic  déjà  assez  coim;pli<iuéc  par  elfle-méme. 

4368.  Fr.  {rn)jus(jHP,  prov.  cnjuj^ra  sont  donnés  comme  remontant 
à  indi'  +  usque  d'a.près  une  note  (de  Tobler)  dans  IJ'  rrig.'f  ArcJiiv. 
Tob'.er  raisonne  ainsi:  on  voit  généralement  de  yquc  dans  jusque; 
mais  que  pourrait  signifier  ici  de?  Il  faut  partir  de  indc  v-^qw. 
"^  vfr.  enju''q\ie,  dont  la  première  eillabe  est  tombée  parce  qu'on  i 
sentait  la  préposition  en,  jugée  ici  inutile  au  sens.  Le  raisonneanent 
de  Tobler  paraît  pécher  par  la  base.  Laiesons  de  côté  la  conser- 
vation de  -«-  et  Je  maintien  d'une  sillabe  posttonique  et  ne  consi- 
détrons  que  ce  qui  intéresse  la.  question  de  inde  +  u''qx/p  ou  j'n  +  rfe-f- 
n-'^qur.  Indeû-  senti  comme  élément  d'iui  mot  s.imple  aurait  donné, 
semble  t-il,  *cqîiu-  comme  vpirnnidid  a  donné  i-çrf/o(/nc ;  indc  û- 
où  l'on  aurait  senti  les  deux  termes  aura.'t  donné  *euu-  ou  tout  au 
plus  'cndu-.  Il  faut  donc  poser  dii't-,  (pii  donne  ju-  connue  th'vrvn 
^  jour,  et  soit  im  groupe  lat.  in-\-di'u>'qiiP,  soit  un  groupe  fr 
en  +  jusque.  Dctisquc.  n'est  pas  plus  étonnant  (pie  dc^uJ),  dcsvper, 
inante,   incontra,  ©te... 

Notes  sur  la   5'   livraison 

4417.  Prov.  cngenwzir  ne  peut  pas  remonter  directement  à  lat. 
inijrine.<ccre,  mais  exige  *ingemic<-irr/rc,  avec,  bien  entendu,  mélange 
de  lat.  _;>v'  et  -escfire  dans  la  conjugaison  romane. 

4433.  inqucn.  Prov.  hnqiie  avec  agglutination  de  l'article  est-il 
attesté?  En  tout  cas  la  forme  normaile  engue,  non  citée  ici,  est 
attestée,  et  les  parlers   modernes  l'ont  conservée. 

4471.    instigare.    Ajouter    prov.    pstigar,    moderne    e.ftiga. 

4478.  mf am.il} ar".  Prov.  eniamar.  Où  attesté?  Manque  entame- 
rar.   fonébiquement  régulier  et  dûment  attesté. 
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4479.  int(fjt'r.  Le  piov.  a  en  effet  enlCfjrc,  mait.  il  aurait  fallu 
indiquer  aussi  le  doubJet  populaire  cntûr,  et  mettre  rntrijrr  ontro 
crochets,  signe  adopté  pour  les  mots  savante.  Manque  encore  esp. 
cntcro. 

4489  a.  inlprfô  1ère  Au  n"  3401  fodcrr,  sans  indication  de  quan- 
tité. Les  dictionnaires  latiîis  indiquent  tons  un  <>  bref,  et  le  prov. 
niodeme  a  n  ouvert  à  la  première  pers.   sing.   du  prée.   ind.   jose. 

4496.  Il  n'est  pas  abeolumejit  certain  que  roumain  inlnhn  soit 
le  continuateur  fonétdque  de  lat.   iiitcrrotjnr,    (v.   /fLN  1913,  p.  281). 

A  côté  de  cnfirrar  le  prov.  a  encore  cnticrar,  cxjnservé  en  prov. 
moderne  entre  va. 

4541.  ii>.<e.  A  côté  de  cis  le  prov.  a  les  variantes  intéressantes 
ep<.  eus,  Vieu.x  gascon  *c.^  il  aurait  mieux  valu  préciser  moins  la 
locaJisation  et  donner  plue  de  formes  {cf.  Meyer-Lùbko,  Grnmvi. 
des  l.  mm.,  t.  ii,  §  106).  L'article  masc.  ?ou  «  le  »,  fém.  sa  «  la  • 
est  usité  à  Grasse. 

4585.  Pourquoi  un  astérisque  à  jorare? 

4614.  »  Nprov.  jumjilâ,  béam.  yump/û  «  schauke.in  ».  nprov. 
jumpladero  «  schaukel  ».  Tons  ces  mots  sont  particuliers  aux  par- 
lera de  Gascogne,  S.-O.  y-,  ailleurs  j-.  Ils  ont  tous  -m-  (valeur 
française),  qui  dans  ces  papiers  est  le  représentant  normal  d'un 
ancien   o   rffrr.i't  devant   nasaJe   +   occlusive  ou  groupe   combiné. 

4632.  'juroin  (gaU.).  Il  faudrait  poser  une  fonme  celtique  ''ju- 
ron ou  une  forme  lat.   vulg.   *juruin. 

II  faudrait  lier  par  renvois  les  art.  4754  et  7032  . 

4786.  Vfr.  nrnmJnr  ne  peut  pas  remonter  (lire<-teiiient  à  vieux  auL 
a,ll.  krummjan:  il  faut  poser  une  forme  antérieure  *krvmhjait 
{rlinimhen  est  attesté  en  vieu.x:  aut  ail.)  ou  admettre  une  forma- 
tion romane  sur  *craml>  <^  vieux  aut  ail.  r/iniinh;  *rr<iinh  serait 
une  variante  (devant  voyelle  initiale  de  mot  suivant)  de  rrom  cité 
à  la  fin  de  l'article. 

4815.  laburnum.  Niçard  lahorno  étonne:  un  mot  indigène  en  tra- 
dition populaire  sei-ait  *lavour ;  le  niçard  ne  paraît  pas  avoir  de 
0  posttoniques,  même  dans  les  mots  savants  ou  empruntés.  Est-ce 
que  l'abréviation  nizz.  désignerait  ici  le  parler  piémontais  de  Nizzn 
Monfi  rrnto.  et  non,  comme  p.  ex.  au  n°  724,  le  provençal  de  Nice 
(en  italien  et  en  allemand  Nizza)''.  Il  aurait  fallu  le  spécifier  à  la 
table  des  abréviations. 

4821.  lac.crta.  Ajouter  larerlus,  attesté,  base  des  fonnes  romanes 
masc.  4824.  Incrima;  même  observation  pour  lacrimus,  um  (v.  A. 
Thomas  dans  MéL   Havet,  p.   515). 

4831.     *lartinùsculii    «    wolfsmilch    ».     Nprov.  ,/-tnu.^klp    (>.     frz. 


.-)30  COMPTES  RENDUS. 

i/inoii-^rli:).  »  Il  .luiait.  f.illii  roiivoyor  à  la  iKiticc  dv  M.  Thomas 
(Mc/aitt/rs,  j).  83  l'L  liomunin,  t.  xxix,  p.  176)  ;  l'article  ainsi 
rédigé  semble  im  rébus.   La   form©  en  question  est  inontpelliéraint.', 

riniixkla.  Coiiiimc  en  inointpell.  il  n'i  a  ii>lu,s  de  q  sonore,  il  arrive 
qu'on  écrit  indifiéix^mment  vli-  et  j  ou  (j :  *  IdctinuscuJa  ]>  */ac/ii- 
vovaclit,  puis,  pair  dégluti  nation  de  l'artiole  et  interversion  des 
signes  rk  et  ij,  ffinoit'^rla.  Le  mot  d'emprunt  eu  français  est  gi- 
nowrjc,    provenant  d'uaie   coquille    t/inouscla   pour    ginouscfa. 

4834.  'lactwcula.  ^Metti'e  ^  pour  rendre  compte  des  iormes  avec 
-//-  ou  -il-  {-011-  ou  -U-)  citées  par  M.  A.  Thomas,  Mélonr/cs,  p.  97 
et  Jiomnnia,  t.  xxix,  p.  181. 

4911  et  626  (dans  Je  renvoi  final  au  n"  626  lire  .',011.  et  non  ^913). 
On  ne  voit  pas  bien  en  <]Uoi  lat.  iirea  ne  suffit  pas  à  rendre  compt'e 
de  p<»i't.  l'Cira  «  gaTtenbeet  ;  raiim  zwischen  zwei  furchen  »  avec 
agglutination  de  l'ancien  articile  la.  Il  seonble  que  la  forme  simple 
vira  a  très  bien  pu  se  sipéciailiser  au  sens  de  «  tenue  »  et  la  forme 
agglutinée  aux   autres  sens. 

4942.  Ne  faudrait-il  pas  un  aistérisque  à  hiurfnus?  Les  diction- 
:iaires  usuels  donnent  -î-,  et  l'ouvrage  de  Mussafia  cité  ici  n'indi- 
que aucun  i&xiie  qui  livre /rtM7"r'»?'s  (•"tV  au  texte  de  Mussa.fia:  ven. 
luirancr  ans  *ldvrcmo  —  luurux  mit  der  seltsamen  endung  nno  == 
înus?) 

4945.  Prov.  /«i/.s  tiré  de  got.  luu-f  «  leer  ».  Toutes  lés  a<;oeption6 
dans  les  exemples  donnés  au  Suppltmcnf-  Winfvrhurh,  de  M.  Levy 
s'expliquent  mieux  en  remontant  à  lai.  lapsus. 

4947.  ZRPh.  XXXIII,  616.  Renvoi  faux  ;  rien  dans  tout  le  vohune 
sur  fr.  lo-^niif/f,  it.  Jusingcr,  etc. 

4982.    It.    Ir.nfisrhio,    benev.    (Bénévent   en    Ita^lie?    manque    à    la 

table  des  abréviations)  stinro,  Rî'ri  slingn  et  prov.  Iniiii^rîp  ne 
peuvent  remonter  à  Icntisrus,  mais  exigent  */rnfî''niJu.'>.  Ajouter 
prov.  lrnti>'c  <^  Irnti-'^ru-'i  et  noteir  que  les  mots  iieposant  .sur 
'lentisciihiR  et  sur  ^Icnincvlus  ont  souvent  subi  des  dissimilations 
et  ries  métatèses  assez  <omp!iquées  :  ein  L'a.nguedoc  des  parlers  ont 
ri..<tinrh'^  d'autres  rantinrli' ,  d'autres  encore  rasfmcJe.  et  d'autres 
ra/<tc.ncle. 

5015.  lîbra.  Prov.  Hnirrr;  lire  liiira:  le  développement  -iu-  ^  -icu- 
n'est  pas   gcnéiral   en   domaine  provençal. 

5067.  lînqua  Prov.   Ilrurfu/r;  lire  fcvr/a. 

5079.  Prov.  regoli-a  «  réglisse  »  n'est  ni  dans  Raynouard  ni  dans 
Lftvy,  qui  donnent  rpgcdicia,  regveliMa,  rrgiilrrirr,  rcrnlrsin,  rr,- 
rolfynia^  rfigalensi/T.  Si  cette  forme  intéressante  est  attestée,  il 
aurait  été  bon  de  dire  où. 
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6133.  «  It/rona  r  morgen6lca-n  ».  Nprov.  tufjnn  Al.  Lijig.  494  ». 
11  ;iur;iit  inioiix  valu  poser  J'adj.  dûment  attestô  liimnii^.  -a,  imi 
cL  iivdiijuer  les  variajites  masc.  Jiigan  et  avec  diaiïgomont  de  suf- 
fixe lihjar  «  étoile  du  matin  »,   féni.  lugunu  «  clair  de  lune  ». 

5150.  /j<CM&rrt/-e.  liGlPSRom.   vu,   32;   ajouter   m,   38. 

5180.  *Jusciniolus.  La  .présence  de  ruscinia  dans  des  gloeeaireB 
latins  ne  suffit  pas  à  pix)uver  que  fr.  ra.sdfjiw/,  ete...  ne  pro- 
viennent pas  d'une  dissimilation  de  /- ;  des  formée  dii«inii!ées 
'niTiniolii,  -a  ont  pu  entraîner  la  réfection  d'un  mot  simpl» 
Twcinia. 

5227.   Prov.   mag  ne  continue  pab  riuiijida,  tnais  inagfdr. 

5245.   *n>oj(TU?.   L'astérisque  est  de  trop. 

5260.   nmfrfnfiu.".   C'est  malifatius  qui  est  atteeté. 

5279.   Pourquoi  érrire  mamnla  au  lieu  de  nwmmula? 

5312.    Pourquoi  un   astérisque  à  mansionanns? 

5403.  viataxa.  2.  Ajouter  vieux  Liormais  mei<si. 

5406.    mater.    Catal.   vxara;  lire  marc. 

5430  a.   *maturcscprc.   L'astérisque  semble  .superflu. 

5443.  mnxîlla.  Prov.  moderne  meiso;  lire  mni-^o  (-"i  ,  et  .^•-  sou  prie  : 
on  écrit  dans  l'ortogi'afe  usuelle  maisso). 

5452.  Au  lieu  d'inscrire  im  béam.  douteux  inh  yâ  «  grenzlinie 
zwischen  zwei  grundstùcken  »  et  un  prov.  moderne  énigmatiquo 
tn.<!/aiii  «  sicheidewand  im  stall  »  il  aurait  mieux  valu  noter  que 
l'adj.  mrdianvs  est  conservé  en  prov.  ancien  et  moderne  avec  des 
formes  parfaitement  régulières  telles  que  j/iejnn  {rrieja  dans  les 
paniers  qui  laissent  tomber  -;/,  mcan  dans  ceux  qui  laissent  tom- 
ber -/-,  etc..   (v.  Levy  et  7'rc<or  dôu  Frliljiitjf'). 

5463.  medulla.  Prov.  rnezula;  lire  viczola.  Pro\-.  ni<«Jerno  wi/i/rla, 
c'est-à-dii-e,  en  ortograife  usuelle,  moudelo:  il  aurait  fallu  noter  que 
«  moello  »  KO  dit  mcfouln,  qui  continue  fonétiquenient  iifulnlla, 
que  moudelo  signifie  plutôt  «  mie  de  pain  »  et  qu'on  a  «icore, 
dans  cette  dernière  acception,  mouledo,  qui  paraît  l)ien  atte^ster  une 
influence  de  «  mol^e  »  dans  ces  formations  assez  obscures  avec 
-d-.   Cf.  5647.   Mrrulla  est- il  bien  attesté? 

5467.  mr,h<iii(j(t.  Prov.  mfznnga  et  port,  mv-^uiujo  sont-ils  bien 
attestes,  et  le  second  est-il  le  premier  emprunté?  Au  prov.  mo- 
derne devrait  figurer  en  première  ligne  mrurvgo  [\.  Trrs,  d.  Fel. 
sous  ciQ  mot)  ;  mrzanye  est  un  mot  français  patoisc  donné  à  VAtl. 
linr/.  de  la  France  par  quelque  témoin  connaissant  mal  le  vocabu- 
laire rural:  si  vraiment  prriùgle  sort  aussi  de  rtiei'-inga,  il  fau- 
drait indiquer  au  moins  brièvement  le  procès  d«  cette  évolution 
insolite. 
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Notes   sur   la   6"=   livraison 

5493.  'mendicitas.  Supprimer  l'astérisque  :  mettre  entre  crochets 
it.   mcndicità  (cf.  1©  mot  populaire  amistà  <^   'ainicitatc). 

5534.  viriûta.  Ajouter  m,rniJu<,  attesté,  {wiir  it.   Jticrlo,  etc.. 

5535.  mcrus.  Ajouter  îndr,  màr  usitée  en  comjxjsition  dans  la 
Suisse  romande  (v.  Bomania.  t.  m,  p.  106).  Jjes  dict.  de  Gras  et 
d'Onofrio  doiinent  marc-nu  «  tout  nu  »  en  Forez;  ce  composé  exis- 
tait aussi  en  grenoblois  du  XVII'  siècle.  Formes  waHonnes  et  pi- 
cardes dans   Boni,    ii,   329. 

•5557.  77? i.  5581.  min  .  Ces  deu.x  tipcs  de  ko^rforjn  pour  le  nom 
du  chat  pourraient  être  rapproches  Tun  do  l'autre,  comme  une 
racine  susceiptible  d'clargiesementis  divens  (5557  rnik  niic-^  mit-; 
5581  mïn-,    vdn  ;  cf  encore  aJl.   mic-'). 

5573.  mille.  Ajouter  grenoblois  mlfi  <^  /nilui  (v.  /'  L  L'  1912. 
p.   182). 

5588.  ininisterialii^.  Scinder  les  formes  qui,  comme  prov.  menestai- 
ral,  remontent  à  liTinisterialh  et  celles  qui,  comme  prov.  menestral, 
engad.  ma?fre!,  remontent  à  *m.inii>trali<  ;  ajouter  —  coïncidence 
intéressante  de  vocabuilaire  entre  le  réto-roman  et  le  franco-proven- 
(;al  (il  i  en  a  d'autres)  —  mi.<lial,  iiirfral,  très  répandu  au  Moyen 
Age  dans  tout  le  domaine  franco-tprovençal  (v.  notamment  B  L  11 
1912,  p.  329)  et  conservé  aujourd'ui  comme  nom  de  famille,  suivant 
le  degré  d'aax:aisme  des  grafies.   Mistral,   Métrai  ou  Métra. 

5610.  mïssa    Ajouter  aux  mots  savants  béa/rnais  misse. 

5647.  'molhf'i.  Relier  cet  article  à  5463.  meduUa  de  manière  à 
expliquer  lies  échanges  entre  d  et  /,  entre  r  et  u  ou  o  et  entre 
les  sens  «  mie  de  pain  »  et  «  nioëJJe  »  d'où  proviennent  les  formes 
données  par  le  Tre.^.  d.   Fd.  aux  mots  mnudeJo  et  vimdidn. 

5654.  wonàchus.  Plusieurs  des  formes  citées  ne  peuvent  s'expli- 
quer que  soit  par  *movi}i.i,  soit  par  'monicuf  ;  cette  dernière  forme 
est  attestée  (v.  St-huc-hardt,  Vol-.  Vuhj.  jAit.,  t.  m,  p.  100;  Pa- 
rodi,  Sfudj  Ita/iaiii  di  fiUdoi/ia  rhi.<-<i((t,  t.  i,  p.  385  et  suiv.  ; 
Zcit'TJir.  f.  ruin.  Phil.,  t.  viil,  p.  206  208)  ;  cf.  ail.  inhnrli,  avec 
uiiiJaiif  de  o  tonique. 

5656.  nwniislêritnn  Pour  plusieure  des  formes  citées  il  faut  partir 
de  *mnmKtrr'nnn  exigé  d'autre  part  par  v.  aut  ail.  iiiuiii.'^trr.  a.ll. 
mod.  mi/nster  (cf.  Grammont  dans  B  L  B  1904,  p.  92). 

5683.  Que  fr.  morille,  vienne  de  oJIand.  moriljr,  voilà  qui  est  tout 
à  fait  singuilier,  car  l'inverse  semble  évident.  ;  il  faudrait  justifier 
cette  étimologie  au  moins  par  xme  référence.  Que  it.  morcoln 
remonte  à   ail.   mod.   morch"!,  cela  étonne  à  première  vue  :   que   it. 
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iiKinuciu  ne  soit  pas  clair  si  l'on  part  de  cette  Ikusi',  d'acioid. 
Je  ne  suis  pas  voloiitiem  disposé  à  admettre  lui  eiiipruiit  du  roniiiu 
au  germanique  pour  un  nom  de  (.-hampignon.  Lies  Germains  sont  do 
iinkliociies  chasseurs  de  cliampignons,  si  «ii  les  compare  aux  Ciallo- 
liomans  du  S.,  aux  Italiens  et  aux  Slaves.  Les  Allemands  ont 
adopté  jjilz  <:^  lut.  hu!ftu.<  comme  ihmii  générique  ;  ils  appollent 
nùzkcr,  mot  slave  emprunté,  le  Lnitaiiii-^  di'/icio-<uf<  qui  pallule 
dans  leurs  sapinières  ;  ils  substituent  l'r.  c/iampiynon  à  leurs  déno- 
minations indigènes  de  la  l'.sitlUota  arrcii-'<ii ;  ete.,  etc.  D'autre 
part,  si  à  la  rigueuir  it.  inorrolo  peut  remonter  à  morc/ie/,  voin- 
mejit  en  tirer  p.  ex.  prov.  iihkI.  niiiiiriynu/a /  D'autre  part  encore, 
V.  aut  ali.  moi  lui  et  Je  dim.  iiNjrlnla  signifient  a  carotte  »  et  «  pa- 
nais »  ;  en  moy.  aut  ail.  le  simple  et  Je  <limin.utif  signifient  en 
outiie  «  morille  ».  Il  n'i  a  aucun  rapport  de  foiTiie  ou  de  couleur; 
de  plus,  lia  carotte  et  le  panais  sont  des  racines  eji  terre,  et  la  mo- 
rille sui'monte  une  tige  qui  sort  complète  ment  de  teiTe.  La  morille 
est  noire,  brun  foncé  ou  brun  clair  ;  elle  re.ssemb/Ie  à  une  éponge  ou 
à  une  framboise,  une  fraise,  luw  mûre.  Ne  peut-on  penser  que  les 
Romains  l'a/ppelaient  'môiuitlu  «  petite  brune  »?  cf.  hi-lvlla, 
autre  nom  de  végétal  formé  sur  un  nom  de  couleur  (l'anaJogie  de 
forme  avec  la  mûre  est  indéndaMe,  mais  la  morille  serait  une  gixKse 
mûre  bien  .plutôt  qu'une  petite).  Ce  'ihôrhvid  doit  devenir  'iiiur- 
ciUa  comme  p.  ex.  'bârJca  >>  bùrat  (v.  Juret,  Dominance  et  résis- 
tance Jan-'i  la  /unétiqitc  latine,  p.  155,  157).  Une  variante  masc. 
'iiiurculus  rend  compte  de  it.  inorcolo  (en  formation  savante). 
'Murcula  introduit  en  v.  aut  ail.  arrive  à  se  confondre  fonétique- 
ment  avec  ■morhila  dim.  de  morha  «  carotte,  panais  »  ;  de  là  le 
double  sens  du  simple  et  du  dérivé  en  moy.  aut  ail.  :  j'a'  noté, 
après  beaucoup  d'autres,  que  d'analogie  peut  être  mise  en  mouve- 
ment par  une  simple  ressemblance  fonétique  sans  aucun  contact 
sémantique  [Le.  déeiloint.  du  langage  ob'^ervé  chez  un  infant  bi- 
lingue, p.  130).  Sur  ail.  mod.  inoirhef  est  fabriqué  le  latin  do 
cuisine  botanique  murelu  lia,  introduit  au  XVIIl*  siècle  dans  la 
nomenclature  scientifique  par  rAlIlemand  Dilîenius  (communication 
de  M.  Oliner,  professeur  à  l'Ecole  de  médecine  de  Cirenoble).  Un 
*  («o)îcu/fl  refait  a(prè6  les  sincopes  (ou  absorptions,  v.  Juret,  op. 
Ittud.,  p.  145,  146)  produites  par  l'ancien  accent  d'intensité  sur 
l'initiale  fournit  fr.  niorille  (ci.  morillon  «  variété  de  ra'sin  noir  » 
et  «  .espèce  de  canard  à  plumage  noir  »),  d'où  sortent  olland. 
moriljt,  angl.  morel,  etc.  Un  'oioriî'-uta  (Du  Cange,  morucla  en 
lat.  médiéval)  donne  picard  merouill--,  disisimil.  de  ' monrouille.  It. 
iworeecio    peut    remonter    à    un   '«  orhios.    Les    parlers    prov.    mod. 
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oiiL  iiiouriho,  -illio  <;^  'morlciila  en  form.  pop.,  m(iuri(jouh>  et  clissi- 
iiii'].  iii'.riijoulo  [/itcrinyoïdo  avec  un  de  ces  «  infixes  qu'on  rencon- 
tre dans  tant  de  niote  et  qu'on  a  tant  de  peine  à  expliquer)  <;;^  'i/m- 
Tiruht  en  form.  sav.,  merigolo  analogique  des  dirn.  on  -olu  <^  -ola, 
mouriya  <^  'morigol  <^  'morïi:ulus  ^n  form.  sav.  et  divexees  for- 
ints en  h-  (7V»-^.  d.  Fe/.  au  mot  Ociiyoulu)  ex,plicaible6  par  un 
croisement  avec  ^umhil'ic^thi,  -a  dont  les  continuateurs  plus  ou 
moine  aJtéréa  désignent  parfois  la  morille  et  plus  6<Mivent  le  Pliit- 
rutu-t  cri/ntjii.  Tout  ce  que  je  viens  de  dire  a  surtout  une  valeur 
d'indication  et  sera  peut-être  mis  queilque  jour  au  point  par  uii 
confrère  mieux  outillé  en  dictionnaires  que  moi. 

5705.  'mûcUâre.  MoJâ  n'est  pas  spécialement  de  Genève  et  do 
Vionnaz,  ma'ti  tst  répandu  dans  tout  le  domaine  franco-provençal. 
Moutâ  «  wiegen,  schaukeln  »  est-il  bien  attesté  en  «  westproven- 
zalisch  »  ?  En  tout  cas  les  coniposés  en  Provence  aimidd,  en  Dau- 
fine  viril iidâ  ou,  suivant  l'ortografe  lélibréeniiie,  amoiida,  eimmuln 
[-0-  aux  formes  accentuées  sur  le  tème)  sont  très  usités  au  sens  de 
«  mettre  en  train,  i-emuer  ».  Ils  sont  intéressants  pour  le  traite- 
ment du  groupe  v't;  ils  ne  peuvent  remonter  qu'à  *  movilâre:  dans 
*  vwiare  le  t  serait  tombé  en  Daufiné,  et  \0  n'aurait  guère  pu, 
du  moins  en  Provence,  al>outir  à  im  o  ouvert  quand  l'accent  est  sur 
le  tème. 

5711.  mûcidus.  Le  croisement  avec  nm'^^teus  invoqué  pour  expli- 
quer prov.  mod.  miiide  est  inutile  :  ce  mot  (en  ortografe  féli- 
bréenne  vioui(k)   remonte  directement,   sans  difficulté,   à  i^iuccidw. 

5717.  mûf/il.  Plusieurs  des  formes  citées  postulent  un  change- 
ment de  suffixe. 

5755.  murex.  Il  f.nulrait  :  1.  nul'-ex.  2.  'tnurcx. 

5756.  mûr  in.  Le  mot  est  attesté  avec  «et  avec  un  o  de  quantité 
douteuse.  Certaines  formes  du  prov.  moderne  demandent  /7,  d'au- 
tree  j7  (v.  Très.  d.  Fel.  au  mot  muro).  On  poun-ait  intituler:  1.  j»/7- 
ria,  2.  'niûrid,  3.  riwria.  En  tout  cas  «  Die  romaniechen  formen 
verlangen   n    »   est  luie  formule  trop  générale. 

5785.  nnilâre.  Il  i  a  des  dérivés  intéressants  en  Suisse;  v.  BuU. 
du  Clo.<s.  des  jxd.  dn  la  .9(n'.^.«c  romande,  t.  vu,  p.  30. 

5822.  narancf .  Les  voyelles  initiales  de  fr.  orange,  prov.  auranja 
ne  p<i6tulent-elDes  pas  un  croiseonent  avec  les  cx>ntinuateur6  de  lat. 
auntiu.^  Bien  d'autres  avant  moi  ont  noté  que  le  contact  sémantique 
est  clair,  et  senti  depuis  longtemps  (les  ^^^"'îwi''''  '^'^''  du  jardin 
des  Espéridos). 

5875.  nit:i'.  anus.  Mauvaise  grafie  pour  les  formes  de  Lion  et  du 
Forez:    dans   ces  deux   pays    la    première  sillabe    a    un   e    nasal    (Ir. 
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riii)  et  la  second*  un  o  nasal  (h:  un).  AjouUt  /„;  <;  nion,  fomio 
fonéticiuwnfnt  régulière  en  franco-proven«,:il,  ubitt't!  notainiiunl  ,ii 
Daufiné  (v.  Devaux,  K<sai  ,m//  l,,  /.  ,ul,j.  du  Daii/.  iCjjttntr., 
1..  279). 

5876.  ncgare.  PJusieuis  dt-s  l'onaeii  <il<vti  dc-\ruiout  t'-tru  l'utre 
ci-ocliote  à  titi-6  de   buchivurtir. 

5895.  ntq liant,  ncijuus.Lee  dict.  donnent -<'-. 

5913.  iiidus.  Le  prov.,  à  côté  de  itiu,  avait  ui/z.  qui  pM««'iit('  !.• 
traitement  de, la  moitié  environ  des  iparJers  nuxlei-nes. 

5917.  nîijer.  A  côté  de  la  forme  savante  nègre,  cxjuiiiiuée  dans 
la  plupart  des  parJeiis  nwxlcnwt»,  Jo  iprov.  avait  la.  l'oiuue  popuilaiie 
niir,  dont  lee  continuateurs  se  rencontrent  notamment  eji  Ik^nn, 
en  Auver<jne  et  eu  Dauliné  ;  les  parlers  de  la  Provence  proprement 
dite  ont  encoiie  nicru  k  puce  »  (au  te.xte,  coquiiJo  mru  pour  nii  ro 
ou   ne  ru). 

5936.  nîx.  «  Gaek.  nru  ».  Indication  de  dialecte  trop  générale: 
la  mouiJluie  de  n  eist  propre  au  sud  du  pays,  le  long  des  Pirénécs. 

5941.  noclua,  I«e-s  mots  cités  exigent  'nôiliila.  «  Nprov.  niicltulu  », 
mélange  de  grafie  fonétique  («,  ;/)  et  d'ortografe  félibréeiuie  [rit]  ; 
le  Tre!<.  d.  FcL,  au  mot  nir/ioiilo,  donne  beaucoup  de  formes,  mais 
pas  'nuchouJo. 

5961.  ?wn.  Xennil  seiait  mieux  (jualifié  «  afrz.  »  que  «  nfrz.  ». 

5968.  novem.  5972.  nôous.  Prov.  nuou  aux  deux  articles.  Mais 
cette  forme  n'eet  |pas  attestée.  'Mettre  jiou  aux  deux.  Nuont 
•<][  nooa  chez  Soitlel  peut  être  un  italianisme;  nui  va  chez  le  comte 
de  Poitiers  peut  sortir  de  *nuova  con-espondant  à  un  masc.  *nuuu, 
ou  être  fonné  sur  un  masc.  *mtfu  <^  'nuou.  La,  plupart  des  parlert» 
modernes  ont  niiu  <^  novu,  traitement  de  proclitio,  sans  diftongai- 
son,  mais  certains  ont  des  formes  nées  en  traitement  tonicpie, 
ainsi  Rouergue  nuôu,  Ségala  et  Àurilla<-  'ninii  <^  'nuou,  Agen 
niii   <^    *«(/.'(/. 

5975.  nûbihis.  2.  'nïhuht.^.  «  Monaco:  nimirf  ».  Que  note  au 
juste  cette  grafie?  La  forme  est-elJe  attestée  dans  le  génois  «lu 
\ieiL\  Monaco  ou  dans  le  provençal  des  quartiers  environnajits  ï 

6000.  hurii<:,  4.  nura  (attesté?).  Ajouter  à  la  hibliografie  Ernout, 
El  tin.  diul.  du  vocal),  lat.,  p.  204,  dont  l'opinicwi,  opposée  à  ceille 
de   M.    Meyer-Liibke,   a   pour  eJle  d'excellents   arguments. 

6029.  uccûsio,  2.  'accasio.  Ajouter  prov.  nrnizd,  qui  continue 
réguTlèrement  la   forme  classique. 

6034.  uclâvus,  «  Aveyr.  titznbo  »  ;  il  faudrait  noter  otilsubo  ou 
oui-aho  (ou  diftongue). 

6036.  dctôber,  2.  'octobrius,  4.  ocUmhcr  (attesté?).  Rayer  l'as- 
térisque à  octobnus  et  ajouter  vieux  grenoblois  otuyru,  (jytuyro  2, 
'•ytfmfjro  4  (v.  Ti  L  11  1912.  p.  175.  177,  181,  332). 
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0034.  ùf/trft'.  l'ouicjuoi  mettre  eiiti'e  trocliets  conuue  rnote  sa- 
vajits  il.    u/fnrf  et   l'r.    offrir  au  lieu  de  poeer   'offcrire/ 

6054.  ùleuiH.  La  seule  bonne  explication  de  lu  i*lupart  des  for- 
ines  i-oiiian«i  consiste  à  admettre  un  eniiprunt  plus  ou  moins  an- 
cieji  au  latin  savant.  C'est  portug.  o.'tc  qui  s'éloigne  le  plus  de  la 
formation  populaire,  .supposant  ujie  prononciation  uJum;  it.  eep. 
iilii),  prov.  oli  su23ix>sent  une  prononciation  o/iinn  en  trois  sil- 
labes.  Pour  le®  continuateurs  de  oiiutn  en  deux  sillal>e6,  ajouter 
à  it.  oijho,  etc...  les  formes  ipopulaires  d'Auvergne  sans  voyelle 
poettoniquo  (v.  .1//.  Img.  de  la  France,  carte  Iluih,  et  cl.  à  Ja 
carte  Orijr  la  pi'ctseiKe  de  formes  pop.  telles  (jue  Luchon,  Lombez, 
MézLn,  etc..  ers,  poi]).  ou  mi-sav.  en  -rtjc  dans  les  AJpes  et  vers 
Siiint-FJour,  sav.  en  -rdi  dans  la  plus  grande  partie  du  ^lidi). 

6059.  alla.  Poser  en  deiixième  ligne  *Ola,  exigé  par  les  fooTues 
gascomies  avec  -l-  et  non  -r-,  par  les  fonmes  ailipines  avec  -r-  et  non 
-/-,  par  les  formes  d'entre  Auvergne  et  Gévaudan  avec  -c-  ou  -y- 
et  non  -I-   (v.  la  carte  Marmite  de  VAtl.  Ung.   de,  la  France). 

6070.  upêra.  «  GiUi.  ubrut  ».  Lire  sans  doute  ubrat:  un  ancien 
<>  prétonique  se  ferme  à  Gilhoc  jusqu'à  a  [îr.  ou),  comme  dans 
l'ensemble  du  domaine  provençal.  La  monografîe  de  M.  Clugnet 
n'est  pas  un  répertoire  de  tout  repos  au  ipoint  de  vue  fonétique. 

6080.  ôra.  «  Nprov.,  katal.  rora  a  saum,  flussufer  ».  Catalan, 
oui;  mais  provençal  moderne???  Le  prov.  ancien  avait  rora  et 
or;  le  prov.  moderae  a  conservé  des  dérivés,  v.  Très.  d.  Fel.  aux 
mots    ouraio,   ôuriero. 

6090.  ôrdhtarc.  Prov.  et  cat.  ordenar  n'ont  rien  qui  dénote  à 
première  vue  une   fonnation  savante. 

6111.  ûscllûre.  Un  cToisement  avec  suacitare  explique  Vs  de 
€  nprov.  suskà  »,  mais  non  le  1-. 

6117.  ûsliutn,  2.  ûstiuni.  «  Siidfaz.  ï/^o  «  augenbraue  »  ;  ajouter 
«  ziipfclien,  kelildeckeil  »  ;  le  sens  de  «  luette  »,  et  encore  mieux 
celui   d'«    «piglotte»,    aippuient    l'étimologie    proposée. 

5127.  avis.  A  modifier  et  compléter  d'après  l'art,  de  l'auteur  dans 
Zrilsrlir.    f.    roni.    Phil.    1913,   p.    606  8. 

6171.  paliita.  Comme  tipe  de  vieux  prov.  il  vaudrait  mieux  citer 
jHilma  que  pauma. 

6176.  ]>alpthra,  2.  'palpêlra.  L'astérisque  peut  disparaître:  Cha- 
risius  dit  que  Varron  employait  cette  tonne,  et  elle  se  trouve  dans 
une  des  tabellae  defixionis  de  l'époque  de  Cicéron  publiées  dans 
American    Journal    of    Philology,    xxxill,    1,    supplément. 

6219.  jiar.  Aux  formes  continuant  le  plur.  paria  ajouter  vieux 
grenoblois  [Miyri  (v.   R  L  R  1912,   p.   182,  333). 

6229.  imrarc.  LTn  dérivé  de  swis  intéressant  est  paramen  a  mon- 
ture  (cheval  de  selle)   »,   usité  en   Camargue. 
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6246.  'iMinuiii.  «  (iask.  ptiitL  »  ;  il  faut  yuiiù  (et  le  mot  irait 
mieux  au  n"  6245,  'pariolunt)  :  M.  St-liuchardt  [Zeitac/ir.  f.  rom. 
l'Iiil.,  t.  XI,  p.  482)  avait  déjà  fait  remarquer  qu'Azaïs  coiitoirtlait 
gaet-.  imirà  et  dauf.  ppirrf  (M.  Mt'ver-Liibke  a  jaison  de  iiéj,'liger 
c't'tte  dernière  forme,  mal  ôtaWie  et  d'une  yrafio  doubloiueiit  «.Vjui- 
voque  avec  -»'-  et  -f). 

6251.  'imrru  «  fink  ».  Au  lieu  de  mettre  uii  astérieciue  il  vaudrait 
peut-être  mieux  imliiiuer  que  le  mot  est  attesté  avec  un  sens  moins 
nettement  défini. 

6264.  pd-^rlui.  V.  Aile  formen  6C"heineJi  jjuicuit  zu  verlangen  »  otit 
trop  dire,  puisque  logudorieji  et  prov.  /ja<ca  peuvent  tout  au; si 
bien  i-eposer  sur  pasc/ui.  Les  paniers  provençaux  modernes  qui 
conservent  Jat.  «se  devant  «  ont  l'asco,  Pasco-!,  l'a-ica",  etc.,  qui 
peuvent  indifféremment  remonter  à  jxi^cha  ou  à  p(i-'<:ii(t,  saiif  l)éar- 
naifi  Pà^coucs  (et  diminutif  Pa.f courtes  «  Quasinnxlo  »)  cjui  repré- 
sente JM6CUU  prenant  la  flexion  des  fém.  plur. 

6306.  jKiuperien,  2.  pawpcrin.  Prov.  puupiiera,  jMiuhnirti  ne  peut 
pas  continuer  paiiperia:  c'est  une  formation  romane,  jHiiijjr:  ou 
jxiubre  +  -h  ra  ou  -cira  suffixe  fém.  sei-vant  à,  formel'  des  noms 
collectifs  et  abstraits  dont  les  paliers  m<^)dernes  présentent  d<B 
exempil€s  extrêmement  abondants. 

6322.  pêcct'itor.  Toutes  les  formes  citées  sont  entre  crochets  ; 
cependant,  sauf  peut-être  itaJ.  peccatoie,  elles  paraissent  parfaito- 
men't  populaires  ;  portug.  peccaior  est,  je  cixjis,  ime  simple  coijuille 
pour  'pe,ccador  que  donnent  les  dictionnaires. 

6327.  vennrïiKi  «  hornvieh  ».  Cette  substantivation  esteJle  bien 
attestée  dès  le  latin  ? 

6328.  pccleyi.  «  Prov.  jjcnra,  jjeîlrol  «  klette  »  At.  Ling.  112.  > 
Ces  mots  ne  se  ren continent  qu'en  domaine  français,  tièe  abondam- 
ment et  avec  de  nombreuses  variantes  ;  cf.  au  point  24  le  composé 
qui  serait  en  fr.  olas&ique  «  peigne  de  louip  ». 

6351.  pPdïciiilus.  Attesté?  V.  pcccallis  ablat.  plur.  dans  Mtl. 
lia  cet,   p.   520. 

6367.  pejor,  pcju<.  Il  n"i  a  aucun  besoin  de  faire  intervenir 
péstiinvs  ou  meliar  pour  expliquer  l'e  ouvert  exigé  par  les  foi-mes 
romanes:  le  lat.  icjnr  bdâmé  par  Terentiua  Maurus  n'est  pas  une 
iorme  incorrecte  pour  un  'ppjnr  qui  n'a  jamais  existé,  mais  l'évo- 
lution de  jiêjjnr  Avec  le  yod  géminé  qu'att«6tent  les  grafies  ci<éro- 
niennes  aiio,  Mniin,  etc..  (v.  en  dernier  lieu  Nip<lerminii  daiiii 
Mél.  Saussure,  p.   61,  64). 

6379.  pfhrli.  Il  faudrait  indiquer,  au  moins  par  renvoi  à  un« 
source,   comniont   on   peut   en   tirer   fr.    /Milaurd.     malgré   -a-  et   -de. 
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I-acunes  :  manquent  un  artide  morhtig  où  seraient  <  itées  notam- 
ment les  formes  expliquées  par  M.  f'.ranimont  <la\e  La  Di-'<iiiii/a- 
tiiiii,  p.  42,  46  et  un  article  nihil,  ml  (v.  Trrs.  d.  Fel.  au  mot 
niéii,  h'  L  H  1910.  p.  439  et  mon  K<'>m  <h'  .<intax'-  d>.<  intrlerA 
jirnmiraiix   iinxl'rni-<.   p.    251.   S62). 

Je  eignale  queJques  coquilles  pour  être  utile  à  l'auteur  et  aux 
lecteurs  attentifs  désireux  de  se  faire  un  exemplaire  autant  que 
possible  sans  défaut  :  5449  mêlo.le,  5552  vJlire,  5552  a  mrtiror 
âu  Lieu  de  -«"-;  5612  entre mide  au  lieu  de  intcrnùdc ;  5668  'mùn- 
tPre  au  lieu  de  -are  ;  bl9ii>  nprov.  ;//«/»'  au  lieu  de  inoti  (en  orto- 
<;rafe  félibréejuie  niiit'i)  ;  6803  RLR<im.  i.i,  217  au  lieu  de  277; 
6277  pasl'tnum  au  lieu  de  -<-. 


Notes  SUT   la  T  livraison 

6464.  pJiascohis.  A  c-ôté  de  fyazula  le  iionnais  a  aussi  -ola. 

6495.  ""p'ikkare  «  stechen  ».  Je  ne  suis  pas  convaincu  a  priori 
que  les  mots  du  tipe  pic  viennent  des  mots  du  tipe  piquer;  il  se 
peut  que  oe  soit  le  contraire.  Pour  le  fr.  tout  au  moine,  piquer 
et  non  'picher  ne  peut  s'expliquer  qu'en  partant  de  pic  ou  en 
admettant  un  emprunt  au  picard  ou  au  normand.  Pour  l'ensem- 
ble des  langues  romanes,  lat.  plcus  ne  suffit  évidenunent  pas,  à 
cause  du  -c-  prov.,  catal.,  esip.  et  portug.,  mais  l'autre  raison 
donnée  pour  écarter  cette  baee  est  mauvaise  :  le  pic  ne  fait  pas  que 
taper  du  bec  sur  les  troncs  d'aa-bre  ;  au  vu  et  au  su  de  tout  le 
monde~il  les  pique  et  les  perce.  L'ipotèse  la  plus  naturelle  me  pa- 
raît être  la  création,  en  roman  occidental,  d'un  tàme  expressif 
pic-  avec  variante  pïcc-.  Les  éléments  de  ce  tème  satisfont  aux 
conditions  étudiées  par  M.  Grammont  dans  Jf.  L.  F.  1901,  p.  97  et 
suiv.  :  «  Les  voyelles  aiguës...  sont  naturellement  propres  à  expri- 
mer des  bruits  aigus...  Les  occlusives...,  frappant  l'air  d'un  coup 
sec,  contribuent  à  l'expression  d'un  bruit  sec  dont  les  voyelles  indi- 
quent le  timbre...  Les  occlusives  sonores  sont  loin  de  donner 
une  impression  aussi  sèche.  »  Il  est  ainsi  tout  natui-el  que  le  fr. 
ait  préféré  pic  <^  * plccu  à  '/;/  <;[  *plcv,  piquer,  emprunté  on 
tiré  de  pic,  à  *  picher  <^  'plccare  ou  à  'pier  <^  'p'ica^e.  Parallè- 
lement à  rom.  yic-,  v'icc-  et  sans  doute  à  titre  de  création  indépen- 
dante, le  gei-m.  a  pik-  avec  variantes  en  i  bref  ou  long  (v.  notam- 
ment pich  et  pike.  dans  le  New  Engli<]i  Dictionary)  ;  pour  le  dire 
en  passant.  «  hd.  pickcn  »  est  sans  doute  dans  notre  article  ta» 
coquille  pour  i  nd.»  ou  «  ndd.»  =  niederdeutsch.  Je  crois  que 
fr.  piui-lw  est  le  tème  de  'pier    -f    le  sutï.    -uclie.  et  non   un  arran- 
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geinent  de   prov.    phjta   qui   aurait  dû   être   cité   au   n     4035  ;   jt.-   ii«. 
vois   pas   de    raison,    daiie   listoire  «.onomique,    en    taveur   tU»    cet. 
emprunt  ;    quand   on   envprunte   le    nom    d'im    outil,    l'est    générait?- 
nient  pure^  qu'on  ejnprunte  t-et  outil  liu-inènie,  un  nouveau  nio«lè!»' 
d'outil,    et    alors   on    conserve   Je   sens    admis    dajis    la    lan<cue    où 
l'on    puise.    Prov.    phtln   signifie    c    a<.he    >.    Le    mot    est    cité   dans 
le   .Supiji.-Wth.    de    M.    Levy.    en    ex.    unique    tiré   dt-    l'inventairo 
d'un   château   du    pays    dUzès    au    XIV"^  siècle.    11    provient    d'unt> 
fausse  coupure  d'article  dans    'l'upitJa,  dinûnutit   de   'dj/in.    Un   n;« 
connaît   en    v.    prov.    que   (i/m/ki    <;^    germ.    /i(t/jjir.    mais    '«//(<;    est 
re|)résenté   de   nos   jours   dans  les    Alpes,    et   de    n<ïmhivux    parlers 
méridionaux   ctjntinuent   'n pic/a  et    niula:    v.    au    Tr<-.<.    tl.    F<1.    les 
mots  ùpi  et  npiiiio,  et  p.  565-569  les  nombi^eux  mots  en  pinl-  conti- 
nuant jjiolti  enregistrés   pêle-mêle  avec   de-  nombreux    mots   en    pir- 
et  pig-  dérivés  des   tèmes  p'icc-  et  p'c-  ;     le   sens  de   «    pioche   »    et 
celui  de  «  ache  »  s'entrecroisent  sans  qu'on  aperçoive  d'indications 
bien  nettes  de  localisation  et  de  filiation  sémantique.    En  Piémont 
et  en  Lombaixiie  on  a,  au  sens  de  c  ache  »,  apya  <^  liapjit  et  ke 
dérivés   par    fausse    coupure    pi/ola    et    pynift.    Les    mots   du    prov. 
alpin  en   piiil-    pourraient   sortir    fonétiquement    de    'jAr-,    mais    la 
coexistence    des    mots   en    ap-    marque    nettement    l'étimolc^ie    par 
hapja.    Dans    les    parlers    it.    en    question    ici    un    <•    intervocalique 
ne  semble  pas  disparaître  sans  laisser  de  tiaces   (v.    Salvioni  dans 
Arch.   (jliitt.   it.,  t.   IX,  p.   209),  et  ap-  existe  à  côté    de  pyol-.    En 
Savoie  et  dans  la   Suisse   i-omande  on   ti-ouve  pyoltta,   pyiAè,   i>yi>!ô 
toujouis  au  sens  de   «   ache  »   ou  de   «  achette  ».  et  le  pittlet  des 
alpinistes,    aujoui-d'ui  muni   d'un   fer  de  oue  ou  d'ernùnette   (plan 
sensiblement    perpendiculaire    à    l'axe   du    manche),    partait    primi- 
tivement  un    fer  de   adie    (plan  parallèle  à  l'axe  du   manche).    Les 
mots    Savoy,    et   suisses    pourraient    eortir    fonétiquement   de    'y  le-, 
mais   l'ensemble    des   coiksidéra lions   de   sémantique   et   de   géografio 
semble   devoir   faire   préférer   l'expdication   par   remi)runt    de    pyol- 
au   prov.    alpin   ou   au   piémontais-lombard. 

6479,  2.  plcea  «  fôiire  ».  6519.  jiinus  t  fichte  ».  Je  ne  saie  si  io 
sens  exact  de  ces  mots  en  lat.  est  bien  établi.  En  tout  cas.  il 
serait  utile  d'indiquer  le  sens  exact  de  leurs  continuateurs  romans. 
Je  crois  que  tous  les  continuateurs  de  plnus  signifient  c  fôhre  ». 
en  ail.  du  S.  «  kiefer  »,  en  fr.  «  pin  ».  Les  Iwtanistes  nomment 
ahies  picea  l'arbre  que  les  Allemands  nomment  firfitr  ou  rottannc. 
les  forestiers  français  épicéa,  les  montagnards  des  Alpes  provençales 
siifi  et  ceux  de  Cliartreuse  .«•ii'i/»  (fém.  avec  l'accent  sur  la  pénul- 
tième). 
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6506.  'f.I  îicciiie  Toutes  les  lormee  citéevs  poetulcnt  -//- ;  prov. 
jA'Jiiijur  iKXituJe  -r-  simple  ;  les  formes  prov.  jnod.  oaiL  ■<-  et  -g-, 
V.  i\i{M:!ur(i  ail  Tns.  d.  Fil.  Catal.  p  lliicnr  wiiihle  indiquer  le  cioi- 
sMUônt  bleu  c-onuu  euti^e  7>/7m.s  et  jjcllii'. 

6521.  fiîfier,  vers  la  fin  de  l'aai-icl©:  prov.  j/ibnin,  eii  ortografe 
usueJJe  pcbrouii,  ne  signifie  pas  «  gewùrz  »,  maie  «  pfellerstchote  », 
comme  it.  pcprroni'.  (ju'il  serait  l)on  de  citer  aussi;  à  Vienne  et  à 
Lion  on  appelle  en  l'r.  local  jtoicrvn  ce  savoureux  légume  (piment 
rond  ([u'on  nuinge  en  saJade  ou  .sauté  au  beurre). 

6522  a.  jH/iio,  2.  '/jihio.  Il  n'i  a  aucune  raison  pour  que  prov. 
iDOd.  pi ^(tti,  en  od'tografe  usuelle  pijoiin,  soit  cniprnnté:  il  sort  de 
* pUiionp,  dissimil.  de  j)i'/no7ie,  conune  toiijo  de  }  nhen,  ijottjo  de  gùbia 
(v.  3906)  et  yuujoun  de  (jôbw. 

6534.  yïu:ilum.   «    Nprov.       ezau    »    fst    une   déformation   étrange 

/  c 

du  second  mot  pesèu  au  Très.  d.  Fcl. 

6539.  pïslor.  Ajouter  vieux  grenoblois  iniyirv  (v.  IILR  1912, 
p.   334). 

6558.  placîbiiis.  Poser  -i-  ©t  ajouter  v.  lionn.  ■pleisiblo  (P.  Meyer, 
Xoticcs  et  extraits  des  mss.  de  lu  ]i.  N.,  t.  34,  ii,  p.   84). 

6586.  qilattus  et  6619.  plûleuDi.  Esp.  chata  et  cJiozo,  r/ioza  sont 
sans  doute  ■empruntés  au  portug. 

6610  a.  puma.  Catal.  jAoriia;  pourquoi  -o-1  je  crois  qu'il  faut 
supposer  une  aissociation  d'idées  avec  plTmibum  comparable  à  celle 
qui  a  fait  sortir  *grevis  de  gravis  et  levi-'^. 

6641.  poil/pus.  «  Npix>v.  purpre  »  :  on  a  aussi  poupre,  forme  moins 
altérée,  donnée  au  'J'rcs.  d.  Fe/.,  en  ortografe  usuelle,  pôiiprr,  comme 
tête  d'article. 

6655.  pûiiulus.  3.  Esp.  chupo  est  empruiiité.  Ajouter  liorm.  poblo, 
qui  existe  à  côté  de  pilblo  cité  sous  4.  L'aJinéa  4  est  mal  ordonné 
pour  Je  prov.  :  il  faudrait  mettre  en  tête  les  foaimes  déjà  dissimUées 
de  l'ancienne  langue,  pihol  masc.  et  pibola  fém.  (toutes  deux  avec 
-o-  fermé).  De  pibol  sortent,  parfois  avec  changement  de  genre  ,pour 
les  parlers  qui  ont  -o  comme  désinence  abitueUe  au  fém.,  les  for- 
mes enregistrées  p'tbou,  pïboul  etc.,  pibo  au  7'.''-*'.  d.  Fcl.  ;  de 
pibola  sort  piboulo  (ibid.;  la,  variante  marseillaise  avec  -r-  pour 
l  ne  présente  aucun  intérêt  particulier)  ;  pibolo  doit  être  un  dimi- 
nutif récent  de  2«6o. 

6662  et  6679.  Relier  par  renvois  ;  or<  Tl/âi-a,  puritilâca  et  porcacla, 
et  renvoyer  à  VEinfithrung,    §    135. 

6670.  purrum.  Ne  peut-on  pas  expliquer  fr.  jwireau  par  un  croi- 
sement avec  poire  1   le  bulbe  est  assez   nettement  piri forme. 

6712.  praecùquus,  2.  alb^rqûq.  Je  crois  bien  que  J'arabe  a  -i-  et 
non  -C-.  Je  ne  connais  pas  des  fonne  nmbcrliî  en  prov.   moderae  et 
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je  nt*  la  trouve  pas  dans  VA/,  liii'j.  </<■  lu  Fr.,  dont  la-  cart-c  C  1748 
préeente  plusieurs  tipes  iiitcrcesants  qui  auraieoit  pu  iix)uver  place 
ici:  à  Ailes-6ur-Tech  (en  domaine  cataJan)  hriknkyv  ;  en  généraJ, 
le  fruit  -ko  et  -kot  suivatiit  Je  traitement  des  consonnes  finales, 
l'arbre  -k'utyè  et  -hulyé  suivant  Jes  résultats  de  lat.  -aiin  (donc 
-o-  tonique,  -;/-  prétonique  sur  l'ailtemance  bien  connue  jniito  ^ 
portât,  pur  tu  <^  port  arc,  et  substitution  du  suffixe  assez  usité  ot 
à  une  fin  de  mot  assez  rare  -ok),  pour  l'arbi-e  et  le  fruit  auliri- 
trayitemeiit  l'onétique,  capricieusement  entreJac'é  avec  nhri-  probable- 
ment eanprunté  au  fr.  et  nrnl)ri-  assez  obscur. 

6736.  pitliëndcre _  Toutes  les  foi-mes  romanes  soi'ient  de  prendcre , 
qui  est  attesté,  et  la  pliipart  postulent*"  tonique,  soit  prPnderc. 

6800.  prûnnx  II  aurait  fa.llu  renvoyer  à  6917.  j/T^/rr  par  le  preanicr 
élément  de  ncrprnn.  Rétablir  iprov.  naS2)run  au  lieu  de  -ii ;  il  i  a 
d'ailleurs  des  formes  en  -rpr-,  v.  Très.,  d.  Fel.  ;  je  ne  vois  pas 
pourquoi  ce  mot  serait  emprunté  au  fr.,  ni  comment  s'explique  -*'-. 
6819.  * pûllîcello  et  6820.  pïdlicênus  et  -îtuts.  Explication  incom- 
plète. M.  Grammont  a  depuis  longtemps  (.1/  S  L  viir,  520)  fait 
remarquer  que  fr.  pucclh,  prov.  jnuzchi  à  côté  des  foi^mes  ix)ma.nes 
en  -0-,  fr.  dial.  piisin  à  côté  de  2^>U''^^in  postulent  *pûl-  à  côté  de 
pufl-,  comme  rûpi  -cnppn.    etc...,   Cf.   6852  pnon,    6854  *'jirippa. 

6842.  piilrif.  r'iilvu--<  a  droit  à  un  astérisque  d'après  le  passage 
cité  de  Th'iiifii/iniiu/.  In  fiin".:  évidemment  fr.  pou-'>firrr  peut  se 
passer  de  pufxiix  ;  de  même  .prov.  mod.  pôusso  (qui  serait  poiiso  dans 
la  grafie  adoptée  par  ]\I.  IMeyer-Lùbke)  ;  mais  je  ne  vois  pas  txjm- 
ment  gasc.  (et,  à  ma  connaissance,  aussi  Aui-iJilac)  q)ousro  (grafie 
M.-L.  piii^l-o)  pourrait  sortir  d'autre  chose  que  de  pufsiis  par  le 
verbe  pou-Ta  <^  * indïcarr  ;  ç\.  encore  les  composés  usités  dans 
tout  ou  presque  tout  le  domaine  prov.  qui  sont  cités  sous  cspousca 
au  Trcs.   d.   Fel. 

6854,  1.  7  et  Buiv.  :  les  mots  prov.  en  -t-  n'ont  rien  à  faire  avec: 
*pîîppnei  ressor tissent  soit  à  6105,  }>of ta,  soit  à  6890.  ptllu?,  'pûltu'^ 
où   il   fan<Irait  alors  poser  une  troisième  variante  'plîl'u^. 

6857.  pûrâye.  «  reinigen  ».  Quelle  difficulté  pent-il  i  avoir  à  en 
tirer  fr.  j)itrér  et  v.  fr.  pur<T  «  passer  (des  légumes)  »?  On  fait 
des  purées  en  tnmi<nnf,  moyen  particulier  de  nfftnycr,  d'éliminer 
les  impuretés  ;  l'orge  mondé  «  nettoyé  »  est  obtenu  au  tamis  ou  au 
crible. 

Ajouter  un  art.  jiiirrnr  «  eitern  »  avec  normand  piirr  «  dégout- 
ter, être  imprégné  d'eau  »  (C.  Joi-et.  .Ve»??.  Sor.  ling..  t.  m,  p.  417). 
Le  croisement  entre  ce  purnrr  et  p/ù'-'^rp  me  semble  pouvoir  expli- 
quer limousin  pura  (n^ii)  et  Damprichard  puni  (Gra-mraont,  Mérn. 
Sor.    ling.,    i.    xi.    p.    407   et   t.    vu,    p.    466).    ainsi    que    it.    dial. 
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liiuTiirr,  enga<l.  p'urrr  (6606.  pininre).  mieux  que  le  croisement 
iiidiqiié  au  n"  6606  entre  p/ô/ôce  et  le  piiilarr  schaiïwort  «  piepen  ; 
jammeni  »  du  n°  6551.  Piuhirc  est  un  simple  s<-hème;  v.  prov. 
jiiuhiT  et  SCS  continua teure  modernes  ont  une  diftongue  décrois- 
s;»nte  i+u  (non  iV)  que  les  paniers  de  la  Provence  proprement  dite 
(iiit  <lével«ppée  en  i/<  iv-.  plri/fn.  Pnrii[-ii)  et  //.'/Vr.  r  s'expliquent 
mieux,  et  piurorc  s'explique  au  moins  aussi  bien,  par  purare,  qui 
fournit  sans  difficulté  l'îV  de  Damprichard,  du  Limousin  et  de  l'En- 
Lcadine  et  1'*/  ou  /'«  des  parlers  italiens.  Quant  au  sens:  cf.  l'ex- 
])res3ion  triviale  pissir  de  Vœil.  dans  ma.  jeunesse  j'entendais  sou- 
vent deux  miens  cousins,  élèves  de  l'Ecole  Politecnique.  dire  judo- 
tir  pour  «  uriner  »,  pour  «  pleurer  »  et  pour  «  pleuvoir  »;  ils 
m'ont  expliqué  que  le  sens  primitif  était  «  faire  du  lavis  à  l'encre 
de  Chine  »,  du  •nom  d'un  chef  des  travaux  grafiqnes  à  l'Ecole, 
.17.  Jinlot  ;  les  sens  intermédiaires  «  laver  »  et  «  mouiller  »  se 
suppléent  aisément. 

6892,  2.  huxida.  Prov.  hou<cta  m'est  inconnu.  Raynouai'd  a  hos- 
."ita,  que  Je  Supp^.  Wtb.  de  M.  Levy  corrige  en  -r^-.  Bnxida 
donne  en  pix>v.  hoi-'^eza  comme  trpida.  ■■'apida  donneji/  tebeza.  sfi- 
^'  za,  et  aussi  boi^'a,  sur  Jequel  a  pu  être  fait  \u\  dim.  *boiseta, 
mais  ce  dim.  n'est  pas.  que  je  sa<-he,  attesté.  Il  aurait  été  bon  de 
citer  encore   boi-^ta. 

6902.  qa,Jran.  Noter  \a  variante  qi-  (commimication  de  M.  G-au- 
defroy-Deniombvnes)  d'où  sort  esp.  alquiiran,  et  ajouter  prov.  mod. 
i/iiitron   (ki-  dans  la  grafie  adoptée  par  M.   Meyer-Lùbke). 

6935.  quarqynra.  Je  ne  vois  pas  bien  comment  en  tirer  galic. 
pii'pri'/a<  et  les  tonnes  asturienes  qui  suivent.  «  Prov.  casc(dha  » 
est  donné,  contre  l'abitude,  en  grafie  usueAle  ;  c'est  im  verbe,  et 
les  autres  mots  cités  sont  des  substantifs  ;  il  me  (paraît  difficile  de 
ne  pas  le  rattacher  soit  à  1731.  ca-^cabcUus  (le  simple  cascabus  est 
attesté)  el  à  1733.  ca-^rarr,  eoit  h.  1739.  *ccmcarc,  Boit  à  6941  *quas- 
Sî'âre  ;  comparer  ensemble  les  deux  art.  rascma  du  7Ve.«.  d.  Fcl.  ; 
(/iiintalha,  verbe  désignant  le  cni  de  la  caille,  est  usité,  à  ma  con- 
naissance, dans  la  basse  vallée  de  la  Drônie. 

6967.  qiârl  are.  T^s  dict.  donnent  quîritare.  D'ailleurs,  on  a  une 
bien  meilleure  base  avec  germ.  *  hrîi(in,  moy.  aul  ail.  krîzen 
(v.  Grammont  dans  BLE  1901,  p.  138). 

6980,  2.  Tobia.  Prov.  rabia  est  savant  ;  le  v.  prov.  avait  aussi 
rnMJn,  et  les  parlers  rrodemes  ont  des  formes  pop.  et  des  formes 
sav.  :  prov.  des  bords  du  Rône  rnjo  et  ràbi,  gaisc.  raujo  {radzo,  rahi, 
rauzo  dans  la  grafie  adoptée  par  M.  Meyer  Lûbke)  :  cl.  l'obser- 
vation sur  le  n"  6522  a  et  béarn.  rrnnjr  <;  ravin.  Cat.  esip.  mbia 
sont  savants  également  ;   cf.   le  trait,   pop.  de  rubea  dans   cat.   esp. 
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roja.  Dp  même,  en  prosciiw  de  pio</i/i(i  <;  'plôria  d'ijijio  <^'J-hco, 
ek...,  je  doute  tort  que  it.  rabb'ui  soit  un  mot  pop.  Ol)Beivations 
analogues  pour  la.  pliipaa-t  des  continuateurs  de  ralttôsua  (6981). 

6990,  2.  'iddica.  Ajouter  rajo,  usité  <Jan6  la  baese  vallée  de  la 
Drôme. 

6995.  radïchia.  Raynouard  donne  razina  et  rwina:  le  premi*-r  est 
normal;  le  second  (que  M.  Meyer-Liibke  écrit  rmina)  cet,  comme 
les   formes   modernes   qui   le   continuent,    fr.    racine   emprunté. 

6997.  Le  prov.  mod.  ne  connaît  pas  nnû,  mais  Ice  formes  cou- 
timiant  nonnalement  rmliolus  que  le  Trts.  d.  Fel.  eiu-egiBtre  au  mot 
rajàu. 

7000.  rcidix.  A  côté  de  raïfz  (et  non  raitz)  le  v.  prov.  a  La  l'or- 
me non  dissimilée  razitz  et  la  forme  plus  évoluée  rais,  partieJJc- 
mtnt  conservée  dans  les  parlers  modernes  bous  des  formes  diverses 
dont  reize  (et  non  reize)  est  une  des  moins  répandues.  Les  résul- 
tats fournis  par  YAtl.  Hng.  de  la  Fr.  pouiTaient  être  résumés 
ainsi  dans  un  dictionnaii-e  étimologique  :  prov.  razitz,  raïtz,  rai<, 
dans  les  parlers  modernes  rai,  rci,  re  et  formes  divei-ses,  mise, 
reisc  et  -ze,  et  autres,  refaites  sur  des  pluiùels  sensibles  en  -e.?. 
7007.  *  ragcre.  L'asitérisque  peut  disparaître. 

7025.  ^'amcntinn.  Ajouter  prov.  mod.  rameiito  «  kehricht,  ruju- 
pelkammerzeug  ». 

7038,  1.  5  :  runa  est  continué  non  seulement  à  Bordeaux,  mais 
encore  dans  ime  partie  des  Landes   (v.   Millardet,  Atlas,  p.   327). 

7072.  *rasdare.  Pour  fr.  râler,  avant  l'article  de  la  Znitschr.  f. 
rom.  PhU.  cité  ici,  M.  Grammont  [Bull.  Soc.  Ling.  t.xii,  p.  cxiij, 
cxiv)  avait  déjà  proposé  *rasular<i  issu  de  *rasiirare  par  dissimiila- 
tion  ;  cette  fonne  est  exigée  par  Damprichard  rrlû  «  râler;  pleurer 
en  criant  »  [MSL,  t.  xi,  p.  245),  cf.  rhà  «  racler  »  [MSL,  t.  vii, 
p.  462). 

7095.  Je  ne  vois  pas  comment  r-  de  got.  Taupjun  a  pu  donner  ijr- 
en  iprov.   mod. 

7122.   Pourquoi  un  astérisque  à  rexisio^ 

7130.  rc  O'cbun.  Le  prov.  des  bords  du  Rône  emploie  rccordo, 
et  le  marseililais  rccuucrdo  (rekordo,  lekivcrdo  avec  la  grafie  adop- 
tée par  M.  Meyer-Liibke)  au  sens  de  «  récolte  ».  IL  aurait  fallu 
faire  suivre  la  forme  suisse  relu  d'un  ttc...  avec  renvoi  à  l'art, 
de  '^L  Tappoiet.  Lr  ngaiit  cf  la  pâture  d'autownc  (BG/PSRom. 
1911,  p.  17  et  suiv.).  Contrairement  à  l'avis  exprimé  dans  cet  art. 
(p.  21,  n.  1),  prov.  rccordo,  mam.  rccuucrdo  ne  sont  pas  des  va- 
riantes locaJee  de  récolte,  la  fonétique  locale  exclut  cette  ipotèse  ; 
mais  il  se  peut  rpio  lo  sens  actuel  se  soit  développé  soius  Tinfluence 
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do  fr.   réroltr  ;  \w\ir  Je  sens  originaire,  cf.    rtcuni   «  agiio;ni  tardif  » 
au   Trcs.  d.   Fcl. 

7166.  etc..  reqûlix,  i  rglnn,  rrf/ula,r!'ijùlûre.'Lcs  <iict.  donnent -c-. 
Infandum.  rf(/lna.  juhes... 

7222.  lefjere.  Lee  dict.  donnent  n'/Jcrc  ;  il  faut  san&  doute  aueei 
rë-  pour  repentare  (7221),  que  je  n'ai  ipae  su  trouver  attesté. 

7234.  N'i  a-t-Ll  pas  interversion  d'astérisques  entre  *requiêlus 
eirèquêlus  ?  Le  passage  cité  de  YEinfiihrung  renvoie  à  Schuchai-dt, 
Vok.   Vulg.  Lot.  II,  448,  où  je  n'ai  pais  trouvé  reqiiêLus?Lii^e,iê. 

12^^.  frshin.Jjes  dict.  donnent  -ë-.  «  Nprov.  ruzina  »?  Le  Trc.i. 
d.  Fcl.  donne  re^inn.  langued.  roii-'iiiio;  R,iynouard  et  Levy,  v.  pr. 
rczina  et  rozina. 

7277.  rëcërxus.  Lionn.  rT^/rs  n'existe  pas  ;  avee  la  grafie  adop- 
tée par  M.  Meyer-Lûbke  ij  faut  noter  revor.sa,  )-evurse  les  varian- 
tee  dialectalcB  que  PuitsipeJu  écrit  rcvoran,  rcr ourse  et  qu'il  tire 
fort  bien  de  *rcvorsa. 

7285.  *  rëvôhvârr.  Cette  base  i-end  moins  bien  compte  des  for- 
mes   lionnaiees,    verbe   revordzi    (corr.   7'ei'orzi),   IKJstverbal   revordzi 

(corr.  7-flvôrzi),   que   *ri  rortirarc   posé  par  Puit.spelu  en   première   li- 

o 
gne. 

7286.  rëx.  Pourquoi  toutes  les  fonnes  du  mot  simple  sontHellies 
entre  crochets?  L.  16-18.  les  noms  prov.  et  lionn.  du  roitelet  sont 
donnés  dans  une  gi-afie  ibride  en  désaccord  avec  la  pratique  adop- 
tée dans  1)8  dictionnaire;  il  n'i  a  aucune  raison  d'écrire  j^rtarrt  un 
mot  qui  est  en  franco-prov.  pefnrè,  en  prov.  proprement  dit  pr- 
farhi.  en   lang.   pcfarrl. 

7291.  rhomhus  2.  Manquent  le«  noms  prov.  du  tm'bot:  Trcs.  d. 
FfJ.  rnmh,  à  IMarseille  roiinih;  Petit  (Met.  de  M.  Levy,  row  avec 
o   fermé. 

7359.  *rôdtcâre.  Poser  -î-;  Je  prov.  mod.  a  rousiga  {nizigâ  dans 
la  grafïe  de  M.  Meyer-Lùbke),  et  le  gasc.  rovmiga  (grafie  M.-L. 
rumigd)  <^  rurnigrrre  influencé  par  *rod'i.rnrc.  à  côté  de  arroitmegn 
(grafie  M.-L.  nrumcgà;  nrrumrgn  vaudrait  miexix,  il  faudrait  dis- 
tinguer les  deux  qualités  bien  difTércnte^  de  r  gaec.  entre  voyelles). 

7397.  roluhia.  Ajouter  aux  mots  pop.  prov.  roJJi  «  lignum  cnm  quo 
fiinms  tergitnr  »  (A.  Thomas.  Nmir.  E-^s.,  p.  328-330,  avec  con- 
tinuateurs  mwlernes  et  dérivés). 

7408.  ruheus.  Le  v.  prov.  n'a  pas  roig,  mais  rog  (valant  mg  ou 
mr)  et  roi,  variantes  dialectales  continuant  dii-ectement  ruheu.  et 
roge  refait  sur  roia  <^  rnbca.  Poux  les  raisons  données  scms  6980 
je  crois  que  tous  les  mots  rom.  en  -6»'-  ou  -bhi-  sont  savante. 
D'après    quelles   sources    sont    <lonnris    dauf.    rui/n,    aut  lim.    bfa   rilZ 
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«•t  prov.  iihhI.  ml  rn;  lésignaiit  divenses  céréal<>s?  Je  iip  «oiinaLs 
|>a6  de  park-r  daufiiiois  «ù  lat.  \  ulg.  hi/  entre  voy.  devienne  1/  ; 
en  Uni.  et  en  prov.  on  n'a  jamais  z  an  fin  de  mot.  et  l'adj.  niase. 
c  rouge  »  a  un  r.  posttonique.  Le  gasc.  du  S.  a  des  lormee  masc. 
.«sans  voy.  pcsttonique,  rovy,  arrouij.  Jiiii  «  bi-ombeere  »  (traduc- 
tion de  sens  trop  étroit)  est  roui",  dimin.  iotiij<''oun,  qui  remonte 
à  'rn-tum  (A.  Thomas,  E-^Hiis,  p.  518  ot  Fi'oni.  1895.  p.  339)  ou 
à  'n'isceuni.  tiié  do  riiscu»!. 

7420  T  ûdis.lies  dict.  donnent  r/a/»s,  et  <l:\ni<  VArr/i.  <jl(>tt.  it.  i, 
500    Ascoli  pose  rud{î<  mélangé  avec  rT/'liis. 

7421.  'nl'firiK  ne  convient  pas  pour  it.  rozzo  :  il   faut  '1  li-fiiin. 

Fautes  matériel].es  :  6477.  ligne  10,  rétablir  Vv  finale  de  prfjiiu 
tombée  aai  tirage;  6482,  1.   5,   ininturulcr,  corr.   prinfiirhirrr. 

Jules    RONIAT. 

Jeai>     Daniel.    —    Dictionnaire    pcrigourdin,    première    partie,    dic- 

tioiuiaii-e      françaie-péffigourdin.      Prrii/i/rux,      intpriniirir.    liihrx, 

1914,   378  p.    in-8". 

Je  me  débarraeserai  tout  de  suite  des  quei]<iues  critiques  qu'on 
peut  adresser  à  cet  ouvrage  exti-êmement  méritoire.  Presque  tous 
les  défauts  que  je  vais  signaler  pourront  être  coorigés  dans  la 
deuxième  partie,   dictiomiaii-e  pcrigourdin-français. 

Il  faudra  i  donner,  au  moyen  d'a.bréviati<mB  qui  n'a!oui-<lironL 
pas  l'aspect  tipografique,  la  localisation  des  fonnee  qui  manque 
dans  la  première  partie.  Ce  défaut  est  particulièrement  choquant 
dans  des  articiles  présentant  des  évolutions  fonétiques  aussi  diffé- 
rentes ou  des  divergences  lexicales  aussi  marquées  que  p.  ex. 
aigre  ogre,  assc,  ai.?yf ,  andouille  amlniiUm,  cinfindi',  ciidur^'  ,  m- 
(hirlo,  âne  anr,  (L<e,  animal  finiw/ju,  aUmaii,  Umau,  araire  et  char- 
rue arai,  araire,  alairr.  apl<'i.  {/arnîm-fri,  garlimrn,  rluirrim,  aveu- 
gle avugle,  ahiuf'e,  ahuUiC,  orhr,  bâton  bastmi.  hafini.  hiUimi,  Jiar- 
rou,  rofou  ('les  trois  demiei-s  mots  ont  sans  doute  des  sens  plus 
spéciaux,  dont  l'explication  manque,  et  rotov  semble  une  co<juiJ.le 
pour  coutou),  cuir  ruer,  qurr  (et  indiquer  dans  quels  pays  cucr 
vaut  kivèr.  dans  quels  ko:r).  cul  quiou,  qu'ni,  tiou,  ru,  quioul, 
fioul,  mots  en  -/-  et  en  -rh-,  en  -ou-  et  en  11-  sous  joint,  lunvî  hino, 
hiio  (cette  dernière  forme  étonm).  mère  mai.  maire  (et  mêmes  va 
riantes  pour  père  et  frère),  morille  mourilho,  rmri^/oulo,  tuyau  tu- 
dku,  tuiru  et  les  verbes  en  -eiâ,  -ejâ  —  fr.  -(tyer  (ex.  au  mot 
sabbat).  Seule  une  stricte  localisation  permettra  p.  ex.  d'utiliser 
le  Dictionnaire  ,pour  un?  de  ces  monografies  de  métatèise  dont 
M.  Grammont  nous  n  tlonné  de  Ijeaux  moflèleis  on  pour  des 
travaux     sua-     La     dissimiilation,     et     précisément     les    parlers    du 
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Périgord  pit'SfnU'nL  des  l'ait»  de  cet  ordre  extaêmenieiit  int«>re6- 
Bants,  tomme  ititrv  «  prêtre  »,  tiblc  «  peuplier  »  (cite  ici  sans 
l<Kalisation  à  côté  de  piblv,  piboul,  pihuuJo  et  du  mot  populu  qui 
demanderait  quelque  explication)  et  les  diesimllations  précitéee,  con- 
Konantiijucti  idniiau,  ahàiv,  ijorHincn.  vocalique  i/i'rir/oiilo  <^  *inou- 
TKjou'o  <^  '  môrlrula  (sMT  cett^e  étimologie  v.  mon  cuinpte-i-endu 
du  Itoiii.   Et.    Wfbuch  de  .M.   I\Ieyer-Lùbke). 

Que:lqut>s  équivaJences  eémantiqueis  sont  à  prendre  cum  (/r/mo 
Sali",  ex.  aléatoire  doutoin,  pénurie  charèitio,  sylvestre  boucaféié 
(forme  sûre?  je  crois  que  les  parle rs  qui  laissent  tomber  -«-  ont 
-.7(-,  ainsi  boiulia-i-né  p.  ex.  à  Périgiieux,  bouscassié  p.  ex.  à 
Bergerac).  Sarcelle  canard  saiirufie  est  sans  doute  une  traduction 
inexaiCte:  s'il  i  a  des  sarcelles  en  Périgord,  il  doit  i  avoir  un  nom 
spécial  pour  les  désigner.  Sénevé  rabanèlo  m'inspire  aussi  quel- 
ques doutes.  Mage  infujc,  me  je  étonne:  la  seconde  forme  limousine 
ne  semble  pas  pouvoir  s'expliquer  fonétiquemeJit  ;  est-ce  mcfjv.  <;[ 
tn/^dicu   (noté  sous  médecin)   avec  déviation  de  se«ns? 

Cabane  couverte  en  chaume  fjlojo.  Glui  civjn,  (jlujo.  Où  dit-on 
cl-.^  où  <jl-?  ou  -0-^  où  -U-? 

La  grafie  eniployée  est  l'ortogra-fe  usaielle  des  félibres.  On  peut 
pe  demander  pourquoi  les  mots  corresipcmdant  aux  fr.  en  -cuu  sont 
écrits  par  -èw,  ex.  cl^èu  «  ciseau  »,  alors  que  la  prononciation  p 
fermé   est  au   moins   la  pJus   répandue  en   Périgord. 

CeJa  dit,  je  ne  saurais  trop  engager  les  i-omanistes  à  feuilleter 
attentivement  le  beau  monument  de  patience  et  de  pktà  di  patria 
qu'est  le  dictionnaire  de  M.  Daniel.  Voici,  à  titre  d'exemples, 
quelques  indications  sur  des  laits  intéressants  de  fonétique,  de 
morfologie  et  de   vocabulaire  : 

Ëteule  vÀtuulItQ;  c'est  peut-être  le  vrai  traitement  populaire  (d<mt 
les  exemples  sont  bien  rares)  de  lat.  p'I  entre  voyelles.  Marcotte 
proubui   <^   propagine. 

Assidu  assidut,  fém.  -ud(j  analogique  des  adj.  et  part.  pass.  remon- 
tant à  lat.   -utu,   -uta. 

Verge  vinzèlo  <:^  *vimiceUa  cf.  le  no-m  propre  Viiizclbf^,  bien 
connu  par  les  travaux  de  M.  Dauzat.  Airelle  myrtille  airc^  àiri 
(M.  DanieJ  m'écrit  qu'il  n'i  en  a  pas  en  Périgord,  mais  qu"!!  i  en 
a  en  Bas-Limousin,  et  que  beaucoup  de  PérigouiTlins  connaissent 
le   «   vin   d'airelles   »   de   l'est). 

Alkékenge  papou.  f,rb(j-de-i>frp  (il  i  en  a  en  Périgord,  j'en  ai 
vu).  Arbouse  nrbousso,  arbousier  arboussié,  boueisserolo  (identUî- 
cation  Ijotanique  eùre?)  Riche  série  de  cris  <i"animaux  au  mot 
crier. 
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Lee  aiit<?urs  <lc  dictioiiiiaiies  diak'Ltaux  so  bonioiil,  on  général, 
à  la  pallie  diaJ.-fr.  M.  Daniel  a  parfaitoni^^jit  raison  do  tlonix-r 
aiiGsi  une  partie  fr.-diaL,  sans  laquielle  bien  des  rtM-hcrolies  Bont 
très  longues  et  quclqucs-unieis  restent  inl'ruetueusevS.  Un  diction- 
naire fr.-dia!.,  ipour  un  auteur  pressé,  peut  d'aiUeure  èti"e  réduit 
sane  inconvénient  à  une  simple  séiie  de  mots  sans  aucune  explii^a- 
tion,  toutes  les  exiplications  étant  fournies  dans  la  partie  dial.-fr. 
aux  mots  que  la  .partie  fr.-dial'.  aura  livrés  sans  peine  et  sans  ]yevic 
de  tomps  pour  le  lecteur. 

Jules    KUNIAT. 

Giuscppe  Roumanillc.  —  Raceonti  provenzali,  prima  traduzione 
italiana  di  Alessio  di  Giovanni,  soci  dôu  Felibrige.  Milano- 
Palermo-Napod,  Rcmo  Sandron.  s.  d.  .(1913),  XXIII-326  p. 
in-B*. 

M.  di  Giovanni  rend  un  incontestable  service  aiuc  lettres  pro- 
vençales en  faisant  connaître  au  public  itaHen  les  contes  de  Rou- 
maniMe.  Sa  traduction  comprend  tous  les  contes  de  quelque  étendue 
et  un  choix  des  ca^^carrlcto  plus  courtes  qui  forment  le  recueil  de 
R.  On  peut  regretter  qu'il  i  manque  Loii  fiéu  de.  la  femn  qui  est 
dans  VArmann  Proiivcjirau  de  1896,  p.  26.  Les  divers  morceaux 
sont  rangés  suivant  .les  temcs  qu'ils  traitent,  au  lieu  d'être  pré- 
eentés,  comme  dans  Conte  c.  rafcnrelef.o,  en  série  de  sept  rihado 
où  se  mêlent  les  sujets  les  plus  difTérents.  La  traduction  est  fidèle, 
maie  elle  manque  parfois  de  nerf,  ainsi  p.  189  .^-i  offinavano  a 
pctinarla  a  quel  modo  «  poudien  pas  U  leva  d'aqui  ».  Il  i  a  aussi 
quelques  méprises,  ainsi  p.  190  lo  rifiiscifrrô  qiiando  vorrà  «  lou 
ressiiscitarai  quand  voudmn  k,  p.  75  qvei  di  Eiragum  «  lis  Eira- 
guen  »,  p.  76  FAragucn<'si :  il  faudrait  quai  di  Eirago.  Eiraqhcsi, 
et  cette  faute  étonne  d'autant  phis  que  p.  189  on  trouve  Cucn- 
fjnnnrn  exactement  traduit  par  Curugnanc.''i.  Il  aurait  fallu  donner 
tons  les  noms  propres  en  provençal  ou  les  italianiser  tous  :  le 
lecteur  sera  dérouté  par  des  juxtapositions  telles  que  Coulau, 
Zcto  à  côté  de  Giaromo,  Picfro.  Tovin  (p.  187).  P.  XI  :  Rouma- 
nille  n'avait  pas  trente-six  ans.  mais  vingt-six,  quand  ^Mistral  en 
avait  quatorze.  P.  XIV  :  «  il  vesc-ovo  di  Frèjus  (corr.  Frejus  en 
prov.  ou  Fréjus  en  fr.)  inrjiungdva  ai  preti  délia  sua  diocesi  di 
predicare  m  provenzalo  »  ;  consigliava  oa  racrnmomdava  serait 
plus  exact  ;  en  tout  cas,  ivgiunzione  ou  consiglio  n'a  pas  trouvé 
grand  éco. 

Jii.les   Rqn.jat. 
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J.  P.  B.  De  Josselin  De  Jong.  —  De  waarderingsojiderscheijding 
van  a  levend  »  en  «  levenloos  »  in  liot  Indogermaansch  verge- 
leken  met  hetzelfde  verscliijnsel  in  eiikclo  Algonkin-talen.  Ethno- 
psychologische  studie.  Lv'ulcn,  grhrocdrrs  van  der  Ilock,  1913, 
224   p.    in-S"   (tèse  de   Leide). 

Intéressante  contribution  à  l'étude  des  origines  du  genre  en 
indo-européen.  L'auteur  cherche  à  éclairer  ce  problème  difficile  en 
utilisant  la  comparaison  avec  la  distinction  du  genre  animé  et  du 
genre  inanimé  dans  les  langues  des  Chippew^ay,  des  Crée  et  des 
]i!a.ckf<x»t,  en  combinant  les  téorics  de  son  maître  M.  Uhlenbeck 
avec  celles  des  psicologues  et  sociologues  qui,  comme  M.  Lévy- 
IJruhJ,  ont  étudié  la  mentalité  des  peuples  a  primitifs  ».  Il  recon- 
naît lui-même  que  l'extrême  complication  de  faits  enchevêtrés  ne 
permet  guère  d'établir  autre  chose  que  des  ipotèses  pouvant  diriger 
et    circonscrire    des    recherches    ultérieures.  J.    R. 

D''  Walther  Gerig.  —  Die  t^erminologie  der  hauf-und  flacliskultur 
in  den  frankoprovenzaJischen  mundarten,  mit  ausblicken  auf 
die  imigebenden  sprachgebiete.  Ilriddhcrg,  Cari  Winter,  1913, 
X-104  p.  in-4°  avec  53  illustrations  [Wôrter  und  Sachen, 
Beiheft   I). 

Etude  sur  la  terminologie  franco-provençale  de  la  culture  et 
surtout  de  l'industrie  du  chanvre  et  du  lin,  limitée  à  l'industrie 
primitive,  à  la  main  ou  avec  des  instruments  rudimentaires,  Ja  ter- 
minologie de  la  grande  industrie  qui  se  sert  de  machines  propre- 
ment dites  étant  exclue.  Information  très  riche  et  conclusions 
d'une   gi'ande  prudence  sur   la    géografie    linguistique. 

Quelques  ob.servations  de  détail    : 

P.  8,  fin  du  55  13  :  le  chanvre  est  cultivé  dans  le  Valais  jus- 
qu'à 26(XJ  m.  d'altitude  :  lire  sans  doute  1600,  ce  qui  est  déjà 
bien  joli  ;  au-dessus  de  Visperterminen  on  cultive  la  vigne  jusque 
vers   1200   m. 

P.  30-32.  Dans  son  Borv.  h'fj/Di.  W/b.  M.  Meyer-Lûbke  tire 
du  francique  iialjdii  «  mouiller  »  les  diverses  fonnes  romanes  des 
tipes  prov.  nœizar,  francoprov.  nézi  «  rouir  ».  M.  Gerig  oppose 
à  cette  étimologie  des  objections  qui  ne  sont  pas  toujours  bien 
fondées  (il  est  notamment  faux  que  les  verbes  en  question  soient 
tous  intransitifs;  v.  l'art,  nain  au  Trpfnr  doti  Fclibriffr)  pt  pro- 
pose un  celtique  continental  *n{e)ax  correspondant  à  gallois  neo 
»  baquet  »,  d'où  *nax  ^  nais,  comme  fraxit  ]>.  trais.  parP  ^ 
fr.    pais.    prov.    pafz,    etc..    Il    faudait    justifier    explicitement    ce 
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*n(c)ax,  expliquer  Li  chute  d«  -f-,  la  genôse  dee  sens,  la  formation 
du  verbe  dérivé,  poser  un  neutre  *nux  ou  sinon  partir  d'un  ace.  (jui 
serait  en  lat.  vulg.  *n(iie,  comme  pace  de  pax,  ne  pas  rattacher 
Bans  autre  forme  de  procès  prov.   apaizcir  à  prov.   futz,  etc.,  etc. 

P.  32,  33  :  tissaga  et  autres  formes  avec  -a-  ne  peuvent  paa 
remonter  purement  et  simplement  à  un  *cxaquarc  dans  des  parlers 
qui  ont  ai-  ou   é-,   et  non   a-,   au   continuateur  de   cupia. 

P.  76,  §  333  :  lionnais  et  savoyard  p^nn  «  sérancer  »  ne  peuvent 
pas  sortir  de  'pectine,  car  le  groupe  ct'n  se  résout  en  n  mouLllé« 
et  par  conséquent  l'inf.  est  en-(y)é  ou  en  -i  et  non  en  ^-,  cf.  p.  77, 
§  337. 

P.  77,  §  340:  drèç/c,  dréger  sont  brièvement  cités  comme  sino- 
nimes  de  séran,  séranor  avec  renvoi  au  Dictionnaire  général.  Je 
pense  que  dréger  et  sérancer  sont  la  même  opération,  mais  que 
érège  et  séran  ne  sont  pas  Je  même  instrument  :  séran  est  proba- 
blement l'antique  peigne  à  une  rangée  de  dents  en  os  ou  en  bois, 
drège  un  instrument  plus  récent  comparable  à  une  petite  erse  à 
dente  de   fer;   cf.    §   357,   p.    78,   79.  Jules   Ronjat. 

Vivo  Prouvènçol  parfo-paraulo  mc^adU  di  recoubran^o  iniejuur- 
nalo.  —  Dir.  P.  De  coin  y,  balouard  Carabacel,  35,  Xi<;o;  amenistr. 
J.  llinadiéu,  avengiido  dis  Iscio  d'Or,  27,  lero  (abounamen  pèr  un 
an  :  Pix>uvènço  e  Franco,  5  tr.  ;  estraaiigié,  5  fr.  50).  Niro,  ein- 
prernarîé  Xoiirin  Itohnudi,  1913,  annado  fasènt  un  voulume  de 
240  p.  in-8". 

L' r^///fM/r/Vf«  entitula  Pluino  iiovo  (p.  1)  esplico  pei-qué  Viru  Prnit- 
rhi<;o!  a  pnes  à  parti  de  1913  lou  fourmat  de  revisto  en  liogo  dôu 
fourniat  de  jouniau.  La  coumipousicioun  dôu  recuei  rèsto  coume 
dins  li  annado  precedènto.  Veici  lis  article  d'aqueste  voulume  que 
me   sèmblon  s'amerita    uno   mencioun    particuliero  : 

Dôutrino  felibreiuo,  i&tôri  miejournalo  ;  letro  et  oupinioun  de 
F.  Mistral  (p.  21,  26,  101)  ;  P.  Devoluy,  7.î>s  idiio  poulitiro  dr 
F.  Mi-'fral  (p.  5),  Mistral  e  lou  «  rcgiounalis/nc  »  (p.  24).  Pajn 
d'istùri  micjourjialo  (p.  IS,  55,  70,  91,  108,  150,  169,  188,  206,  226, 
de  la  fin  dôu  siècle  XIV"  à  la  mort  dôu  rèi  Reinié,  om'  un  dedu 
aboundous  e  forço  cntrasènt  de  la  coustitucioun  prouvençalo.  di 
coundicioun  soucialo  e  di  mour  dôu  pais)  ;  Jôusè  de  Fouent-Vierano, 
L'escolo  e  lou  Felihrige  (p.  9,  43,  61,  221)  ;  L[a]  R[edacioun],  Prou- 
vènço  «  irredenta  »  (p.  28),  Mistral  e  lou  «  regiounnlisme  »  (p.  66), 
Lou  président  </■.;  la  liepublico  en  Prouvèneo  (p.  196)  ;  Jùli  Rouiijat, 
Vi-to  l.lihrenro  .•<us  lis  (:sra.<hiro  di  liidrnn  (p.  30.  46).  >i'//^-  Us 
ônrigino    de    la   lengo    literùri    prouei  nra/o    à    l'Age    Mejan    (p.    81), 
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(ju't^  iDiiiiie  iiiio  atiatacioun  iiùr  lou  graiu'.  piilili  d'un  (<imt<'-n>n(lu 
paivigii  dins  R  L  1(  1913.  p.  532,  Souvoni  ilv  l'a  vint  on  mis  la 
proupajîaiulo  leliluviKo  (j).  124.  141.  161.  181)  ;  T>?<)un  'JVifctjier.  /./ 
fi^ato  (P<'  M'/iinl-I'i  lié  (p.  73).  Prou  ri- lira  e  ■«uni  l'arlaini  n  (p.  121), 
Li'tfi)  (liihi  rto  ù  «  La  Ti'iid  d'Or  »  (p.  230)  ;  .Jùli  \'eraii,  In  frli- 
brr.  diiii  "ifich  XV 11'"^  F.  T.  Gron  (p  53)  ;  noto  de  Boule (jmfi.^.^o  r. 
Xounhin  sus  la  situacioun  lenguistico  en  Prouvèiiço  (p.  19,  36.  78). 
en  Belgico  (p.  37)  e  dins  li  Orietvun  (]>.  75),  sus  li  d^-Kniargaduio 
dis  eneini  don  Felibiige  ,e  de  sis  anii  de  trop  fi^esco  dato  o  de  tr<ip 
pan  de  sèn  (p.  38,  76,  78,  159),  sus  quàuqui  libre  nouvèu  (p.  159, 
177,  238),  sus  la  bataio  de  Muret  'p.  177)  e  soun  eeteji  centenàri 
(p.   198). 

Vers  de  V.  Favier  (p.  167).  de  Pau  Félix  (p.  3,  184)  o  de 
Sfenosa  (p.  179)  ;  empressioun  de  païsage  e  de  mour  pèr  Jan  Cirand 
(p.  104,  201)  ;  traducioun  pèr  Jùli  Rounjat  d"uno  poulido  fatorgo 
reto-ixjumano  (p.  231). 

La  couleicioun  di  vue  proumiém  aiiaïado  de  Prouvhiço  (1905- 
1907)  e  Vivo  Prourènro!  (1908-1912),  un  cop  religado.  t'ai  un  proun 
fort  vouJume  de  44x31  tentimètre.  Caup  tout  un  moulonn  d'entre- 
signe  d'auto  valour  pèr  quau  vôu  estudia-  la  literaturo  iniejour- 
nalo  e  l'ietori  dis  idèio  felibrenco.  J.  R- 

Albert  Roux  et  Albert   Hugues.   — ■   Folik-lore   don   Parage   d'Uzî-3, 
pruimieiro  serio.  Vzès,  emprimarié  Malirje,  1914,  40  p.  in-8°. 

Recueil  de  recettes  de  médecine  rustique,  de  croyances  populai- 
res, de  proverbes,  de  dictons,  de  surnonns,  etc.,  etc.,  le  tout  pré- 
senté .pêle-mêle  dans   un  langage   barbare  et   une   grafie'  peu  claire. 

J.  R. 
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